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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR. 



Les  publications  fondées  à Rome  par  les  membres  de 
V Institut  de  Correspondance  archéologique  ont  été  ac- 
cueillies dans  tout  le  monde  savant  avec  une  extrême 
faveur.  Le  soin  avec  lequel  les  Monuments  inédits  étaient 
rendus  , l’importance  des  travaux  qui  les  expliquent , 
l’abondance  , la  promptitude  et  l’intérêt  des  nouvelles 
archéologiques  contenues  dans  le  Bulletin^  ont  fait  de 
ces  recueils  un  ensemble  vraiment  indispensable  à Tan- 
tiquaire , au  philosophe,  à l’historien.  Depuis  quelque 
temps,  on  se  plaignait  seulement  du  retard  apporté  à la 
continuation  de  ces  publications;  et , bien  que  ce  retard 
pût  s’excuser  par  les  circonstances  où  se  trouvait  la  direc- 
tion romaine,  privée  du  concours  de  deux  de  ses  membres 
les  plus  actifs,  il  n’était  pas  devenu  moins  sensible  aux 
personnes  qui  s’intéressent  aux  progrès  de  l’Archéologie. 
Dans  cette  conjoncture,  les  membres  composant  la  sec- 
tion française  de  l’Institut  archéologique  se  sont  con- 
stitués en  une  société  distincte  pour  la  publication  de 
nouvelles  Annales. 

Le  demi-volume  que  nous  publions  est  le  premier 
résultat  des  travaux  de  cette  Société.  Un  second  demi- 
volume,  qui  paraîtra  dans  lecourantde  l’année  prochaine, 
complétera  le  volume  entier  qui,  dans  le  plan  adopté 
par  les  fondateurs  de  l’Institut  de  Rome,  formait  la  tota- 
lité de  la  publication  des  Annales  adressée  à ses  sous- 
cripteurs. Les  membres  de  la  section  française,  conser- 
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vaut  toujours  l’espérance  de  voir  l’œuvre  de  publication, 
jusqu’ici  commun  à tout  l’Institut,  repris  et  continué 
tour  à tour  par  chacune  des  sections  qui  le  composent, 
nous  avons  lieu  de  croire  que  nos  souscripteurs  recevront 
pour  1837  un  nouveau  volume  publié  par  la  Direction 
romaine.  Dans  le  cas  contraire,  les  publications  faites  par 
la  section  française  resteront  une  œuvre  entièrement  à 
part,  qu’on  ne  sera  obligé  de  réunir  ni  à ce  qui  a paru, 
jusques  et  y compris  1835,  des  Annales  de  V Institut  Ar- 
chéologique , ni  à ce  qui  pourrait  être  donné  dans  la  suite 
par  d’autres  sections  de  cet  Institut  ; et  nous  espérons 
que  l’intérêt  du  public  ne  manquera  , ni  en  France  ni 
ailleurs,  à la  nouvelle  série  de  publications  que  nous  en- 
treprenons. 

La  rédaction  des  nouvelles  Annales  est  confiée  à un 
comité  composé  de  MM.  Quatremère  de  Quincy,  président, 
le  duc  de  Luynes,  vice-président,  F.  Lajard  , Ch.  Lenor- 
mant,  Letronne,  Raoul-Rochette  et  J.  de  Witte. 


NOUVELLES  ANNALES 

PUBLIÉES 

PAR  LA  SECTION  FRANÇAISE 
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L’INSTITUT  ARCHÉOLOGIQUE. 


LETTRE 


A M.  RAOUL  ROCHETTE,  MEiNIRRE  DE  l/lNSTITUT  ARCHEOLOGIQUE, 
SUR  LE  TEMPLE  DE  l’iLE  DE  GOZO,  DIT  LA  TOUR  DES  GEANTS. 

( Monumenls , pi.  i et  n.  ) 

Monsieur  , 

Je  ne  veux  pas  partir  de  Turin  pour  la  Sardaigne,  où  m’ap- 
pelle raclièveinent  de  mes  travaux  en  cette  île,  sans  remplir 
l’engagement  que  j’ai  contracté  de  vous  envoyer  le  plan  et  une 
description  du  temple  deGozo.  Tout  imparfait  qu’est  ce  travail, 
qu’il  ne  m’a  pas  été  permis  de  rendre  plus  complet,  il  pourra 
cependant  vous  donner  une  idée  assez  claire  d’un  temple  de 
construction  probablement  phénicienne,  dédié,  selon  toutes 
les  apparences , à la  déesse  de  la  nature. 

Ce  monument,  déjà  connu  depuis  quelques  années  sous  le 
nom  de  Giganteja  ou  la  Tour  des  Géants  ^ est  placé  dans  le  dis- 
trict de  Casai  Sciagra^  à trois  quarts  d’heure  de  chemin  de 
Castclliabbatto,  chef-lieu  actuel  de  la  petite  île  de  Gozo,  séparée 
de  celle  de  Malte  par  un  très  mince  détroit. 

M.  Houël,  dans  son  Voyage  pittoresque  en  Sicile^  Malte  ^ etc.^ 
est,  je  pense,  le  premier  (l)  qui  en  ait  donné  une  description 
et  un  plan  de  quelque  intérêt;  mais  des  fouilles  faites  depuis 
la  publication  de  cet  ouvrage  ayant  mis  à découvert  des  portions 

(l)  Ilouël,  P'oyagc pittoresque  dans  les  îles  de  Sicile,  Lîpari,  Muite,  c/c., tome  IV. 
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de  la  Gigantejainconnues  jusqu’alors,  ce  monument  donna  lieu, 
de  la  part  de  plusieurs  personnes,  à des  observations  nouvelles. 
L’un  de  ceux  qui  s’en  est  occupé  en  dernier  lieu  est  M.  Maz- 
zara,  qui  paraît  avoir  assisté  aux  fouilles  faites  en  1827, et  qui , 
dans  la  même  année , publia  à Paris  des  vues  et  un  plan  de  ce 
monument,  sous  le  titre  pompeux  de  Temple  antédiluvien  des 
Géants,  Cet  ouvrage,  qui  annonce  quelque  talent  en  fait  de  des- 
sim,  laisse  beaucoup  à désirer  sur  tous  les  autres  points,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  détails  d’architecture.  Il  est  bon 
toutefois  de  le  consulter;  car  plusieurs  dessins  de  ce  recueil 
peuvent  suppléer  à ce  que,  faute  d’espace  , je  n’ai  pu  insérer 
dans  les  deux  planches  ci-jointes. 

Un  de  mes  amis  , M.  le  capitaine  Smyth,  dont  le  nom  seul 
rappelle  des  travaux  fort  remarquables  sur  l’hydrographie  et 
même  sur  les  antiquités  de  plusieurs  points  de  la  Méditerranée , 
a inséré  dans  un  recueil  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
Londres  (I)  une  très  courte  notice  sur  ce  monument,  accom- 
pagnée de  trois  dessins,  dont  un  fort  ingénieux  (2)  représentant 
le  temple  pris  obliquement  à vue  d’oiseau;  mais  ces  dessins  sont 
faits  sur  une  trop  petite  échelle  pour  une  description  détaillée, 
et  par  conséquent  ils  ne  sauraient  suffire  au  présent  travail. 

Un  homme  aussi  intelligent  que  M.  Smyth  n’aurait  certai- 
nement pas  manqué  d’ajouter  ces  détails  , s’il  se  fût  proposé  de 
donner  de  la  Giganteja  une  description  complète;  mais  M.  le 
colonel  Otto  Bager,  gouverneur  de  l’île,  qui  avait  fait  faire  des 
fouilles  et  des  déblaiements  considérables  dans  ce  monument, 
s’était  chargé  de  son  illustration  ; malheureusement  la  mort  vint 
le  surprendre  avant  la  publication  de  son  ouvrage. 

M.  le  chanoine  Bellanti , garde  de  la  bibliothèque  royale  de 
Malte , bon  dessinateur  et  homme  fort  instruit , a également 
esquissé  des  vues  et  une  description  de  la  Giganteja  , mais  rien 
de  tout  cela  n’a  été  publié  ; toutefois,  il  a eu  l’extrême  bonté 
de  me  confier  son  travail , et  de  me  permettre  d’y  puiser  des 

(1)  Archeobgla  or  miscelianeous  tracts  relating  to  antiffuity,  London,  1829  , 
vol.  XXII,  pag.  294-298,  pl.  XXVI,  XXVII,  XXVIII. 

(2)  PI.  XXVIll,pag.  29G. 
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notes  qui  me  parurent  d’autant  plus  précieuses,  qu’il  m’a  assuré 
avoir  assisté  aux  fouilles. 

Une  autre  personne,  M.Clément  Busultil,  fut  chargée  dernière- 
ment de  lever  le  plan  et  de  dresser  plusieurs  coupes  du  monument 
en  question,  ce  qu’il  exécuta  avec  habileté  et  exactitude.  Ses 
dessins  furent  envoyés  à la  Société  royale  de  Londres,  à laquelle 
du  moins  ils  avaient  été  destinés,  et  des  doubles  en  furent  con- 
servés par  M.  le  colonel,  actuellement  gouverneur,  qui  me  les 
communiqua,  en  me  permettant  même  de  prendre  les  calques 
de  ceux  qui  m’intéressèrent  le  plus. 

C’est  avec  de  pareils  matériaux  que  je  me  rendis  à la  Tour 
des  Géants,  en  janvier  1834.  Je  me  mis  d’abord  à prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  en  lever  le  plan;  mais  l’exactitude 
assez  constante  que  je  reconnus  dans  les  dessins  de  M.  Busuttil 
me  fit  renoncer  à l’entreprise;  les  calques  de  ses  plans  et  ses 
dessins  valaient  bien  mieux  que  ce  que  j’aurais  pu  faire  moi- 
même  : je  renonçai  donc  à ce  travail,  et  je  m’appliquai  à exa- 
miner les  détails  du  monument,  et  à les  dessiner  avec  soin. 

Une  seule  planche  de  M.  Busuttil,  celle  qui  représente  le  mur 
extérieur,  me  parut  peu  exacte,  le  dessinateur  n’ayant  pas,  à mon 
avis , tenu  un  compte  assez  rigoureux  de  la  forme  et  de  la 
disposition  des  pierres  ; j’ai  tâché  d’y  suppléer  par  le  dessin 
fig.  4 , pl.  I , que  je  pris  à la  chambre  claire  avec  tout  le  soin 
possible. 

L’espoir  d’une  prochaine  publication  des  dessins  adressés  à 
la  Société  de  Londres,  et  le  respect  que  je  porte  à la  propriété 
d’autrui  m’avaient  interdit  jusqu’ici  de  faire  usage  des  copies 
et  des  notes  en  question;  mais  il  paraît  que  cette  publication 
n’aura  pas  lieu  ; c’est  pourquoi , dans  le  pur  intérêt  de  la  science 
et  d’après  le  désir  qui  m’a  été  témoigné  pendant  mon  dernier 
séjour  à Paris,  je  me  décide  à faire  connaître  ce  que  j’ai  recueilli 
sur  le  monument  en  question.  J’ai  tâché  de  réunir , dans  les 
deux  planches  ci-jointes  , les  coupes  et  les  plans  qui  m’ont  paru 
propres  à remplir  l’objet  que  je  me  propose  dans  cette  lettre  , 
et  je  vous  les  transmets  dans  la  seule  vue  d’offrir  à l’archéologue 
studieux,  et  à vous, Monsieur,  qui  vous  occupez  des  croyances 
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religieuses  des  Phéniciens  et  des  monuments  de  l’art  qui  s’y 
rapportent,  des  détails  exacts  sur  un  monument  que  tout  m’en- 
gage à attribuer  à ces  premiers  colons  de  la  Méditerranée. 

La  planche  première  est  composée  de  deux  coupes  réduites 
d'après  les  calques  des  dessins  de  M.  Busuttll;  j’y  ai  joint  d’autres 
coupes  et  des  dessins  qui  m’appartiennent  en  partie  , et  j’ai  été 
assez  heureux  pour  que  M.  le  chevalier  Palaggi,  dont  les  talents 
comme  peintre  et  comme  architecte  vous  sont  probablement 
aussi  connus  que  sa  passion  pour  les  antiquités,  ait  bien  voulu 
m’aider  de  ses  conseils , et  mettre  le  comble  à sa  complaisance 
en  dessinant  lui-même  à la  plume  les  profds  de  cette  même 
planche. 

La  seconde  renferme  le  plan  de  la  Giganteja  , levé  par  M.  Bu- 
suttil,  avec  quelques  corrections  de  ma  part  ; j’y  ai  joint  celui 
du  même  monument  tiré  du  voyage  d’Houël,  afin  de  le  pré- 
senter tel  qu’il  était  à la  fin  de  l’autre  siècle;  et  enfin  vous 
trouverez  sur  la  même  planche  une  vue  et  un  plan  d’une  autre 
antiquité  de  Malte,  que  j’ai  pris  dans  une  excursion  en  cette  île. 

La  forme  sous  laquelle  paraît  se  présenter  l’ensemble  de  la 
Giganteja  est  celle  qu’offrirait  à peu  près  la  réunion  de  deux 
demi-ellipses  assez  irrégulières  et  d’inégale  grandeur,  accolées 
l’une  à l’autre  du  coté  de  leur  section  ou  corde.  Celle  des  deux 
parties  qui  renferme  les  deux  temples  (l)est  la  mieux  conservée; 
il  paraît  cependant  , d’apiès  le  dessin  d’Houël,  que  vers  le  flanc 
nord,  il  y avait  encore  de  son  temps  une  enceinte  circulaire,  un 
véritable  Temenos^  qui  a disparu  depuis  sous  la  main  destructrice 
del  homme,  et  dont  il  est  actuellement  à peu  près  impossible  de 
suivre  la  trace  à travers  les  nombreux  murs  modernes  élevés  en 
ce  lieu,  et  destinés  à clore  les  possessions  rurales. 

Le  mur  circulaire  qui  ceint  les  deux  temples,  suit  sans  interrup- 
tion tout  le  long  de  l’arc,  el  en  forme  le  contour  extérieur,  tan- 
dis qu’un  autre  mur  en  ligne  à peu  près  droite,  figurant  ici  la 

(I)  Je  pense  qu’il  est  superflu  de  justifier  celte  expression  ; caria  simple  inspec- 
tion des  dessins  el  la  moindre  connaissance  en  architecture  ancienne  suffisent  pour 
lever  toute  espèce  de  doute  sur  la  nature  de  cel  édifice , el  pour  y faire  reronnaîlre 
un  édifice  sacré. 
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conle,  constitue  la  façade  du  monument;  là  sont  pratiquées  les 
deux  seules  portes  donnant  accès  aux  temples,  qui  n ont  eux- 
inemes  aucune  communication  intérieure  entre  eux. 

Il  est  moins  facile  de  déterminer  d’une  manière  un  peu  pré- 
cise la  forme  et  la  composition  de  l’autre  demi-ellipse.  Trois 
pierres,  placées  à une  égale  distance  l’une  de  l’autre,  et  en  ligne 
à peu  près  perpendiculaire  à la  façade  du  monument,  dont  elles 
occupent  le  flanc  méridional , semblent  limiter  de  ce  côté  l’aire 
extérieure.  Représentent-ellt's  les  piliers  des  entrées  latérales  par 
lesquelles  on  pénétrait  de  l’extérieur  dans  la  grande  cour  semi- 
circulaire  ? Faisaient-elles  partie  d’un  péristyle  extérieur  actuel- 
lement détruit?  Ou  bien  ne  sont-elles  que  les  restes  (des  témoins) 
d’une  très  ancienne  circonscription  circulaire  à la  manière  des 
dolmens  ^ dont  la  moitié  antérieure  se  serait  développée  sur  le 
devant  de  la  façade  actuelle  des  temples,  et  aurait  ainsi  complété 
la  grande  ellipse?  L’état  actuel  du  local  ne  permet  pas  d’éclair- 
cir ces  doutes  ; suivant  M.  le  chanoine  Bellanti , trois  pierres 
semblables  existaient  aussi  sur  le  flanc  nord;  mais  je  soupçonne 
que  ces  pierres  appartenaient  à l’aire  circulaire  figurée  par  Houël, 
voy.  pl.  II,  y.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  à peu  près  certain  que  le 
grand  mur  circulaire  placé  devant  le  front  actuel  de  la  Gigan- 
teja  , mur  dont  il  reste  encore  par  ci  par  là  quelques  traces,  se 
prolongeait  sans  interruption,  des  deux  côtés  du  front,  jusqu’au 
centre  de  l’arc  où  il  existe  encore  bien  conservé;  là  se  trouvent 
deux  assez  grandes  pierres  placées  verticalement  à côté  l’une  de 
l’autre  , qui  en  supportent  une  troisième  en  guise  d’architrave. 
Etait-ce  une  porte,  ou  une  espèce  de  chromleck  ? c’est  ce  que 
je  ne  serais  pas  en  étal  de  décider.  Cette  pièce  est  figurée  dans 
la  planche  XXVI  de  M.  Smyth  (1).  Il  est  toutefois  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  dans  cet  ensemble  une  très  grande  analogie 
avec  l’autre  enceinte  parfaitement  circulaire  qui  se  trouve  à 
150  toises  de  là,  et  qui  fut  déjà  figurée  par  MM  Houël  (2)  et 
Smyth  (3).  Je  la  reproduis  dans  la  planche  II,  fig.  7. 


(1)  Loc.  cit,  p.  296. 

(2)  Loc.  cil.  pl.  CCXLIX. 
{Z)  Loc.  cit.\A.  XXVII. 
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On  ne  saurait  non  plus  méconnaître  la  ressemblance  de  ce 
dernier  monument  avec  ceux  nommés  druidiques  ou  celtiques, 
de  quelques  cantons  des  Iles-Britanniques  et  de  la  France.  Je  les 
ai  également  observés  en  quantité  dans  les  îles  Baléares,  où  ils 
sont  intimement  liés  aux  Talayots  de  ces  pays  , identiques  avec 
les  Nuraghe  de  la  Sardaigne.  Je  me  réserve  d’en  traiter  plus 
spécialement  dans  un  autre  travail,  et  il  me  suffit  pour  le  moment 
d’indiquer  ces  rapports,  qui  pourront  peut-être  nous  aider  un 
jour  à suivre  le  fd  de  l’origine  probablement  commune  des  monu- 
ments en  question,  et  à déchirer  le  voile  qui  couvre  encore  ces 
antiquités  mystérieuses  que  tout  m’engage  à considérer  comme 
empreintes  d’un  cachet  oriental. 

La  manière  si  remarquable  dont  alternent  de  grandes  pierres 
oblongues  placées  verticalement , avec  d’autres  pierres  égale- 
ment très  grosses  posées  en  sens  inverse  , avait  déjà  frappé 
M.  Houël  : cette  construction  forme  le  caractère  distinctif  de 
plusieurs  autres  monuments  de  Malte  et  de  Gozo.  Elle  réunit , 
pour  m’exprimer  ainsi  ,1e  style  cyclopéen  ou  pélasgique  à celui 
que  je  pourrais  appeler  druidique. 

Si  je  devais  émettre  une  opinion  à cet  égard  , je  dirais  que 
cette  association  peut  confirmer  à la  fois  l’origine  orientale  des 
constructions  druidiques  (ou  du  moins  celles  que  j’entends  par 
ce  mot),  et  déceler  dans  le  monument  qui  nous  occupe  deux 
époques  bien  distinctes  de  construction  , une  fort  ancienne  , 
appartenant  probablement  aux  premiers  colons  de  cette  île,  et 
comprenant  des  édifices  dédiés  peut-être  à l’ancien  culte  sabéen  , 
avec  une  aire  sacrée , déterminée,  entre  autres  manières,  par  le 
moyen  de  cercles  formés  de  grosses  pierres  à la  mode  des  dol- 
mens'^ et  comme  tout  me  porte  à voir  dans  le  temple  principal 
de  la  Giganteja  un  culte  oriental  de  la  déesse  Nature^  ou  de  la 
Lune,  je  pense  que  lors  de  l’édification  postérieure  du  temple, 
dédié  à une  divinité  sidérale  , on  aura  conservé  religieuse- 
ment les  traces  de  l’enceinte  circulaire  primitive  déjcà  consacrée 
au  culte  des  astres  en  général , et  à celte  divinité  en  parti- 
culier. 

La  construction  de  la  Giganteja  proprement  dite  appartien- 
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drait  à l’époque  d’une  civilisation  déjà  plus  avancée,  qui  aurait 
conservé  dans  ses  monuments  religieux  certains  caractères  des 
rites  primitifs  : ce  serait  un  temple  fait  à l’imitalion  de  ceux  de 
la  Phénicie  civilisée,  peut-être  une  reproduction  en  petit  de 
celui  de  Paphos  , mais  bâti  sur  le  sol  même  et  dans  Tenceinte 
sacrée  destinée  jadis  au  culte  sabéen  des  corps  célestes.  Le 
caractère  druidique  de  cette  ancienne  enceinte  était  d’autant 
plus  facile  à conserver  dans  la  construction  plus  moderne  du  mur 
extérieur  du  temple  , que  ces  longues  pierres  en  question  , ou 
ces  longues  stèles  verticales  qui  en  font  maintenant  partie  (I), 
se  trouvaient  déjà  sur  place  et  à la  portée  des  constructeurs. 
Supposons  toutefois  que  cette  enceinte  primitive  n’eiàt  pas 
existé,  il  n’en  sera  pas  moins  positif  qu’à  l’époque  de  la 
construction  du  mur  extérieur  de  la  Giganteja,  on  a cherché  à 
donner  à cette  partie  circulaire  \\w  caractère  dont  les  rapports  avec 
les  monuments  que  je  homme  druidiques  sont  irrécusables,  tan- 
dis que  ce  caractère  ne  se  voit  pas  dans  le  mur  en  ligne  5 peu 
près  droite  qui  forme  la  façade  des  deux  temples  , où  je  pense 
qu’il  n’existait  auparavant  aucune  espèce  de  construction. 

Mais  j’abandonne  cette  question,  sur  laquelle  les  bornes  d’une 
lettre  ne  sauraient  me  permettre  de  m’étendre  plus  au  long,  et 
je  passe  à l’examen  de  l intérieur  du  monument. 

Sa  circonférence  actuelle  est  de  132  mètres;  il  consiste  en 
deux  temples  bien  distincts,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
ne  communiquent  point  entre  eux,  et  n’ont  chacun  qu’une  seule 
porte  pratiquée  dans  le  mur  de  front  ; ce  mur  fait  face  a 
l’orient. 

Le  temple  A était  sans  contredit  le  principal  , de  façon  que 
s’ils  étaient  tous  les  deux  dédiés  à des  divinités  différentes , 
celui-ci,  qui  est  le  plus  grand,  appartenait  au  culte  de  la  divi- 
nité la  plus  particulièrement  adorée  dans  le  pays.  Dans  le  cas 
contraire  , il  devait  être  le  lieu  spécial  de  son  culte.  Ces  deux 
temples  ont  d’ailleurs  une  forme  générale  qu’on  pourrait  définir 
ainsi  ; 


(I)  Voy.  pl.  I»*,  fij 
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Deux  areœ  sacrœ^  formées  chacune  de  deux  murs  parallèles, 
réunis  à leur  extrémité  par  un  segment  de  cercle  , et  coupées 
perpendiculairement,  dans  leur  milieu  , par  une  nef  étroite,  ou 
allée , qui,  commençant  à la  porte  d’entrée,  va  toujours  en  mon- 
tant et  en  s’élargissant , et  se  termine  au  fond  de  l’édifice  par  un 
véritable  hémicycle;  de  façon  que  V area  du  fond  présente  à peu 
près  la  forme  d’un  trèfle.  Nous  diviserons  chaque  area^u  area 
antérieure  et  area  postérieure. 

Toutes  les  pierres  du  dedans  et  du  dehors  de  l’édifice  sont 
prises  sur  le  lieu  même;  elles  appartiennent  au  calcaire  gros- 
sier de  la  formation  appelée  par  les  géologues  ealcaire  tertiaire 
supérieur  : c’est  la  pierre  de  taille  la  plus  commune  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  où  elle  est  partout  à peu  près  la 
même. 

Le  massif  du  mur  intérieur  est  formé  de  grosses  pierres 
reunies  sans  ciment,  comme  celles  du  dehors;  mais  l’intérieur 
paraît  avoir  été  tout  revêtu  de  dalles  taillées,  de  la  même  pierre 
calcaire.  Je  ne  pense  pas  cependant  que  ce  mur  se  terminât  en 
voûte,  du  moins  dans  ses  parties  dont  le  plan  est  en  ligne  droite; 
celles  où  il  est  circulaire  pourraient  seules  avoir  fini  en  apside; 
mais  la  chose  me  paraît  fort  douteuse. 

L’allée  du  milieu  du  temple  A est  pavée  dans  presque  toute 
sa  longueur  par  des  dalles  en  pierre,  et  garnie  latéralement  de 
iarges  stèles  verticales  placées  le  long  du  mur.  Plusieurs  de  ces 
stèles  ont  des  trous  circulaires  de  différentes  grandeurs,  pra- 
tiquées en  différents  sens  de  ces  pierres;  nous  y reviendrons 
plus  tard. 

Le  seuil  extérieur  de  la  porte  h est  composé  de  deux  larges 
pierres  dont  la  réunion  forme  une  ellipse;  on  dirait  que  cette 
figure  est  caractéristique  pour  le  monument  qui  nous  occupe; 
car  on  ne  la  trouve  pas  seulement  dans  la  forme  totale  de 
l’enceinte,  mais  elle  est  aussi  visible  dans  l’ensemble  de  chaque 
area  ; et,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  le  plan  de  la  base 
du  cône  symbolique  est  également  elliptique  (yoy.  pl.  I,  6). 

Passons  maintenant  à la  description  du  temple  principal  A. 
Sa  longueur  totale  de  a en  a est  de  26  mètres  30  c.  ; sa  hugeur 
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de  23“,00  de  c en  d,  et  de  16“,10  de  e en  f.  L’aréa  anterieure 
de  ce  temple  présente  sur  la  droite  en  entrant,  une  distribution 
dans  laquelle  il  est  facile  de  reconnaître  une  très  grande  ana* 
logie  avec  ce  que  nous  représentent  quelques  médailles  de 
Chypre,  où  l’on  a cru  voir  avec  raison  le  sanctuaire  du  temple 
' de  Paphos  • des  pierres  de  différentes  formes  qui  partent  des 
deux  cotés  de  faréa  composent  une  espèce  de  parapet,  et  lais- 
sent vers  le  milieu  un  espace  vide  , dans  lequel  il  est  facile  de 
reconnaître  l’entrée  qui  donnait  dans  le  sanctuaire;  un  marche- 
pied à rebord , de  forme  circulaire  , se  trouve  encore  au  bas  de 
cette  ouverture , et  représente  tout-à-fait  une  pareille  pièce  qui 
existait  certainement  à Paphos,  puisque  nous  la  retrouvons  très 
clairement  indiquée  sur  les  monnaies  en  question.  Cette  porte, 
dont  l’entrée  ne  devait  pas  être  permise  à tout  le  monde,  était 
fermée  par  une  grille  circulaire  qui  venait  s’adapter  contre  le 
rebord  encore  existant  : elle  aura  sans  doute  été  de  bronze,  et 
telle  à peu  près  que  nous  la  représente  la  fig.  d. 

Après  avoir  traversé  le  seuil  de  ladite  porte,  on  trouve  deux 
espèces  de  degrés,  assez  bas,  mais  d’égale  hauteur,  qui  laissent 
entre  eux  un  espace  moins  élevé.  Cette  particularité  rappelle 
les  seuils  sacrés  des  temples  orientaux  placés  à l’entrée  des 
sanctuaires , seuils  sur  lesquels  il  n’était  pas  permis  de  poser  le 
pied,  et  que  les  prêtres  eux-mêmes  ne  pouvaient  franchir  qu’en 
le  dépassant  par  une  enjambée  ou  en  sautant  par  dessus;  c’est 
ainsi  que  se  conduisirent  les  prêtres  de  Dagon  à Azoth,  après 
([ueles  fragments  de  la  statue  eurent  touché  le  seuil  de  la  porte, 
qui,  devenu  par  là  sacré  pour  eux,  ne  pouvait  plus  être  foulé 
par  leurs  pieds  (1). 

Un  examen  attentif  de  ce  lieu  m’a  porté  à croire  que  cet 
espace  actuellement  d’un  niveau  inférieur  à celui  du  sol  en- 
vironnant , était  jadis  occupé  par  une  dalle  de  matière  proba- 
blement plus  précieuse  que  celle  des  deux  pierres  latérales  , 
destinées  seules  à être  touchées  par  le  pied  humain  ; nous  avons 
encore  en  Asie  des  exemples  de  seuils  semblables,  celui,  par 

(l)  Voyez  à ce  sujet  les  cJcctcs  commentaires  de  D.  Calmel,sur  ce  passage,  tom.  II, 
pag.  364. 
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exemple,  du  palais  du  roi  de  Perse  , formé  d’une^graiide  pierre 
de  porphyre  vert,  sur  laquelle,  au  dire  de  Chardin  (l),  per- 
sonne n’oserait  mettre  le  pied. 

Peut-être  dans  le  temple  de  Gozo  , comme  dans  quelques 
mosquées  actuelles , ce  seuil  sacré  et  inviolable  était-il  d’or  ou 
d’un  autre  métal  (2)  ; je  pense  qu’il  portait  sur  sa  surface  le 
monogramme  ou  l’image  mystique  de  la  divinité  du  temple. 

Un  pavé  en  dalles  delà  pierre  calcaire  commune  continue  de 
là  jusqu’au  fond  du  sanctuaire,  où  s’élève  en  ligne  droite  un 
banc  horizontal  qui  forme  ce  que  je  pourrais  nommer  \aditus. 
Au  centre  de  cet  aditus  est  Vœdicula^  image  assez  fidèle  de  celle 
des  monnaies  de  Paphos.  Elle  se  compose  essentiellement  de 
deux  pierres  verticales  assez  régulièrement  taillées,  surmontées 
d’une  autie  qui  en  fait  l’architrave,  ou  plutôt  le  toit;  une  qua- 
trième pierre  ferme  la  partie  postérieure;  le  tout  compose  ainsi 
une  espèce  de  tabernacle  ou  œdicula. 

^ Là,  je  n’en  doute  pas,  reposait,  du  moins  bien  souvent  ou 
en  certaines  occasions , la  pierre  conique  blanche  qu’à  l’époque 
des  fouilles  on  a trouvée  gisante  sur  le  pavé,  au  pied  de  fædi- 
dicula,  et  que  l’on  a mal  à propos  placée  dans  le  fond  de  la  niche 
latérale,  lieu  marqué  o'-'  sur  le  plan  , fig.  5 , pl.  II.  Cette  pierre 
conique  o,  dont  je  donne  une  figure  sur  une  plus  grande  échelle 
en  o'  o"  de  la  pl.  I,  est  formée  de  la  même  substance  que  celle 
des  autres  pierres  du  monument  ; mais  elle  a cela  de  remar- 
quable qu’elle  est  infiniment  plus  blanche,  étant  mieux  conservée 
que  les  autres,  sans  cependant  porter  aucun  indice  d’une  date 
plus  récente.  Cette  meilleure  conservation  autorise  à croire  que 
les  autres  pierres  étaient  exposées  aux  injures  du  temps  et  des 
saisons  , ce  qui  est  très  naturel  dans  un  temple  siih  dwo , tandis 
que  le  cône  sacré  était  abrité  par  son  ædicula , et  peut-être  en- 
core par  un  petit  parapetasma  ^ comme  je  le  dirai  plus  tard.  La 


(1)  Chnrdin,  Gouvern.des  Perses,  c.  3,  pag.  220. 

(2)  « Il  faut  bien  se  garder  de  marcher  sur  leseud  des  portes  , qui  d’ordinaire  est 
«couvert  d’or  et  d’argent;  c’est  un  crime  à ne  pouvoir  être  expié  que  par  un  châti- 
o ment  des  plus  sévères.  • Tavernier,  V oyage  en  Perse,  édit,  de  Paris,  1781,  vol.  I, 
pag.  3lî. 
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forme  elliptique  de  la  base  de  ce  cône  est  également  à noter  : 
est-elle  ainsi  faite  à dessein,  par  allusion  à la  forme  de  Yœuf, 
symbole  naturel  d’une  divinité  génératrice?  On  pourrait  encore 
voir  dans  cette  forme  l’équivalent  de  l’Yoni  des  Indiens,  dont 
la  réunion  avec  le  cône  offrirait  l’idée  de  l’Yoni-Lingam  ; celle 
des  deux  principes  générateurs  réunis.  Je  ne  pense  pas  que 
cette  forme  elliptique  ait  été  imposée  par  le  défaut  de  largeur 
de  la  pierre  brute,  car  il  y en  a des  centaines  dans  le  monument 
qui  surpassent  la  dimension  de  la  base  de  ce  cône.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  0“,40 , sa  plus  petite  0“,28 , et  son  élévation  d’un 
mètre  à peu  près  juste. 

Ce  cône  présente  au  reste  trop  de  rapports  avec  la  statue  de 
la  déesse  de  Paphos  décrite  par  les  anciens,  et  particulièrement 
par  Tacite  (1)  et  par  Maxime  de  Tyr  (2) , pour  qu’il  soit  néces- 
saire de  justifier  l’épithète  de  cône  sacré  dont  je  me  suis  servi 
ci-dessus.  C’était  sans  doute , ici  comme  à Paphos,  l’emblème 
du  feu  générateur,  du  Phallus  meme,  si  l’on  veut,  mais  dans 
un  sens  bien  plus  épuré  et  plus  élevé  qu’on  ne  pourrait  peut-être 
le  croire;  et  je  suis  parfaitement  de  l’opinion  du  savant  traduc- 
teur de  la  Symbolique  (3),  qui  pense  qu’il  n’y  avait  rien  de  gros- 
sier dans  cette  forme  conique.  M.  Guigniaut  soupçonne  au  con- 
traire, avec  raison,  un  motif  d’un  ordre  supérieur,  un  motif 
caché,  symbolique  et  mystique.  « C’étaient,  ajoute-t-il,  des  idées 
M incorporées  à des  formes  sensibles,  qui  paraissaient  en  être 
» l’expression  nécessaire.  » (4) 

J’ai  dit  ci-dessus  que  ce  cône  devait  être  placé  dans  Yœdicula, 
du  moins  dans  certaines  occasions  ; il  pourrait  bien  se  faire 
qu’il  n’y  demeurât  pas  toujours;  car  nous  avons  des  descriptions 
et  des  dessins  de  pièces  semblables  à notre  ædicula  absolument 
vides. 

(!)  rtSimulacrum  deæ,  non  effigie  humana,  continuvis  orbis  loliore  inilio  tenuem  in 
«ambitum  metæ  modo  exsurgens,  el  ratio  in  obscuro.»  Tacll.  Ilist.  11,3. 

(2) «  Venus  a Paphiis  colitur,  cujns  simulacrum  nullirei  magis  assimile,  quam  albæ 

» pyramidi  (irupafjiitîi  Diss.  58. 

(3)  La  Vénus  de  Paphos  et  son  femp/e,  par  J.  D.  Guigniaut.  disserl.  jointe  aux  notes 
du  tome IV  des  Œuvres  complètes  de  Tache.  Paris,  1827,  page 9 et  suiv. 

(^i)  Ibid^  page  a. 
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E.  O.  Viscoriti,(lans  son  Musée  Pie  Clém.,  étlit.  de  M.  Labus, 
torn.  pag.  19,  pl.  AX,  nous  fait  connaître  une  pierie 
gravée  {vof.  notre  pl.  V%  e)  où  il  ne  manque  que  le  cône  pour 
être  une  image  fidèle  du  sanctuaire  de  Paphos  ; Xœdicula  , les 
deux  colonnes  fendues  au  sommet,  les  colombes^  tout  enfin 
lait  voir  sur  celte  pierre  gravée  le  sanctuaire  en  question  ; quant 
à l’absence  du  cône,  celte  même  pierre 'nous  autorise  à croire 
qu’il  n’était  pas  toujours  dans  ce  temple  exposé  aux  regards  des 
dévots.  * 

Lucien  , dans  son  traité  de  la  Déesse  de  Syrie  ^ décrivant  le 
fameux  temple  d’Hiérapolis , parle  d’un  trône  du  soleil  qui 
rappelle  lout-à  fait  notre  ædicula;  mais  il  nous  dit  que  ce  trône 
était  vide,  et  qu’on  n’érigeait  pas  de  statue  au  soleil  et  à la  lune, 
parce  que  leurs  images  , ou  plutôt  leurs  corps,  sont  visibles  aux 
cieux  (1). 

Le  trône  décrit  par  Maundrell , comme  existant  près  d’Ortosia 
en  Syrie,  et  cité  par  plusieurs  auteurs  (2),  ainsi  qu’un  monument 
de  1 île  de  Corse,  décrit  par  le  capitaine  Mathieu  (3),  paraissent 
indiquer  une  grande  ædicula  formée  de  quatre  pierres  à l’instar 
de  celle  de  notre  temple,  et  comme  ces  monuments  sont  de 
grande  dimension  et  placés  au  milieu  d’une  enceinte  ( d’un  le- 
menos')  en  plein  air,  du  moins  celui  d’Ortosia,  ils  ne  renfer- 
maient probablement  pas  de  statue  ni  de  pierre  conique;  mais 
à la  Giganteja  le  cône  ayant  été  trouvé  renversé  au  bas  de  Xœdi- 
cula même  , il  est  tout  simple  de  croire  qu’il  y avait  sa  place 
habituelle,  comme  l’indiquent  les  médailles. 

Aux  deux  côtés  de  Xœdicula  sont  deux  niches  déterminées 
par  deux  montants  de  pierre  qui  partent  du  sol  et  surpassent 
en  hauteur  ceux  de  Xœdicula;  ils  paraissent  mutilés , et  peut-être 
se  terminaient-ils  en  fourche  (4) , comme  on  les  voit  sur  les  mé- 

(1)  Lucian,  De  Dea  Syriœ,  trad.  Bourdclol,  pag.  1071. 

(2)  L’abbé  Mignot,  Mémoire  sur  les  Phéniciens.  Acad,  des  Inscr.  et  Bell. 
Lett.y  tom.  XXXIV,  pag.  242. 

(ô)  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  lom.  VI,  pag.  78  etsuiv. 

(4)  Je  pense  que  cette  particularité  assez  constante  de  ces  longues  pierres  se  teruii- 
nant  en  fourche  fait  allusion  au  dualisme',  crois  en  avoir  trouvé  d’autres  indi- 


I.  TEMPLE  DE  GOZO. 


13 


tlailles  de  Chypre  et  sur  la  pierre  gravée  de  Visconti?  Tout  me 
porte  à croire  que  dans  ces  deux  niches  latérales  étaient  deux 
candélabres  qui  ont  disparu;  peut-être  avaient-ils  la  forme  phal- 
lique des  candélabres  en  marbre  trouvés  à Malte , qui , dédiés  à 
Melkarth,  sont  célèbres  par  leur  inscription  bilingue.  Ceux  de 
laGiganteja  avaient  peut-être  quelque  inscription  (1);  peut-être 
aussi  sera-t-on  d’avis  qu’au  lieu  des  candélabres,  il  y avait  ici, 
de  chaque  côté  du  cône,  deux  statues  ^ comme  dans  le  temple 
de  la  déesse  de  Syrie,  représentant  Junon  et  Jupiter.  Le  temple 
de  Gozo  n’était  probablement  pas  assez  riche  pour  avoir  ren- 
fermé ces  statues  ; aussi  se  sera-t-on  contenté  d’orner  l’aditus 
avec  ces  deux  tètes ^ assez  grossièrement  travaillées,  et  faites  de 
la  pierre  locale,  qui  furent  trouvées  gisantes  au  bas  de  Xœdi- 
cula  , à côté  du  cône  (2) . 

Ces  têtes  rappellent  à la  fois  les  sculptures  des  cippes  car- 
thaginois et  les  couvercles  des  vases  en  forme  de  canopes,  pu- 
bliés par  M.  Micali  (3).  Une  espèce  de  voile  qui  paraît  leur  des- 
cendre de  chaque  côté  des  joues  pourrait  faire  Cf)m parer  ces 
têtes  à celle  qui  est  figurée  par  Vaillant,  IS/um.  œr.  lmp.  in  Col.  et 
Municip.  , pag.  245,  appartenant  à une  monnaie  de  Béryte  en 
Phénicie;  elle  représente  Astarté  avec  le  tutulus  ; la  tête  co- 
lossale (4)  qu’on  voit  sur  les  médailles  de  Cossura,  coiffée  à 
l’orientale  et  couionnée  par  un  petit  Amour  ou  Génie,  et  dans 
laquelle  je  crois  également  voir  une  tête  à' Astarté , pourrait 
encore  présenter  un  rapprochement  avec  nos  deux  têtes  p' p*'> 


cations  dans  les  monuments  de  la  Sardaigne  dont  je  prépare  une  prochaine  |iublicfi- 
lion.  Le  bâton  fourchu  de  plusieurs  de  mes  idoles  sardes  n’a  probablement  pas  d’autre 
signification. 

(1)  C’est  une  chose  digne  de  remarque,  que  dans  un  monument  comme  celui-ci,  qui 
présente  des  pierres  travaillées , et  dans  lequel  on  a trouvé  les  différents  objets 
figurés  (pi.  L*),  on  n*ail  pas  découvert  la  moindre  inscription. 

(2)  Voy.  pl.  I,  p'  p"  ; elles  sont  actuellement  déposées  au  palais  de  ville  de 
Rabbato,  avec  les  objets  figurés  /,  J. 

(5)  Monumenti  per  servire  alla  sloria  degli  anticlii  popoli  Itallani,  pl.  XIV,  XV 
et  XVI. 

(4)  Je  la  désigne  ainsi,  d’après  la  comparaison  qu’on  doit  naturellement  faire  entre 
cette  télé  et  \t petit  Amour,  ou  génie,  qui  lui  présente  une  couronne.  Voy.  Mionnet, 
lom.  IV,  pag.  .">10. 
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Cossura,  actuellement  Pantellaria , dont  les  monnaies  ont  une 
légende  phénicienne  (1),  est  très  proche  de  l'île  de  Gozo. 

Une  autre  pierre  plate,  de  2 mètres  20  cent,  d’élévation,  per- 
cée, aux  3/4  de  sa  hauteur,  d’une  large  ouverture  rhomboïdale, 
se  voit  encore  actuellement  debout  vers  la  droite  de  \œdicida\ 
elle  est  placée  un  peu  en  travers  du  front  de  Xaditus  [Voy.  les 
lettres  /sur  le  plan  et  sur  la  coupe  , ainsi  que  le  dessin  fait  sur 
une  plus  grande  échelle,  pl.  1'®,  /).  La  pf)sition  de  cette  pierre  , 
et  surtout  la  forme  et  la  grandeur  du  trou  en  losange  qui  la  tra- 
verse de  part  en  part,  pratiqué  précisément  à la  hauteur  moyenne 
de  la  tête  d’un  homme,  m’ont  fait  penser  qu’elle  était  destinée  aca- 
cher  le  prêtre  qui  rendait  les  oracles.  L’idée  d’une  voixhumaine 
qui  aurait  passé  à travers  cette  ouverture  rhomboïdale  est 
peut-être  une  tradition  chez  les  habitans  du  lieu  , qui  donnent 
à cette  pierre  le  nom  de  Confessional  de  la  déesse. 

Quelque  étrange  que  paraisse  cette  expression,  elle  n’en  est 
pas  moins  remarquable  ; si  elle  vient  d’une  tradition,  elle  ap- 
puie à la  fois  l’idée  d’un  oracle  , et  celle  que  le  temple  fut  jadis 
dédié  à une  divinité  femelle,  telle  que  l’Aphrodite  de  Paphos; 
considérée  sous  un  autre  rapport,  cette  expression  n’a  pu  tirer 
son  origine  que  de  la  position  de  cette  pierre  ainsi  percée,  der- 
rière laquelle  un  homme  peut  très  bien  se  placer;  j’en  ai  fait 
moi-même  l’expérience.  Une  autre  pierre  , ou  bien  un  rideau  , 
était  probablement  placée  de  manière  à cacher  entièrement  le 
prêtre  uaticinateur,  et  sa  voix,  passant  par  l’ouverture  en  losange, 
devait  effectivement  paraître  venir  directement  de  Vœdicida. 
Nous  savons  d’ailleurs  que  la  plus  grande  partie  des  oracles  par- 
taient du  fond  de  Xaditus.  Aussi  je  crois  pouvoir  donner  ce  nom 
à toute  cette  partie  de  la  Giganteja  qui  renferme  Xœdicula,  et 
qui  va  jusqu’au  mur  du  fond  de  l’hémicycle. 

Mais  cet  aditus  était-il  ténébreux,  comme  le  suppose  M.  Mün- 
ter?  était-il  couvert  d’une  voûte  en  apside?  ou  bien  était-il  tout-à- 
fait  à la  belle  étoile,  comme  on  le  voit  aujourd’hui?  Les  murs  de 
tout  cet  hémicycle  ne  m’ont  pas  offert  de  trace  de  montants,  bien 

(1)  Voyez  à ce  sujet  la  distinction  que  j’ai  faite  entre  ces  monnaies  de  Cossura  et 
celles  des  îles  Baléares , Mèm.  de  l*Ac.  des  Sc.  de  Turin,  t.  XXXVI II  , pag.  107. 
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que,  d’après  M.  Tabbé  Bellanti,  les  personnes  qui  assistèrent  aux 
fouilles  aient  avancé  avoir  vu  des  traces  de  voûte  au-dessus  du 
fond  de  ce  sanctuaire  ; mais  dans  le  cas  même  où  cette  voûte 
efit  existé  i elle  aura  certainement  été  limitée  à ce  petit  espace 
du  fond  du  sanctuaire;  car  on  n’a  pas  dit  avoir  vu  ces  traces  de 
voûte  au-dessus  du  mur  dont  le  pan  est  en  ligne  droite  : plu- 
sieurs raisons  me  font  croire  d’ailleurs  que  le  temple  fut  hjpœthre. 
J’ai  d’autant  plus  de  motifs  de  le  penser,  que  s’il  n’en  eût  pas 
été  ainsi,  et  si  ces  voûtes  fussent  tombées,  les  pierres  travaillées 
qui  sont  encore  à leur  place  au-dessous  n’auraient  pas  conservé 
leur  position,  et  encore  moins  nous  présenteraient-elles  cet  air 
de  fraîcheur,  cette  intégrité  dans  leurs  arêtes  les  plus  délicates, 
que  l’on  y remarque. 

Avant  de  passer  à la  description  du  reste  de  \area  antérieure 
de  ce  temple,  il  sera  bon  de  nous  arrêter  un  instant  sur  les 
bas-reliefs  et  sur  les  sculptures  en  creux  qui  se  trouvent  sur  les 
différentes  pierres  du  parapet.  La  grande  pierre  m «,  dont  il 
manque  bien  visiblement  la  partie  supérieure , présente  sur  sa 
surface  m deux  restes  de  spirales  divisées  par  deux  cônes y\e  tout 
exécuté  en  relief,  sur  un  fond  tout  parsemé  de  petits  points 
ronds  ; sur  la  face  n , on  voit  la  répétition  des  mêmes  figures  ; 
seulement  il  n’y  a qu’une  spirale  et  qu’un  seul  cône. 

La  pierre  conique  o,  c’est-à-dire  la  statue  de  la  déesse,  rend 
déjà  raison  de  la  répétition  du  même  symbole  sur  la  facede  celle 
qui  nous  occupe;  mais  je  ne  saurais  trouver  une  explication 
plausible  de  la  spirale  ; je  vais  cependant  lâcher  de  le  faire  de 
mon  mieux.  D’après  M.  de  Hammer  (1),  on  aurait  trouvé  des 
dessins  de  spirales  dans  le  pavé  en  mosaïque  du  temple  de 
Papbos  ; trois  autres  de  ces  figures,  reproduites  pl.  I <2^,  se  trou- 
vent aussi  sculptées  sur  une  espèce  decippedela  fameuse  grotte 
de  New-Grange,  comté  de  Meath  , en  Irlande  (2).  Il  est  bon 
de  remarquer  que  les  parois  de  cette  grotte  sont  garnies  de  larges 
stèles  j)lates  dans  le  genre  de  celles  qui  se  trouvent  de  chaque 

(1)  Cité  par  Münler,  Dcr  Icmpel  dcr  Ilimmlischen  Collin  zu  Paphos , 1824, 
pag.  34. 

(2)  Colleclanta  de  rébus  hibeniicls,  vul.  Il,  pag.  2lo. 
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coté  tlu' passage  intérieur  de  la  Giganteja.  Ces  rapprochements 
ne  sont  tl  ailleiirs  pas  les  seuls  (pie  l’on  puisse  établir  entre  ces 
deux  monuments;  la  grotte  de  New-Grange  est  ceinte  d’un 
temenos  assiiz semblable  à celui  de  Gozo,  pl.  II,  fig.  7 (!  j. 

Je  réserve  pour  un  travail  plus  étendu  l’explication  que  je 
crois  pouvoir  donner  de  ces  spirales,  au  nombre  de  trois,  et, 
en  attendant,  je  ferai  observer  que  la  petite  statue  r de  notre 
pl.  P®,  que  je  reproduis  ici  à cause  de  son  bonnet  conique  et  des 
deux  spirales  qui  se  développent  sous  ses  pieds , semble  prou- 
ver que  ce  nombre  trois  n’est  pas  tout-à-fait  de  rigueur. 

Cette  statue  r,  tirée  de  l’ouvrage  de  M.  Micali  (2),  a déjà  été 
jugée  une  Astarté  par  Münter;  et  quoiqu’elle  appartienne  évi- 
demment au  style  étrusque,  je  n’ai  pas  balancé  à la  reproduire 
sur  cette  planche,  comme  objet  de  comparaison  ; d’autant  plus 
qu’à  Malte  on  a trouvé  une  statue  dont  la  tête  manque,  mais  qui 
offre  dans  son  ensemble  de  grands  rapports  avec  celle-ci.  Elle 
a aussi  deux  colombes  , mais  ces  deux  oiseaux  sont  placés  un 
de  chaque  côté,  sur  les  deux  seins,  et  au-dessous  d’un  triple 
collier  qui  rappelle  un  peu  celui  de  la  Diane  d’Ephèse.  La  figure 
que  je  donne  pl.  L® , est  tirée  de  l’ouvrage  d’Abela  (3)  ; je  ne 
•réponds  pas  de  son  extrême  exactitude,  n’ayant  pas  vu  l original 
dans  mon  voyage  à Malte. 

. Les  quatre  ailes  dont  la  statue  r est  pourvue  nous  offrent  en* 
core  un  rapprochement  avec  les  monuments  de  Malte,  je  veux 
dire  avec  une  monnaie  do  cette  île,  au  revers  de  laquelle  est  une 
•divinité  pourvue  de  deux  ailes  aux  épaules,  et  de  deux  autres 
ailes di\x  bas  des  reins, coiffée  d’une  mitre  conique,  ettenantdans 
' une  de  ses  mains  un  lituus.  Voy.  pl.  I , u. 

Voilà  , Monsieur,  les  seuls  objets  de  comparaison  que  j’aie  pu 
vous  présenter  touchant  les  symboles  de  cette  pierre  ni  n;  sa 
face  intérieure  est  un  peu  concave,  et  sa  partie  supérieure  man- 
que tout-à-fait.  Cette  pierre  servait  probablement  à la  déposi- 
tion des  offrandes  que  recevait  l’idole  symbolique,  et  peut-être 

(1)  Vov.  Loccit.  el  Pagan  antiquities  iWw  Grange,  {>].  2,  pa^.  lô. 

(2)  Monum.  per  sera,  alla  slor.  dei  pop.  liai.,  lav.  XXIX,  (ii;.  2. 

(3)  Descrizlone  di  Mulla,  1657,  pa;;.  32. 
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eiail-celà  un  lieu  destiné  à l’inspection  des  entrailles  des  petits 
animaux  destinés  à cet  usage,  et  surtout  des  chevreaux  mâles  : 
« Hostiœ^  ut  quisque  ; sed  mares  deligwitur ; certissima Jides 
nhœdorum  fihris  (1).» 

L’analogie  évidente  qui  existe  entre  ce  temple  et  celui  de 
Paphos  m’autorise  à me  servir  des  détails  que  nous  avons  sur 
ce  dernier,  pour  expliquer  quelques  particularités  de  la  Gigan- 
teja. 

Ce  lieu  m n me  paraît  d’autant  plus  convenable  à cet  usage, 
qu’il  se  trouve  placé  sur  la  limite  entre  la  partie  du  temple  acces- 
sible au  public,  et  celle  dont  l’entrée  lui  était  défendue;  car, 
d’après  ce  que  nous  avons  dit,  tout  le  monde  ne  passait  pas  le 
seuil  sacré  ce  point  m n était  également  à portée  de  la  vue 
de  la  statue  mystique  , à laquelle  on  s’adressait  du  dehors  du 
sanctuaire  , et  de  là  on  pouvait  bien  distinctement  entendre 
l’oracle  dont  j’ai  également  fait  mention.  Je  ne  vois,  au  reste, 
aucun  autre  endroit  où  cette  inspection  des  entrailles  ait  pu  se 
faire  en  présence  de  la  statue  , puisqu’elle  n’avait  pas  lieu  sur 
l’autel,  qui  ne  devait  pas  être  ensanglanté,  et  sur  lequel  ne  devait 
briller  qu’une  flamme  pure,  de  l’encens.  « Sangidnem  arœ  ohfun- 
» dere  ^etitnm;  precibus  et  igné  puro  altaria  adolentur,  necuUis  im- 
■bbribus  quamquam  in  aperto  madescunt  (2).» 

Mais  avant  de  passer  à cet  autel  , ou  plutôt  à la  place 
qu’il  occupait  , il  sera  bon  de  continuer  l’inspection  des  sculp- 
tures des  autres  pierres  qui  circonscrivent  le  sanctuaire. 
Celle  marquée  h paraît  laisser  sur  la  signification  de  ses  orne- 
ments moins  de  vague  que  la  pierre  précédente  j je  crois  y recon- 
naître l’indication  des  eaux,  telle  à peu  près  qu’on  la  rencontre 
sur  d’autres  monuments,  et  même  sur  des  médailles.  Dans  la 
pl.  4 de  M.  Mazzara  (3) , la  face  de  la  pierre  opposée  à celle-ci 
est  ornée  d’un  bas-relief  représentant  un  serpejit.  Je  crois  qu’il 
y a erreur;  cette  pierre  m’a  offert  les  traces  , bien  peu  visibles 

(1)  Tacil.,  loc.  cil. 

(2)  Tacil.,  he.  cil. 

(.■5)  M«a7.zara,  Temple  anté^diluvien  des  Géants;  clanslasérie  des  planches  du  texte, 
page  » , celte  planche  porte  le  n”  S. 
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il  est  vrai  , du  meme  dessin  de  la  pierre  A,  tandis  que  celle  sur 
laquelle  est  le  serpent^  ou  plutôt  le  poisson,  se  trouve  en  ce 
moment  dans  la  seconde  partie  de  ce  teiuple,  en  g.  Il  est,  je 
pense,  superflu  d’entrer  dans  de  grands  détails  sur  le  symbole 
de  la  pierre  h,  pris  pour  celui  de  Veau,  et  appliqué  au  culte  de 
la  déesse  de  la  nature,  de  Vénus.  C/est  la  Suscepta  salo,  c’est 
Derceto,  c’est  Amphitrite,  c’est  le  selew  usage  dans  les  mystères 
de  Vénus,  etc.,  etc.  Plusieurs  autres  pierres  travaillées  sont 
ainsi  couvertes  de  petits  points  ronds  qui  en  parsèment  les  sur 
faces.  Ce  genre  d’ornement  à petits  trous  concaves  se  retrouve 
sur  des  vases  avec  des  inscriptions  phéniciennes  ; j’en  ai  vu 
pareillement  sur  des  monuments  de  la  Sardaigne  , que  je  crois 
également  phéniciens;  mais,  chose  remarquable,  on  les  retrouve 
aussi  comme  ornements  sur  des  vases  jumeaux  en  terre  trouvés 
dans  les  anciens  temples  mexicains  ( 11. 

Plusieurs  pierres  de  notre  temple  ainsi  travaillées  ont  la 
forme  cubique  : elles  pourraient  avoir  servi  de  piédestal  à quel- 
que statue  ; effectivement,  le  cube  était  aussi  chez  les  orientaux 
une  figure  symbolique;  et  vous  savez.  Monsieur,  que  les  Arabes 
adoraient  sous  cette  forme  une  pierre  , comme  déesse  de  la 
nature.  Quant  à ces  petits  trous  qui  couvrent,  comme  je  l’ai  dit, 
la  surface  de  ces  pierres,  ne  pourraientdls  pas  faire  allusion  au 
firmament  étoilé,  symbole  assez  naturel  de  la  Dea  cœlestisP 

A la  partie  opposée  fv  de  Yarea  qui  nous  occupe,  on  rencontre 
d’abord  plusieurs  pierres  travaillées,  et  un  massif  de  construc- 
tion, qui  semblent  avoir  fait  partie  d’un  autel.  Si  l’analogie  peut 
être  appelée  à suppléer  à ce  qui  nous  manque,  on  pourrait  pré- 
sumer que  là  était  cet  autel  sacré  qui  ne  devait  pas  être  ensan- 
glanté, et  sur  lequel  ne  devait  brûler  qu’une  flamme  pure;  et 
peut-être  àGaulos,  comme  à Paphos,  croyait-on  que  la  pluie  ne 
rimmectait  jamais,  quoiqu’il  fût  en  plein  air. 

Cet  autel,  placé  en  face  du  sanctuaire,  était  réellement  suè 
divo  ; et  si  l’on  peut  en  juger  par  les  débris  qui  existent  encore 
au  point  m,  sa  forme  devait  être  carrée;  du  moins  la  disposition 

(I)  M.  le  chevalier  Palagi  en  possède  deux,  el  ce  rapprochement  n est  pas  le  seul 
que  je  puisse  faire. 
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des  marches  placées  dessous  semble  conduire  à l’idée  d’un 
autel  cubique.  La  destruction  de  cette  pièce  , qui  contraste 
d’une  manière  remarquable  avec  la  conservation  presque 
parfiiite  des  autres,  semble  montrer  qu’à  l’époque  de  l’introduc- 
tion du  christianisme  dans  l’île  de  Gozo,  les  coups  des  premiers 
chrétiens  durent  se  porter  de  préférence  sur  les  objets  les  plus 
révérés  du  culte  païen,  et  cette  destruction  même  prouverait 
que  cet  autel  était  tenu  en  grande  vénération. 

Il  pourrait  cependant  se  faire  que  la  destruction  de  cet  autel 
indiquât  seulement  qu’il  était  d’une  matière  plus  précieuse  que 
le  reste  des  objets  actuellement  existants  dans  le  temple  (I)  ; et 
cette  supposition  semble  justifiée  par  l’absence  de  la  grille  circu- 
laire et  du  seuil  sacré  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  et  par 
celle  des  bassins  d’ablution  et  de  la  statue  dont  nous  parlerons 
ci-après.  Rien  déplus  simple,  d’ailleurs,  que  la  supposition 
qu’on  ait  enlevé  ces  objets,  qui  étaient  prol)ablement  de  métal 
précieux,  ou  du  moins  de  bronze,  et  qu’on  ait  laissé  au  temps  et 
à l’abandon  le  soin  de  détruire  le  reste.  L’existence  de  cet 
autel  en  ce  lieu  est  encore  confirmée  par  une  autre  pièce  dont 
l’usage  était,  à mon  avis,  dépendant  de  celui  de  l’autel  même; 
je  veux  parler  de  cette  cavité  circulaire  x que  l’on  voit  là  tout 
près.  Le  récipient  rond  et  peu  profond  dont  le  rebord  s’élève 
d’un  demi-pied  au-dessus  du  sol , est  pareil  à celui  qu’on  volt 
encore  actuellement  dans  le  temple  de  Paphos  (2)  ; avec  celte 
différence  que  le  récipient  en  ({uestlon  , ainsi  qu’un  autre  h h 
de  Varea  postérieure,  ii’a  pas,  comme  celui  de  Paphos,  de 
colonne  au  milieu;  de  plus  , ceux  de  la  Giganteja  sont  moins 
profonds,  et,  comme  on  a cru  y reconnaître  des  traces  du  feu, 
on  les  a considérés  comme  des  brasiers.  J’avoue  même  que  j’ai 
eu  d’abord  cette  idée  ; mais  mon  collègue,  M.  l’abbé  Arri , qui 
s’occupe  en  ce  moment  de  l’archéologie  biblique  appliquée  au 
culte  des  peuples  orientaux  , me  fit  bientôt  observer  que  cette 
cavité,  à côté  de  l’autel  et  si  près  du  sol,  ne  pouvait  pas  être 

(1)  L’autel  d’Hiérapolis,  au  dire  de  Lucien  , était  d’airain  ; celui  des  Juifs  egale- 
ment. 

(2)  Münler,  loc.  eit.^  p!.  Il  e.  pag.  28,  et  Prof.  Hetsch,  ibidy  pag.  . 
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destinée  à un  autre  usage  qu’à  celui  de  recevoir  un  bassin,  un 
lahriim , pour  les  ablutions  , et  surtout  pour  celles  des  pieds. 
Münter  donne  d’ailleurs  une  explication  pareille  d’un  de  ses 
deux  bassins,  celui  marqué  qui  est  tout-à-fait  send)lable  aux 
nôtres. 

En  effet  , tous  les  orientaux  entraient  dans  leurs  temples  les 
pieds  nus,  pratique  qui  existe  encore  aujourd’hui  chez  eux;  mais 
elle  convenait  doublement  aux  sacrificateurs  et  aux  prêtres  en 
général,  qui  devaient  s’approcher  de  l’autel  les  mains  et  les  pieds 
purs  de  toute  espèce  de  souillure  :«  O portet  immolanlem  calceis 
carere  , et  sic  ad  sacra  accedere{\) , » 

Moïse  lui-même  posa  « inter  tahernacidum  testimonii  et  altare, 

% un  lahriim  œneum  ciirn  basi  sua  ad  lavanduin  (2)  ; » et  là  surtout 
se  lavaient  les  pieds  Aaron  et  ses  fils  avant  d’entrer  dans  le 
tabernacle  ou  de  s’approcher  de  l’autel. 

Cette  explication  du  bassin  en  question  me  semble  la  plus 
naturelle;  les  traces  du  feu  peuvent  appartenir  à une  époque 
récente.  Quant  à l’idée  d’un  réservoir  de  poissons  , son  peu  de 
profondeur  et  son  petit  diamètre  la  détruisent  tout-à-fait.  Je 
serais  même  tenté  de  ne  voir  dans  le  bassin  /de  l’ouvrage  de 
M.  Münter,  qu’un  labrum  analogue  à celui-ci  ;la  petite  colonne 
qui  en  occupe  le  centre  était , à mon  avis,  destinée  à soutenir  un 
récipient  d’où  l’eau  coulait  pour  l’ablution  des  mains;  elle  était 
ensuite  reçue  dans  le  bassin  inférieur  dont  les  prêtres  se  servaient 
pour  celle  des  pieds. 

En  passant  de  cette  area  antérieure  dans  la  suivante,  on 
monte  d'abord  une  marche , dont  la  face  est  aussi  toute  par- 
semée de  ces  petits  points  dont  j’ai  fait  mention;  ils  sont  encore 
répétés  en  d d.  Ce  passage  est  pavé  de  dalles  assez  régulières  , 
dans  lesquelles  on  a pratiqué  trois  trous  circulaires  dont  il  sera 
question  ci-après. 

La  seconde  area  paraît  avoir  eu  son  sanctuaire  au  sud  et  son 
autel  au  nord;  on  trouve  d’abord  de  ce  côté  un  parapet  qui, 

(1)  Jamblic.  vit.  Pytliag. 

(2)  Exo  hXXX,  18,1  a 


I.  TEMPLE  DK  GOZO. 


üj 

divisant  ïarea  à un  tiers  à peu  près  de  sa  longueur,  finit  en  un 
autel  cubique  ^ , au-delà  duquel  se  trouve  une  autre  portion  du 
même  parapet,  qui  complète  la  séparation  de  la  pièce  nord 
d’avec  l’autre. 

Ce  lieu  ainsi  circonscrit  renferme  un  bassin  circulaire  /i  h , 
pareil  à celui  de  l’autre  area  ; il  est  même  plus  complet  et  mieux 
conservé.  Mais  les  objets  qui  m’ont  le  plus  intéressé  , ce  sont 
deux  petits  fours  bh^  c c,  pratiqués  dans  les  grandes  pierres  du 
mur  intérieur,  et  dans  lesquels  on  reconnaît  clairement  les  traces 
du  feu  : ces  fours  sont  trop  petits  et  trop  bas  pour  avoir  servi 
à d’autres  usages  qu’à  celui  d’y  faire  cuire  des  petits  pains  ou 
des  gâteaux  sacrés  ; or  nous  avons  dans  la  Bible  plusieurs  pas- 
sages relatifs  à ces  pains  sacrés  , et  même  à ces  gâteaux  des  ido- 
lâtres. Jérémie  nous  parle  de  ceux  qu’on  offrait  à la  reine  du 
ciel  et  aux  autres  divinités  étrangères  (1). 

Voici  probablement  ce  qui  se  pratiquait  à cet  égard  dans 
cette  portion  du  temple  de  Gozo.  Les  dalles  verticales  que  l’on 
remarque  en  g g servaient  de  support  à d’autres  pierres  ou  à 
des  planches  , et  formaient  ainsi  des  tables  sur  lesquelles  on 
pétrissait  la  farine  et  la  graisse  ; on  y joignait  peut-être  aussi  du 
miel,  et  les  gâteaux  ainsi  faits  (2)  étaient  ensuite  exposés  à la 
cuisson  dans  les  fours  voisins.  L’autel  cubique  ^ ne  présente 
sur  sa  surface  supérieure  aucune  marque  de  feu;  je  n’y  vois 
qu'une  table  (T oblation  ^ qui  rappellerait  celle  de  proposition  du 
peuple  juif.  Il  fallait  cependant  que  ces  offrandes  s’adressassent 
à quelque  image  de  la  divinité,  et  je  ne  pense  pas  qu’on  les 
transportât  dans  Yar'ea  antérieure , sur  l’autel  de  laquelle  on  ne 
brûlait  que  de  l’encens,  ni  sur  la  pierre  jn  où  je  suppose 
qu’on  éventrait  les  chevreaux  ; peut-être  aussi  des  poignées 
de  sel  étaient-elles  offertes  ici,  avec  les  gâteaux,  à une  autre 
image  symbolique  de  la  déesse  de  la  nature,  placée  dans  celle 
espèce  à'aditas  à compai  timents  qui  s’élève  en  ce.  Il  est  encore 

(1)  « Filii  coUigunl  ligna,  et  pati'es  succendunl  ignem,  elmulieres  ronspergunl  adi- 
• ptm,  ut  facianl  placentas  reginæ  cæli,  et  libent  diis  alienis.  » Jerem.  VU,  18. 

(2)  Parmi  les  idoles  de  bronze  trouvées  en  Sardaigne,  et  que  j’espère  publier  bien- 
tôt, il  y a des  prêtres,  à tête  rasée,  qui  portent  de  semblables  pains  ou  gâteaux. 
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possible  que  ces  offrandes  fussent  adressées  à une  statue  placée 
en  a comme  je  le  dirai  tout  à fheure. 

Avant  de  quitler  le  compartiment  où  nous  sommes,  remar- 
quons sur  le  plan  du  temple,  fi^.  1 1 , la  pierre^»-,  sur  une  face 
de  laquelle  est  sculpté  un  poisson.  Le  dessin  en  est  reproduit 
sur  une  plusf^^rande  échelle  en  g pl.  1'*".  La  queue  de  cet  animal, 
qui  m’a  semblé  être  un  peu  fourchue,  et  qui  a un  certain  air  de 
murène,  me  le  fait  prendre  pour  un  poisson^  plutôt  que  pour  un 
serpent.  Le  symbole  du  poisson  n’a  pas  d’ailleurs  besoin  de  preu- 
ves pour  trouver  naturellement  sa  place  dans  un  temple  où  tout 
se  rapporte  à des  croyances  phéniciennes  et  au  culte  de  la  déesse 
de  la  nature. 

Passons  maintenant  à cette  espèce  de  buffet  ce,  qui  se  trouve 
en  face.  Le  compartiment  du  milieu  est  plus  large  que  les  deux 
latéraux.  Le  fond  qui  touche  au  mur  est  composé  de  petites 
dallea  en  pierre  taillée,  disposées  de  manière  à former  des  ou- 
vertures carrées,  une  au-dessus  et  à côté  de  l’autre,  et  pour  le 
moins  aussi  profondes  ({ue  larges. 

J’ai  d'abord  pensé,  avec  les  personnes  qui  m’accompagnaient, 
que  ces  cavités  étaient  accidentelles,  et  qu’elles  avaient  jadis 
été  remplies  par  des  carreaux  en  pierre  (1).  Mais  une  plus  mûre 
réflexion  m’a  depuis  fait  supposer  que  ces  vides  existaient  dès 
l’origine  de  la  pièce  dont  ils  forment  le  fond,  et  qu’ils  avaient 
une  destination  spéciale. 

La  circonstance  qui  nous  a fait  trouver  dans  Varea  anté- 
rieure de  ce- temple  le  sanctuaire  à droite  et  \ autel  à gauche, 
tandis  que  dans  Varea  postérieure  celui-ci  se  trouve  à droite, 
m’a  donné  heu  de  croire  que  si  cet  autel  ^ devait  correspondre 
à un  sanctuaire,  celui-ci  ne  pouvait  être  qu’au  point  ee.  En 
partant  de  cette  supposition , qui  me  paraît  très  plausible,  il 
fallait  m’expliquer  comment  cette  pièce  e e , qui  ressemble  assez 

(1)  Voici  ce  qu’écril  à ce  sujet  M.  le  chanoine  Bellanli,  dans  ses  notes  : « La  seconda 
» Iribuna  ha  più  divisami  ; di  quesli  li  sostegni,  ele  traverse  rimangono  ; i quadri  di 
» pielra  che  chiudevano  i vani  sono  scomparsi.  » 

Les  petits cflrrcflMæ  qui , selon  lui,  auraient  fermé  les  vides,  auraient  clé  enlevés; 
mais  à quoi  bon  les  supposer  enlevés  lorsque  le  reste  est  intact  ? 
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à un  buffet,  pouvait  être  envisagée  comme  un  sanctuaire.  L’in- 
spection du  sacrarium  ou  aditiis  de  droite,  peut  bien  offrir  quel- 
que analogie  avec  elle;  mais  le  rapprochement  ne  me  semble 
pas  suffisant,  c’est  pourquoi  je  vous  propose  une  autre  conjec- 
ture, toutefois  avec  une  très  grande  défiance. 

Je  trouve  dans  Zoëga  , Num.  Ægypt.  Imper, , Tab.  XIII,  1 7, 
une  médaille  d’Antonin  représentant,  comme  dit  le  savant  an- 
tiquaire, un  trône  richement  décoré,  qui  supporte  un  vase 
canope,  aux  deux  côtés  duquel  posent  deux  petits  oiseaux. 
Zoëga  ayant  cru  voir  un  disque  sur  la  tête  de  ces  derniers,  les  a 
jugés  deux  éperuiers ; des  raisons  de  penser  que  ce  disque 
n’existe  pas  , et  je  crois  reconnaître  dans  ces  deux  oiseaux  deux 
colombes  ou  deux  tourterelles.  A la  partie  postérieure  de  ce  trône 
sont  des  ouvertures  carrées,  qui  m’ont  induit  à le  comparer 
avec  celles  de  notre  pièce  ee.  Je  regrette  de  n’avoir  pas  eu  l’idée 
de  ce  rapprochement  quand  j’étais  sur  le  lieu,  et  de  n’en  avoir 
pas  pris  un  dessin  détaillé  : celui  que  j’expose  dans  ma  figure  3 
est  fait  en  partie  de  réminiscence  ; aussi  je  l’offre  ici  en  atten- 
dant qu’une  autre  personne  remplisse  cette  lacune;  j’ose  pour- 
tant croire  que  l’ensemble  de  tout  cela  est  suffisamment  exact 
pour  soutenir  la  comparaison  que  j’entends  en  faire  avec  la 
représentation  de  la  médaille  citée  plus  haut;  xoy.  a,  pl.  I. 
Il  en  résulterait  que  ce  que  je  nomme  un  buffet  serait  un  adi- 
tus  ou  une  autre  espèce  de  sacrarium , au  centi  e duquel  on  au- 
rait posé  une  image  de  la  déesse  de  la  nature , représentée  sous 
une  forme  différente  de  celle  sous  laquelle  elle  était  adorée  dans 
Xarea  précédente.  L’introduction  des  figures  religieuses  de 
l’Egypte  à Malte,  comme  le  prouvent  incontestablement  les 
monnaies  de  cette  île  (1) , nous  permet  de  croire  qu’avec  l’image 
(\'  O s iris , clairement  représentée  sur  (es  monnaies,  peut  bien  être 
venue  dans  ces  îles  celle  du  vase  canope  ; et  tout  comme  Osiris 

(1)  Je  ne  pense  pas  que  ces  médailles,  décrites  par  M.  Mionnel , tome  I*». 
page  341,  sous  les  n<»*  8 et  9,  et  même  les  autres  jusqu’au  ii”  14  inclus , puissent  être 
rapportées  à Gaulas  de  préférence  à Malle.  On  ne  trouve  guère  à Gozo  que  la 
médaille  n®»  IS,  16  , dont  je  reproduis  le  dessin  d’après  un  expm[)lalre  que  j’ai  pris 
moi-même  sur  le  lieu  : dans  l’ile  de  Malte , au  contraire,  on  trouve  toutes  les  autres. 
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importe  à Malte  sera  pourtant  resté  un  Adon,  un  Baal,  ou  toute 
autre  divinité  phénicienne  (1),  de  même  le  dieu  Ciinope  ne  pou- 
vant cà  Gaulas  être  Nil,  peut  bien  y avoir  reçu  un  culte  comme 
divinité  de  la  nature  par  le  principe  humide  ; et  cela  pourrait 
d’autant  plus  avoir  eu  lieu  que,  dans  le  temple  qui  nous  occupe, 
nous  trouvons  déjà  le  symbole  de  Télément  humide  et  le  poisson. 
J’ajouterai  que,  parmi  les  débris  de  poterie  que  j’ai  déterrés  dans 
ce  temple,  au  milieu  des  décombres  et  des  cendres,  se  trouve 
le  fragment  d’un  vase  qui  devait  avoir  un  volume  assez  consi- 
dérable, formé,  il  est  vrai,  d’une  terre  assez  grossière,  mais 
remarquable  par  le  dessin  en  relief  de  sa  surface  extérieure  , 
représentant  des  écailles  de  poisson.  Cette  pièce,  ainsi  que  des 
ossements  recueillis  dans  le  temple  B,  fut  déposée  au  petit 
musée  de  notre  Institut  de  correspondance  à Rome,  lors  de 
mon  passage  en  cette  ville,  à mon  retour  de  Malte  et  des  îles 
Baléares. 

La  présence  d’un  vase  de  terre  couvert  d’écailles  de  poisson  , 
et  les  têtes p' p".,  comparées  à celles  du  recueil  de  M.  Micali,  peu- 
vent donner  quelque  appui  à la  supposition  du  vasecanope  qui, 

- au  moyen  de  ces  éléments , se  trouverait  tout  fait.  Permettez- 
moi,  au  reste  , de  vous  répéter.  Monsieur,  que  je  vous  expose 
ceci  avec  une  très  grande  réserve. 

,Ijes  oiseaux  de  la  médaille,  supposés  des  colombes,  nous 
donneraient  peut-être  plus  sûrement  l’explication  des  ouver- 
tures carrées  de  la  médaille  et  des  niches  analoijues  de  la  Gi^an- 
teja. 

Il  est  prouvé  que  les  colombes  et  les  tourterelles  vivaient  et 
nichaient  dans  les  temples  de  la  déesse  de  la  nature  ,*  les  mc- 

(l)  La  légende  phénicienne  des  médailles  de  cette  île  a exercé  la  sagacité  de 

bien  des  personnes  ; je  pense  que  sa  meilleure  interprétation  est  //t/e/,  ou, 
comme  le  propose  Bellerman,  Alab  ; je  ne  puis  voir  dans  la  première  lettre  autre 
chose  qu’un  aleph  ; les  deux  suivantes  ressemblent,  à la  vérité,  à deux  nun  , mais  la 
parole  Anan  , qui  en  résulterait,  ne  signiûerait  pas  grand’chose,  à moins  qu’on 
ne  voulût  penser  à \’ Anna^  sœur  de  Bidon  Tout  cela  n’étant  pas  satisfaisant,  il  vaut 
mieux  , je  pense,  s’en  tenir  à la  version  : celle  de  pp,  Gaulus^  proposée  par 
M.  Lindeberg  , note  63 , ne  me  paraît  pas  admissible,  la  première  lettre,  étant 
pour  moi  indubitablement  un  K-  Voy.  ma  dissertation  sur  les  monnaies  des  îles 
Baléares,  citée  ci-dessus. 
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(lailles  de  Paplios  ne  manquent  presque  jamais  de  les  indiquer, 
soit  voltigeant  autour  du  cône  sacré,  soit  perchées  sur  les  deux 
parties  latérales  du  toit  du  temple , soit  enfin  posées  sur  le  cône 
même  ou  sur  le  pavé  du  sanctuaire,  et,  par  conséquent,  elles 
sont  toujours  représentées  dans  l’endroit  le  plus  saint  du  temple, 
d’où  résulte  la  preuve  de  leur  union  intime  avec  la  divinité.  Nous 
n’avons  aucune  raison  de  croire  que  ces  animaux  fussent  exclus 
du  monument  de  Gozo;  il  est  même  probable  qu’en  ce  lieu, 
comme  en  d’autres  temples  de  la  même  divinité  phénicienne,  on 
leur  avait  préparé  une  place  pour  y reposer  et  y nicher  ; et,  dans 
ce  cas,  ces  espèces  de  colombaria  carrés  de  la  Giganléja  au- 
raient pu  être  destinés  à cet  usage. 

La  partie  demi-circulaire  qui  fait  face  à la  porte  n’offre  de 
remarquable  que  quelques  débris  de  marches  , et  les  deux  trous 
coniques  dd  dont  j’ai  déjà  fait  mention;  mais  tout  cet  empla- 
cement, où  l’on  arrive  par  plusieurs  degrés,  qui  domine  une 
grande  partie  du  temple,  et  qui  est  même  visible  du  dehors, 
cette  grande  niche  devait-elle  être  ainsi  dégarnie  ? Je  ne  le  pense 
pas,  et  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  si  le  temple  de  Gozo  fut  jamai- 
assez  riche  pour  renfermer  une  statue  en  marbre  ou  en  métal, 
ce  qui  est  plus  que  probable  à mon  avis,  cette  statue  ne  put  être 
placée  plus  convenablement  f[u’au  centre  de  cet  hémicycle,  en 
a a ou  près  de  là. 

Mais  quelle  pouvait  être  cette  statue?  Tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  voir  en  ce  temple  annonce  le  culte  de  la  déesse  céleste, 
à la  fois  déesse  de  la  nature,  la  même  qu’Astarté  dans  un  sens, 
la  lune  dans  l’autre.  Cette  Dea  cœlestis  fut  souvent  représentée 
sous  différentes  formes,  et  nous  serions  nous-même  embarrassé 
de  fixer  notre  choix , si  un  monument  numismatique  de  Gozo 
même  ne  venait  à notre  secours. 

Une  médaille  è,  pl.  P®,  de  cette  île  , la  seule,  selon  moi,  qui 
puisse  réellement  lui  être  attribuée,  nous  offre  d’un  côté  le 
buste  d’une  déesse  casquée  posé  sur  un  croissant  y et  dans  le 
champ  un  triangle,  ou  plutôt  un  daleth  phénicien  (1).  Au  revers 

(i)  Ce  signe  pourrait , au  reste  , être  un  triangle,  mais  ce  n’est  certainement  pas 
un  V. 
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est  la  figure  d’un  guerrier  armé  de  pied  en  cap , prêt  à frapper 
de  sa  lance  en  marchant;  au-dessous  de  son  bouclier  est  un  astre 
à six  rayons,  et  à l’exergue  FATATTON. 

11  est  beaucoup  plus  naturel  devoir  dans  cet  astre  à six  rayons 
une  planète  qu’un  soleil  : si  cette  planète  devait  être  Mars , nous 
aurions  une  association  de  Mars  avec  la  Lune , et  une  idée  plutôt 
grecque  que  pliénicienne  ; ce  qui,  au  reste,  s’accorderait  assez 
avec  la  fabrique  grecque  de  la  médaille , et  avec  son  inscription 
en  caractères  grecs.  Cette  étoile  pourrait  aussi  être  prise  pour 
Saturne;  le  gueri  ier  deviendrait  alors  un  Moloch,  auquel  l’idée 
de  cette  planète  était  associée;  mais  il  n’y  aurait  non  plus  rien 
de  forcé  à regarder  cet  astre  comme  la  planète  Vénus , et  la 
figure  du  guerrier  armé  et  prêt  à frapper,  comme  une  répé- 
tition de  la  même  divinité  guerrière  déjà  figurée  sur  l’autre  face 
de  celte  médaille. 

Nous  savons  qu’en  Chypre  et  ailleurs  Vénus  était  représentée 
avec  les  caractères  de  la  virilité,  et  qu’à  Cythère  elle  était  armée  : 
« On  voit  à Cythère  un  temple  de  Vénus-Uranie,  qui  passe 
» pour  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  de  tous  les  temples  que 
» Vénus  ait  dans  la  Grèce;  la  statue  de  la  déesse  la  représente 
» armée.  3 Pausan.  Lacon.  ^\,  III,  c.  23. 

Mais  à quoi  bon  recourir  au  revers  de  la  médaille  de  Gozo, 
lorsque  sa  face  nous  indique  clairement  une  divinité  guerrière 
posée  sur  un  croissant,  que  tout  annonce  avoir  été  la  patrone 
(le  l’île.^  Il  est  donc  raisonnable  de  penser  que  si  le  temple  de 
Gaulos  possédait  une  statue  de  sa  divinité  tutélaire  , cette  statue 
devait  être  posée  dans  un  endroit  convenable  de  l’édifice,  et 
qu’elle  devait  y être  représentée  année,  à l imitation  de  la  Vénus- 
Uranie  de  Cythère,  soit  Cœlestis , soit  Astarté , mais  asso- 
ciée à la  lune,  et  empreinte  d’un  cachet  oriental. 

Après  ces  considérations,  qui  paraîtront  peut-être  hasardées, 
et  que  je  ne  donne  au  reste  que  comme  des  conjectures  , je 
passe  à la  description  du  second  temple  B. 

Celui-ci  étant  fait  à l’imitation  du  premier,  que  nous  venons 
de  décrire,  il  est  superflu  d’entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur 
sa  forme  et  sur  la  distribution  de  ses  parties  : on  n’y  voit  ac- 
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tuellenient  aucun  ornement,  aucune  sculplure , et  tout  y annonce 
la  plus  grande  simplicité.  Une  espèce  de  table  //,  dressée  à 
hauteur  d’homme,  occupe  le  fond  de  l’hémicycle  G;  elle  est 
faite  d’une  très  grande  pierre,  et  elle  offre  sur  le  devant,  vers 
le  milieu  à peu  près  de  son  bord,  une  échancrure  carrée  dont 
j’ignore  la  destination. 

Dans  la  partie  latérale  de  droite,  au  lieu  indiqué  mm,  on 
voit  encore  en  ce  moment  un  amas  de  cendres  et  de  terre  avec 
des  ossements  et  des  débris  de  poterie  grossière  d’où  j’ai  tiré 
les  ossements  dont  j’ai  fait  mention  ci-dessus  : ces  ossements 
semblent  avoir  appartenu  en  grande  partie  à des  moutons  ou 
à des  chèvres,  et  même  à de  jeunes  veaux  ; je  n’y  ai  pas  vu  ces 
os  de  rats  dont  on  a parlé  dans  \e.  Bulletin  de  juin  1833,  pag.  86; 
il  pourrait  se  faire  que  les  ossements  que  j’ai  vus  indiquassent 
des  restes  d’anciens  sacrifices. 

La  circonstance  de  trouver  dans  ces  cendres,  en  mm,  des 
débris  d’animaux,  tandis  que  celles  de  l’autre  temple  en  u'  n’en 
offrent  pas  de  traces,  pourrait  faire  présumer  que  la  table// 
était  destinée  aux  sacrifices  sanglants,  exclus  du  temple  voisin. 
Mais  il  faudrait  avoir  sur  l âge  de  ces  cendres  des  données  que 
nous  ne  pouvons  pas  espérer  d’obtenir. 

Si  les  deux  temples  eussent  communiqué  entre  eux  intérieu- 
rement, nous  pourrions  croire  que  le  petit  était  une  dépen- 
dance de  l’autre;  mais  leur  séparation  totale  et  leur  parfaite 
identité  de  forme  me  portent  à croire  qu’ils  étaient  dédiés  tous 
les  deux  à des  divinités  différentes.  Le  temple  A ayant  appar- 
tenu, comme  tout  l’indique,  à une  divinité  femelle,  il  se  pour- 
rait que  le  temple  B fût  consacré  au  culte  d’un  dieu  mâle,  àMo- 
loclî,  par  exemple;  et  cette  table  II  aurait  peut-être  servi  à ses 
sanglants  sacrifices. 

Quant  au  culte  de  Melkarth  , certainement  adoré  à Malte  , 
comme  nous  le  prouve  la  célèbre  inscription  bilingue,  je  ne  serais 
pas  fort  éloigné  de  croire  qu’il  fût  également  pratiqué  à Gaulos  ; je 
serais  même  tenté  de  regarder  cette  enceinte  circulaire  , dont  on 
trouve  le  dessin  dans  l’ouvrage  d’Houël , et  qui  a disparu  de  nos 
jours,  comme  un  temenos  destiné  au  culte  de  cette  divinité.  Le  , 
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dessin  d’Houël  {'7J0f.  notre  pl.  II  ,j)  nous  fait  voir  trois  grandes 
pierres  placées  en  désordre  au  centre  d’un  petit  cercle  de  pierres. 
Ces  trois  pierres  j du  centre  formaient  fort  probablement  un 
autel  comme  ceux  des  îles  Baléares  (1)  et  des  dolmens  druidi- 
ques; et  qui  sait  si  elles  ne  devraient  pas  être  comparées  de  pré- 
férence à ces  pierres  consacrées  à Mclkarth  dont  parle  Artémi- 
dore,  cité  par  Strabon  , lorsqu’il  nous  décrit  le  culte  d’Herculeà 
Byrsa(2)? 

Ce  serait  un  troisième  temple  dans  cette  localité  sacrée  de 
Gaulos  qui  confirmerait  l’étroite  union  des  monuments  de  cette 
île  avec  ceux  de  Carthage  et  des  autres  contrées  où  un  même 
culte  fut  établi. 

Il  me  reste  à parler  de  ces  cavités  circulaires  pratiquées  en 
différents  sens  , et  à différentes  hauteurs,  dans  les  pierres  de  cet 
édifice;  traitons  d’abord  de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  pavé. 

Les  médailles  de  Paphos  , qui  nous  ont  déjà  si  bien  servi  à 
expliquer  plusieurs  particularités  de  la  Gïganteja  y pourront 
peut-être  ici  nous  rendre  le  même  service. 

Il  est  vrai  qu’à  la  première  inspection  de  ces  monnaies  , on 
est  bien  loin  de  croire  que  ces  signes  circulaires , exécutés  en 
relief  (voy.  pl.  I,  fig.  d)y  soient  au  contraire  des  cavités  dans 
1 e pavé  ; mais  un  examen  plus  attentif  de  ce  dernier  sur  les  pièces 
elles-mêmes,  nous  fait  voir  les  interstices  des  pierres  de  ce 
pavé  représentés  en  relief,  tandis  qu’ils  devraient  être  en  creux; 
et,  bien  que  ce  résultat  ne  semble  guères  pouvoir  être  attribué 
à l’inadvertance  de  l’artiste  qui  a gravé  les  poinçons  de  ces  mé- 
dailles, il  n’en  est  pas  moins  certain  , à mon  avis  , que  ces  signes 
circulaires  sont  exécutés  en  sens  contraire  de  ce  qu’ils  auraient 
dû.  être  , et  qu’en  tout  cas  ils  devraient  être  représentés  sur  les 
médailles  tels  que  nous  les  voyons  dans  notre  pavé. 

Cette  considération  nous  conduit  à chercher  si  toutes  les 

(1)  Dans  ces  îles,  on  voit  au  pied  des  TatayotSy  ou  espèces  de  Nuraghe , plusieurs 
cercles  de  pierres  dressées  , au  milieu  desquels  sont  des  autels  ou  tables  formées  de 
deux  ou  trois  grandes  pierres. 

(2)  Slrab,  lib.  III,  p.  i38.  Ce  passage  vient  d’être  cité  par  M,  Dureau  de  Lamalle. 
dans  ses  recherches  sur  la  topographie  de  Carthage,  pag.  9i;. 
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médailles  qui  nous  transmettent  le  dessin  du  sanctuaire  de 
Paplios  ont  ces  cavités  circulaires , et  il  résulte  de  ce  que  j’ai 
pu  observer  que  ces  dernières  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
médailles  sur  lesquelles  les  colombes  ou  les  tourterelles  sont 
associées  à Xœdicula.  Trois  figures  sphériques  se  rencontrent 
au  milieu  des  deux  colombes  de  la  pierre  gravée  denotie  fig.  e, 
pl. 

Quant  à la  médaille  fig.  que  nous  offrons  comme  objet 
spécial  de  comparaison  , on  y voit  la  troisième  colombe  posée 
à terre,  et  à côlé  d’elle  ces  signes  ronds  dont  nous  avons  parlé; 
or,  de  pareils  signes  sphériques  ne  peuvent  être  que  la  repré- 
sentation de  cavités  circulaires  ; et  ces  cavités  étaient  apparem- 
ment destinées  à renfermer  un  vase  contenant  la  nourriture  et 
la  boisson  des  colombes  et  autres  animaux  sacrés. 

Remarquons  toutefois  qu’à  la  Giganteja  ces  cavités  circulaires 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  sanctuaire,  comme  elles  ont  l’air  d’être 
placées  sur  les  monnaies  et  sur  la  pierre  gravée;  mais  trois  d’entre 
elles, /y,  sont  pratiquées  dans  le  passage  d’une  area  à l'autre; 
deux  autres  sont  sur  la  grande  marche  qui  fait  face  à la  porte 
d’entrée.  Les  trois  premières  sont  remarquables  par  leur  position 
près  du  mur  du  passage , de  manière  à ne  pas  gêner  la  circulation 
en  cet  endroit,  et  à être  abritées  des  ardeurs  du  soleil  pendant 
les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée  ; ce  qui  pourrait  bien 
être  une  considération  en  faveur  de  rbypothèse  que  je  propose; 
car  si  ces  cavités  étaient  destinées  à contenir  de  l’eau  pour  l’u- 
sage journalier  des  oiseaux  en  question,  on  ne  pourrait  leur 
choisir  un  endroit  qui  fut  à la  fois  plus  au  centre  du  temple  et 
plus  abrité  contre  l’influence  solaire  si  puissante  sur  une  petite 
masse  d’eau,  à une  latitude  comme  celle  de  l’île  de  Gozo. 

Je  ne  saurais  proposer  une  explication  analogue  des  deux 
autres  trous  coniques  d d^  qui  ont  l’air  d’être  faits  avec  plus 
de  soin  que  les  trois  autres.  M.  Mazzara,  dans  la  planche 
n®  5 de  son  ouvrage,  a figuré  un  homme  qui  y place  un  grand 
vase  se  terminant  en  pointe;  mais  je  ne  sais  pas  trop  m’expliquer 
à quel  usage  serait  destinée  une  semblable  amphore.  Si  ces 
ouvertures  eussent  été  plus  profondes,  et  si  elles  eussent  com- 
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muniqné  avec  l’intérieur  du  sol,  j’aurais  pu  vous  proposer  d’y 
voir  cette  ouverture  du  temple  d’Hiérapolis  , dans  laquelle  les 
dévots  versaient  deux  fois  dans  l’année  de  grandes  jarres  d’eau 
de  la  mer,  pratique  qu’il  ne  serait  pas  extraordinaire  de  ren- 
contrer à Gaulos,  dans  un  temple  consacré  à la  même  divinité, 
et  que  Pausanias  avait  trouvée  également  en  usage  dans  le  temple 
de  R/iécij  à Athènes;  et  vous  savez,  Monsieur,  que  cette  déesse, 
au  dire  de  Lucien,  avait  plusieurs  rapports  avec  celle  de  Syrie. 
Mais  les  auteurs  qui  nous  ont  transmis  cette  cérémonie  , liée 
au  souvenir  du  dernier  écoulement  des  eaux  du  déluge  de 

n 

Deucalion,  parlent  d’une  seule  ouverture,  qui  d’ailleurs  devait 
communiquer  avec  l’intérieur  du  sol , ce  qui  n’est  pas  le  cas  de 
ces  deux  ouvertures.  Pour  en  finir  sur  cette  question  , qui  ne 
mérite  pas  au  fond  de  si  longs  commentaires,  je  proposerais  d’en- 
visager ces  cavités,  et  sut  tout  celles^  du  passage  central,  comme 
étant  faites  pour  recevoir  des  perches,  ou  de  petits  mâts,  dont 
l’usage  aurait  été  de  soutenir  un  uelahi'iim  destiné  à garantir  du 
soleil  et  de  la  pluie  le  passage  intérieur  du  temple.  Cette  idée, 
appuyée  sur  la  direction  presque  en  ligne  droite  de  ces  cavités, 
ddyfj\  hh , se  concilierait  assez  bien  avec  la  supposition  de  l’ab- 
sence de  toit  qui  nous  a paru  résulter  de  l’examen  de  cet  édifice. 

De  cette  façon,  on  pourrait  se  rendre  raison,  soit  des  cavités 
circulaires  du  pavé  , soit  d’une  partie  des  ouvertures  également 
rondes  qu’on  voit  sur  plusieurs  des  pierres  verticales  ; mais 
toutes  ces  dernières  ne  sont  pas  du  même  genre  : les  unes  , 
d’assez  grande  dimension,  traversent  dans  toute  leur  épaisseur 
les  stèles  verticales  qui  bordent  le  passage;  et  comme  ces  cavi- 
tés se  correspondent  à peu  près  dans  les  pierres  qui  se  font 
face,  on  a pensé  qu’elles  servaient  à y introduire  de  petites 
poutres  pour  barrer  le  passage  au  besoin;  les  autres  trous,  plus 
petits,  sont  pratiqués  sur  les  mêmes  stèles,  mais  en  sens  perpen- 
diculaire des  autres;  ils  ne  traversent  pas  les  pierres  et  sont 
toujours  placés  deux  à deux  ; ces  deux  trous  sont  proches  l’un 
de  l’autre,  et  communiquent  ainsi  entre  eux  par  un  canal  à siphon, 
de  manière  à former  dans  la  pierre  un  véritable  anneau  concave 
destiné,  selon  toute  apparence,  au  passage  d’une  corde,  d’une 
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lanière , etc.  Des  pierres  ainsi  percées  , ou  d’autres  dont  les 
ouvertures  suivaient  d’une  face  à l’autre,  ont  été  également  trou- 
vées dans  les  ruines  du  temple  de  Paphos.  Celle  que  nous  pro- 
duisons est  tirée  du  travail  de  M.  Müriler  sur  ce  temple  : 

cet  auteur  a pensé  que  cette  ouverture  recourbée  , qui  passe 
d’une  face  à l’autre  de  la  pierre,  pouvait  servir  à communiquer 
du  dehors  au  dedans  de  l’édifice.  Quoi  qu’il  en  soit,  quelques 
unes  de  celles  de  la  Giganteja  m’ayant  offert  des  traces  du  pas- 
sage d’un  lien  , je  pense  que  leur  principal  office  était  celui 
qu’auraient  rempli  des  anneaux , soit  qu’on  y eut  fixé,  par  le  moyen 
d’une  corde,  un  coin  ou  un  côté  du  velabrum  dont  nous  avons 
fait  mention  , soit  qu’on  y eût  suspendu  des  offrandes  , des  ta- 
bleaux , etc.,  etc.;  et  ceci  me  paraît  même  assez  probable,  car 
ces  temples  ne  manquaient  pas  certainement  d'ex  voto  et  d’au- 
tres gages  de  la  piété  des  dévots  ; nous  savons  que  les  armes  de 
Saïd  furent  suspendues  au  temple  Aslarotli^  et  je  citerais  plu- 
sieurs autres  exemples  pareils  si  la  chose  était  moins  connue. 

Les  ouvertures  semblables  pratiquées  sur  la  face  intérieure 
des  deux  montants  d^Xœdicula^  que  j’ai  tâché  d’indiquer  dans 
les  fig.  1,4,5,  servaient  probablement  à soutenir  une  guir- 
lande placée  à peu  près  comme  nous  l’indique  la  médaille  de  la 
fig.  c,  et  peut-être  y fixait-on  des  cordes  destinées  à voiler  la 
statue  conique  par  un parapetasrna  qu’on  aurait  tendu  ou  abaissé 
à volonté. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sur  les  ouvertures  pratiquées 
dans  les  pierres,  sans  ajouter  que  dans  ce  monument  et  dans 
ceux  de  l’île  de  Malte,  on  voit  encore  d’autres  cavités  circulai- 
res qui  traversent  de  grandes  pierres  de  part  en  part,  et  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  été  destinées  aux  usages  indiqués  ci- 
dessus.  Elles  annoncent  une  idée  religieuse  que  je  ne  saurais  au 
reste  définir,  et  elles  se  retrouvent  dans  les  monumens  druidi- 
ques (1). 

(i)  La  pierrea  de  la  fig  8,  pl,  II  du  monument  de  Malle;  celle  du  monument  cel- 
tique de  Corse  , décrit  par  M.  Mathieu,  dont  nous  avons  fait  mention;  celle  d'un 
autre  monument  tout-à-fail  analogvie  , qui  existe  dans  un  bois  du  village  de  Fruy, 
dëparltmenl  de  l’Lurc,  et  bien  d'autres  de  ce  genre. 
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Ayant  parlé  ci-dessus  des  armes  et  des  ex  eoto  qu’on  siis- 
p^^ndait  dans  ces  temples,  je  dois  fixer  votre  attention  sur  les 
fig.  / et  y de  la  plan.  P®,  qui  représentent  des  objets  également 
trouvés  au  pied  de  V œdicida  de  la  Giganteja.  Le  vase  j n’a  rien 
de  remarquable  ni  par  sa  forme,  ni  par  la  matière  dont  il  est 
composé,  qui  consiste  en  une  terre  assez  grossière*  mais  la  pierre 
représentée  en  / porte  sur  une  face  une  figure  composée  de 
différens  traits  dont  l’ensemble  est  difficile  à saisir.  En  lexami- 
liant  avec  quelque  soin,  on  croit  cependant  y reconnaître  un 
signe  phallique.  Cette  figure,  probablement  votive,  rappellerait 
les  NeupoGTva^a  des  temples  analogues  à celui-ci. 

Il  sera  bon  de  comparer  cette  pièce  avec  celle  que  je  repro- 
duis dans  la  meme  planche  en  k'^  elle  représente  une  des  pierres 
travaillées  de  la  même  grotte  de  New-Grange  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  ci-dessus.  Je  crois  reconnaître  dans  le  dessin 
de  cette  figure  k la  réunion  du  Phallus  et  du  Midos,  du  Lingam 
et  de  TYoni. 

Les  fig.  8 et  9 de  la  pl.  II  représentent  une  autre  antiquité  ; 
celle  ci  appartient  à l’île  de  Malte;  elle  se  trouve  vers  la  partie 
sud,  sur  une  petite  élévation  dite  Gihbel  Schd,  après  avoir  passé 
le  village  de  Krendi,  Ce  monument  paraît  consister  en  deux 
petits  temples;  maisVétat  de  destruction  dans  lequel  il  se  trouve, 
et  le  peu  de  temps  que  j’ai  pu  employer  à en  lever  le  plan,  ne 
m’ont  pas  permis  de  vous  en  présenter  un  dessin  complet. 

Quatre  choses  sont  cependant  dignes  d’attention  dans  ce  reste 
d’antiquité  : 1®  la  pierre  conique,  qui  était  prohablement  aussi 
la  statue  mystique  d’un  des  deux  temples  [xoy,  fig.  9 et  10)  ; 
ellesetrouve  gisante  sur  le  sol  au  point  où  elle  est  marquée  sur 
le  plan  lig.  9 ; elle  diffère  de  celle  de  Gozo  (fig.  o')  en  ce  que  sa 
base  est  tout-à-fait  circulaire.  J’en  ai  trouvé  en  Sardaigne  de 
semblables,  dont  quelques  unes  ont  des  mamelles. 

2°  Des  pierres  taillées  de  longue  dimension;  celle  ù,  fig.  9, 
a plus  de  6 mètres  de  longueur. 

3°  L’enceinte  extérieure  des  deux  temples  réunis,  séparée  de 
ceux-ci  et  formée  d’un  temenos  de  pierres  longues  et  plates  , 
fichées  dans  la  terre  l’une  à côté  de  l’autre,  dans  le  genre  des 
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monuments  dits  druidiques;  tout  annonce  que  ces  deux  temples 
étaient  aussi  sub  dwo. 

4°  La  pierre  a de  cette  enceinte,  qui  est  encore  à sa  place  et 
percée  d’un  large  trou  circulaire  tel  que  ceux  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention.  A quelques  pas  de  là , j’ai  vu  un  demi-cercle 
formé  de  pierres  moins  élevées  que  celles  de  l’enceinte  exté- 
rieure du  monument  de  Gibbel  Schil  ^ ce  demi -cercle  a son 
ouverture  tournée  vers  l’orient;  il  est  en  tout  semblable  à ceux 
que  j’ai  trouvés  en  Sardaigne. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  vous  communiquer 
touchant  les  antiquités  des  îles  de  Gozo  et  de  Malte,  qui  nous 
offrent  des  traces  du  culte  phénicien , en  même  temps  que  des 
analogies  qui  ne  peuvent  guère  paraître  fortuites  avec  des  monu- 
ments de  contrées  plus  occidentales.  Mais  , à cet  égard,  il  sera 
bon  d’ajourner  toute  idée  de  rapprochement  jusqu’à  la  publi- 
cation que  je  compte  faire  prochainement  des  antiquités  des  îles 
Baléares,  et  surtout  de  celles  de  la  Sardaigne,  dont  vous  connais- 
sez en  partie  les  dessins.  Aussi  je  finis  cette  lettre  , déjà  un  peu 
trop  longue,  en  vous  assurant.  Monsieur,  que  mon  unique  but 
en  vous  l’adressant  a été  de  joindre  aux  deux  planches  que  je 
vous  destinais,  un  résumé  des  idées  que  l’aspect  du  monument, 
et,  j’ose  dire,  l’air  que  j’y  ai  respiré  , ont  fait  naître  en  moi  sur 
le  lieu  même.  Ces  idées  sont  peut-être  encore  bien  vagues,  quel- 
ques unes  même  bien  hasardées,  d’autres  auraient  exigé  de  grands 
développements;  mais  le  peu  de  temps  que  j’ai  pu  consacrer  à 
l’exécution  des  planches  et  à la  rédaction  de  cette  notice  ne  m’a 
pas  permis  de  mieux  faire.  Au  reste , ma  lâche  de  voyageur  et 
d’observateur  étant  remplie  tant  bien  que  mal , je  cède  la  plume 
aux  érudits,  et  à vous.  Monsieur,  en  particulier,  que  vos  récents 
travaux  sur  les  antiquités  de  l’Asie  appellent  de  préférence  à la 
véritable  restauration  de  la  Giganteja. 

J’ai  l’honneur  d’être  , avec  les  sentiments  de  la  plus  haute 
considération, 

Monsieur, 

Votre  très  obéissant  serviteur, 
Albert  de  l\  MARMORA. 
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LETTRE 

A MONSIEUR  EDOUARD  GERHARD. 

Monsieur  , 

Il  y a bientôt  seize  mois  que  mon  compatriote,  M.  Camilli , 
en  vous  adressant  la  lettre  que  vous  avez  imprimée  à la  tête  du 
.septième  volume  de  vos  Annales  (1),  a soulevé  quelques  doutes 
sur  ce  que  j’avais  avancé  en  1829  (2)  au  sujet  de  la  villa  Calvi- 
siana  de  Mummius  Niger  Valerius  Vigelus , dont  j’ai  fait  la  dé- 
couverte. Je  me  suis  demandé  long-temps  si  je  devais  une  ré- 
ponse à ses  doutes;  et  s’il  ne  s’agissait  que  de  mon  amour-propre, 
j’iiésiterais  encore.  Mais,  en  y réfléchissant  davantage,  il  m’a 
semblé  qu’un  nouvel  examen  de  cette  question  répandrait  peut- 
être  quelques  lumières  nouvelles  sur  la  topographie  peu  connue 
des  régions  adjacentes  au  versant  ouest  et  nord-ouest  du  mont 
Ciminus.  Alorsje  n’ai  plus  balancé,  je  me  suis  l ésigné  à descendre 
dans  l’arène  où  mon  compatriote  m’appelle,  et  j’ai  pris  la  plume 
pour  répondre  à sa  lettre. 

Nul  doute  que  la  villa  Calvisiana  ne  se  trouvât  tout-à-fait  à 
côté  des  Aqaæ  Passeris^  appartenant  elles  mêmes  <à  Mummius. 
C’est  l’inscription  qui  le  dit  de  la  manière  la  plus  positive.  La 
voici  reproduite  fidèlement  dans  son  texte  : 

Mummius  Ni  ver 

O 

Valerius  Vigelus  (3)  consularis 
aquani  suarn  Vigeilanam  (4}  qiiœ 

(1)  Annales  de  C Inslilui  archéologique ^ vol.  VII,  p.  1-7. 

(2)  Mêmes  Annales,  vol.  I,  p.  174. 

(5)  M.  Borghe.si  lit  rigeliis.  Cetle  leçon  esl  d’autant  plus  probable,  que  l’in- 
scripUon  esl  faite  dans  ce  système  d’écriture  très  serré,  où  les  1 , les  L et  les  T 
peuvent  facilement  se  confondre  les  uns  avec  les  autres. 

(4)  En  adoptanlla  correction  de  M.  Borgijesi,il  fatulra  lire  Vigelianam.  Peul- 
ètre  fallait-il  aussi  écrire  Vigelianam^  dans  l'hypothèse  où  l’on  conserverait  la 
leçon  Vigelus. 
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nascitur  in  fiuiclo  Anioniano  (1) 
majore  Publii  Julii  Varronis^  cum  eo  loco 
in  quois  fons  est  ernancipatus , duxit 
per  mille  passmim  V DCCCCL  in  vil- 
lam  siiam  Calvisianam,  quœ  est 
ad  Aqiias  P as  serianas  suas  » compara- 
tis  et  emancîpatis  sibilocis^  itineri- 
busqué  ejus  aquœ  a possessoribus 
sui  cujusque fundiper  quos  aqua 
subducta  est.  per  latitudinem  struc ta- 
ris pedes  decem,Jistulis per  laiitudi- 
nem  pedes  sex^  per  fundos  Anionianum 
majorem  et  Anionianum  minorem 
Publii  Juin  Parronis^  et  Balbianum^  et 
Phelinianum  Auli  Ulcei  (2)  Commodi , 
et  P etronianum  (3)  Publii  Julii  Varronis^ 
et  Pdlsonianum  Caetenni  Proculi^ 
et  Cultolonianum  Corneli  LatialiSy 
et  Serranum  inferiorem  Quintini 
Verecundiy  et  Capitonianum  Pistrani 
Celsiy  et  per  crepidinem  sinisteriorem 
i’iœ  publicœ  Ferenlienses  {JJ)yet  Sciiqn- 
anum  Pistraniœ  Lepidœ,  et  per  ^iam 
Cassiam  in  villarn  Calvisianam  suam 
item  per  vias  limitesque  publicos 
ex  permis  su  S,  C. 

(1)  Anionianus  est  régulier;  il  est  dérivé  d’Anionius  ^ qui  est  tiré  lui-même 
d’Anio^  ancien  nom  du  lleuve  Teverone.  Ainsi  Gr utérus  offre  ( I édit.,  DXX  , IV) 
un  Stxlus  Anionius.  Cependant  on  ne  pourrait  pas  assurer  que  sur  la  pierre,  au  lien 
d' Anioniano,  il  n’existe  pas  yintoniano , ici  et  quelques  lignes  plus  bas. 

(2)  J'ai  lu  Auli  V ulcei,  mais  peut-être  doit-on  écrire  Aul.  Cci.  Commodi,  et  lire 
Auli  Cci  Commodi,  qui  rappelle  Cejonius  Commodus  ( Spartian.  in  Æl.  Ver.  2, 
et  ailleurs),  et  ses  aïeux:  Quorum  origo  pleraque  ex  Hetruria  fuit. 

(5)  Ce  Fundus  Pelronianus  a dû  prendre  son  nom  de  ce  même  Pclronius  qui  a eu 
des  possessions  encore  plus  considérables  dans  le  même  territoire,  à l’endroit  où 
subsistent  encore  les  ruines  d’un  easiellum,  que  la  tradition  appelle  Pelrignano. 

(A)  Sur  une  autre  pierre  qui  contient  un  fragment  de  la  même  inscription  répétée, 
l’orthographe  est  plus  régulière  ; car  on  y lit  : Vi(c  publiccc  Ferentlensis.  Ainsi,  les 


II.  I.I.TTIll'  A M.  KD.  GKUnAnD. 


:î(; 

Ainsi  donc  la  position  de  cette  vilîe  sera  connue  aussitôt  (pic 
nous  saurons  où  étalent  siluees  les  aqnœ  Pnsserianœ.  Quant  à moi, 
je  n’ai  pu  voir  aucune  raison  pourleurassigner  une[)lace  dil'lérente 
de  celle  (pie  dès  le  xvi*’  siècle  leur  a lixée  Cluveriiis,  et  ensuite 
les  antres  savants  (pii  en  ont  parlé;  elles  étaient,  d’après  l’opi- 
nion commune,  le  long  de  la  Cassia^  à moitié  chemin  de 
Viterhe  à Monteliascone,  sur  la  gauche  de  la  route  moderne,  entre 
monte  Jugo^  monte  Arminio,  et  le  réservoir  d’eau  thermale  appelé 
par  PaslnLis(l)  Balneuni  ISaves^  Nauseœ,  ou  Laves,  eX  par  13ac- 
cius  (2)  Balneiun  Naiisei.  En  effet,  dans  la  table  de  Peutinger 
les  aquœ  Passeris,  dont  il  est  ici  question,  se  voient  sur  la  route 
antique  de  Cassius,  avec  l’indication  de  la  distance  qui  les  sé 
pare,  d’un  côté  de  /oro  Cassi,  de  l’autre  de  J^olsinis  {Z)  \ et 
cette  distance  est  de  XI  milles  anciens  pour  la  première  des 
deux  localités,  de  VIIÏI  pour  la  seconde.  Or,  telle  est  à peu  près 
la  distance  réelle  des  ruines  àv  forum  Cassii  enoovo  assez  appa 
rentes,  et  de  la  ville  de  Bolsena,  à l’emplacement  que  nous  ve- 
nons de  déterminer,  et  aux  restes  des  anciens  édiiices  qui  le 
couvrent.  D’ailleurs,  le  meme  endroit  correspond  assez  exacte- 
ment aux  indications  que  donne  l’inscription  de  ÎMummlus,  soit 
qu’on  ait  égard  à la  longueur  de  l’aqueduc  (VI  milles  moins  Lpas), 
soit  qu’on  réfléchisse  à l’ordre  d'après  lequel  ce  même  aqueduc 
rencontre  successivement,  longe  ou  coupe  la  uia  Ferentiensis  (4) , 


Latins  distinguaient  entre  Ferentiensis  et  Ferentinensis.  Celui-ci  était  1 tQvtxov  de 
Ferentinum  ; celui-là  venait  de  Ferenlurn  ou  Ferenlia. 

(1)  Voy.  De  ùalneis  otnnia  qiiœ  exsiant  ; Venetiis  apud  J untas , îSiîtî;  Ludovici 
Pasini , De  balneis  Urbis  Feteris  ac  Viterbii,  pn^.  20!. 

(2)  De  Thermis , pag.  o lî. 

(5)  On  y lit,  d'après  la  prononciation  populaire,  Aquas  P as  saris  ^ Foro  Cassi, 
Folsinis,  et  une  partie  de  cette  prononciation  reste  encore;  car  de  Foro  Cassi  on  a 
fait  Forças  si  ^ de  Folsinis  Bolseno.  Quant  à la  première  dénomination  , elle  a dis- 
paru tout-à-fait. 

(4)  La  route  par  laquelle  FerenU/m  se  rattachait  à la  vin  Cassia  n’est  pas  incon- 
nue; destracesen  restent  encore,  et  je  crois  les  avoir  reconnues  à peuprèsà  un  quart 
de  mille  du  Fontanife,  en  allant  vers  Viterhe.  En  tous  cas , M.  Gamilli,  qui  se 
trouve  sur  les  lieux , peut  aisément  vériher  ses  indications  vagues  : ce  sera  Vexperi- 
mentnm  critcis.  Ainsi,  nous  avons  une  donnée  infaillible  pour  résoudre  notre  ques- 
tion. Qui!  n’v  mette  pas  d’amour-propre;  qu’il  cherche  seulement  la  vérité,  et  qu’il 
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\<t  ScirpianumPistraniœ  Lepidœ  {V)  y la  'via  Cassia,  et  arrive  ainsi 
à la  villa  Calvisiana^quœ  est  ad  aquas  Passerianas, 

Écoutons  maintenant  M.  Camilli.  D’abord,  d’après  lui,  les 
Aquœ  Passeris  reçoivent  leur  nom  du  Bulicauie,  si  connu  par 
les  vers  de  Dante  (2) , et  qui  est  à un  mille  et  demi  de  Viterbe. 
Aussi,  à son  avis,  faut-ii  comprendre  sous  cette  dénomination 
toutes  les  eaux  thermales  qu’on  rencontre  disséminées  dans  la 
plaine.  Ensuite  il  croit  que  Taqueduc  de  Mummius,  pour  aller  à 
\^villa  Cahisiaiia,  en  se  dirigeant  vers  le  Didicame,  passait  tout 
près  des  bains  modernes  de  Viterbe,  coupait  peu  loin  de  là  la  via 
Cassia  ^ et  aboutissait  peut-être  à un  point  quelconque  peu  dis- 
tant de  Castel  d' Asso  ou  Castellaccio.  Mais  où  donc  mon  com- 
patriote a-t-il  laissé  l’inscription  latine  de  Mummius  et  la  table 
de  Peutinger  ? 

L’inscription  considère  les  aquœ  Passerianæ  comme  terminus 
ad  quenij  et  ne  dit  pas  que  l’aqueduc  les  ait  jamais  traversées  le 
long  de  la  ligne  qu’il  suit;  selon  M.  Camilli,  au  contiaire,  ces 
Aquœ,  et  la  campagne  qui  en  contient  les  sources  principales, 
seraient  coupées  par  I nqueduc  presque  dès  le  commencement  de 
son  cours.  L’inscription  parle  du  canal  de  VAqua  Vigetiana, 
comme  longeant,  peu  loin  du  lieu  où  il  ^khnwWl,  crepidinem  sinis^ 
terioreni  viœ  Ferentiensis.  Mais  dans  la  direction  voulue  par 
M.  Camilli,  il  n’y  a pas  de  œia  Ferentiensis;  il  ne  saurait  y en  avoir, 
et  quand  même  il  y en  aurait,  le  canal  ne  pourrait  longer  que 
crepidinein  dexterioreni  (3).  L’inscription  met  la  via  Cassia  à 
l’extrémité  môme  de  Faqueduc,  et  tout  près  de  la  uilla;  tandis 

nous  restaure,  avec  la  via  Z' ereuftensw,  la  topographie  i>rccise  à’Jquœ  Passaris  et  de 
la  villa  Calvisiana. 

(1)  Scirpianum  signifie  la  Giuncaja  ^ la  j)laine  Scirpes , par  conséquent  un 
marécage;  et  mon  adversaire  n’ignore  pas  que  ce  Scirpianum  existe  encore  des  deux 
côtés  de  la  via  Ferentiensis  et  de  la  via  Cassia , près  du  Nuviso  ou  de  Vaqua 
Naiisci. 

(2)  /w/erno,  canto  XII,  V.  1 17  et  128;  cunto  XI V,  v.  70  et  suiv. 

(3)  Les  parties  gauche  et  droite  de  la  via  Ferentiensis  peuvent  être  considérées 
ou  à 1 égard  du  point  de  départ  de  l’aqueduc , ou  par  rap[)ort  à Ferentum.  Dans 
1 une  et  dans  1 autre  hypothèse  , il  est  évident  que  Vaqua  Vigetiana  rencontrait  d’a- 
hord la  gauche  delà  route,  si  elle  était  tournée  ver' Montefiascone,  et  rencontrait  la 
droite  si  elle  sc  dirigeait  vers  le  Bulicame. 
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qu’en  admellant  l’iiypotlièse  tle  mon  compatriote,  la  via  Cassia 
est  nécessairement  rencontrée  et  traversée  un  peu  avant  la 
moitié  (lu  chemin.  Or,  supposons  (|ue  mon  adversaire  parvienne 
à se  débarrasser  de  ces  premières  difficultés,  il  lui  restera  en 
outre  à concilier  avec  son  système,  la  table  de  Peutinger,  et 
les  distances  (ju’elle  établit  des  limites  connues  de  Folsinis  et  de 
foro  Cassiy  à la  limite  inconnue  des  J(iuœ Passeris.  En  attendant, 
je  vais  essayer  d’expliquer  la  cause  probable  de  l’erreur  dans 
laquelle  il  est  tombé. 

Il  a cherché  dans  les  environs  de  Viterbe  les  traces  de  l’aque- 
duc, et  il  croit  les  avoir  aperçues  sur  une  ligne  qui  se  dirige  vers 
les  bains  modernes  de  celte  ville.- Cela  n’est  pas  impossible,  et 
je  n’ai  nullement  l’inteniion  de  le  lui  contester,  même  dans  l’ab- 
sence complète  d’une  bonne  description  des  ruines  qu’il  prétend 
avoir  vues,  et  dont  il  n’a  pas  donné  le  plan.  Mais  qu’est-ce  que 
cela  prouve?  N’a-t-il  donc  pu  arriver,  à une  époque  postérieure, 
que  l’ancien  aqueduc  ait  été  détourné  ailleurs  pour  un  autre 
usage,  comme  on  l’a  fait  plus  tard  une  dernière  fois,  lorsqu’on 
a employé  les  mêmes  eaux  à alimenter  la  F ontana  grande?  Ex- 
pliquons là-dessus  notre  pensée  tout  entière. 

Il  est  certain  que  dans  la  nouvelle  direction  que  M.  Gamilli 
assigne  à l’aqueduc , celui-ci  a dû  rencontrer  et  couper  une 
ancienne  ville,  dont  l’inscription  de  Mummius  ne  fait  abso- 
lument pas  mention.  C’est  la  ville  de  Sorrina  Nova.  J’ai  traité  de 
cette  ville  dans  un  Mémoire  lu,  il  ÿ a bien  des  années,  à l'Aca- 
démie de  Viterbe,  et  qui  doit  être  maintenant  dans  les  Ar- 
chives de  cette  Académie  (l).  Mon  adversaire  lui-même  a publié 
récemment  sur  ce  sujet,  dans  le  Giornale  jîrcadico , une  notice 
bien  insuffisante,  il  faut  le  dire,  et  bien  peu  exacte.  Plusieurs 
inscriptions  trouvées  sur  le  territoire  de  Viterbe  y constatent 
l’ancienne  existence  de  cette  ville,  que  les  auteurs  classiques 
ont  malheureusement  passée  sous  silence. 

La  première  de  ces  inscriptions  est  donnée  deux  fois  par 

(l)  Heureusement  M.  Forlia  d’Urbain,  membre  de  l’Institut , en  conserve  ici  à 
Paris  un  extrait  que  je  lui  ai  remis  dès  l’an  1812, 


II.  LETTRE  A M.  ED.  GERnAUD. 


;^9 

Muratori  (1),  qui  l’a  tirée  e schedis  Farnesianù,  et  e schedis  Cap- 
ponds.  Elle  existait,  dit-on,  dans  l’église  de  Saint-Ange,  d’où 
elle  a disparu.  On  y lisait  : 

. . VlTELLfUS  . L.  F.  MERENNÂ.  (2) 
AVGVSTALIS  . SVRRINENSIVM  . . 

FEGIT  . SIBI  . ET  . ANNIAE 
CAEGILIAE  . GONIVGI . BENEMER  . . 

On  voit  la  seconde  encadrée , même  aujourd’hui,  dans  un  mur 
extérieur  de  la  maison  des  Cristofori.  On  lit  dans  le  fragment 
qui  en  reste  : 

G . GAE 

IN  . BAL 

SORR 

G.  GAV 

EX  . D (3) 

La  troisième,  qui  était  aussi  autrefois  à S.  Domenico  ad 
Gradiis , et  qui  maintenant  n’y  est  plus,  disait: 

L.  VALERIO  . L.  F.  PA. 

TVITIO  . TVSGIANO 
SAGERüOTl  . LANIVINO 
SORRINENSES  . NO 
VENSES  . PATRONO 
QLOD  . OPÜS  . MAGELLI 
SOLO  . ET  . OMNI  . GYLTV 
SUAE  . REP  . GON.  . . 

TVLIT  . ET  . QVOD  . RATIO 
NEM  . EIVS  . . . VERSOS 
INGOLAS . HONORAVIT 
GATI  . RVSTIGO  . RUFO  (^j) 

(1)  CCLÎ , iî , et  MLXXXIII , 8. 

(2)  Oti  peut  voir  dans  ce  Merenna  une  terminaison  des  plus  fréquentes  en  Elru- 

rie;  elle  suppose  un  primitif  mere,  qui  nous  rappelle  le  merris  ou  osque. 

(3)  Cette  inscription  a été  publiée  par  Mariani , De  Etruria  metropoii , p.  12». 
N’ayant  pas  ici  mes  anciens  papiers,  je  ne  puis  pas  dire  si , d’après  mon  inspection 
personnelle  , la  leçon  peut  en  être  améliorée. 

(4)  Mariani,  op.  cit.^  pag.  120.  La  leçon  n’est  pas  sans  quelques  fautes,  asser 
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La  quatrième  se  trouve  à Montefiascone , dans  leglise  de 
San  Flauiano  J où  elle  a du  être  transportée  depuis  long-temps, 
avec  d autres  morceaux  de  marbre  destinés  sans  doute  à déco- 
rer un  monument.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

M.  AVRELIO  . ELAINI  . FILIO 
MARCELLO 

PONTIF  . IVR  . DIC  . SORR.  NOV 
QUAESTORI  . ARK  . PVBLIGAE 
PATRONO  . COLL  . FABR.  ET  . CENT 
HVIC  . PRIM  . OMNIVM  . SPLENDID 
ORDO  . EX  . SPORTVL  . SVIS  . OB  . MER.  EIVS 
STATVAM  . PONENDAM  . CENSVER. 

CVIVS  . OB  . DEDICATIONEM  . DEDIT 
DECVRIONiBVS  . PANE  . VINV  . ET  . ^ X 
HOC  . AMPL.  OB  . DON.  SIBI  . OBLATVM 
i . Y • N . POPVL  . IN  . ANNONAM 
PERPETVO 

DEDIT  . L.A  . D.  D . G.  A.  T.  VARIO 
SEVERO  (1) 

On  ne  peut  donc  douter  que  près  de  Viterbe  il  n’y  ait  eu 
une  ville  du  nom  de  Sorrina  ou  Surrina  Noça  ÿ mais  où  se  trou- 
vait-elle ? 

Annius  de  Viterbe  , dans  ses  Commentaires  sur  les  faux  frag- 
ments de  Caton,  dit:  Surrena.,.  meclio  miliario  distat  a Volturna, 
c’est-à-dire  de  la  porte  de  la  ville  qui  est  tournée  vers  le  BuU- 
came  (2).  Mais  qui  peut  se  fier  aux  paroles  d’Annius.^  Avant 
ce  célèbre  dominicain,  il  est  aussi  question  àe  Surrena  dans  quel- 


facilcs  à corriger.  On  doit  lire  probablement  \Quodob  rationem  ejiis,  ou  qiiod  ratione 
e]us.  La  lacune  doit  être,  après  ejus,  plus  considérable  que  le  nombre  des  points 
ne  le  fait  supposer.  Le  mot  suivant  est  unlversos.  On  sait  que  les  lettres  C A,  qui 
commencent  la  dernière  ligne,  signiûent  curam  agente. 

(2)  Meratori , DCLXXXI  ; Marini,  Iscrizioni  de’  Fratelli  Arvnli , tom.  II, 
pag.  ^29. 

U")  La  FoUurna  d’Annius,  dont  il  fait  à sa  manière  une  ancienne  ville,  et  où 
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ques  passages  de  l’ancien  chroniqüenr  lu.zzo  de  Covelluzzo^  mais 
sans  indication  plus  précise  (1).  Heureusement  l’inspection 
des  lieux  supplée  au  silence  des  autorités  compétentes,  ou  à 
leur  insuffisance.  Elle  m’a  fait  connaître  depuis  long-temps  que 
les  ruines  très  considérables  de  cette  ville  subsistent  encore 
dans  la  localité  qu’Annius  indique;  et  précisément  à un  demi- 
mille  de  Viterbe,  entre  la  grotte  de  Riello,  le  torrent  Arclone  et 
les  bains  modernes  (2).  Ici  ce  sont  les  yeux  mêmes  qui  nous 
instruisent.  Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  se  rendre  au 
genre  de  conviction  qu’ils  amènent.  Mais  un  nouveau  trait  de 
lumière  m’a  été  fourni  par  le  Chronicon  Farfense  deMuratori  (3), 
là  où  à l’année  883  il. dit  de  l’abbé  Siohardus  : . . . Et  cuidani 
Diro  presbjtero  concessit  res  cum  piscinis  V ad  linum  macerandum 
in  Decano  ; et  de  Excleto  [/Escideto)  in  casale  Siirinœ ; et 
ojineani  de  Riello  , et  terrain  in  Placane , et  praturn  saper  riçuni 
ad  pensionern  reddendatn  annualeni  solidi  unius  in  carte  nostra 
V iterhiensi. 

En  effet,  en  lisant  attentivement  ce  passage,  et  tout  ce  qui 
le  précède,  on  voit  bien  d’abord  qu’il  s’agit  ici  du  territoire  de 
Viterbe,  mais  on  voit  aussi  que  le  casale  Sarinœ  ^ c’est-à-dire, 
dans  le  langage  de  ce  siècle,  la  ferme  de  Surina  (sans  doute 
Surina  Nova,  telle  quelle  était  alors),  est  nommé  avec  la 
'vinea  de  Riello  ^ le  terrain  in  Placane^  une  prairie  saper  rEani, 
et  des  réservoirs  d’eau  pour  le  rouissage  in  Deeano.  Donc  il  est 
tout  simple  de  concevoir  que  tous  ces  lieux  se  trouvent  con- 


quelques  modernes  ont  voulu  voir  le  Fanitm  Voltamnæ,  lieu  de  réunion  des  douze 
villessouveraines  de  l’ancienne  Tîtrurie,  n’est  que  la  S,  ISLtriain  Fü/<  «mode  quelques 
anciennes  caries.  On  peut  seulement  déduire  de  celte,  dënotninalion  qu’autrefois  un 
temple  de  V erlumnus  existait  là  où  plus  tard  on  fit  Vecclesia  Sanclæ  Mariæ. 

(1)  Ce  chroniqueur  existe  en  manuscrit  dans  les  Archives  de  Viterbe.  Je  n’ai  pas 
ici  les  quelques  mots  qu’il  dit  à propos  des  deux  anciennes  villes  de  Sorrena  et  de 
Musarna , autre  ville  inconnue  dans  la  latinité  classique,  et  qu’on  croit  avoir  existé 
là  où  maintenant  est  Corliliano. 

(2)  Les  ruines  dont  je  parle  sont  nombreuses  et  évidentes,  surtout  sur  U 
petite  collifie  appartenant  à MM.  Cioû,et  du  côté  opposé,  entre  celte  colline  et 
V Arcionc. 

(ô)  Scriplores  rerum  itadearum , lom.  I,  pag.  2,  col. 
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ligus,  OU  à peu  de  distance  Tun  de  l’autre.  Mais  cette  contiguïté 
est  certaine  quant  à la  vinea  Bielli,  à la  terra  in  Placane  ^ au  pré 
super  riviini,  et  aux  piscuue  Decaui,  qui  généralement  sont  très 
faciles  à déterminer,  puisqu’ils  conservent  tous , de  nos  jours , 
à peu  près  leur  nom  antique.  Donc  il  en  était  de  meme  du  casale 
Surrinœ , et  par  conséquent  de  Surrina  Noua  y réduite,  en  883  , à 
la  condition  d’un  hameau.  D’un  autre  côté,  ces  lieux  environnent 
immédiatement  la  place  que  j’ai  assignée  à Surrina.  Donc,  encore 
une  fois  , celte  dernière  ville  existait  réellement  sur  celte  même 
place. 

Examinons  à ce  sujet,  pour  sortir  tout-h-fait  du  doute,  les 
quatre  localités  qui,  dans  le  Chronicon  Farfensey  précèdent  le 
casale.  Pour  ceux  qui  connaissent  la  topographie  de  Viferbe  (et 
je  ne  dois  m’adresser  ici  qu’à  eux),  la  ^inea  Rielli  ne  peut  être  autre 
chose  qu’une  vigne  à côté  du  fameux  Biello y si  connu  par  sa  ca- 
lacombe  et  par  son  Saluatore{\).  Quant  à la  terra  in  Placancy  il 
est  aisé  de  voir  qu’elle  doit  être  la  campagne  qui , à une  très 
petite  distance  de  la  localité  précédente,  environne  le  Pidica- 
niim  ou  PeUicaniiniy  c’est-à-dire  le  Bulicaniey  qu’on  nommait  ainsi 
dans  la  plus  basse  latinité  (2).  Tout  dit  que  \e,pratum  super  riuuni 

(1)  Le  lïiello  est  un  ruisseau  dont  les  eaux  ont  du  être  anciennement  enlacées  par 
]es  Sur  rinenses  novenses.  Elles  coulaient  à peu  près  hors  delà  porte  septentrionale 
de  la  ville.  Elles  se  réunissent  après  un  très  court  trajet,  si  mon  souvenir  ne  me 
trompe,  'AÏArcione,  qui  coule  plus  bas.  La  grotla  di  Ricllo  est  la  caîacombe  chrétienne 
de  Soi'venia  nova,  une  Fodlna  arcnaria  , et  en  même  temps  une  grotte  où,  ayant 
rencontré  des  sources  abondantes  d’eau,  on  s’est  avisé  de  les  recueillir  anciennement 
dans  une  espèce  de  lavacrum.Le  Salvalore  est  une  niche  avec  l’image  du  Sauveur. 

(2)  De  halnels,  etc.,  op,  cit.  — Ex  Michaele  Savonarola,  pag.  24  ybalneum  Pii- 
Ücani.  — Gentilis  de  Fulgineo,  pag.  î81,  G.  De  balneis  quæ  sunt  prope  Pedicanum 
de  Vilerbio...  Isia  balnea  prope  PeUlcanum  , etc.  — Voy.  aussi  Faccio  degli  überti 
dans  le  Dltlamondo , I.  XVI II,  qui  dit: 

GU  Saracin  da  cui  prose  gran  dubbio, 

Cosi  disirusse  corne  fusser  siali 
N cl  Pullicame  , e dove  arde  Vesubbio; 

Et  Cecco  d’Ascoli,  di'àwsX Acerba,  4,  V. 

O quanta  ta  ignoranza  me  dispiacque 
Vegendo  di  Viterbo  il  Palicano. 

Évidemment  on  avait  dit  d’abord  PUacane,  parce  que  ces  eaux,  à cause  de  la  grande 
chaleur  qu’elles  avaient,  pelaient  les  chiens.  Puis  de  PUacane  on  avait  tait  Placane  , 
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était  à la  suite  delà  terra  in  Placane,  le  long  du  ruisseau  bouil- 
lant qui  sort  du  PuUcanuni  (l),  ou  à peine  un  peu  plus  loin,  sous 
les  murs  mêmes  de  l’ancienne  Surina^  à côté  delV  Arcione,  Ainsi, 
on  ne  peut  douter  que  les  trois  propriétés  dont  parle  l’acte  de 
Farfa  ne  soient  tout-h-fait  contiguës  les  unes  aux  autres,  sépa- 
rées seulement  par  les  ruines  que  j’attribue  à la  ville  qui  fait 
le  sujet  de  nos  recherches.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux  piscinœ'  V, 
ad  Unwn  macerandwn  in  Decano  , qu’on  ne  puisse  facilement 
retrouver  dans  le  même  espace  ou  sur  le  même  emplacement  : 
car  une  partie  des  terres  qui  environnent  immédiatement  les 
ruines  mentionnées  plus  haut  se  nomme  aujourd’hui  la  valle  del 
Cajo,  et  est  appelée,  par  les  auteurs  et  dans  les  cartes  du  dernier 
âge,  'vallis  Chaiin  , i>allis  Cayin  , ou  Dallis  de  Caïin  (2).  Or,  il  est 
bien  naturel  de  croire  que  l’expression  Vallis  de  Caïin,  dont  on 
a fait  Italie  del  Cajo,  est  en  effet  une  corruption  de  l’expression 
plus  ancienne  ^allis  Decani;  ce  qui  devient  encore  plus  vraisem- 
blable lorsqu’on  réfléchit  que,  dans  cette  vallée,  il  y a effecti- 
vement bien  des  sources  d’eau  chaude  fort  propres  au  rouissage 
du  lin  et  du  chanvre  (3).  Tout  prouve  donc  réellement  qu’on 


Pellicanus,  PuUcanui.  Plus  tard,  l'analogie  avait  amené  la  dernière  transformation 
en  Bnlicame,  où  Von  trouvait  ex[)rimé  le  bouillonnement.  Le  nom  ancien,  romain  ou 
étrusque,  est  inconnu.  On  com[)rend  que  la  dénomination  de  Pilacane  appartient 
aux  Lombards  qui  fondèrent  Viierbutm. 

(1)  Celui  dont  parle  Dante  , Inferno , XIV,  79  : 

Qule  dal  BüUcamz  esce  ’lriiscello 
Clie  parton  poi  Ira  cor  le  pecealrici. 

(2)  Auct.  de  balneis.  — Michael  Savonarola,  pag.  24.  — Bartholomæus  a Cli- 
vülo,  pag.  262  b,  etc.  Je  crois  que  l’ancien  nom  in  Decano  équivaut  à l’expression 
in  Decagono^  et  a été  tiré  d’un  édifice  antique  de  forme  polygone,  qui  était  au  mi- 
lieu de  la  vallls  Decani , et  qui  subsiste  encore.  Je  ne  sais  pas  aujourd’hui  si  ces  cô- 
tés sont  au  nombre  de  dix,  ni  plus,  ni  moins  ; mais,  en  toute  hypothèse,  le  nombre 
dix  représente  ici,  comme  souvent  ailleurs,  un  nombre  indéterminé.  Lorsque  la  lan- 
gue latine  devint  italienne,  la  va/lis  Decani  se  transforma  peut-être  d’abord  en 
valle  de  Gano,  c’est-à-dire  du  traître  Gan  di  Maganza;  ])uisen  valle  di  Caïno  ou 
àeCaym,  un  traître  pour  un  autre.  Ainsi  Baccius  l’appelle  valUs  Caini  {De  Thermis, 
pag.  182).  On  doit  probablement  au  fameux  Annius  d’avoir  métamorphosé  les  noms 
de  Ganus  et  de  Caïn  en  le  nom  classique  de  Cajus, 

(.î)  On  sait  qu’à  Viterbe  on  emploie  toujours  les  eaux  thermales  pour  le  rouissage. 


Ai 


II.  LLTTKE  A M.  ED.  GERHARD. 


ne  peut  chercher  Surrina  que  clans  la  plaine  où  les  autres  lieux 
se  trouvent  si  rapprochés  les  uns  des  autres,  là  où  des  vestiges 
en  subsistent  encore,  et  où,  dans  mon  hyj)othèse,  le  casale 
qui  en  restait  au  moyen-age  se  trouvait,  de  la  manière  la  plus 
opportune,  tout  justement  au  milieu  de  ses  ijiscinæ^  de  son 
œsciiletiun  y de  sa  DÎnea  ^ et  de  sa  terra  super  riviiin. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  l’autorité  d’Annius,  ni  le 
Chronicon  Farfense,  ni  l’aspect  des  ruines  subsistantes,  qui  font 
valoir  l’opinion  que  nous  venons  d’établir.  Les  actes  des  deux 
saints  martyrs,  protecteurs  de  Viterbe,  Valentin  , prêtre,  et  Hi- 
larius,  diacre,  confirment  en  tout  point  la  même  opinion  dans 
leurs  textes  les  plus  anciens.  Ils  disent  que  le  supplice  de  ces 
confesseurs  de  la  foi  eut  lieu  in  civitate  Surrinœ  ; qu’ils  furent 
d’abord  traînés  jusqu’à  un  temple  d’Hercule  pour  y sacrifier 
à l’idole;  que  par  suite  de  leur  refus  ils  souffrirent  plusieurs 
tourments;  c|u’ils  furent  enfin  décapités  sur  le  pont  Cainilla- 
rius  ; et  c|u  ils  furent  enterrés  dans  une  grotte  non  loin  du 
pont  que  nous  venons  de  nommer  (1).  Or,  une  tradition  véné- 
râble  et  constante  a d’abord  placé  le  templum  Herculis  (2) 
là  où  dès  le  vi®  siècle  les  Lombards  bâtirent  le  castruni  Filer- 
hiense,  et  où  les  premiers  chrétiens  avaient  substitué  saint  Lau- 
rent à Hercule  (3).  La  même  tradition  a conservé  le  nom  de 

Elles  ont  l’avantage  en  vingt-quatre  heures  seulement  de  rendre  le  Cl  plus  blanc 
et  plus  soyeux. 

(î)  Il  faut  consulter  à ce  sujet  une  dissertation  spéciale  du  père  Andreuccl , jé- 
suite, et  les  écrivains  du  pays  , que  malheureusement  je  n’ai  pas  ici  pour  pouvoir  les 
citer  textuellemenî. 

(2)  C’était,  je  pense  , le Ilercnüs  Cfmint’t,  bâti  sans  doute  à proposdela 
fable  rapportée  par  Servius  {Ad  Æn.^  VII,  v.  G97)  et  par  le  premier  des  trois 
mvtbograpbes  que  Mai  a publiés  (I,  ti/i).  Le  dieu  avait  défié  les  babitans  de  retirer 
de  terre  sa  massue,  qu’il  enfonça  de  toute  sa  force.  Personne  ne  réussit.  Ce  fut  lui 
qui  l’arracha  ensuite,  et  une  quantité  immense  d’eau  en  jaillit.  Ainsi  se  forma  un  lac, 
et  ce  lut  probablement  le  Bulicame.  On  sait  qu'Hercule  préside  spécialement  auT 
eaux  chaudes. 

(5)  Le  castrinn  Fiterbiense  ne  commence  à paraître  qu’avec  les  Lombards.  Son 
nom  appartient  en  effet  aux  langues  germaniques.  La  mention  la  plus  ancienne  qu’on 
en  trouve  se  lit  dans  le  géographe  de  Ravenne,  dans  Paul  Diacre,  et  dans  Anastase  le 
Bibliothécaire,  Saint  Laurent  a été  peut-être  substitué  à Hercule  dans  son  fatium^ 
parce  que  tous  deux  ont  une  relation  étroite  avec  le  feu  (jui  échauffe  les  eaux;  tous 
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polit  Camillarius  à un  pont  superlie  opéré  cpiadreito,  qui  existe 
sur  le  torrent  Arcione^  précisément  au  même  point  où,  si  je  ne 
me  trompe,  on  voit  les  traces  de  l’entrée  principale  de  Simiria 
Noç>a,  et  bien  certainement  au  bout  d’un  divertienlam  de  la  via 
Cassia^  qui  se  dirigeait  en  droite  ligne  vers  cette  ville  antique. 
La  grotte  même  où  les  saintes  reliques  furent  déposées,  est  située 
à peu  de  distance  de  ce  pont,  au  dessous  de  l’ancien  diverticidiim , 
et  conserve  encore  les  traces  des  peintures  qui  prouvent  qu’on 
l’avait  changée  de  bonne  heure  en  chapelle  chrétienne.  Donc 
les  actes  et  les  traditions  qui  s’y  rapportent,  non  seulement  ne 
sont  pas  en  désaccord  avec  les  indices  précédents,  mais  leur 
donnent  au  contraire  une  nouvelle  valeur,  puisque , en  supposant 
que  Siirrina  ait  réellement  existé  là  où  j’ai  cru  devoir  la  placer, 
elle  se  trouve  dans  la  position  qui  convient  le  mieux  à tout  ce 
qui  est  raconté  des  martyrs  ; elle  est  en  même  temps  à portée  du 
templurn  HercuUs  et  du  pont  Camillarius;  on  voit  alors  par  quelle 
raisonon  avaitchoisi  précisément  cepont  pour  le  lieu  du  siq)pli- 
ce,  comme  une  localité  tout-à-fait  propre  à ce  genre  d’exécution, 
et  probablement  destinée  au  même  usage  en  tout  cas  semblable, 
parce  qu’elle  était  toute  proche  de  l’entrée  principale  de  la  ville, 
d’un  accès  facile  aux  spectateurs  et  aux  curieux,  et  sur  la  grande 
route  conduisnntàRome.  Alors  on  comprend  pourquoi  l’enterre- 
ment se  fit  à une  si  petite  distance  de  la  ville  et  du  pont,  et  dans 
une  grotte  où  il  était  facile  auxfidèlesd’exécuter  un  coup  de  main 
et  de  cacher  le  pieux  larcin  des  saintes  reliques.  Alors  enfin  on  ex- 
plique même  pourquoi  les  martyrs  furent  conduits  au  sacrifice  un 
peu  loin  delà  ville,  à un  temple  fameux  situé  dans  les  environs 
d’après  un  usage  fréquent  chez  les  païens  , et  probablement  ou- 
vert alors  à cause  des  fêtes  annuelles  qu’on  dut  y célébrer. 

Ainsi  nous  pouvons  désormais  considérer  comme  étant  suffi- 
samment déterminée  la  place  qu’occu  pait  cette  Surrina-Nova  .ville 
abondante  en  sources  thermales,  qu’on  entrevoit  d’ailleurs  men- 
tionnée dans  la  deuxième  de  nos  inscriptions.  Peut  être  en  exis- 

(leux  sont  morts  de  la  môme  manière;  et  il  n’est  même  pas  impossible  que  l’idée  de 
substituer  le  culte  de  l’un  au  culte  de  l’autre  soit  née  de  quebpie  peinture  des  ancien- 
nes parois  du  temple,  où  le  fils  d’Alcmène  élait  représenté  sur  son  bûcher. 
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tait-il  d’autres  monuments  et  d’autres  vestiges,  il  y a deux  ou  trois 
siècles;  il  serait  utile  d’examiner  à ce  sujetle  manuscrit d’Annius 
cité  par  Mariani  (1),  qui  dit  : Sœpe  scrlbit  (Atinius)r/e  Siirriniaet 
Siirrinensihus  in  Vlterhiensis  historiœ  epitorne  mamiscripta  in  hihlio- 
theca  Faticana.  Aussi  est'Ce  probablement  à la  même  ville  qu’il 
tant  attribuer  cette  inscription  de  Gruterus  (2). 

Jn  Italia  in  Snrrenœ  thennis 
J 11  plumbeo  tubo 
TURR.  TITIANI.  V.  C 
a Scaligero 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  ce  que  nous  venons  d’en  rapporter 
suffit  pourprouverquec’està  tort  que  Muratori  supposait  quelque 
faute  dans  nos  inscriptions,  et  corrigeait  bien  gratuitement, 
tantôt  Sutrinenses J tantôt  Foro-Nouani  (3).  Il  faut  en  dire  au 
tant  de  l’abbé  Marini  (4),  qui  rapportait  les  mêmes  inscriptions  à 
Soriano^  pays  distant  de  Vitei  be  de  douze  milles  au  moins , sur  le 
côté  opposé  du  mont  Cùnuius.  Je  ne  conçois  pas  enfin  comment 
M.  Camilii,  après  avoir  placé  Sorri/ia  Noua  dans  la  localité 
même  de  Viterbe(5),  ce  qui,  au  reste  , est  contredit  positive- 
ment par  le  Chronicon  Fatfensc , veuille  , dans  sa  dernière 
lettre,  y faire  passer  dès  le  commencement  même  l’aque- 
duc  de  Mummius  ; il  semble  qu’il  ait  oublié  que  l’inscription 
ne  fait  nulle  part  mention  de  Surrina.  En  lui  laissant  la  tâche, 
un  peu  rude,  de  se  dégager  comme  il  pourra  de  ces  embarras, 
je  reviens  maintenant  à l’épigraphe  de  Vaqua  Figetiana,  et  à la 
difficulté  que  mon  compatriote  m’objecte.  Il  a trouvé  , dit-il,  les 
traces  d’une  continuation  de  l’aqueduc  du  côté  du  Bidicame, 
Eh  bien!  quoique  ces  indications  soient  des  plus  vagues,  et  qu’il 
ne  les  ait  accompagnées  ni  d’un  plan,  ni  de  détails  assez  précis, 

(î)  De  Etruria  mctropoU,  paj,'.  124. 

(2)  Première  édition,  GLXXXIII,  7. 

(3)  Thésaurus  inscript.,  DGLXXXI,  et  MLXXXIII,  8. 

(4)  Fraleili  Arvali,  t.  II,  p.  42 i et  S72. 

(o)  Si  toutefois  ma  mémoire  ne  me  trahit  pas,  car  je  n’ai  pas  ici  sa  dissertation 
imprimée  dans  le  Giornale  Arcadico. 
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je  consens  à admettre  l’ancienne  existence  de  cette  prolongation. 
Mais  il  s’ensuivra  tout  au  plus  qu’à  une  époque  postérieure, 
lorsque  Mummius  était  mort,  et  que  la  billet  Cahisiana  tombait 
en  ruines,  on  avait  détourné  l’eau  du  conduit  devenu  inutile, 
et  qu’on  avait  utilisé  cette  eau  en  l’amenant  à Surrena.  Au 
surplus,  c’est  à M.  Camilli  lui-même  d’expliquer  ce  qu’il 
y a là  d’extraordinaire  : car  s’il  est  quelque  chose  d’évi- 
dent dans  toute  cette  question,  c’est  l’impossibilité  de  cher- 
cher l’aqueduc  de  Mummius  là  où  il  le  cherche.  Que  vient- 
il  donc  parler  après  cela  de  l’ai  sence  d’une  galerie  souter- 
raine (connue)  dans  la  direction  des  Aqaœ  Passeris,  en  les  sup- 
posant placées  là  où  je  les  place  Que  vient-il  parler  de  dé- 
pression du  sol,  et  de  besoin  d’arcades  au-dessus  de  la  terre  ? 
A-t-il  fouillé  partout?  A-t-il  fait  le  nivellement  du  sol?  Son 
article  ne  l’indique  pas  ; et  mes  souvenirs  me  disent  au  contraire, 
que  depuis  la  vigne  de  Gi'adf,  où  existe  le  caput  aquœ^  jusqu’au 
FontanUe  dont  parle  mon  compatriote  , il  n’y  a qu’une  pente 
très  douce  à peu  près  uniforme  vers  ce  dernier  endroit.  Je 
me  rappelle  aussi  avoir  remarqué  jadis  avec  mon  ami  M.  Senieria, 
non  loin  du  même  Fonlanile,  et  même  près  du  réservoir 
de  y Jqua  Naasei,  une  portion  de  la  galerie  que  M.  Camilli  n’a 
pu  trouver  (1).  Je  me  rappelle  enfin  en  avoir  aperçu  un  autre 
vt^stige  précisément  le  long  d’une  ancienne  route  que  je  crois 
avoir  été  la  FerenUensis 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes.  Il  faut  replacer  les  Aquœ 
Passeris^  et  par  conséquent  la  villa  Calvisiana,  là  où  jusqu’à 
présent  tous  les  savans  ont  cru  qu’elles  avaient  existé;  il  faut  dire 


(1)  Je,  la  croyais  alors  une  partie  du  conduit  souterrain  qui  a]).sorbait  le  petit 
fleuve  sortant  du  lacus  FadimonU  , et  je  confondais  ce  lac  avec  le  balneum  Nausei , 
ftlaintenanl  je  suis  revenu , quant  au  Vadimon,  à l’opinion  commune  qui  îe  jjlace 
prèsde  Bassanello;  carje  passage  de  Dion  publié  par  Mai  (Scriptorum  velerum  nova 
colleclio;  Rumæ,  1827  , t.  I,  pag,  t>u6)  ^ dit  que  lorsque  Dolabella  délit  près  de  ce 
lac  les  Gaulois  et  les  Étrusques  , les  cadavres  des  ennemis  amenés  par  le  Tibre  furent 
les  premiers  à en  apporter  à Rome  la  nouvelle.  Donc  le  Vadimon  était  près  du  fleuve, 
et  ne  doit  pas  être  cherché  ailleurs  que  là  où  le  place  la  tradition  qui  est  aussi  relativie 
à Saint-Lannus. 

(2)  Voy.  la  note  4 , pag»’  3(î. 
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([Uü  Taquccluc  de  Miiiiinruis  coiuniençait  près  du  couvent  de 
Gradi,  à l’endroltqui  fut  appelé  jadls/è//<^///.y  Anionianus^  et  plus 
Vàvdco/lis  Qni/itianus ; \\  i'üut  ajouter  que  ce  rnèineaqueduc  se  di- 
rigeaiteiisulte  vers  la  ville  moderne  de  Montefiascone,  qu’il  passait 
à peu  près  à droite  de  la  grande  route  aetuelle;  qu’il  rencon- 
trait, et  suivait,  pendant  une  certaine  partie  de  sa  longueur,  la 
vta  Ferentlensis  dont  je  parlais  tout  à l’heure;  qu’il  la  séparait 
des  terres  marécageuses  contiguës  , connues  alors  sous  le 
nom  caractéristique  de  Scirpianuni  Pistraniœ  lepidœ  ; il  faut 
enfin  conclure  queVaqua  Vigetiana  se  réunissait  à la  via  Cassia 
en  même  temps,  et  au  même  endroit  que  la  route  de  Ferenturn  , 
et  venait  terminer  son  cours  sur  des  terrains  appartenant  à 
Murnmlus, 

Je  répète  qu’à  cette  époque  reculée,  Vlterbe  n’existait  pas.  A 
sa  place,  là  où  est  aujourd’hui  la  cathédrale,  s’élevait  alors  le 
fanain  HercuUs,  transformé  sous  les  empereurs  chrétiens,  après 
Théodose  le  grand,  en  ecclesia  sanciiLaurenlii ^ comme  je  l’ai  dit 
plus  haut  à l’occasion  des  actes  des  martyrs  Valentinus  et  Hilarius. 
]\Iais  si  Vlterbe  n’était  point  encore  bâti,  Surrina-Nova  existait 
depuis  long-temps  dans  la  localité  des  bains  modernes,  où  elle  s’est 
maintenue  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  ruinée  au  sixième  siècle  par  les 
hordes  barbares  qui  ravagèrent  alors  en  tout  sens  la  Tiiscia  su- 
hurhicaria  et  les  environs  de  Rome  Un  siècle  plus  tard,  Siirrina 
n’étaitplus,  etlesLombards, quipoussèrenljusque  là  leurs  incur- 
sions du  côté  du  duché  Romain,  jugèrent  à propos  de  se  fortifier 
surcette frontière  en  bâtissantle  castnmi  F iterhii d^wlouv  à^Vecclc- 
sia  sancti  Laurentii.  L’état  de  ruine  et  d’abandon  où  se  trouvait 
la  'vüla  Calvisiaaa^  et  le  détournement  des  eaux  de  l’aqueduc 
de  Mummlus  vers  Sorrina,  ont  donc  précédé  le  6®  siècle,  et 
doivent  être  placées  à peu  près  entre  le  et  le  5*. 

Il  est  assez  probable  que  les  Siirrinenses  Novenses  ^ après  la 
destruction  de  leur  patrie,  se  sont  transportésailleurs  pour  seré- 
fugier, comme  on  le  faisait  alors,  dans  un  lieu  plus  sur,  et  se  mettre 
à l’abri  des  dangers  d’une  nouvelle  invasion.  Ainsi  je  suis  porté 
à croire  que  le  Soriano  [Surianum  ou  Sfrianiun  de  la  basse  lati- 
nité) où  l’abbéMarlni  par  une  conjecture  heureuse  seulement  à 
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moitié,  pinçait  Surrina  ^ lut  réellement  le  lien  qu’ils  choisirent 
pour  refuge 5 car  Suriamim  ressemble  beaucoup  à Siirrinianuni  ^ 
qui,  par  une  contraction  euphonique,  a pu  aisément  perdre 
une  syllabe  (1).  De  la  même  manière,  par  les  mêmes  raisons,  et 
à la  même  époque,  Orcla^  dont  dernièrement  j’ai  fait  connaître 
l’existence  et  signalé  les  magnifiques  tombeaux  étrusques,  dut 
être  désertée  une  première  fois.  Cette  émigration  donna  pro 
bablement  naissance  à Orclaninn^  ou  Viens  Orclanus  (^2i\v\o\\v 
d’hui  Vitw'cJuano).  Puis  les  habitants  d’Orcla  y revinrent  , du 
moins  en  partie,  jusqu’à  ce  que,  le  15  janvier  1435,  EugènelV 
la  fit  démolir  tout-à-fait  à caitse,  dit-on,  du  mauvais  air,  et  en  en- 
voyât les  habitants  rejoindre  à Orclanuin  leurs  anciens  compa- 
triotes. 

Je  terminerai  en  déclarant  que  f existence  de  Siinina  Nova 
fait  supposer  nécessairement  celle  d’une  Surrina  Vetiis^  ou  primi- 
tive, dont  on  ignore  la  place.  Je  ne  sais  pas  si  elle  occupait  le 
même  terrain  où  fut  la  ville  postérieurement  rebâtie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  inscriptions  ne  montrent  pas  que  la  Surrina 
Nova  ait  été  une  colonie  romaine  ; elle  doit  donc  avoir  reçu 
des  environs  ces  nouveaux  habitants.  Peut-être  fut-elle  formée 
delà  population  Surrina  vêtus  iine  les  llomains  transportèrent 
dans  la  plaine, selon  leur  usage,  après  avoir  détruit  l’ancienne 
ville.  Cette  transplantation  fut  effectuée,  si  je  ne  me  trompe, 
à l’époque  de  la  bataille  célèbre  du  Vadimon  (2),  car  ce  lac  était 
près  du  mont  Ciniinus  ^ et  la  première  a du  se  trouver  sur 

l’une  des  cimes  de  la  meme  montagne.  Ce  n’est  qu’une  conjec- 
ture, et  je  ne  lui  attribue  pas  plus  de  valeur  qu’elle  n’en  mérite  ; 
mais,  dans  cette  hypothèse,  on  pourrait  aller  jusqu’à  dire  que  la 
véritable  Surrina  Vêtus  était  à Surianuni  même,  où  plus  tard 
les  habitants  de  Surrina  Nova,  imitant  en  cela  ceux  (XOrela, 
revinrent  chercher  un  asile  , quand  leur  ville  eut  été  dé- 
truite. En  elfct,  Surianuni  est  dans  une  position  forte  et  éle- 

(1)  De  S urrhxianum  on  aura  fait  d’abord  Siirniantim,  puis  Surianiirn.  Aussi  mon 
savant  ami  M.  Vermiglioli  a vu  Surrena  dans  le  nom  étrusque  Surni-  (Voy.  hcriz, 
Perugine,  2«  édit.,  page  I8S.) 

(2)  Par  conséquent  en  471  de  Home  à peu  près,  ou  plutôt  l’année  suivante. 


ir. 


.ETTRE  A M.  ED.  GERHARD. 


aO 

vée  , comme  toutes  les  anciennes  villes  de  l’Elrurie  ; elle 
contient  des  ruines  qui  attestent  sa  préexistence  au  moyen 
âge,  elle  est  peu  loin  du  lacus  Fadimonis,  où  se  donna  la  ba- 
taille, époque  vers  laquelle  dut  être  détruite  la  ville  ancienne; 
on  connaît  enfin,  comme  je  le  remarquais  tout  à l’heure,  l’usage 
romain  de  transporter  dans  la  plaine  les  habitants  des  villes  qui 
avaient  trouvé  dans  leur  position  élevée  trop  de  facilités  de  ré- 
sistance. 

C’est  ainsi  que,  d’après  l’opinion  de  Zonaras,  furent  traitées 
Plialeria  et  Vulsinii^  dont  il  est  inutile  de  nous  occuper  ici  (1), 
car  la  discussion  nous  entraînerait  trop  loin. 

S’il  y a quelque  mérite,  après  avoir  restauré  le  souvenir  d’une 
ancienne  ville  d’Italie  et  de  quelques  localités  célèbres,  à mieux 
en  fixer  la  position,  et  à faire  connaître  les  transformations 
successives  qu  elles  ont  subies,  peut-être.  Monsieur,  cette  lettre 
ne  vous  semblera  pas  tout-à-fait  indigne  de  trouver  un  accueil 
favorable  dans  les  annales  de  la  science  archéologique. 

F.  ORIOLI. 

(J)  Quant  à Plialeria^  je  n’ai  pas  encore  bien  examiné  la  question  ; mais  pour 
Vulslnii,  j'adopte  tout-à-fait  l’opinion  de  Miillcr.  L’ancienne  ville  existait  à Urbs 
vêtus. 
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CASQUE  DE  VULCI. 

Monuments , pl.  III , A et  B. 

Dans  l’année  1835,  une  fouille  fut  entreprise  à Vulci,  au 
centre  d’un  tumulus  dont  la  grande  dimension  et  la  forme  en- 
core régulière  pouvaient  faire  espérer  quelque  découverte  im- 
portante. Deux  chambres  sépulcrales  occupaient  l’intérieur  du 
monticule  : l’une  renfermait  un  squelette  de  femme  orné  du 
collier  et  de  la  fibule  d’or  publiés  la  même  année  par  l’insti- 
tut archéologique;  un  vase  en  terre  cuite,  décoré  d’une  belle 
peinture  représentant  l’enlèvement  de  Proserpine,  était  placé 
près  du  lit  funèbre. 

Au  centre  de  la  chambre  voisine,  avait  été  enseveli  un  guer- 
rier dans  toute  la  pompe  de  son  appareil  militaire.  Son  bou- 
clier de  bois  recouvert  d’une  feuille  de  bronze  et  presque 
entièrement  détruit,  était  suspendu  à la  muraille;  à ses  pieds, 
un  monceau  de  lances,  d’épées  et  de  javelots  brisés  attestaient 
ses  exploits  maintenant  oubliés;  un  trépied  avec  des  bas-reliefs, 
un  vase  de  métal  fracturé,  mais  ciselé  avec  élégance  et  finesse, 
une  belle  amphore  de  bronze  à méandres  délicats,  incrustés 
d’argent  et  dont  les  anses  sont  formées  par  deux  figures  viriles 
nues  d’une  excellente  sculpture  archaïque,  tous  ces  objets,  ana- 
logues entre  eux  par  leur  richesse  et  leur  travail  ample  et  sévè- 
re, environnaient  le  guerrier  étrusque.  Celui-ci  portait  une 
bague  au  quatrième  doigt  de  sa  main  gauche;  sa  tête  était  en- 
core coiffée  d’un  casque  de  bronze  dont  la  richesse  et  les  or- 
nements méritent  l’attention  des  archéologues. 

D’une  forme  connue  sous  le  nom  d'aulopis  ce  casque  était 
destiné  à être  rejeté  en  arrière  pendant  la  marche  ou  le  repos, 
et  ramené  comme  un  masque  sur  la  figure  de  l’iioplite  combat- 
tant. Une  garniture  de  clous  d’argent  borde  le  contour  des 
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yeux  et  de  la  face  jusqu’à  roreille;  la  forme  du  crâne  est  des- 
sinée par  un  ornement  composé  de  canaux  contigus.  Les  sour- 
cils sont  en  relief,  d’une  grande  dimension  et  relevés  par  les 
bouts.  A leur  jonction  se  voit  une  palmette;  dans  l’intervalle 
correspondant  au  front  est  un  bas-relief  très  saillant  , orne- 
ment aussi  rare  que  sa  composition  est  intéressante.  Hercule 
y paraît  vêtu  d’une  tunique  étroite  et  couvert  de  la  peau  de 
lion  : brandissant  sa  massue  de  la  main  droite,  il  s’élance  et 
saisit  de  la  gauche  les  bois  d’une  biche  renversée  sur  le  dos. 
Les  quatre  pieds  de  l’animal  sont  liés  ensemble.  En  face  d’Her- 
cule  s’avance  rapidement  Apollon  , le  carquois  au  côté  et  s’ap- 
prêtant à tirer  une  flèche  contre  le  ravisseur  de  l’animal  sacré. 
Le  dieu  est  nu  ; sa  chevelure  est  retroussée  et  retenue  par  une 
bandelette  : une  légère  draperie  tombe  de  son  épaule  jusque 
sur  sa  cuisse.  Le  travail  de  toute  cette  ciselure  est  assez  pesant, 
mais  très  soigné  ; seulement , par  une  négligence  qui  n’est  pas 
sans  exemple,  le  sculpteur  se  méprenant  sur  l’attitude  du  bras 
droit  d’Hercule,  en  a disposé  la  main  comme  si  elle  appartenait 
au  bras  gauche,  de  sorte  que  l’on  aperçoit  l’extérieur  du  carpe, 
au  lieu  d’en  voir  l’intérieur  avec  l’extrémité  des  doigts  et  le 
pouce  tout  entier  (1). 

Les  casques  grecs  portant  des  bas-reliefs  sont  très  rares  dans 
les  musées  d’antiquité  : si  les  Studj  de  Naples  possèdent  de 
beaux  casques  romains  votifs,  enriciiis  d’importantes  sculptu- 
res, on  y voit  peu  d'armes  grecques  rehaussées  d’ornements  pa- 
reils; le  plus  remarquable  est  un  ci  anos  avec  des  garde-joues 
où  sont  ciselées  de  grandes  têtes  de  béliers.  Cependant  l’his- 
toire et  la  poésie , les  médailles , les  pierres  gravées  et  les  sta- 
tues , attestent  que  les  Grecs,  dont  l’art  embellissait  jusqu’aux 

(1)  Bullettino  dell.  inslit.  cli  corr.  archeolog.,  dicembr.  ICôS,  p.  204.  M.  Campa- 
nai'i,  décrivant  de  ménioire  ie  casque,  objet  de  cette  dissertation,  a cru  se  rappeler 
qu’il  représentait  l’enlèvement  du  trépied;  mais  il  ajoute  : Se  mal  non  mi  avvlso,  ce 
qui  prouve  ses  doutes  sur  le  sujet  du  bas-relief.  La  grande  ressemblance  de  style  en- 
tre tous  les  monuments  d’art  extraits  de  ce  tombeau  , montre  clairement  qu’ils  sont 
tous  delà  même  époque  et  du  même  pays;  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  les  attri- 
buer à la  Grèce  : il  est  plus  naturel  de  croire  qu’ils  ont  été  fabriqués  en  Étrurie  par 
des  artistes  d’école  dorienne. 


m.  CA.SQUE  DE  VULCI. 


53 


ustensiles  les  plus  vulgaires , n'avaient  pas  négligé  les  armes  qui 
protégeaient  la  vie  et  faisaient  la  gloire  des  héros  (l). 

Des  bas-reliefs,  la  plupart  de  style  archaïque,  de  nombreu- 
ses peintures  de  vases  dont  les  plus  anciennes  appartiennent  au 
même  style,  et  les  plus  récentes  à la  décadence  de  Tari: , repré- 
sentent le  combat  d’Hercule  et  d’Apollon  au  sujet  du  trépied 
sacré.  Ces  compositions  expriment  manifestement  la  lutte  en- 
tre deux  cultes  analogues  pour  leur  sens  , mais  différents  par 
leur  forme  et  leur  origine  En  effet,  si  l’on  suit  attentivement 
la  succession  des  religions  qui  fleurirent  dans  la  Grèce  , on  y 
trouve  d’abord  celle  des  Pélasges,  simple  dans  son  but  et  dans 
son  expression,  destinée  à honorer  la  terre  avec  sa  puissance 
germinatrice  et  fatidique,  le  ciel  constellé,  fécondateur  et  fou- 
droyant, dont  les  oracles  étaient  rendus  dans  la  forêt  de  Do- 
done  par  des  colombes  perchées  sur  les  arbres  sacrés;  en  Italie, 
par  le  dryocolapte,  oiseau  divin  , sytnbole  de  Mars  à Tiora.  A 
ce  culte  succède  celui  d’Apollon  et  de  Diane,  apporté  de 
l’Asie  centrale  par  les  colonies  byperboréennes , laissant  de 
profonds  vestiges  sur  les  cotes  du  Pont-Euxiri  et  de  la  Troa- 
de,  envahissant  le  nord  de  la  Grèce,  une  partie  de  l’Epire,  le 
Parnasse,  l’Eubée,  Délos,  et  s’étendant  jusque  dans  la  Crète  (2). 
Avec  les  nouvelles  divinités  s’établissent  des  rites  plus  com- 
pliqués , un  symbolisme  plus  étendu  , des  attributions  sacrées 
plus  complètes.  Les  oracles  , les  saisons  , la  vie  humaine,  celle 
des  animaux  , l’agriculture , appartiennent  au  fils  de  la  mysté- 
rieuse Latone.  Né  d’  une  mère  dont  les  courses  vagabondes  et  la 
longue  gestation  semblent  être  l’image  de  la  marche  progressive 
d’un  culte  nouveau  s’avançant  avec  l’émigration  asiatique,  Apol- 
lon n’a  vu  le  jour  que  dons  file  de  Délos  dont  le  nom  même 
exprime  une  grande  révélation  religieuse.  C’est  aussi  là  (ju’ap- 

(1)  Aucun  fragment  d’armure  grecque  n’égale  en  beauté  ceux  qui  furent  long-temps 
en  la  possession  de  M.le  chevalier  Brondsled.  Leur  forme  laisse  incertaine  la  destina- 
tion de  ces  admirables  bas-reliefs  repoussés;  mais,  soit  qu’ils  aient  appartenu  aux 
garde-joues  d’un  casque,  soit  qu’ils  aient  été  appliqués  aux  épaulières  d'une  cui- 
rasse, leur  composition  et  leur  exécution  attestent  un  talent  digne  des  i)remiers  ar- 
tistes du  temps  de  Pyrrhus. 

(2)  Homer.  Hymn.  in  Jpnil.,  v,  21 G fCqq.  ^ 
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paraît  le  dieu  dans  toute  sa  splendeur.  A Delphes  il  n’est  pas 
entièrement  exempt  d’une  association  avec  les  anciennes  tradi- 
tions pélasgiques.  Celles-ci  demeurent  en  partie  conservées  dans 
l’île  de  Crète,  où  cependant  les  rites  hyperboréens  s’étaient 
introduits  avec  une  telle  puissance,  que,  du  fond  de  la  Scythie, 
les  offrandes  mystiques  des  épis  sacrés  étaient  solennellement 
transmises  de  peuple  en  peuple,  jusqu’au  pied  du  mont  Ida  (1). 

Plus  tard  fut  transporté  de  Phœnicie  dans  la  Bœotie  et  la 
Macédoine  le  culte  d’Hercule , encore  mieux  défini  que  celui 
des  Hyperboréens.  Selon  la  religion  nouvelle,  le  héros  , 
image  du  soleil  et  son  rival,  accomplissait  lui-même  sur  la 
terre  tous  les  travaux  d’initiation  institués  dans  les  religions 
de  l’Asie  et  spécialement  de  la  Perse.  Ses  fonctions  étaient 
d’un  ordre  élevé,  mais  circonscrites  et  précises  : chacune  d’elles 
était  figurée  par  un  signe  sensible  aux  yeux , par  une  action 
épique  facile  à retenir.  On  comprend  comment,  né  à Thèbes, 
c’est-à-dire  apporté  dans  cette  ville  parla  colonie  Phénicienne  de 
Cadmus,  un  tel  culte  dut  prendre  un  accroissement  rapide.  Il 
paraît  avoir,  par  l’influence  même  de  sa  clarté,  de  ses  détails 
mythiques,  envahi  plusieurs  sanctuaires  d’Apollon.  Mais,  sur 
le  territoire  de  Delphes  comme  sur  celui  d’Ambracie  et  de 
Sparte,  les  deux  divinités  luttèrent  long- temps  à armes  égales, 
îlne  sorte  de  traité  saint  et  probablement  politique  admit 
Hercule  à partager  les  honneurs  de  son  rival  (2). 

La  querelle  religieuse  s’éteignit  ainsi  dans  la  Grèce  par  une 

(1)  Pseudo-Plat.  Jxlocfu,  ed.  Bel^kei , 3®  partie,  l.  III  p,  SI4  ; Herodot.,  lib.  4, 
c.  53  et  53  ; Callimach.  Ilymn.  in  Delum  , v.  278  et  seq.  ; Pausan. , lib.  3,  c.  3. 

L’oracle  de  Delphes  appartenait  autrefois  à la  terre.  Pausan.,  lib.  8,  c.  3. 

(2)  Pausan.,  lib.  10 , c.  15;  Antonin.  Libéral.,  c.  4;  Pausan.,  lib.  5,  c.  21.  Les 
médailles  d’Ambracie  consacrent,  par  leur  type , l’alliance  des  cultes  scythique  et  ty- 
rien.  Sur  l’une  on  voit  la  tête  d’IIercule  jeune,  et,  au  revers,  Apollon  assis  sur  un 
siège,  tenant  un  arc;  sur  une  autre,  la  tête  imberbe  d’Apollon  Carneus,  avec  le  col 
et  les  oreilles  de  taureau;  au  revers,  le  bœuf  cornupète,  image  des  troupeaux  de  Gé- 
ryon  , dont  la  capture  par  Hercule  précéda  la  dispute  des  deux  ûls  de  Jupiter  au  su- 
jet d’Arnbracie  , selon  Antonin  Liberalis  loc.  supr.  Enfin  , plusieurs  médailles  de  la 
même  ville  représentent  la  tête  d’Hercule  avec  les  griffons  hyperboréens  au  revers. 
Mionnet,  Dcscr.  des  méd.  grecq.,  t.  11^  p.  31,  n®  46,  et  S'iipplém.,  t.  IJ.I,  p.  566, 
n®  3L  61. 
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conciliation  prudente  telle  que  Pythagore  dut  la  ménager  à 
Grotone  où  l’Apollon  hyperboréen  pythien  et  l’Hercule  fonda- 
teur étaient  associés  par  une  vénération  commune.  Mais,  tout 
en  effaçant  Apollon  sous  le  rapport  de  son  activité  infatigable 
et  par  la  série  de  ses  actes  sacrés,  Hercule  ne  put  obtenir  en 
Grèce  les  honneurs  du  trépied  prophétique , attribut  du  dieu 
hyperboréen.  A cette  lutte,  dont  le  trépied  fut  Tobjet , les 
Grecs  firent  assister  la  biche  d’Apollon  (1).  On  la  retrouve  sur 
le  fameux  vase  d’Agrigente,  où  le  dieu  qu’elle  accompagne  tend 
son  arc  redoutable  contre  l’intrépide  Hercule  en  présence  de 
Jupiter,  Junon,  Mercure,  Diane,  Vulcain  et  Minerve  (2).  Le 
même  quadrupède  est  le  compagnon  du  héros  ou  de  son  aco- 
lyte lolaüs  sur  un  vase  où  Hercule  présente  à Eurysthée  le  san- 
glier d’Erymanthe  (3);  un  cerf  est  encore  debout  près  de  l’ar- 
bre aux  pommes  d’or  gardé  par  les  Hespérides  et  dont  Hercule 
s’apprête  à enlever  les  fruits  (4). 

On  ne  saurait  donc  douter  que  le  cerf,  avec  ou  sans  bois, 
mâle  ou  femelle  , ne  fût  un  accessoire  explicatif  de  la  fable  du 
trépied  et  de  plusieurs  autres  travaux  d’Hercule,  en  même  temps 
qu’il  était  un  attribut  d’Apollon  et  de  Diane  ravi  par  leur  an- 
tagoniste , mais  en  quelque  sorte  du  consentement  des  enfants 
de  Latone,  et  que  l’animal  sacré,  sur  les  différentes  représen- 
tations dont  nous  avons  parlé,  ne  soit  le  même  que  cette  biche  aux 
bois  dorés  long-temps  poursuivie  et  enfin  saisie  parle  héros  thé- 
bain.  Nous  allons  réunir  et  comparer  les  principaux  documents 
relatifs  à cette  fable.  Nous  tenterons  ensuite  d’en  découvrir 
l’explication. 

Gallimaque  raconte  que  Diane,  encore  enfant,  fit  forger  ses 
armes  par  les  Gyclopes  : puis , elle  alla  trouver  Pan  qui  lui  donna 
six  chiens  pour  la  chasse  du  lion,  et  sept  autres  dressés  à celle 
du  cerf.  Diane  se  livrantàses  exercices  favoris  rencontre  sur  les 
bords  de  l’Anaurus  cinq  biches  plus  grandes  que  des  taureaux 

(1)  Catalogue  français  du  P.  de  Caiiino,  p.  172,  n.  1890. 

(2)  Panofka.  Annal,  dell.  instit.  dicorr.  archcoL,  p.  17î  et  scq.,  pl.  20. 

(.?)  De  Wille,  Dcscrip.  dis  ant.  du  cab.  Durand,  n°  270. 

(^)  Id. , Ibid.,  n®  508. 


60 


ni.  CASQUE  UE  VULCÎ. 


et  portant  (les  bois  dorés.  La  déesse  prend  à la  course  quatre  de 
ces  biches  qu’elle  attèle  à son  char;  la  cinquièmes , inspirée  par 
Junon  , s’enfuit  au  delà  du  Céladon  et  doit  être  réservée  pour  un 
des  travaux  d’Hercule  (I).  Selon  Pindare , elle  est  consacrée  à 
Diane  Orthosia  par  la  nymphe  ou  Pléiade  Atlantide  Taygète (2). 
Celle-ci  fut  autrefois  changée  en  biche  par  Diane  qui  voulait 
la  soustraire  à l’amourde  Jupiter  : devenue  l’épousedu  maîtredes 
Dieux, Taygète  dédia  labicheaux  cornes  d’or, et  l’offrit  à Diane 
en  écrivant  sur  son  collier  : TauysTV]  ispàv  avsG'/ixsv Her- 
cule fit  lire  cette  inscription  à Eurysthée  (3).  D’un  autre  côté, 
nous  apprenons  d’Euripide  qu’une  titanide,  fille  de  Mérops, 
fut  bannie  et  métamorphosée  en  biche  aux  bois  d’or  par  Diane, 
jalouse  de  sa  beauté  (4).  Etienne  de  Byzance  nous  fait  con- 
naître la  titanide  si  sévèrement  punie;  il  l’appelle  Cos  la  Méro- 
pide,  et  dérive  d’elle  le  nom  ainsi  que  l’épithète  d’une  île  voisine 
de  r Asie-Mlneure  (5).  Une  seconde  héroïne,  la  même  peut-être 
sous  un  nom  différent,  Chaiciope,  était  aussi  vénérée  dans  l’île 
de  Cos.  Femme  ou  concubine  d’Hercule,  elle  eut  pour  fils  le 
héros  Eurypyle  qui  portait  gravés  sur  son  bouclier  les  douze  tra 
vaux  de  son  père  ; on  y voyait  la  biche  aux  bois  d’or  arrêtée 
dans  sa  course  par  Tinvincible  fils  de  Jupiter  (6). 

Les  cinq  biches  dont  Callimaque  fait  mention  ne  sont  pas  les 


(1)  Callimach.  Hymn.  Dian.,  v.  83  à 107. 

(2)  Pindar.,  Olympic.^  ô,  v.  27. 

(5)  Scliol.  adeumd.^  32.  L’inscription  citée  par  le  scoliasle  mérite  d’être  rappro- 
(liée  de  celle  que  l’on  trouve  sur  un  lécytluis  à fond  blanc  de  la  collection  S.-An- 
gelo,  à Naples  ; ce  vase,  venu  probablement  de  Locres  , offre  une  biche  peinte  en 
noir  au  milieu  de  branches  d’arbustes.  On  lit  au-dessus  : lEPON  APTEMIAI. 

(4)  Euripid.  Ilelen.,  v.  580, 

(3)  Steplian.  Byz.,  verb.  Kw;;  Callimach.  In  Del.^  v.  IGO;  Spanheim,  Com- 
ment. ad  eiimd.  ; Pausan.,  lib.  (» , c.  14. 

(6)  G.  Smyrn.  Posl.  Ilom.,  lib,  4,  v.  225;  Eustatb.  Ad  Iliad.,  lib.  2,  v.  677, 
Un  vase  de  ma  collection,  repiésentanl  d’un  côté  Minerve  et  Neptune,  de  l’autre 
Bacchus  et  deux  ménades  , dont  l’une  tient  un  lièvre,  et  l’autre  un  ccr/’,  offre,  dans 
la  partie  supérieure  de  sa  panse,  une  frise  de  guerriers  combattant.  Leurs  boucliers 
portent  des  emblèmes  variés;  on  y remarque  la  partie  antérieure  d’un  lion,  celle 
d’un  cheval,  d’un  bélier,  d’un  sanglier  et  d’un  bouc;  un  cerf,  une  tête  de  tigre,  une 
étoile,  une  palmette  ailée,  un  cygne.  (Voy.  De  Wilte,  Descript.  desani.  du  cabinet 
Durand,  n"  53. 
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seules  que  les  anciens  nous  aient  représentées  avec  la  tête  ornée 
de  bois.  Ils  accordent  le  même  ornement  à celle  qui  allaite  Té- 
lèphe,  fils  d’Herculeet  d’Augé  (1),  comme  à celle  qui  remplace 
Iphigénie  sur  les  autels  sanglans  de  l’Aulide  (2).  Cependant  les 
Grecs  ne  pouvaient  ignorer  que  les  femelles  des  cerls  sont  dé- 
pourvues de  toute  arme  défensive.  Aristote  et  le  Sco  iaste  de 
Pindare  le  déclarent  formellement  (3).  Une  seule  classe  de  cette 
grande  famille,  celle  des  Rennes  , lait  exception  à la  règle  géné; 
raie;  mais  les  Rennes  habitent  des  latitudes  trop  septentrio- 
nales pour  avoir  été  bien  connus  des  Grecs.  Aussi  les  anciens 
naturalistes  en  ont-ils  donné  des  descriptions  infidèles  ou  exa- 
gérées; cependant  Linné  et  Cuvier  ont  retrouvé  le  renne  des 
Lapons  dans  le  tarandus  fabuleux  des  Grecs,  des  Romains  et 
du  moyen-âge  (i). 

L’animal  merveilleux  destiné  à illustrer  Hercule,  est  femelle 
et  cornu  , comme  la  biche  nourrice  de  Télèphe  ; Pindare  l’at- 
teste dans  sa  troisième  ode  olympique  (5).  Pour  désigner  ces  deux 
biches,  les  poètes  grecs  emploient  quelquefois  le  nom  daim 
à la  peau  tachetée  (6)  , confondant  ainsi  un  genre  de  cerfs  avec 
un  autre  sur  lequel  ils  avaient  des  notions  trop  vagues  pour 
entreprendre  de  le  décrire. 

Valérius  Flaccus,  dans  ses  Argonauliques,  raconte  la  marche 
de  Parmée  scythique ; il  représente  Phrixus  venu  des  bords  du 
fleuve  Acésinus  et  conduisant  sa  horde  guerrière  sous  l’ensei- 
gne d’une  biche  au  poil  et  aux  cornes  d’or;  animal  prophétique 
et  consulté  par  les  barbares  de  ces  régions  lointaines  (7). 

(1)  Sclwl.  ad  Pind.,  olymp.  3,  v.  27;  Sopliod.  In  Àtoadis,  frng.  ap.  Ælian.  De 
nat.  anim. . lib.  7,  c.  59. 

(2)  Pseudo.  Euiipid.  ap.  Bochart.  Hierozoœou..^  l.  I,  p.  881,  peinture  de  Pom- 
péi  représentant  le  sacrifice  d'Ipliigénie  ; R.  Rochette,  Mon.  inèd.  d'anllq,  fig., 
fol.  27. 

(3)  Aristot.  De  animalib.^  lib.  4,  c.  ult. 

(4)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  I,  p.  2GI. 

(5)  Pindar.  Olymp,  5.  v.  30. 

(6)  Eiiripid.  Ihrciil.  fur.  v.  573;  G.  Srnyin.  p.  Jlvm.,  lib.  G,  v.  223. 

(7)  V.  Fl.  Jrgon.,  Wh.  G,  r.  09.  Le  poète  fait  évidemment  allusion  au  tarandus, 
considéré  par  les  anciens  comme  le  cerf  particulier  aux  contrées  scytbiques.  On  lui 
assignait  une  taille  démesurée  qui  ne  pouvait  convenir  qu’à  l’élan  des  régions  bo- 
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Que  les  anciens  Grecs  instruits  dans  le  culte  d’Apollon  parles 
tribus  hyperboréennes  avec  lesquelles  ils  avaient  de  fréquents 
rapports  religieux,  eussent  adopté  pour  symbole  de  la  lune  et 
du  soleil  l’animal  qui,  probablement,  dès  l’antiquité,  traînait 
les  chariots  des  Scythes  voisins  du  pôle;  que  ce  quadrupède,  sa- 
crifié aux  astres  par  les  habitants  de  la  Laponie , ait  été  donné 
pour  compagnon  et  pour  attelage  à l’Apollon  et  à l’Artémis  de 
Phigalie,  rien  en  cela  ne  doit  surprendre  ceux  qui  admet- 
tront les  progrès  d un  système  sacré,  apporté  du  nord  de  l’Asie 
par  une  émigration  dont  les  traces  ont  presque  disparu  de 
l’histoire,  mais  sont  restées  vivement  empreintes  dans  les  di- 
verses modifications  des  croyances  primitives;  aussi  ne  voyons- 
nous  pas  que  le  cerf  ou  la  biche,  portant  des  bois,  remplisse  un 
rôle  aussi  important  ni  aussi  fréquent  dans  les  monuments  my- 
thologiques de  l’Asie,  que  dans  ceux  des  régions  helléniques  et 
celtiques.  Le  taureau,  le  cheval , le  bouc,  le  lion,  sont  les  qua- 
drupèdes consacrés  par  les  Syriens  et  les  Assyriens  à représenter 
le  soleil  et  les  planètes.  Il  est  de  même  pour  les  oiseaux  sacrés. 
Les  corbeaux  appartiennent  à Odin  dans  la  religion  Scandi- 
nave; dans  celle  des  hyperboréens  au  contraire,  le  cygne  voya  - 
geur porte  le  culte  d’Apollon  depuis  les  rives  glacées  des  mers 
scythiques jusqu’aux  bords  du  Caystre  et  del’Eridan.  Les  sphinx, 
êtres  fabuleux , participant  à trois  natures , et  dont  les  singes 
africains  femelles  sont  certainement  le  prototype,  remplissent  les 
monuments  d’Egypte  et  n’apparaissent  en  Grèce  que  comme 
des  monstres  rares  et  le  plus  souvent  formidables;  les  griffons, 
que  le  tapir  trouvé  dans  l’Inde  reproduit  avec  une  frappante 
analogie,  appartiennent  aux  pays  tartares,  aux  scythes  arirnaspes, 
aux  peuples  voisins  du  nord  de  la  Perse  et  du  Palus  Mœotide. 
La  Thrace  paraît  être  la  limite  où  ce  symbole  cesse  de  l’em- 
porter en  valeur  sur  tous  ceux  d’une  signification  pareille.  Si 


réîiles.  Ælian.  De  animalib.,  lib,  2,  c.  16;  Auct.  de  adm.  auscult, , c.  ôO;  llesycit. 
vcrb.  Tapav^o^;  Theophrast.  De  iis  quœ  col.  mut.  Tous  ces  auteurs,  excepté  Ilésy- 
cliius,  attribuent  au  tarandus  la  faculté  de  changer  de  couleur  selon  les  objets  dont 
il  approche.  Solin.,  cap.  43,  donne  du  tarandus  une  description  assez a[)plicable  au 
renne;  seulement  il  lui  assigne  l’Ethiopie  pour  demeure. 
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l’on  étudiait  avec  soin  et  au  moyen  de  recherches  suffisantes  , a 
quels  pays  appartiennent  les  animaux  symboliques,  à quelles 
espèces  réelles  se  rapportent  les  monstres  représentés  par  les 
anciens,  on  parviendrait , je  pense,  à retracer  d’une  manière 
nouvelle  et  assez  positive,  de  quelles  sources  venaient  les  cultes 
différents  adoptés  successivement  dans  les  plus  célèbres  régions 
de  l’antiquité.  On  retrouverait,  par  exemple,  dans  la  religion 
italique,  quels  dieux  furent  indigètes,  en  déterminant  ceux  qui 
eurent  pour  symboles  anciens  des  animaux  du  pays  même, 
comme  Picus  et  Mars,  représentés  par  le  pivert  et  le  loup; 
Bacchus  italique  dont  le  taureau  des  monnaies  samnites  fut  l’i- 
mage; l’Hécate  des  Siculessous  les  traits  de  Scylla  à triple  forme. 
Partout  où  la  zoologie  ne  permettrait  pas  d’admettre  que  ranimai 
sacré  fût  indigène , on  y reconnaîtrait  nécessairement  l’intro- 
duction  d’un  culte  venu  d’un  pays  étranger;  observation  appli- 
cable à Samos,  dont  les  médailles  offrent  le  type  du  taureau  et 
du  lion;  aux  îles  voisines  de  la  Sicile,  entre  autres  à Cæne, 
avec  le  type  du  griffon  ; à Camarina  , dont  le  cygne  rappelle  les 
traditions  hyperboréennes ; aux  villes  chalcidiques  de  Sicile,  où 
le  lion  sous  le  buste  d’Apollon,  annonce  l’union  de  la  religion 
scythique  avec  celle  de  l’Asie  Mineure. 

Cette  alliance  est  manifestée  par  l’image  de  Diane  éphésienne, 
où  les  symboles  propres  à tant  de  cultes  divers  sont  assemblés 
pour  composer  le  simulacre  de  la  déesse.  La  religion  établie  en 
Phrygie,  celle  de  la  Perse,  de  la  Cilicie  y sont  exprimées  par 
la  couronne  de  tours,  les  nombreuses  mamelles,  les  ornements 
astronomiques  , les  lions  et  les  têtes  de  taureaux  qui  ornent 
cette  image  mystique  : la  gaîne  où  ses  jambes  sont  captives , 
les  deux  cerfs  qui  l’accompagnent,  sont  des  attributs  dérivés 
des  rites  hyperboréens  en  Tauride.  Aussi  le  temple  d’Eplièse, 
bâti  sur  les  confins  des  peuples  ioniens  et  doriens,  lut-il  res- 
pecté par  toutes  les  nations  polythéistes  de  l’antiquité;  ce  fut 
le  lieu  sacré  où  des  croyances  rivales  se  confondirent  en  une 
seule. 

Il  suffit  d’étudier  l’histoire  générale  pour  comprendie  à 
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quelles  animosités  cruelles,  à combien  de  guerres  sanglantes 
purent  donner  lieu  des  différences  de  cérémonies  et  de  sym- 
boles; mais  fixer  ces  différences  pour  fantiqulté,  exigerait  une 
étude  approfondie  et  spéciale.  Nous  sommes  cependant  assurés 
que  les  conlllts  occasionnés  par  ces  causes,  si  légères  en  appa- 
rence, furent  de  longue  durée  et  se  terminèrent  par  une  asso- 
ciation de  divinités  toutes  les  fois  que  la  peuplade  étrangère 
ne  put  être  expulsée.  Comme  nous  l’avons  dit,  ce  fut  en  Grèce 
que  se  rencontrèrent , luttèrent  ensemble  et  se  réconcilièrent 
enfin,  Apollon  et  Hercule  : le  trépied  restait  au  dieu  pytliien , 
la  biche  sacrée,  saisie  par  Hercule,  devenait  sa  compagne; 
c’est  elle  qui , dans  son  apothéose , figure  auprès  de  lui  et  al- 
laite le  jeune  Télèphe  aux  pieds  de  Géa  , en  présence  de  faigle 
idirygien,  de  la  vierge  byperboréenne  portant  des  ailes  de  cygne 
CL  des  épis,  et  de  l’antique  divinité  arcadienne,  Pan  générateur, 
à la  fois  céleste  et  tellurique  (1). 

Selon  Apollodore,  le  troisième  travail  imposé  par  Eurysthée 
à Hercule  , fut  celui  d’atteindre  et  d’amener  vivante  la  biche  aux 
bois  d’or,  consacrée  à Diane  dans  le  pays  d’OEnoe.  Hercule  pour- 
suivit une  année  entière  l’animal  fugitif,  et  le  joignit  enfin  sur 
le  mont  Artémisius  au  moment  où  il  allait  s’élancer  des  som- 
mets sacrés  dans  les  flots  du  Ladon  ; pour  s’assurer  de  sa  proie. 
Hercule  l’abattit  d’un  coup  de  flèche,  et  la  plaçant  sur  ses 
épaules,  l’emportait  au  travers  de  l’Arcadie,  quand  il  rencontra 
soudain  Apollon  et  Diane.  La  déesse  lui  ordonna  de  mettre 
la  biche  en  liberté,  et  lui  reprocha  d’avoir  essayé  un  meurtre  sa- 
crilège en  blessant  d’une  flèche  le  quadrupède  divin.  Hercule 
s’excusa  en  alléguant  les  ordres  d’Eurysthée.  Diane,  apaisée, 

(l)  Pltlure  di  Ercotano , t.  I,  pl.  6.  — M.  Slreber  { Nuntismaia  nonnulla 
grceca^  etc.,  p.  193)  rapproche,  avec  raison,  de  crlte  peinture  la  médaille  de  Germé 
de  Mysie,  rrap{)ée  sous  Seplime  Sévère  avec  le  type  d’flcrcule  appuyé  sur  sa  massue, 
et  considérant  allenlivement  Télèphe  allaité  [)ar  la  hiche.  Au-dessus  de  l’enfant  s’é- 
lève un  rocher  où  est  posé  un  aigle  , les  ailes  étendues.  L’attitude  du  héros  sur  la  mé- 
daille de  Germé  rappelle  d’une  manière  frappante  celle  de  l’Ilercule  Farnèse,  dont 
les  regards,  dirigés  vers  la  terre,  semblent  montrer  qu’il  faisait  partie  d’un  groupe 
où  figuraient  Télèphe,  la  biche  sa  nourrice,  et  peut-être  les  autres  ligures  indiquées 
dans  la  peinture  d’Merculanum. 
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laissa  partir  le  héros,  qui  conduisit  la  biclie  aux  pieds  du  roi  de 
Mycènes(l). 

D’autres  mythologues  racontent  qu’Herciile  surprit  la  biche, 
ou  la  fit  tomber  dans  des  filets,  ou  enfin  l’atteignit  à la  course  (2); 
il  l’arrêta,  dit  un  poète,  en  la  saisissant  par  ses  cornes  d’or  et  en  lui 
appliquant  le  genou  sur  le  dos  (3),  attitude  que  donnent  à la  Diane 
taurique  plusieurs  médailles  de  la  Ghersonnèse  et  de  la  Lydie. 
Selon  Q.  Smyrnéus,  la  biche  divine  jetait  pauses  naseaux  des 
flammes  redoutables  comme  les  taureaux  domptés  par  Jason  dans 
la  Colchide  (4).  Le  mont  Parthénien  où  fut  exposé  Télèpbe,  la 
colline  Cérynée  ou  Céraunienne,  le  mont  Ménale,  sont,  tour  à 
tour,  signalés  dans  les  récits  les  plus  connus,  comme  le  lieu  où 
le  fils  d’Alcmène  accomplit  sa  tâche  difficile  (o). 

C’est  dans  les  œuvres  de  Pindare,  de  Paiisanias  et  de  Diodore 
que  nous  devons  chercher  des  renseignements  plus  précis  et 
d’une  bien  plus  grande  importance.  Le  poète  thébain  devait 
être  profondément  instruit  des  traditions  sacrées  , conservées 
dans  sa  patrie  au  sujet  d’Herculeet  du  culte  dont  ce  héros  devint 
la  pei'sonnification.  11  rapporte  qu’après  avoir  fondé  les  jeux 
olympiques,  dont  la  célébration  tombait  dans  la  pleine  lune  la 
plus  voisine  du  solstice  d’été  (6),  Hercule  quitta  l’Elide,  traversa 
l’Arcadie,  et  remontant  le  cours  de  l’Ister,  jiarvint  aux  pays  fa- 
buleux situés  au-delà  des  lieux  d'où  souffle  rimpétiieux  Borée. 


(1)  Apollod.,  lib.  2 , c.  l>. 

(2)  Diod.  Sicul.,  lib.  4,  c.  15;  Senec.  Trag.  IJercul.  fur,,  v.  222;  Euripid.  Tt- 
menid.^  fragm.  n"  18. 

(5)  Epif^r.  vet.  ap.  Spanli.  ad  Gallimacli.  Hymn.  in  Dian.j  v.  108,  109. 

(4)  Q.  Stnyrn.  pust  Ilorticr,,  lib.  6 , v.  225. 

(a)  Ovid.  Mélam.^\\h.  9,  v.  188;  Callitnacli.  In  Dian.,  v.  107  seqq.  ; ApoÜod. 
Loc.supr  ; Senec.  Trag.  loc.  supr. 

(6)  l’indar.  Olymp.  5,  v,  18,  28,  Scliol.  et  Boeckh  , Exptical.  ad  euwd.  L’expé- 
dition d’Hercule  au  sujet  de  la  biche  et  de  l’olivier  a des  rapports  trop  directs  avec 
les  jeux  olympiques  pour  qu'ils  ne  soient  pas  facilement  remarques.  Hercule  mil 
une  année  entière  à l’accomplissement  de  ce  travail  commencé  immédiatement 
après  les  jeux.  Ceux-ci  tombaient  dans  le  mois  Apollonius  ou  Parthénius,  apparte- 
nant, comme  leurs  noms  l'indiquent , aux  dieux  jumeaux,  Apollon  et  Diane,  tour  à 
tour  maîtres  de  la  biche  ; ils  en  partagèrent  la  possession  avec  Hercule,  qui  les  admit 
à présider  alternativement  aux  courses  olympiques. 
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Dans  cette régionoù  ilpoursuivait  la  biche  auxbols  d’or,  Hercule 
rencontre  Diane  Tllpposoa  ou  Ortbosia  qui  le  reçut  au  terme 
de  sa  course  périlleuse.  Cette  Artémis  était  la  divinité  spé- 
ciale  des  Amazones  et  des  Taures,  nations  scylbiques  voisines 
de  rister.  Hercule  rapporta  la  biche  sacrée  , et  en  même  temps 
l’olivier  qu’il  planta  autour  de  la  Meta  dans  rbippodrome  d"0- 
lynipie  (1). 

Dlodore  (le  Sicile  et  Pausanias  nous  apprennent,  en  outre, 
que  les  jeux  olympiques  furent  institués  par  l’Hercule  Idéen  et 
par  les  Dactyles  ses  frères,  venus  avec  lui  de  la  Pbrygie.  Habiles 
dans  l’art  de  la  magie  et  dans  les  enchantements,  les  Dactyles 
s’établirent  d’abord  dans  file  de  Samothrace^  leur  pouvoir  sur- 
naturel Inspirait  un  respect  mêlé  de  terreur;  ils  arrivèrent  dans 
l’île  de  Crète  en  même  temps  quela  colonie  asiatique  de  Minos(2). 
A la  même  époque  florissait  dans  la  Grèce  la  religion  liyper- 
boréenne  dont  Orphée  était  le  propagateur  et  l’hiérophante  (3). 
Ce  poète,  que  les  monuments  antiques  représentent  presque  tou- 
jours vêtu  du  costume  scythique  et  portant  tous  les  attributs 
d’Apollon,  fonda  des  mystères  et  une  théologie  assez  étendue 
pour  que  celle  apportée  parles  Dactyles  Idéens  ne  pût  s’intro- 
duire sur  le  continent  hellénique  qu’en  se  pliant  aux  traditions 
orphiques.  Aussi  voyons-nous  qu’à  Déios  des  tables  de  bronze 
découvertes  au  temps  de  bexpédilion  de  Xerxès,  et  contenant 
une  sorte  de  rituel  mystique,  associaient  Diane-Opis  et  Apollon- 
Hécaergus  au  dieu  infernal  Hadès  , à Baccbus  et  à Hercule  des- 
cendus auTartare.  Des  initiations  accompagnées  de  longs  exa- 
mens instruisaient  les  néophytes  dans  les  mystères  déliens  ana- 
logues à ceux  d’Eleusis  (4). 

("i)  Pindar.  Olymp.  5 , v.  iQseqq.  ; Schol.  et  Boeckh,  ExpL  ad  eumd. 

(2)  Cette  colonie  apporta  en  Crète  la  fable  et  les  cérémonies  de  Vénus  Pasiphaé; 
elle  introduisit  dans  l’île  les  croyances  relatives  à la  vie  future,  aux  punitions  du 
Tartare,  et,  en  même  temps,  les  arts  dont  Dédale  fut  la  personnification.  Vers  ce 
temps,  Cadmus  s’établissait  en  Béolie,  où  il  instituait  le  culte  lyrien  ; peu  après, 
les  rapports  de  la  Crète  avec  l’Élide  furent  fondés  par  les  Dactyles;  Thésée,  ITïer- 
cule  athénien  , les  établit  dans  PAttique. 

(5)  Diod.  Sien!.,  lib.  c.  G^. 

(>î)  Pseud.  Plat.  Jxloch.  t.  III  delà  partie. 
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Ceux  des  Eléens  qui  étudiaient  avec  le  plus  de  soin  les  anti- 
quités religieuses  de  leur  pays  , affirmaient  que,  dans  l’âge  d’or, 
sous  le  règne  de  Saturne,  les  hommes  consacrèrent  à ce  dieu  le 
temple  d’Olympie.  Jupiter  étant  né  fut  confié  par  sa  mère  aux 
Dactyles  Idéens  ou  Curètes.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  cinq , 
Hercule,  Pæoneus,  Epimèdes,  Jasius  et  Idas.  Ils  passèrent  de 
la  Crète  dans  TElide.  Hercule,  le  plus  âgé  des  cinq  frères , leur 
proposa  de  lutter  à la  course,  et  destina  au  vainqueur  une  cou- 
ronne d’olivier , arbre  qu’il  avait  été  chercher  dans  les  régions 
hyperboréennes  pour  le  planter  sur  les  bords  de  l’Alphée.  Le 
nombre  des  dactyles  détermina  celui  des  années  qui  formaient 
l’intervalle  entre  les  célébrations  des  jeux.  Sur  l’arène  sacrée  , 
Jupiter  et  Saturne  luttèrent  pour  l’empire;  après  la  défaite  des 
Titans,  Apollon  y vainquit  Mercure  à la  course  et  Mars  au 
combat  du  ceste;  le  dieu  Pytlnen  fut  considéré  comme  ayant 
remporté  les  premières  couronnes  olympiques  (1). 

Ainsi  les  traditions  éléennes  antérieures  au  déluge  de  Deu- 

O 

calion,  à Clymenus  , Endymion,  Pélops  et  Ipbytus,  diffèrent 
de  celles  qui  sont  relatives  à l’Hercule  Tliébain.  Hercule  Idéen 
ou  le  Dactyle,  le  compagnon  pygmée  de  Cérès  (2),  le  paras- 
tate  de  Jupiter  Aréus  (3) , Curète  armé  comme  l’Apollon  Aniy- 


(1)  Pausan.,  .H  llb  , c.  7.  Creuzer  a judicieusement  observé  (Symbolik.,  t.  IV, 

р.  394)  que  les  Curètes  ou  Corybantes  Gguraient  les  cinq  planètes  principales,  et  que 

leur  danse  armée  ou  ignée,  pyrrhique,  faisait  allusion  à la  marche  particulière  de  ces 
astres  qui  semblaient  former  un  chœur  solennel  dans  le  ciel  étoilé.  Les  saliens,  prêtres 
de  Mars-Soleil  et  d’IIercule,  imitaient  les  danses  mystiques  des  Curètes.  (Macroh. 
SaL,  lib.  3,  c.  12).  L’un  de  ces  derniers,  avec  Pan-Phosphoros , est  représenté  par 
un  vase  de  la  Basilicate.  ( Passer! , pl.  2G9.  ) On  l’y  voit  armé  d'un  bouclier  et  d’une 
épée  précéder  le  char  du  soleil  qui  sort  de  la  barque  célèbre  dont  Ilélius  se  servait 
pour  traverser  la  mer  durant  la  nuit.  Deipn.  , lib,  il,  p.  4G9).  M.  Pa- 

nofka,  en  décrivant  le  vase  astronomique  du  musée  Blacas  (pl.  xi , n.  1),  rapproche 
des  Curètes  ou  Dactyles  Idéens,  les  cinq  ephèbes,  dont  le  principal,  sous  la  figure  de 
Pan  juvénile,  occupe  encore  le  sommet  du  mont,  tandis  que  les  autres  se  baignent 
déjà  dans  la  mer  ou  s’y  précipitent.  L’un  de  ces  curètes  était  Hercule  ; la  planète  de 
Mars  lui  était  consacrée.  (Varr.  ap.  Macrob.  Loe.  tupr.)  Depuis  l’introduction  du 
culte  phénicien.  Hercule  obtint  de  présider  au  soleil  même.  (Macrob.  Sat.,  lib.  1, 

с.  20.) 

(2)  Pausan.,  lib.  8,  c.  31. 

(3)  Pausan.,  lib.  S,  c.  14,  Une  médaille  d’IasuSj  t>i/fe  qui  parle  le  nom  d’un  des 
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(îléen  , est  le  véritable  loiidateiir  des  jeux  les  plus  célèbres  de 
1 antiquité.  La  conquête  d’une  biche  aux  bois  d’or  est  son  tra- 
vail divin;  il  la  reçoit  comme  un  don  des  dieux  scythiques  : 
son  voyage  dans  les  contrées  au-delà  de  l’ister  est  une  sorte 
de  pèlerinage  d’où  il  rapporte  ranimai  symbolique,  devenu  sa 
propriété,  après  avoir  été  celle  des  enfants  de  Lalone. 

Mais  que  signifie  cette  fable,  soit  qu’on  l’envisage  isolé- 
ment dans  la  personne  du  dactyle,  soit  qu’on  la  réunisse  aux 
travaux  du  plus  célèbre  demi-dieu  P 

Si  l’on  considère  que  l’astronomie  et  la  physique  des  anciens 
furent  consignées  dans  leurs  mythes  , que  leur  cosmogonie 
et  leur  théologie  suivirent  les  progrès  de  ces  sciences  et  s’y 
plièrent  jusqu’au  moment  où,  toute  conciliation  ultérieure  étant 
devenue  impossible,  les  philosophes  entreprirent  l’examen  des 
doctrines  sacrées  et  les  rejetèrent  audacieusement , préparant 
ainsi  l’abolition  du  polythéisme,  on  en  déduira  sans  peine 
quelle  fut  et  dut  être  la  série  des  divinités  d’abord  simples, 
puis  multipliées,  se  dépossédant  mutuellement,  ou  se  transmet- 
tant leurs  fonctions.  Ainsi  Uranus,  le  vaste  ciel,  règne  le  pre- 
mier. Après  lui , Chronos , le  temps  vague , mutile  son  père 
et  saisit  le  pouvoir.  A son  tour,  Jupiter,  grand  cycle  solaire, 
année  immense,  mais  fixe  et  déterminée,  détrône  Chronos  et  l’en- 
voie au  Tartare  ; Apollon,  dieu  de  l’Asie  boréale,  reçoit  en 
partage,  avec  Artémis  sa  sœur,  la  révolution  annuelle  dès  long- 
temps observée  et  commençant  au  solstice  d’hiver  (l);  Hercule 
Soleil,  adoré  par  les  Tyriens  et  marchant  de  signe  en  signe,  à 
partir  du  solstice  d’été,  vient  ensuite  ravir  au  dieu  de  Délos 
ses  fonctions  moins  détaillées  et  moins  palpables  : il  fixe  par 
sa  plus  grande  élévation  au  méridien  le  début  de  sa  course  glo- 
rieuse et  le  commencement  des  olympiades,  ère  illustre  et  re- 

Curèfes,  offre,  au  revers  d’Adrien  Ju{)iter- Aréiis  armé,  avec  son  nom  écrit  près  de 
lui,  Streber.  Num.  nonmtll.  grœc.  \ etc,  p.  232. 

(1)  Telle  est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  Latone,  divinité  ténébreuse,  en- 
fante d’abord  Artémis,  qui  assiste  à la  naissance  du  Soleil  son  frère.  Cette  fable  ex- 
primerait ainsi  l’obscurité  de  la  saison  brumale,  épo(jue  où  la  lune  s’élève  très  liant 
dans  les  cieux  , et  où  le  soleil  semble  sortir  de  la  terre  en  grandissant  lentement. 
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ligieuse  de  la  Grèce.  Remplaçant  Apollon  dans  ses  attributions 
héliaques  , il  lui  succède  aussi  dans  ses  rapports  avec  la  lune 
dont  le  croissant,  la  course  irrégulière  et  variable  de  mois  en 
mois  , réclamèrent  pour  emblème  les  animaux  cornus  tels  que 
le  taureau  , et  ceux  qui  sont  errants  et  vagabonds  comme  la 
famille  des  cerfs  et  celle  des  chèvres.  Chaque  peuple  ayant  na- 
turellement adopté  pour  images  de  ses  divinités  les  êtres  vi- 
vants, sauvages  ou  domestiques,  des  régions  qu’il  habitait, 
l’Egypte  et  l’Assyrie  symbolisèrent  la  lune  par  la  vache  et  le 
taureau  ; les  Scythes  , les  habitants  des  régions  montagneuses 
de  la  Cilicie , choisirent  le  daim  tacheté  et  le  renne  : les  trois 
cultes  introduits  dans  la  Grèce  y associèrent  leurs  symboles 
lunaires  dans  les  personnages  sacrés  d’Io,  d’Amalthée,  de 
Diane  et  delà  nymphe  Argé,  métamorphosée  en  biche  poiu 
avoir  voulu  défier  le  soleil  à la  course  (1).  Il  était  nécessaire 
que,  dans  la  progression  des  connaissances  humaines  , les  per- 
sonnifications à la  fois  physiques  et  sacrées  fussent  ainsi  gra- 
duellement abolies  , déplacées,  selon  le  perfectionneiuent  des 
sciences  apportées  par  des  colonies  nouvelles  et  plus  instruites, 
chez  des  peuples  moins  avancés  dans  hmr  civilisation  , ou 
qu’elles  fussent  simplement  associées  lors({u’elles  ne  pouvaient 
que  se  traduire  au  lieu  de  se  réfuter. 

Tout  porte  donc  à croire  que  la  rivalité  d’IIercule-Soleil 
avec  la  lune,  ou  du  lion  avec  la  biche  aux  cornes  d’or,  est  l’ima- 
ge de  la  poursuite  constante  que  le  soleil  exerce  envers  la  pla- 
nète voisine  de  la  terre;  c’est  leur  lutte  annuelle  que  représente 
le  mythe  de  l’Hercule-Idéen , lutte  qui  se  termine  lorsque  , la 
période  olympique  étant  achevée  , l’astre  du  jour,  dans  toute 
sa  splendeur  solsticiale,  a ramené  captive  la  biche  céleste  prête 
à le  fuir  de  nouveau  pour  retomber  en  son  pouvoir.  Mais  , 
comme  tous  les  autres  mythes,  celui-ci  offre  plusieurs  faces 
et  paraît  s’appliquer  à des  rapports  plus  fréquents  entre  les 
deux  divinités.  Il  désigne  encore  l’année  solaire  durant  laquelle, 
à partir  du  signe  du  lion  , le  soleil  descend  vers  l’horizon  tan- 

(1)  Hygin.,  fab.  'ioa. 
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(lis  que  la  lune  s’élève  jusqu’à  l’instant  où  le  solstice  d’hiver 
amenant  une  révolution  contraire,  la  biche  lunaire  est  vain- 
cue par  Hercule  5 cette  fable  fait  peut-être  encore  allusion 
à la  révolution  mensuelle  où  la  lune,  après  avoir  brillé  dans 
son  plus  grand  éclat,  linit  par  être  absorbée  dans  la  lumière 
héliaque  et  comme  percée  des  traits  de  son  puissant  adver- 
saire. Les  médailles  ciliciennes  représentant  Hercule  armé  de 
l’arc  et  de  la  massue  , couveit  de  la  peau  de  lion,  avec  le  lion 
dévorant  un  daim  au  revers  (0  et  le  scarabée  étrusque  orné  sur 
le  dos  d’une  image  en  relief  de  Mars  agenouillé  , tandis  que  sa 
face  gravée  en  ci’eux.  offre  le  lion  déchirant  un  daim  mouche- 
té (2),  tous  ces  monuments,  me  semblent  être  l’expression  de 
la  figure  sacrée  dont  je  viens  de  parler. 

Le  troisième  des  travaux  d’Hercule  , étant  la  conquête  de  la 
biche,  correspond  dans  l’ordre  des  signes  zodiacaux  à celui  de 
la  balance.  Peu  de  documents  nous  restent  au  sujet  delà  manière 
dont  les  anciens  exprimaient  ce  signe  à une  époque  très  reculée. 
Il  n’est  pas  vraisemblable  que  la  balance,  instrument  assez  savam- 
ment conçu  , fût  déjà  en  usage  lorsque  les  signes  célestes  re- 
çurent leurs  premiers  noms.  Je  n’ai  pu  découvrir  aucun  zodiaque 
où  quelque  figure  s’adaptât  à la  chasse  de  la  biche  du  mont 
Parthénien;  cependant  la  manière  dont  Hercule  la  rapporta 
sur  ses  épaules  semble  avoir  quelques  relations  avec  l’équilibre 
de  la  balance,  comme  on  peut  le  reconnaître  encore  dans  le 
fléau  , dont  les  deux  extrémités  portaient  les  frères  Cercopes, 
punis  de  leur  audace  par  le  héros  Mélampyge.  C’est  dans  l’as- 
tronomie arabe  que  sont  restées  les  dernières  traces  de  la  fable 
grecque;  Cassiopée,  paranatellon  de  la  balance,  y est  appelée  la 

(3)  PI.  ni.  A , 1,  2.  4. 

(2)  PI.  111,  A,  n°  5.  La  face  principale  d’un  vase  de  Vuici  est’décoréed  une  Minerve 
Trilomenis,  portant  sur  son  bouclier  l’image  d’un  lion  blanc  dévorant  un  cerf  de  la 
même  couleur.  [Monum.  deH.  )nstil.  di  corr.  arch.,  pl.2I.)  Un  groupe  semblable  est 
gravé  sur  les  médailles  de  Velia  , où  le  lion  et  le  cerf  sont  au  revers  do  la  tête  de  Mi 
nerve;  on  le  rencontre  encore  répété  trois  fois  sur  le  beau  trépied  de  la  collection 
Durand,  trouvé  également  à Vuici;  la  fable  d Hercule  y est  ainsi  associée  à celle  de 
Persée,  qui.  assisté  de  Minerve,  poursuit  Méduse-Lune,  et  s’apprête  à la  frapper  de 
sa  harpe.  De  Witte,  Descr,  des  ont.  du  cab.  Durand,  ir  188ï. 


II.  CASQUE  DE  VULCI. 


67 


biche  (1).  La  balance  était  elle-même  formée  des  extrémités 
antérieures  du  scorpion,  nommé  par  les  anciens  Mégathérium. 
Il  est  permis  d’inférer  de  cette  épithète,  que  les  Grecs  ne  firent 
pas  primitivement  du  scorpion  un  insecte  d’énormes  dimen- 
sions, mais  un  grand  quadrupède,  une  biche  peut-être,  dont 
les  bois  répondaient  aux  pinces  de  l’animal  funeste  au  géant 
Orion  (2). 

Peu  importe  d’ailleurs  quelle  sera  la  solution  de  cette 
difficulté  : l’ordre  des  travaux  d’Hercule  correspondants  aux 
signes  du  zodiaque,  a été  si  généralement  adopté  par  les  plus 
célèbres  archéologues , que  nul  doute  n’est  plus  permis  à cet 
égard  (3).  Je  ne  m’attacherai  donc  pas  plus  long-temps  à une  étude 
qui  pourrait  rester  stérile  entre  mes  mains  ; mais  poursuivant 
celle  du  symbole  de  la  biche,  j’observerai  que  cet  animal  affecté 
à une  idée  astronomique,  n’était  certainement  pas  consacré  ex- 
clusivement au  culte  lunaire.  La  peau  mouchetée  du  daim  et 
des  faons , du  cerf  ou  du  renne,  en  fit  un  emblème  vivant  du 
ciel  constellé.  C’est  dans  ce  sens  que  Diane  et  Bacchus  sont  vêtus 
de  la  nébride  (4);  parce  motif,  Apollon  et  Hercule  sontaccom- 
pagnésdu  faon,  justementassimilé à la  panthère.  De  même  lanuit 
est  appelée  Astrochiton , à cause  de  sa  tunique  parsemée  d’étoi- 
les (ô);  un  vêtement  semblable  caractérise  le  Polos  (6)  ; c’est  le 
titre  et  l’attribut  de  l’Hercule  Tyrien  qui  le  porte  sur  son  bras  au 
revers  d’une  grande  médaille  de  Gordien-le-Pieux  (7).  Dansles 
poésies  de  Nonnus,  Dionysus  étant  venu  à Tyr,  y reçoit  de  l’Her- 
cule céleste  cette  tunique  constellée  (8),  dont  fut  aussi  couvert 
le  jeune  lacchus-Sosipolis  , peint  dans  une  chapelle  voisine  du 


(1)  Dupuis,  Origine  de  tous  les  cultes^  f.  I,  p.  .>2iî. 

(2)  Macrob.  Sat.^  lib,  2,  c.  12. 

(3)  Creuzer.  Symbolic.  t.  4 , p.  244. 

(4)  Diod.  Sicul. , lib.  I,  c.  il. 

(s)  Orph.  Argonaulic.,  v.  1026. 

(6)  Etym.,  Mag,  verb.  j(a^xo;(rTwv. 

(7)  Voir  l’excellenle  explication  de  celte  médaille  don.née  par  Vaillant.  Eam.  œr . 
imperat  , 2«parl.,p.  130. 

(8)  Nonn.  Dionysiac.,  lib.  40,  v.  377. 
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leinple  de  la  Forlunc  à Olyinpie  (1).  ï/animal  dévoré  par  dji 
lion  sur  la  l’ace  creuse  de  notre  scarabée,  est  évidenirnent  un 
daim  fauve  tel  que  les  Etrusques  purent  le  trouver  en  Sardaigne 
où  cette  race  existe  encore;  la  forme  de  ses  bois  et  sa  moucheture 
le  démontrent  facilement.  Sur  les  médailles  ciliciennes  au  con- 
traire, je  crois  reconnaître  l’Axis , cerf  de  l’Inde,  dont  la  ramure 
diffère  de  celle  du  daim  et  du  cerf  proprement  dit:  son  pelage 
est  parsemé  de  points  blancs,  exprimés  par  des  cercles  en  relief 
sur  la  médaille  d’or  n°  1;  on  les  retrouve  sur  celles  d’argent  lors- 
qu’elles sont  bien  conservées. 

Les  anciens  attachèrent  à la  biche  encore  d’autres  signifi- 
cations astronomiques.  Nous  voyons  , au  revers  des  médailles  de 
Mithridate , le  soleil,  la  lune  dans  son  croissant,  et  tantôt  un 
Pégase,  tantôt  un  cerf  paissant  au  centre  du  champ.  Cette  com- 
position est  évidemment  astronomique;  elle  est  entourée  de  la 
couronne  de  lierre  que  porte  ordinairement  Bacchus  , dieu  so- 
laire (2).  Or,  aucun  antiquaire  n’ignore  que  Pégase  était  le  che- 
val, c’est-à-dire  l’astre  de  l’aurore.  Si  les  artistes  du  Pont  font 
remplacé  parle  cerf  ou  la  biche  cornue,  cVst  qu’ils  ont  cru  ex- 
primer la  même  idée  par  les  deux  symboles. 

La  médaille  de  Gordien  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  re- 
présente aussi  Hercule  Astrochiton,  accompagné  d’une  grande 
étoile  et  traîné  dans  un  quadrige  attelé  de  cerfs  qui  tiennent  ici 
la  placedes  chevaux  célestes.  Ceux-ci  ne  peuventêtre  méconnus 
pour  des  planètes  attachées  à la  course  d’Hélius,  et  clairement 
désignées  par  les  étoiles  qui  surmontent  l’attelage  divin  dans  de 
nombreuses  peintures  de  vases  (3);  je  citerai  pour  appuyer  cette 
assertion,  le  cheval  surmonté  d’un  astre  sur  les  médailles  de 
Maronée,  d’Arpi , de  la  Campanie,  de  Syracuse,  et  le  Cyllarus 

(1)  Paiisan.,  lib.  G.  c.  25,  § -î. 

(2)  Eckhel.  Doct.  num.  vet.y  t.  II,  p.  565. 

(5)  Millin.  Tomb.  de  Canon. , pl.  5.  Le  Soleil  se  lève;  son  char  sort  de  la  mer  on 
se  jouent  des  dau[»hins  et  d’autres  poissons.  La  tête  du  dieu  est  environnée  d’un 
nimbe  rayonnant.  Ses  quatre  chevaux  sont  surmontés  chacun  d’une  étoile.  Devant 
lui  fuit  l’Aurore  , ornée  d’un  nimbe  pareil , et  conduisant  son  quadrige , dont  deux 
chevaux  seulement,  Lampus  et  Phacton  (Hom.,  Odyss.^  lib,  25,  v.  2^55),  portent 
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au-dessus  duquel  brillent  les  deux  ëtolles  des  Dioscures , au 
revers  d’une  médaille  d’argent  inéditeappartenantà  Tyndaris(l). 

Sur  lin  vase  décrit  par  Millin , on  remarque  le  soleil  radié 
dans  son  quadrige;  sous  les  chevaux  court  un  faon  de  biche  re- 
connaissable à sa  forme  élancée  et  aux  taches  dont  il  est  par- 
semé(2).  Un  autre  argument  sera  tiré  de  deux  miroirs  étrusques 
du  musée  Durand.  Le  premier  nous  montre  les  Dioscures  coiffés 
du  piléus  et  séparés  par  une  plante  à haute  tige  supportant  un 
oiseau.  Au  dessus  de  chaque  héros  est  une  étoile,  et  au  milieu, 
vers  la  partie  supérieure,  se  trouve  un  astre  dans  un  triangle 
dominant  la  plante  et  l’oiseau.  L’autre  miroir  reproduit  les  Tyn- 
darides  avec  une  biche  qui  paraît  tenir  ici  la  place  de  l’oiseau 
mystique  de  Vénus  désigné  par  l’étoile  principale  dans  la  pre- 
mière composition  (3).  Tischbein  a publié  un  vase  où  Eros  nu, 
ailé,  se  retournanten  arrière,  monteun  cerf  cornu  et  femelle(4). 
Une  autre  peinture  mystique  dans  le  même  recueil  offre  à sa 
partie  inférieure  une  biche  tachetée , dévorée  par  deux  grif- 
fons (5).  Si , comme  je  le  pense  , on  doit  reconnaître  dans  toutes 
ces  représentations  la  planète  de  Vénus  sous  l’emblème  de  la 
l)iche,  la  dernière  ferait  allusion  à la  course  de  cet  astre  pour- 

chacun  une  étoile  au-dessus  du  front,  Phosphoros,  lui,  la  tète  au  centre  d’un  astre 
tans  nimbe,  et  pareil  à ceux  des  chevaux  de  l’Aurore,  vole  devant  eux  et  les  con- 
duit. On  remarquera  dans  celte  composition  qu’ahstraction  faite  des  nimbes  rayon- 
nants du  Soleil  et  de  l’Aurore,  sept  astres  sont  réunis  et  marchent  de  concert;  six 
pour  les  chevaux  , un  pour  Phosphoros.  Comparez  avec  cette  peinture  celle  que  j’ai 
déjà  citée  dans  mes  Eludes  numismaliquesy  p.  7-4.  LaborJe,  Vases  de  Lamberg,  l.  If, 
vign.  1. 

(1)  De  ma  collection  , médaille  de  petit  module.  De  l’autre  côté  on  lit  TTNA  A PI2, 
tête  de  femme,  Hélène-Sèlène-Tyndaride , coiffée  de  l’opisthosphendoné.  On  sait 
que  le  culte  des  Dioscures  prévalait  à Tyndaris,  dont  les  monnaies  de  bronze  portent 
deux  Ephèbes  à cheval.  Sur  notre  médaille,  les  étoiles  au-dessus  du  cheval  Cyllarus 
ne  sont  pas  des  planètes,  mais  les  dtuix  astres  les  plus  brillants  du  signe  des  gé- 
meaux. 

(2)  Millin.,  t.  I,  pl.  itî;  Passcri , pl.  2G8. 

(3)  DeWitte,  Deseript.  des  ant,  du  cab.  Durand,  n «s  1038  , 1030.  Je  citerai, 
comme  preuve  de  cette  explication , le  miroir  étrusque  où  Mars  et  Vénus  s’embras- 
sent entre  les  deux  Dioscures.  Chacun  des  personnages  est  surmonté  d’un  astre.  In- 
ghirami.  Mon.  etr,  3,  t.  H,  pl.  Gl. 

(4)  Tischbein,  t.  IV,  pl.  7. 

(3)  Id.y  t.  IV,  pl.  33. 
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suivi  par  les  deux  griffons  telluriques  et  solaires,  dont  l’un  as- 
sistait au  lever  du  soleil  et  l’autre  à son  coucher  (1). 

Dans  le  même  sens,  la  biche  Dionysiaque  s’approche  de 
Mercure  et  flaire  le  cratère  porté  par  ce  dieu  qui  préside  à une 
autre  planète  (2).  On  la  voit  aussi,  debout,  près  delà  ciste 
mystique  renfermant  Erichtonius , Télèphe  ou  Bacchus  , sur  les 
médailles  de  Priapiurn  (3). 

Ainsi  les  cerfs  ou  les  chevaux , traînant  ou  portant  les  divi- 
nités célestes  , seraient  les  symboles  des  étoiles  qui  leur  sont 
attribuées  : le  cheval  comme  le  cerf  isolé  , représenterait  la 
planète  de  l’Aurore  et  du  Crépuscule,  appartenant  à la  Lune 
et  au  Soleil.  On  y reconnaîtrait  cette  biche  de  l’Aurore  citée 
dans  le  titre  hébraïque  du  21™®  psaume  de  David.  Elle  était 
brodée  sur  les  étendards  des  Hébreux  avec  le  lion  , l’enfant 
et  l’aigle , symboles  astronomiques  empruntés  soit  à l’Egypte, 
soit  à la  Syrie  (4). 

Le  cerf  était  un  symbole  astronomique  d'autant  plus  conve- 
nable, que  sa  légèreté,  l’inconstance  de  sa  course,  son  retour 
obstiné  au  lieu  d’où  il  a été  lancé,  le  besoin  qu’il  éprouve  de  se 
précipiter  dans  les  eaux  lorsqu’il  est  aux  abois,  le  rendait  propre 
à figurer  les  erreurs  et  le  coucher  des  planètes , astres  dont  la 
marche  fut  long-temps  admirée  avant  qu’on  ne  réussît  à en 
déterminer  les  lois. 

(1)  Epiphan.  Anecd.  g'rœc.  Venet.,  1817,  p.  13;  Welcker.  Annal,  dell’  instit,  di 
corr.arcli.,  1830,  p.  68. 

(2)  Vase  décrit  dans  le  bulletin  dell'  instit.  di  corr.  arch.,  décembre  183», 

p.  181. 

(3)  Comb.  Fet.  pop.  et  reg.  num.,  pl.  9,  n®  16. 

(l)  Le  paraphraslc  Jonathan,  en  décrivant  ces  drapeaux,  donne  ainsi  leurs  devi- 
ses : Les  trois  tribus  de  Juda,  Issachar  et  Zabulon  avaient  pour  emblème  un  lion- 
ceau avec  ces  mots  : « Que  le  Seigneur  se  lève  et  que  vos  ennemis  disparaissent  de- 
» vant  vous.  » Les  tribus  de  Ruben,  Siméon,  Gad , avaient  adopté  la  figure  d’un 
ceif,  Moise  n'ayant  pu  tolérer  celle  d’un  bœuf,  de  peur  qu'elle  ne  rappelât  le  veau 
d’or.,  cause  d’idolâtrie  égyptienne.  Ephraïtn,  Manassé,  Benjamin,  avaient  sur  leurs 
enseignes  un  enfant  brodé,  avec  ces  mots  : « La  nuée  du  Seigneur  était  sur  eux  pen- 
» dantle  jour,  quand  ils  partaient  du  camp,  w Dan,  Aser,  Nephlali , portaient,  se- 
lon les  uns,  le  basilic,  selon  d’autres,  l’aigle  avec  ces  mots  : « Revenez,  Seigneur, 
» et  demeurez  avec  votre  gloire  au  milieu  d’Israël.  » Calrnet,  Comment,  litt.  sur  let 
Nombr.,  c.  2 , V.  2,  p.  10. 
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C’est  encore  dans  une  intention  pareille  que  les  anciens  ima- 
jrinèrent  la  fable  d’Actéon  changé  en  cerf.  Le  héros  rayonnant 
( À>tTaia)v  ) veut  faire  violence  à Diane  Néoménie  (1);  mais 
celle-ci  châtie  sa  témérité  et  le  fait  dévorer  par  ses  cinquante 
chiens,  selon  Apollodore  (2)  ; par  quatre  chiens,  selon  Æs- 
chyle  (3).  Un  autre  mythe  fait  expier  par  ce  cruel  supplice 
l’orgueil  du  fils  d’Aristée  qui  avait  osé  devenir  le  rival  de 
Jupiter  auprès  de  Sémélé  (4).  Observons  que  les  planètes 
étaient  nommées  par  Pylliagore  les  chiens  d’Hécate  (5)  ; et 
que  la  mythologie  grecque  est  remplie  de  catastrophes  ana- 
logues à celle  d’Actéon.  Bacchus  Zagréus  est  déchiré  par  les 
Titans  ; Diomède  par  ses  chevaux  , comme  Hippolyle  , 
Ænomaüs , Jason  , fils  de  l’Atlantide  Electre  et  de  Jupiter; 
Salmonée  est  foudroyé  sur  son  char  ainsi  que  Phaéton  (6)  ; 
Amphiaraüs est  englouti  avec  son  quadrige;.Penthée  est  lacéré 
par  les  Ménades  ; Romulus  périt  de  même  le  jour  d’une  éclipse 
solaire;  il  est  ensuite  reçu  au  ciel  par  cinq  planètes  et  par  le  so- 
leil dont  il  va  partager  les  pouvoirs  (7).  Thasus  , fils  d’Anius  , 
devient  la  proie  des  chiens  à Délos  ; Linus,  fils  de  Psamalhé 
et  d’Apollon,  éprouve  le  même  sort  (8).  Les  cavales  de  Glaucus 
saisies  de  fureur  dévorent  leur  maître  aux  jeux  funèbres  en 
honneur  de  Pélias  (9);  Ahsyrte  est  mis  en  pièces  par  Médée- 
Lune  , comme  Osiris  par  Ty[)hon. 

Dans  toutes  ces  fables,  comme  dans  l’histoire  d’Actéon,  le 
héros  déchiré  ne  peut  être  que  le  soleil  hrumal  cédant  à fin- 
fluence  des  autres  astres , et  vaincu  par  eux  pour  renaître  , à 
l’exemple  d’Hippolyte-Virhius  , d’Amphiaraüs déifié,  d’Actéon 
dont  Mégère  causa  la  mort  , et  qui  reparut  assis  sur  son  ro- 

(1)  Hygin.,  fab.  180. 

(2)  Lib.  3,  c.  4,  4. 

(3)  ÆaSc\\^\.  yip.  Pollue,  onomast.,  lib.  3,  scg.  ."8. 

(4)  Apollod.  Loc.  siipr. 

(«)  Porphyr.  Fit.  Pylhag,,  p.  41. 

(6)  Hygin.,  fab.  2;)0. 

(7)  BuonarroUi,  Osserv.  sopr.  Ire  dittic.  d’avor.,  p.  230. 

(8)  Ovid.  IbiSf  V.  479,  et  vet.  inlerpr.  ad  eumd. 

(9)  Hygin.,  fab.  230;  Schot.  ad  Euripid.  Pheenlss.y  v.  1140. 
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clier  près  de  la  source  également  souillée  du  sang  de  Peii- 
thée  (1).  Le  soleil  ne  s’éclipsant  que  dans  la  nouvelle  lune, 
on  put  aussi  représenter  ce  phénomène  ])ar  le  héros  héliaque 
à néhride  constellée,  déchiré  par  les  planètes  ses  compagnes  , 
lorsque  Diane  nouvelle  lune  voulut  exercer  sa  juste  ven- 
geance (2). 

La  dernière  idée  astronomique  attachée  par  les  anciens  au 
symbole  de  la  biche  est  exprimée  par  Euripide  , au  sujet  d’une 
nymphe  bannie  de  la  société  d’Artémis  et  changée  en  biche,  à 
cause  de  sa  beauté  dont  elle  était  ori^ueilleuse.  Nous  avons  vu 
que  l’atlantide  Taygète  avait  subi  une  pareille  métamorphose. 
Une  sœur  de  Taygète,  Electre,  épouse  de  Dardanus,  fut  chas- 
sée du  chœur  des  Pléiades.  Elle  se  retira  pleurant  et  les  che- 
veux épars;  de  là  vint  son  nom  de  comète  et  son  apparition 
irrégulière  (3).  Les  pythagoriciens  considéraient  les  comètes 
comme  des  planètes  dont  la  révolution  était  d’une  très  longue 
durée  (4). 

La  composition  dont  notre  casque  est  orné  offre  , comme 
on  a pu  le  voir  , un  thème  mythologique  digne  de  quelque  in- 
térêt. On  y reconnaît  aisément  Hercule  Tyrien  combattant 
l’Apollon  Scythique  , pour  lui  enlever  une  partie  de  ses  attri- 
butions primitives  chez  les  Grecs , soit  au  polos,  en  ravissant 
la  biche  constellée  qu’il  emporte  sur  ses  épaules,  soit  dans 
ses  rapports  avec  la  lune  et  avec  la  planète  de  Vénus  (5).  Cette 
triple  fable,  rendue  par  une  seule  image,  atteste  la  quatrième 
grande  modification  du  symbolisme  et  de  l’astronomie  religieuse 
dans  la  Grèce.  Les  Etrusques  l’adoptèrent  sans  doute  de 
bonne  heure  , parce  que  leurs  relations  avec  les  Phœniciens  , 


(1)  Philostrat.  hnag.,  lib.  1,  c.  14;  Pausan.,  lib.  9,  c.  2,  § 3. 

(2)  Minerve  Tritomenis , surprise  au  bain  par  Tirésias,  ne  sévit  pas  d’une  ma- 
nière aussi  terrible.  Le  üls  de  Ghariclo  n’esl  que  frappé  d’aveuglement.  En  effet,  les 
éclipses  de  soleil  n’ont  pas  lieu  dans  la  dernière  phase  de  la  lune. 

(3)  Hygin.,  fab.  192. 

(4)  Aristot.  Meteorotog.,  t.  I,  c.  (?. 

(a)  Hercule  remplaçait  de  même  Allas  en  Afrique,  où  les  Tyriens  durent  substi- 
tuer aux  divinités  du  pays  leur  théologie  plus  raisonnée,  plus  riche  en  figures  et  plus 
cn'vièi'C.  Leur  influence  porta  jusqu’à  (Jadès  les  rites  d’IIerculc  Aslrochilon;  elle 
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Milct  et  Sybaris,  les  faisaient  participer  aux  religions  de  ces 
peuples  divers. 

Le  casque  de  Vulci  fut  donc  fabriqué  dans  un  but  à la  fois 
militaire  et  religieux,  de  meme  que  ceux  dont  j’ai  réuni  des 
esquisses  sur  la  deuxième  division  de  la  même  planche.  Le  n°  l 
est  un  casque  de  bronze,  publié  par  Gaylus,  et  trouvé,  dit-il , 
en  Italie  (1).  D’une  très  belle  conservation,  ce  casque,  en  forme 
de  bonnet  phrygien  , a sa  partie  antérieure  couverte  de 
cheveux  ondoyants,  imitant  cenxd’Atys  ou  de  l’Apollon  Rho- 
dien;  le  lion  de  Cybèîe  et  le  lion  solaire  y paraissent  dans 
une  espèce  défrisé.  L’apex  est  modelé  comme  une  étoffe  molle, 
brodée  de  croix,  de  fleurons  et  d’un  astre,  signes  où  je 
reconnais  des  étoiles  de  différentes  grandeurs;  c’est  un  souve- 
nir du  bonnet  constellé  d’Atys.  Enfin,  le  couvre-col  porte  un 
élégant  rinceau,  plante  à la  fois  tellurique  et  marine  que  l’on 
trouve,  dans  la  même  place,  sur  presque  tous  les  casques  de 
Minerve. 

La  coiffure  guerrière  n®  2 appartient  à Plolémée  Phlladelphe 
sur  le  beau  camée  publié  par  Visconti  (2).  L’astre  y reparaît 
au-dessus  de  ce  serpent  ailé  qui  traîne  le  char  de  Cybèle,  de 
Triptolème  , et  même  celui  de  Diane  , sur  les  métlailles  des 
Attaléens  (3).  Deux  fleurons  de  grandeur  inégale  et  une 
plante  grimpante  rapprochent  ce  casque  du  précédent.  Au 
n®  3 est  gravé  le  casque  de  Tryphon , armé  d’une  corne  d’ægagre, 
animal  auquel  les  anciens  accordèrent  la  même  signification 
qu’à  la  biche  (4);  un  coq,  oiseau  astronomique,  et  le  griffon 

fonda  les  tem[)lcs  de  ce  dieu  à Carthage  et  en  Sicile,  Les  voyages,  les  expéditions 
d’ilercule  ne  peuvent  ex[)rimer,  dans  leur  signification  directe,  que  les  progrès  puis- 
sants d'une  secte  nouvelle  [n-opageant  sa  religion  par  la  persuasion,  et  surtout  par  la 
force.  Ce  fut  l’usage  immémorial  des  Orientaux  depuis  les  Hébreux  jusqu’à  Cambyie 
et  aux  fondateurs  de  l’islamisme. 

(1)  Cayl.,  Recueil  d'ant,,  t.  III,  pl.  33,  n"  2. 

(2)  Iconogr.  gr.,  l.  III,  pl.  33  et  p.  37 i. 

(3)  Vaill.  Num,  grcee.  append.^  p,  3. 

(4)  L’ægagre  se  trouve  souvent  représenté  sur  les  vases  peints,  dont  la  panse,  le 
col  ou  le  pied  sont  couverts  d’une  ou  plusieurs  séries  d’animaux  astronomiques  , tels 
que  le  cerf,  le  lion,  la  panthère,  legrifl'onet  le  sanglier;  ce  dernier  est  un  emblème 
'h‘  Mars  ou  de  Saturne. 
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scytliique  ou  persan,  sont  sculptés  clans  des  médaillons  isolés 
à la  partie  antérieure  et  postérieure. 

Après  celle  médaille  vient,  n°  4,  un  fragment  de  cranos  orné 
d’une  palinette  et  de  cheveux  frisés  dans  le  système  éginétique  , 
origine  probable  des  postes  d’architecture  et  de  celles  qui  sont 
gravées  près  d’Hercule  et  d’Apollon  dans  le  bas-relief  que  nous 
avons  décrit.  L’emblème  auquel  ces  cheveux  ont  rapport  est 
expliqué  plus  clairement  par  les  boucles  rayonnantes  du  n°  l , 
et  par  le  lion  avec  la  couronne  de  laurier  posés  sur  un  casque 
imitant  les  cheveux,  appartenant  au  buste  de  Lysimaque,  sur  un 
camée  de  la  Bibliothèque  nationale  de  France,  n°  7.  Un  autre 
camée  du  même  cabinet  montre,  n°  6 , la  tête  de  Palias  por- 
tant un  cianos  dont  la  visière  est  surmontée  d’un  rang  de  che- 
vaux béliacjiues  en  émersion  ; sur  le  garde-joue  est  sculptée  la 
tête  du  Soleil  vue  de  face  et  rayonnante.  A la  partie  postérieure» 
Phosphoros , montant  le  cheval  de  l’Aurore,  s’élance  près  du 
rinceau  , extrémité  de  la  plante  sacrée.  Sous  l’aigrette  on  aper- 
çoit les  restes  d’un  griffon  ou  d’un  pégase. 

On  voit  au  n°  8 le  casque  d’une  figure  virile  , ciselée  sur  une 
plaque  de  bronze  et  trouvée  en  France.  Il  présente  une  étoile, 
un  monstre  tenant  du  reptile  et  du  griffon,  et  le  chien  Sirius 
accroupi  la  gueule  béante  (1). 

La  plupart  de  ces  images  sont  en  opposition  directe  avec  les 
ailes  et  la  tête  de  griffon  ou  de  vautour  qu’on  trouve  sur  le 
casque  de  Pluton,  dieu  solaire  infernal;  elles  appartiennent  au 
culte  des  divinités  solaires  æstivales , de  même  que  la  tiare  de 
Tigranes,  n°  8,  où  le  soleil  brille  entre  deux  aigles,  symboles 
de  l’æther  et  du  ciel. 

D.  DE  LTTYNES. 


(1)  Caylus,  liecueil  d’ant.,  (.  VJ,  pl.  129,  1. 
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APHRODITE  COLIAS. 

(PI.  A.,  1856.) 

Plusieurs  tétradrachmes  d’Athènes  présentent  au  revers  de 
la  tête  de  la  déesse  tutélaire  Athéné,  et  à côté  de  la  choueiie, 
de  petites  figures  de  divinités  ou  de  héros,  quelquefois  aussi 
des  symboles  isolés.  Nous  avons  voulu  rechercher  parmi  ces 
types  qui  sont  très  variés  l’image  de  X Aphrodite  Collas  , dont 
le  temple  était  situé  sur  un  promontoire  de  l’Aitique  , dans  le 
voisinage  de  plusieurs  autres  édifices  sacrés.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Pausanias  (1)  , on  voyait  dans  ce  temple  la  statue 
de  la  déesse  et  les  Génétyllldes.  Le  voyageur  grec  ne  dit  pas 
si  les  Génétyllides  étaient  représentées  par  des  statues  isolées 
et  placées  autour  de  celle  de  la  divinité  principale  , ou  si  Vé- 
nus les  tenait  sur  sa  main,  comme  l’Apollon  Délien  portant  les 
Grâces,  ou  comme  Junou  avait  été  représentée  par  le  sculpteur 
Pythodorus,  dans  son  temple  à Goronée  (2),  avec  les  Sirènes 
sur  sa  main.  Pausanias  ne  parle  que  de  la  statue  d’Aphrodite 
( aya);p.a  À^ppor^iTTjÇ  ) , en  disant  : En  cet  endroit  ( sur  le  pro- 
montoire Colias  ) est  la  statue  d^ Aphrodite  et  les  déesses  nom- 
mées Génétyllides , i /.al  6vo[Aa*(oiA£vai  Oeal).  Re- 

marquons bien  que  l’auteur,  après  avoir  mis  le  nom  d’Aphro- 
dite au  génitif,  et  ne  s’être  servi  que  du  singulier  ayaT^jxa  , 
reprend  le  nominatif  pour  continuer  sa  phrase.  S’il  avait  voulu 
indiquer  plusieurs  statues  réunies  dans  le  même  sanctuaire, 
il  semblerait  assez  naturel  qu’au  lieu  du  singulier  , il  eût  dû 
mettre  le  pluriel  àyaT^p.ara , comme  il  ne  manque  pas  de  le 

(1)  I,  1,  A.  Ka>Aca(îoç  (Se  iar'cv  tvravOa  AippoSir-^iq  (xy<x^p.a,  xat  VeveT\j)().iSt^  ôvo- 

fAaÇo/xîvat  3e<x!.  Aoxco  xai  't’wxatùa’t  toTç  ev  lojvi'x  a;  xaXouat  rîvva'f^oc^  tîv  «t 

T«tç  tTTt  KwXta^t  aùrxç. 

(2)  Pdus.,  IX  , r.4  , 2. 
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foire  dans  d’autres  endroits,  quand  il  lui  arrive  de  citer  des 
statues  de  divinités  rassemblées  dans  un  même  temple. 

Thésée  (1)  , en  revenant  de  Crète,  passa  à Délos,  et  y con- 
sacra, dans  le  temple  d’Apollon,  un  xoanon  d’Aphrodite  qui, 
au  lieu  d’avoir  des  pieds,  se  terminait  carrément  par  en  bas. 
Nous  trouvons  donc  associées  à Délos  les  deux  divinités  qui  , 
sur  l’Acrocorinthe,  étaient  honorées  sous  la  forme  d’IIélius 
et  d’Aphrodite  armée  (2).  Une  divinité  armée  offre  déjà  tous 
les  caractères  de  riiermaphrodite  (3)j  le  xoanon  que  Thésée 
consacre  à Délos  est,  sinon  une  forme  femelle  d’Apollon  , du 
înoins  une  divinité  qui  doit  avoir  des  rapports  intimes  avec  le 
dieu  solaire.  Les  Athéniens,  d’ailleurs,  célébraient,  selon  le 
témoignage  de  Philochore  (4),  une  fête  en  l’iionneur  de  Vé- 
nus, où  les  hommes  sacrifiaient  en  habits  de  femme,  et  les 
femmes  vêtues  d’habits  d’homme , parce  que  l’on  regardait 
Aphrodite  comme  une  déesse  à la  fois  mâle  et  femelle.  Si  donc 
d’un  côté  nous  trouvons  le  culte  de  l’Aphrodite  androgyne 
établi  à Athènes,  de  l’autre  côté  le  mythe  de  Leuclp[)us  enEllde, 
qui  se  déguise  en  femme  (5),  nous  offre  une  autre  forme 
de  l’hermaphrodite  dans  ses  rapports  avec  les  idées  de  clarté 
et  de  lumière. 


(1)  PiiUS.,  IX, ‘iO,  2.  Kat  A-zîXtocç  Acppo^tV/îç  èaùv  où  y./y<x  ^oavov  (Dœdali  opus) 

)£)v|L«.ocG-|ji.£VOV  TYjv  X^~P^  p(povou  ’ xîcTCtcrt  êï  àvT£  TzoSôiv  Iç  T£Tpaywvov 

cr;^y;p.a.  XltiOop-cti  toÙto  ApiâSv/)v  irapà  Aaiêoilov  , xoù  ^ovTxa  rjXO^où6-^c£  tw  0-/î- 

(7£~,  To  ÿ.yoàp.a  l-nzxop.l^z'zo  oîxo0£v  ’ àtpaiptÔ/vTa  aùxTîç  tov  0v)<7£a  oÙtw  cpatrîv  oc 
Ar^^coc  TO  Çoavov  tvjç  ^£oü  àva0£rvac  tw  AVo^Atovc  tw  AvjXc'w.  — Pllltarch.  Jn  Tlies.^  21. 
E X (îÈ  Tvîç  Kp'/îTvjç  ànOTzltuv  {Theseus^  zlç,  ATJÀov  xaT/a^E  , xat  tw  0£w  .^vaaç,  xac  àva- 
0£h  TO  A<ppoiîca-tov  O TTapà  t7i<;  icpta(îv/3;  — Callimach-  Hymn.  in  Del.,  507- 

Ô09. 

A-)}  T0T£  xac  <7T£cpavoc(7c  |3apùv£Tat  cpov  xyalp-o. 

KÙTvpc'îoç  oi.pxoi.(ri<;  àpc’/jxoov  * r/v  ttote  0-/)a£Ùç 
ETuaTO  auv  'K0t.i^t(j(7iv,  ot£  KpV7Tyi0£V  àv£7r).£c. 

(2)  Paus.,  II , 4,  7.  A Thalames,  en  Laconie,  on  voyait,  dans  la  partie  liypclhre 
QU  temple  d’Ino,  les  statues  en  bronze  de  Paphia  et  d’Hêlius.  Paus.,  III,  2G,  1. 

^3)  Lenormant,  Ann.  de  l’insl.  orch.,  Vi,  p.  233. 

(4)  Ap.  Macrob.  Snlurn  , III.  8.  Dans  l’île  de  Cypre,  les  mêmes  cérémonies  sc 
{)raliquaient  en  l’iionncur  de  la  Vénus  barbota.  (.Serv.  «r/ Virg.  Æn.,  II , (>32.) 

(3)  Paus. , VIII,  20 , 2. 
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A Délos  , Apollon  était  représenté  avec  les  trois  Grâces  sur 
sa  main  (1);  sa  compagne  Aphrodite  ne  peut-elle  pas  figurer 
avec  les  Génétyllides  placées  de  la  même  manière  ? Les  tétra- 
drachmes  d'Athènes  offrent  aussi  les  trois  Grâces  (2).  Dans  le 
nombre  de  ces  divinités  réunies  en  triade , il  yen  a toujours 
une  qui  est  la  principale  , comme  l’a  observé  récemment  M.  le 
duc  de  Luynes  (3).  Or  nous  verrons  plus  bas  que  Vénus  oc  - 
cupe le  premier  rang  parmi  les  déesses  Génétyllides  , qui  ne 
sont  autres  que  des  llithyies  , des  déesses  qui  président  aux; 
accouchements  des  femmes  (4)  ; ce  caractère  d’obstétrice  la 
rapproche  singulièrement  d’Artémis,  qui,  à Délos  même,  rem- 
plit le  rôle  d’Ilithyie  (5)  auprès  de  Lalone. 

Mais  avant  d'aborder  l’examen  des  médailles  d’Athènes,  sur 
lesquelles  nous  croyons  avoir  reconnu  l’image  de  l’Aphrodite 
adorée  sur  le  promontoire  Colias  , il  nous  semble  nécessaire 
de  rechercher  les  liaisons  qui  existent  entre  cette  déesse  elles 
autres  divinités  qui  avaient  des  temples  dans  la  même  localité; 
par  cette  recherche,  nous  pourrons  nous  rendre  compte,  indé- 
pendamment du  caractère  d’Ilithyie  attribué  h.  la  Vénus  Colias, 
des  autres  idées  qui  se  raitachaient  à son  culte  et  des  attributs 
qui  peuvent  lui  convenir. 

Hésychius  (6)  mentionne,  sur  le  promontoire  Colias,  le 
temple  de  Déméter.  En  trouvant  ici  le  culte  de  Déméter  asso- 
cié à celui  d’Aphrodite,  nous  devons  reconnaître,  dans  ces 
deux  divinités , les  deux  grandes  déesses  , la  mère  et  la  fille  , 
comme  à Eleusis,  Déméter  et  Coré  ou  Artémis  (7),  et  chez 

(1)  Paus  , IX,  3o,  I;  Plutarch.  d&  Musica  , t.  X,  p.  CGI,  Reiske.  — Millin  a 
publié  une  pieire  {^lavée  [Pierves  gr.  inécl.)  qui  représente  Hercule  avec  les  trois 
Grâces  sur  sa  main.  Cf.  Galcr.  myl/i.,  XXX.  474. 

(2)  Mionnet,  II.  p.  121,  n°  lOG.  Ou  peut-être  les  trois  Cécropides  , Hersé, 
Agiauros  et  Pandrosos. 

(.})  Eludes  numlsmatlques  , p.  90. 

(4)  Hesycli,,  v.  TcvETEu^tç;  Suid.,  v.  rcve-rvUc;;  Horat.Carm.  sæciil.,  13-IG. 

(3)  Apollod.,  1.4,1. 

(G)  V.  KwXtaç.  A<ppo(îcT-/)ç  tTv'i  KuJ.toccîoç  ecttIv  upov  iv  r7i  jS^ttcxyj,  O totîoç 
'kéyzTat  Kw^totç,  e-ttei  £yx£tp.£voç  eotiv  op.otoç  àvQpwirou  xcoXw  • E^art  «Je  xa't  A-/3p.-/)Tpo;  c£pov 
âyT90t  TToXyaTu^ov. 

(7)  Æscliyl.  op.  Hcrodüt.,  II,  13G,  et  ap.  Paus.,  VIII.  57,  3, 
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les  l'iiéniciens  , Derceto  et  Astarté.  Ailleurs  ces  déesses 
peuvent  se  confondre  et  se  résoudre,  pour  ainsi  dire,  en  une 
seule  divinité  à la  fois  mère  et  vierge,  comme  l’a  déjà  démon- 
tré M.  Lenormant,  dans  la  première  partie  de  son  cours,  à la 
faculté  des  lettres.  Il  nous  semble  donc  tout-à-fait  inutile,  pour 
ces  recherches,  de  revenir  sur  une  question  déjà  si  savamment 
traitée,  avant  M.  Lenormant,  par  M.  Ed.  Gerhard  (I). 

Le  temple  de  Pan  est  près  de  celui  de  Vénus,  selon  un  passage 
de  Strahon  (2).  Cette  association  du  dieu  de  l’Arcadie  avec 
l’Aphrodite  Colias  nous  rappelle  la  Vénus  des  mystères  de 
Snmothrace  (3),  l’épouse  de  Pan  itliyphailique , le  meme  que 
Phaëtlion  ou  Phaos  (4). 

L’origine  étrangère  de  la  Vénus  qui  fait  l’objet  de  cet  article 


(î)  Prodrom.  devant,  Bildw,,  S.  31,  f. 

(2)  IX,  p.  598;  Arislophan.  Lyshtrat.,  1-3. 

AW  il  Tt;  slç  Baxj(£~ov  aura;  IxocÀecjîv 
H ’ç  Ilavoç  -0  W vq  '<;  TîvetuUicÎoç 

Où(î’  av  cîc£À0£cv  r^v  av  Ûtto  twv  Tvp.7Tavc«)V. 

(3)  Voy.  Panofka,  Mus.  B lacas,  p.  24.  Un  vase  curieux  {Descript.  du  cahinet 

Durand  ^ ii'>  429)  représente  Aphrodite  ailée  entièrement  nue,  et  munie  d’une  bran- 
che de  myrte;  Pan-Marsyas  et  Phaëihon  lui  sont  associés  dans  cette  peinture. — 
nî.  Lenormant  de  t'Insl.  arch.^  VI,  p.  233)  a déjà  comparé  la  Vénus  armée  avec 

Minerve;  elle  est  poursuivie  par  Mercure  (Hygin.  Poet.  aslronom.,  Il,  IG),  comme 
Athéné  par  Héphestus.  Minerve  se  venge  de  l’incontinence  de  ses  amants  en  tuant  son 
père  Pallas  ( Cic.  de  Nat.  Deorum,  HT,  23;  Arnoh.  Ada.  gentes,  IV,  14).  — Vénus 
Apaturos  fa  t périr  les  géants  (Strab.,  II,  p.  493;  cf.  Panofka,  Ann.  de  l'inst.arch., 
IV,  p.  193).  Voyez  le  petit  monument  en  or  trouvé  à Kertsch,  l’ancienne  Pantica- 
pée,  et  publié  par  M.  Raoul-Rochette  {Journal  des  Aaifln/s  , janvier  1832;  cf.  Pa- 
nofka. Ann.  de  l’inst.  arcli.,  IV,  lav.  d’agg.,  C.  2).  Cette  plaque  en  or  offre  une 
déesse  coiffee  du  modius  ; son  corps  se  termine  en  bas  par  une  gerbe  d’épis  renver- 
sés, tandis  que  des  monstres  s’élèvent  de  ses  épaules  ou  descendent  de  sa  ceinture; 
dans  sa  main  gauche  est  la  tête  de  Pan.  M.  Panofka  (y^nn.  t/e /’7asf.  arc/n,  I V,  p.  192) 
a reconnu  dans  cette  divinité  une  Déméter  Prosymna  ou  Eurynome  qui  vient  de 
punir  Pan , comme  Minerve  se  venge  de  Pallas.  Le  même  savant  rapproche  cette 
Démèter  de  l’Aphrodite  Apaturos,  honorée  à Phanagoria,  et  qui  fait  périr  les 
géants.  Comp.  Sémiramis,  ülle  de  la  déesse-poisson  Derceto,  qui  fait  périr  son 
mari  INinus.  ( Plutarch.  Amator.^  t.  IX,  p.  20,  Reiske).  Diodore  de  Sicile  (11,7) 
semble  faire  allusion  à ce  fait , en  disant  que  Ninus  mourut  aussitôt  après  son  expédi- 
tion contre  Bactres. 

(4)  Panofka  , Musée  Plaças . p.  2G  et  suiv. 
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nousest  attestée  par  Lucien  (1)  , dont  les  paroles  semblent 
indiquer  que  les  mystères  de  cette  déesse  se  célébraient  d’une 
manière  licencieuse  ; ainsi,  ces  mystères  auraient  eu  beaucoup 
d’analogie  avec  ceux  de  la  Bonne  Déesse  ou  Fatua  à Rome  (2). 
Hérodote  (3),  Plutarque  (4)  et  Lucien  (5)  nous  apprennent 
que  c’étaient  les  femmes  seules  qui  participaient  à la  célébra- 
tion des  mystères  en  l’honneur  des  déesses  Goliades,  analogie 
de  plus  avec  les  cérémonies  pratiquées  dans  le  culte  de  la 
Bonne  Déesse. 

T^ucien  (6)  donne  l’épithète  de  Trav^'/ijxoç  à la  Vénus  du  pro- 
montoire Colias.  Et  comme  Servius  (7)  désigne  sous  le  nom  de 
SaJacia , épousé  de  N eptune,  la  déesse  adorée  par  les  courtisanes 
et  les  matelots  d’Athènes,  nous  sommes  conduit  par  là  à assi- 
miler la  Vénus  Collas  à la  déesse  Venilia  (8)  dont  le  nom  fait 
allusion  au  mouvement  des  vagues  de  la  mer  et  rappelle  l ori- 

(1)  Amor.^  ^2;  cf.  Alciphron.,  III,  II. 

(2)  Macrob.  Saturn.^  I,  12;  Juvenal,  .SaC,  VI,  Ô09,  S(|q. 

(3)  VIH,  96.  L’historien  cite  un  oracle  ancien  de  Bacis. 

(^)  In  Sol.  8;  cf.  Polyæn.  Strataff.  1,  20,  2;  Justin.,  II,  8. 

(s)  L.  supra  rit.  31  «TroppyiTot,  xtx'i  ^((optç  àv^ouv  VTronroc  /xvo-Tyjpta.  Dans 

le  temple  de  l’Aphrodite  Uranie  à É^ire,  en  Aeliaïe  (Baus.,  VII,  26,  3),  il  n’est  pas 
j)ermis  aux  hommes  d’entrer.  Dans  celui  de  la  Déesse  Syrienne,  dans  la  même  ville  , 
ils  n’entrent  qu’à  certains  jours.  (Idem,  ib/A) 

(6)  Pseudolog.,  11.  Et7r£p.ot,  TTpoç  nav(î-/3pL0U,  xat  revïTuXXicîoç  , xaî  KuSyj^yjç.  C’est 

Thésée  qui  établit  le  culte  de  la  Vénus  vulgaire  à Athènes.  Paus.  1 , 22,  3.  — Nous 
avons  vu  plus  haut,  p.  79  note  1 , que  Lucien  attribue  une  origine  étrangère  . et  , 
sans  aucun  doute,  une  origine  asiatique  à l’Aphrodite  du  promontoire  Golias.  Suivant 
Hésychius  (v.  KwXtaç),  il  y avait  au  même  endroit  un  temple  de  Déméler.  Ici 
nous  voyons  Démèter  remplacée  par  Gybèle.  Dans  d’autres  textes , Cybèle  est  le  nom 
d’Aphrodite.  Charon  de  Lampsaque  , op.  Phot.  Lex.  v.  Kv^nSoç,  tyiv  A’<ppo(îtTviv 
V1TO  ^pvyâlv  xai  Av^wv  KvSvS'/iv  X/yeaGat.  Cf.  Ilesych.  v.  Nonn.  Dionysiar. 

XLVIII,  698. 

(7)  Ad  Æn.,  I,  720.  Dîcitiir  (Venus)  et  Salaria  (juce  propriœ  merelricum  dea  op- 
pellata  est  a veteribus.  Cf.  Welcker,  Ann.  de  l*lnst.  arcli.,  I,  p.  406. 

(8)  Serv.  ad  Virg.  Æn. , X , 76  ; Varr.  de  L.  L.,  V,  72  , Mülier;  chez  Homère 

(Oc/y-vs.  A,  404  ) , A’Xoffytîvv)  est  le  nom  d’Amphitrite  ou  une  épithète  de  Thélis 
{Iliad.  Y , 207  ).  Dans  Ovide  { Metamorph.  , XIV  , 334),  ^''enilia  est  femme 
de  Janus;  c’est  probablement  dans  sa  qualité  de  navigateur.  — Cf  Salambo,  chez 
les  Babyloniens.  Hesych.  v.  SaXap-Çw  , ^ A«ppo(5iTY)  irapà  BaSyXuvtotç.  Elym.  Magn. 
V.  2aXap§aç....  napoc  xo  «et  'ntpicpspicrdxi  xat  Iv  aaXw  tTvac  , xai  oxt  Tztptépx^' 

rat  .^pv)VoyT«  xov  Aôwvcv. 
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glne  (Je  Vénus. On  pourrait  donc  rapproclier  peut-être  i’Aplirodite 
Colias  de  celle  qui  était  l’objet  d’un  culte  particulier  chez  les 
Athéniens,  sous  le  nom  d’sTaipa  (1)  et  qui  était  honorée  dans 
d'autres  localités  sous  ceux  de  770pv'/i  (2)  et  aussi  de  Trav^'/ip.oç  (3). 
Kryx  est  fils  de  Colotis,  selon  Lycophron  (4);  et  comme 
cette  Colotis  est  la  même  que  la  Venus  Erycine , épouse  de 
INeptune  ou  de  Butés  (5) , nous  retrouvons  dans  cette  divinité, 
(jui  n’est  autre  que  l’Aphrodite  Golias , une  identité  complète 
avec  Salacia  ou  Venilia. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  xoanon  consacré  par  Thésée 
dans  le  temple  de  l’Apollon  Délien  est  de  forme  carrée  et  sans 
pieds;  la  comparaison  de  cette  vieille  statue  avec  les  simulacres 
des  déesses  qui  ont  la  forme  de  colonnes,  de  bornes,  ou  qui 
sont  terminées  en  gaine,  produira  un  résultat  très  important 
pour  la  question  que  nous  traitons  dans  ce  moment.  D’abord 
nous  rencontrons  l’Aphrodite  Paphia  en  Cypre  (6),  et  l’Artémis 
Patroa  à Sicyone  (7).  La  Vénus  aux  jardins  à Athènes  était 

(1)  Athen.,  XIII,  p.  S7i  , C;  Hesych.  v.  E'rat'pa;  lîpov. 

(2)  A Abydus,  Allien.,  XII I,  p.  i>7ô,  E.  Cf.  sur  cecuile  dépravé,  à Babylone,  celui 
de  MyliUa  (Herodot.  , 1 , 199;  Enruch.  , VI,  42  et  40;  Slrab.,  XV J,  p.  74Sî);  à 
Byblus,  en  Phénicie,  celui  d’Aslarlé  (Lucian.  rfe Sjr/a,  6);  àSiccaen  Afrique, 
(Valer.  Max.,  II,  C,  la);  en  Arménie,  celui  d’Anaïlis  (S/rafc.,  XI,  p.  352;  Eiislalh. 
rtrf  Dionys.  Peiie^.,  846);  à Corinthe,  celui  d’Aphrodite  (Athen., XIII,  p.  373);  à 
Gvpre  (Eubu'.usflp.  Athen.,  XIII,  p.  368;  Herodot.,  I,  199);  aussi  à Iléliopoüs  de 
Syrie  et  à A[)haque  près  du  Liban.  (Euseb.  Vit.  Constantin.,  III,  38).  Chez  les  Ly- 
diens, les  jeunes  Glles , avant  de  se  inarier,  se  livraient  à la  débauche.  (Æüan. 
Var.  Hist..  IV,  I.) 

(5)  En  Éüde,  Paus.,  VI,  23,  2. 

(4)  Lycophr.  Cnssandr.,  866-68. 

ravpov  yvp.va(îaç  xaxo^/vouç 
üoe^vjç  xovrarpaç  ov  tî  KwXwtii;  tsxvoT.  , 

Ahvtloi. 

Cf.  Tzetz.  ad  euwd,  l. 

(3)  Myth.Vat.,  I,  94;  Serv.  ac/Virg.  Æn.,  I,  370,  et  ad  Æn.,  V,  24  Cf.  Pa- 
nofka,  Ann.  de  t’inst.  arch.  , V,  p.  289. 

(6)  Serv.  ad  Virg.  Æn.,  I,  720.  Apiid  Cyprios  Venus  in  modum  umbilici , vel  ut 
quidam  volant , metco  coLitur.  Cf.  Max.  Tyr.,  VIII  , 8.  Très  souvent  on  voit  Vénus 
sur  des  pierres  gravées  appuyée  contre  une  colonne.  Winr  kelmann,  Pierres  deStosch, 
p.  113,  n»  841,  342. 

(7)  Paus.,  II,  9,  6. 
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de  forme  tetragone  (1);  elle  avait  un  culte  sous  le  nom  de 
Vénus  Uranie  et  comme  l’aînée  des  Parques  (2).  A Mégalopo- 
lis,  en  Arcadie,  Athéné  avait  aussi  un  simulacre  de  forme 
carrée  (3);  elle  était  associée  à Hermès  Agétor  (4),  Posidon, 
Apollon,  Hélius  Soter  et  Hercule. 

En  parcourant  le  cercle  de  toutes  les  divinités  féminines  qui 
se  présentent  sous  la  forme  tétragone,  nous  obtenons  une  triade 
analogue  à celles  des  Grâces  et  des  Euménides,  formée  par 
Aphrodite^  Athéné  et  Artémis  ^ sans  aucun  doute  la  triade  des 
Parques,  puisque  l’Apliodite  Uranie  d’Athènes  était  considérée 
comme  l’aînée  de  ces  sévères  déesses  qui  s’identifient  aussi  avec 
les  déesses  obstétrices  , les  Ilithyies  ou  Génétyllides  (5). 
Ce  que  Lucien  nous  apprend,  que  la  statue  de  la  déesse 
d’Hiérapolis  , nommée  Héra  Assyrienne  {6),  participait  en 
même  teriqis  de  Minerve,  de  Vénus  , de  la  Lune  , de  Rhéa , de 
Diane , de  Némésis  et  des  Parques  (7),  nous  engage  à regar- 
der la  grande  déesse  d’Hiérapolis  comme  réunissant  d’abord 
en  elle  seule  le  caractère  de  mère  et  de  déesse  jeune  et  vierge , 
et  ensuite  toutes  les  qualités  attribuées  à chacune  des  déesses 

(1)  Paus.,  I,  19,  2. 

(2)  Comme  première  divinité  de  la  triade  des  Parques,  elle  s’identiûe  avec  Pro- 
serpine. Duc  de  Luynes,  Eludes  numismnllques,  p.  90. 

(3)  Pau'^.,  VIII,  31,  4;  cf.  V Alhènè  Colorasla  des  Sicyoniens  (Alhen.,  III, 

p.  72,  B.),  et  l’Athéné  de  Lindus  ( Callimach.  Frag. , cv.  ).  Dans  le  Métroüm  de 
Corinthe  (Paus. , II,  4,  7),  une  colonne  remplaçait  le  simulacre  de  la  Mère 

des  Dieux.  A Thespies,  la  Junon  Githéronienne  était  un  tronc  d’arbre  ; à Samos  , la 
statue  de  Junon  était  anciennement  une  planche  ou  un  poteau  (o-avtç).  Clem.  Alex. 
Protrept.,  p.  40,  Potter. 

(4)  Le  nom  d’Agétor  était  aussi  donné  au  prêtre  qui  présidait  aux  sacriûces  eu 
l’honneur  d’Aphrodite  dans  l’ile  de  Gypre.  Hesych.,  v.  Aynxtùp. 

(s)  Duc  de  Luynes,  Etudes  numismat.,  p.  88.  D’ailleurs  llithyie  Eulinos  était 
une  des  Parques.  (Paus.,  VIII,  21,  2.)  Artémis,  Athéné  et  Perséphone , avec  les 
trois  Parques,  président  à la  Lune.  Porphyr.  ap.  Euseh.  Prac/j.  Evang.,\\l,  11. — 
Voy.  les  Etudes  numismatiques  de  M.  le  duc  de  Luynes,  p.  88,  où  se  trouve  déve- 
loppé tout  le  système  des  triades.  Persé[)horie  se  confond  avec  Vénus.  Gerhard,  Vé- 
néré P roserpina.  Gérés  la  Noire  est  apaisée  par  les  Gréces  (Euripid.  Ilelen.,  1340)  ou 
parles  Parques  (Paus.,  VIII,  42,  2). 

(6)  Lucian.  de  Dea  Syria  , 1 ; Plutarch.  in  Crass.  17.  Aphrodite-IIéra  avait  une 
statue  en  bois  ($oavov)fürl  ancienne  à Sparte.  Paus.,  III,  13,  c. 

(7)  Ibid.,  52. 
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séparées  nommées  par  Lucien.  Or,  quelles  sont  ces  déesses? 
évidemment  les  memes  qui  entrent  dans  la  triade  divine  que 
nous  venons  de  déterminer  (1). 

Si  donc  à Athènes  existait  une  triade  formée  par  trois  déesses 
dans  un  rapport  parfaitement  égal  entre  elles,  et  qui , dans  cer- 
taines occasions,  ont  le  caractère  d’obstétrices,  comme  Ilithyies 
et  comme  Parques,  elles  se  révèlent  à nous  sur  le  promontoire 
Colias,  sous  le  nom  de  Génétjllides. 

Nous  voyons  sur  plusieurs  télradrachmes  d’Athènes,  et  sur 
une  médaille  de  bronze  de  la  meme  ville  publiée  parHunter  (2), 
une  déesse,  coiffée  du  niodius,  tenant  de  la  main  gauche  un 
arc  et  ayant  sur  la  main  droite  trois  petites  figures  qu’on  a 
prises  pour  un  trident  (3);  à ses  pieds  sont  quelquefois  deux 
Amours  (4).  Rappelons-nous  la  dédicace  du  xoanon  d’Aphro- 
dite à l’Apollon  de  Délos,  et  comparons  la  déesse  des  médailles 
atliques  avec  les  simulacres  de  l’Apollon  Délien  ; sous  tous  les 
rapports  l’analogie  est  frappante.  Mais  si  Aphrodite  se  présente 
ici  comme  mère  des  Génétyllides , les  memes  que  les  Grâces  (5), 
elle  s’identifie  complètement  avec  la  Déméter  Colias.  A Méga- 
lopolls,  se  trouvaient  les  grandes  déesses  Démèter  et  Goré  as- 
sises(6),  et  devant  elles,  comme  acolytes,  Athéné  et  Artémis 
debout.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  les  triades,  il  y a tou- 
jouïs  une  déessé'qui  occupe  le  premier  rang.  Aphrodite,  Athéné 
et  Artémis  sont  trois  formes  d’une  seule  et  meme  divinité.  La 
réunion  ternaire  a lieu  en  plaçant  au  centre  une  de  ces  trois 


(1)  Quelques  lignes  plus  haut,  Lucien  {de  Dca  Syria  ^ 14)  avait  dit  que  le  tem- 
ple d’Hiérapoüs  était  consacré  à Derceto.  La  statue  de  celte  déesse  a le  ceste  qui  dé- 
core la  seule  Vénus  Uranie.  {Ibid,,  58.) 

(2)  Num.  popalorum,  tah.XI,  14. 

(3)  Mionnet,  II,  p.  127,  n»  ig7.  Voy.  notre  pl.  A , n°  S. 

(4)  Sur  une  médaille  de  Macrin  frappée  à Béryte,  on  voit  au-dessous  de  la  déesse. 
Astarté  deux  Amours  munis  de  tridents,  et  assis  sur  des  dauphins.  (Mionnet,  V, 
p.  51»,  n»  7i.) 

(5)  Les  Grâces  sont  filles  de  Vénus  et  de  Bacchus  (Serv.  a*/ Virg.  Æn.,  I,  720) , 
ou  de  Jupiter  et  d’Eurynome  (Hésiod.  Theog.,  907),  ou  d’IIélius  et  d’Eglé  (Anti- 
mach.  ap,  Paus.,  IX  , 35,  1). 

(0)  Paus.,  VIII,  31,  1. 
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déesses  et  en  lui  donnant  pour  acolytes  ou  hiérodules,  deux 
Heures,  deux  Grâces,  deux  Génétyllides,  deux  Parques,  etc.,  qui 
expriment  auprès  d^elle  l’idée  de  l’alternéité.  Quand  les  trois 
déesses  sont  en  rapport  égal,  comme  les  trois  Grâces  , les  trois 
Parques  et  ici  les  trois  Génétyllides,  elles  sont  subordonnées  à 
la  déesse  mère,  la  Démêler  Colias,  réunissant  en  elle  seule  les 
qualités  de  maternité,  de  jeunesse  et  de  virginité  (1).  C’est 
ainsi  qu’à  la  naissance  de  [Jupiter  Rhéa  confie  l'enfant  aux  trois 
nymphes  Néda,  Styx  et  Phiiyra  (2).  Ces  trois  nymphes  sont  les 
hiérodules  de  la  déesse  mère,  celles  à qui  conviennent  les 
fonctions  de  nourrices  et  aussi  à' obstétrices . 

Nous  avons  été  frappé  de  la  ressemblance  de  l’Aphrodite 
Colias  avec  l’Apollon  de  Délos.  Mais  pour  justifier  davantage 
l’association  des  déesses  Athéné,  Artémis  et  Aphrodite,  il 
nous  reste  à voir  si  dans  les  traditions  attiques  nous  rencon- 
trons ces  trois  déesses  réunies  par  un  caractère  commun  , par 
un  culte  semblable. 

H’abord , on  ne  peut  refuser  les  noms  d’illthyie  et  de  Géné- 
tyllide  à Artémis  (3).  Or,  il  existe  précisément  dans  l’Attique 
une  Ai'témis  [^)  surnommée  Colaenis  [Ü)) , du  nom  de  Colae- 
nus,  fds  de  Mercure,  qui  lui  consacra  un  temple.  A Sardes, 
en  Lydie,  des  singes  dansaient  à la  fête  éé Artémis  Coloenis  [io)  ; 
près  du  temple  est  le  lac  Co!oé(7)  ; car,  partout  où  nous  trou- 

(1)  Ceci  est  conGrmé  par  un  vers  de  Pindare  ( Olymp.  VI  , 71  et  Schol.)  où 
Apollon  ordonne  à Ililhyie  et  aux  Parques  d’assister  Kvadné  au  moment  où  elle  va 
accoucher.  Evidemment  Ililhyie  est  ici  la  déesse  mère  supérieure  aux  Irois  Parque», 
ou  si  elle  fait  partie  d’une  triade,  les  deux  Parques  ne  sont  que  ses  acolytes. 

(2)  Callitnach.,  Hymn.  in  Jov.  ."..1-36. 

(3)  Horat.  Carm.  smcularc  ^ IC;  Scliol.  ad  Arislophan.  Thesmophor.,  ISO. 

(4)  Et  à qui  Againemnon  dédie  une  cuisse  d’animal  en  cire.  Schol.  ad  Aristoph. 
AveSi  072. 

(3)  Paus.,  I,  51  , 5;  Suid.  v.  KoÀatv'ç;  Schol.  ad  Arislophan.  Aves,^  873  ; cf. 
Callimach.  Fragm.  n°  LXXVJ,  Ernesli , p.  433. 

(g)  Slrab.,  Xlll  , p.  G2G  j (d.  Eustath.  ad  Iliud,  Il , p.  SGG.  Dans  ce  dernier 
passage,  il  faut  corriger  xa^aOou;  et  lire  Trtô^'xov;,  qui  est  le  seul  sens  raison- 
nable. 

(7)  Ce  lac  se  nommait  aussi  Tuyotty}.  Schol.  ad  llomer.  Iliad.  B,  0G3,  et  ad  lliad, 
Y,  390.  — Cf.  l’Artémis  nptam'vYî  adorée  dans  le  Pont.  Plutarch.  in  Lncull.y  13. 
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VOUS  des  déesses  portant  le  nom  de  Colias,  de  Coloenis  ou  de 
Colotls,  nous  rencontrorjs  la  mer  ou  des  étanijs. 

En  troisième  lieu,  Athéné  aussi  se  présente  sur  plus  d’un 
monument  comme  obstétrice  (I ) ; à Athènes,  elle  était  ho- 
norée sous  le  nom  de  Sciras  (2).  L’Athéné  Sciras,  en  effet, 
bien  différente  de  l’Athéné  Parthénos,  paraît  avoir  été  aussi 
bien  que  l’Aphrodite  Golias,  la  protectrice  des  courtisanes  (3). 
Pour  confirmer  ce  caractère,  propre  aux  déesses  Goliades,  il 
nous  suffit  de  rappeler  le  surnom  de  Pandémos  donné  à l’A- 
phrodite de  cette  localité.  Nous  comprenons  donc  aussi  pour- 
quoi chez  les  Lampsacéniens  Priape  est  fils  de  Dionysus  et 
Aphrodite  [Jî).  Le  nom  de  Colotés ^ d’ailleurs,  appartient  à 
Bacchus  (^b)  ^ comme  celui  de  Colias  à P énus. 

Ainsi,  d’un  côté,  nous  avons  trouvé  par  le  voisinage  des 
deux  temples  de  Pan  et  (X Aphrodite , le  dieu  Pan  ithyphallique 
comme  époux  de  notre  Vénus;  de  l’autre,  nous  avons  vu  cette 


M.  Raoul  RocheUe  {Notice  sur  quelques  médailles  de  la  Bactriane,  p.  iO,  note)  ne 
veut  pas  admettre  que  ce  nom  soit  dérivé  de  celui  de  Priape  ; cependant  nous  sommes 
amené  à faire  ce  rapprochement , cette  Artémis  Priapiné  ne  pouvant  être  autre  que 
l’Anaïlis  (Strab.,  XI,  p.  S32)  dont  les  fêles  étaient  très  licencieuses.  — Cf.  le  culte 
de  l'Artémis  Corythallia  (Lobeck,  Jglaopliam.,  p.  1086,  sqq.).  Dans  plusieurs  cas, 
l’Artémis  vierge  est  transformée  en  déesse  génératrice  comme  à Ephèse.  Je  me  con- 
tente de  citer  un  seul  monument,  c’est  V Artémis  Eginùa  de  ma  collection  que  j’ai 
publiée  dans  les  Annales  de  l’Institut  archéologique  {Mon.  inéd.^  I,  pl.  xiv,  A)  ; sur 
cet  emblème  en  argent,  Artémis  figure  entre  deux  boucs  ilhyphalliques.  On  com- 
prend par  là  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  une  telle  Diane  et  l’Aphrodite 
iTrixpay'a  desÉléens.  (Pans.,  VI,  2S,  2 ; Plutarcb.  in  Thés.,  18.)  Or,  l’Artémis  Égi- 
néa  est  femme  de  Posidon  Hippius  (Paus.,  III,  14,  2),  comme  Démêler  la  Noire  à 
Phigalie  ( Paus.  , VIII , 42  , 2 ) , ou  comme  notre  Vénus  Salacia.  ( Serv.  arf  Virg. 
Æn.,  I.  720.) 

(1)  Sur  deux  plaques  en  or  représentant  la  naissance  de  Baccbus.  {Descript.  du 
cab.  Durand^  n“  2S6o  et  2166.)  Minerve  remplit  le  rôle  d’obstétrice  auprès  d’Augé. 
(Duc  de  Luynes,  Éludes  numhmat,,  p.  30.)  Elle  remplit  le  même  rôle  à la  naissance 
d’Artémis.  (Arislid.  ap.  Spanbeim,  Callimach.,  p.  186.) 

(2)  Les  joueurs  xuSiorat'  et  les  courtisanes  -rropvat  se  réunissaient  dans  l'endroit 
nommé  Sciros.  (Stepb.  Byzant.  v.  2xtpoç.) 

(ô)  Voy.  Panofka,  Bull..,  1832,  p.  71. 

(4)  Paus.,  IX,  31,2;  Stepb.  Byzant.  v.  Aap'f«xoç. 

(a)  Suid.  v.  KwAWTyiç.  ô àarxaiaSwTV);  xa't  ô Atovycroç.  Cf.  le  temple  de  BaccbuS 
Colonale  à Sparte.  (Paus.,  III,  13,  s;  Athcn.,  XIII, p.  671,  D.  ) Les  Sicyoniens 
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déesse  associée  à Posidon  (1),  qui  dans  l’Arcadie  poursuit 
Démèter(2),  divinité  infernale  et  malfaisante,  ennemie  de  la 
fécondité.  Enfin , en  troisième  lieu  notre  déesse  comme  Pro- 
serpine à Enna  est  ravie  par  le  dieu  infernal  et  s’assimile  à la 
Dea  Libéra  ou  'Venus  Lihitina  des  Romains  (3). 

A Sardes,  indépendamment  fï Aphrodite  y qui  était  une  des 
principales  divinités  des  Lydiens  (4),  nous  trouvons  la  Diane 
Coloenis  avec  V Athéné  Gygaea  (5).  Dans  l’intérieur  de  l’Asie, 
les  mêmes  idées  se  manifestent  par  \ Artémis  Pîiapiné , autre 
forme  de  la  Mylitta  des  Babyloniens , dont  le  caractère  doit  se 
rapprocher  de  notre  Vénus  du  promontoire  Colias  et  aussi  de 
la  déesse  Eginéa  de  la  Laconie  (0)  et  Cnacalésia  (7)  de  l’Ar- 
cadie. 

Ainsi  donc,  si  la  triade  nous  a donné  Aphrodite,  Athéné 
et  Artémis  réunies  dans  un  rapport  de  parfaite  égalité, 

adoraient Dionysus  sous  le  nom  de  Xotpo\j/«iaç.  (Glem.  Alex.  Pro/rc/)f.,  p.  53,  Potier.) 
Le  simulacre  de  Bacchus,  à Tlièbes,  était  une  colonne  ((jrvioç).  Clem.  Alex.  Atrom., 
I,  p.  418,  Potter.  Le  dieu  Dusarés  chez  les  Arabes  Nabaléens,  que  quelques  uns  re- 
gardent comme  Bacchus  (Ilesych.  v.  Aovaapv)v),  et  d’autres  comme  Arcs , autre 
époux  d’Aphrodite  (Suid.  v.  0£oç),  était  une  pierre  carrée.  Cf.  Tertull.  Apolog.y 
24;  Porphyr.  deAbst.,  II,  56. 

(Ij  Cf.  Paralus  et  Nausicaa  représentés  par  Protogène  aux  Propylées  d’Athènes. 
(Plin.  Hist.  nal.y  XXXV,  secl.  36,  20.)  Voyez  les  judicieuses  réflexions  de  M.  Ilaoul- 
Bochelte  {Peint,  anl.  inéd.,  p.  228  et  suiv.)  sur  ces  peintures  dans  lesquelles  on  n’a- 
vait voulu  voir  que  des  vaisseaux.  M.  Pvaoul-Rochelle  , par  d’ingénieux  rapproche- 
ments, y reconnaît  le  héros  athénien  Paralus  et  la  fille  d’Alcinoüs,  Nausicaa.  Gf. 
Descrlpt,  du  cabinet  Durand,  n^  26.  — Athéné  AfGvta  avait  un  temple  sur  le  promon- 
toire AtOvca  en  Mégaride.  (Paus  , I,  41,6;  Lycophr.  Cassandr.y  559.)  Celte  déesse 
était  regardée  comme  inventrice  des  vaisseaux  et  de  Part  de  la  navigation.  — Gf. 
PIsis  Pharia  qui  inventa  l’usage  des  voiles  pour  les  vaisseaux  (Cassiodor.  Epist.,  17), 
et  la  Vénus  Euploea  (Pans.,  I,  1,5). 

(2)  Paus.,  VIII,  25,  4. 

(5)  La  Vénus  Libitina  s’identifie  complètement  avec-Proserpine.  Voyez  la  Venere 
Proserpina  de  M.  Gerhard. 

(4)  Ptolem.  Ilephaest.,  III. 

(5)  rvèov,  membre,  main,  pied. 

(6)  Paus.,  III,  14,  2. 

(7)  Paus. , VIII,  22,  3;  VIII,  .53,  5.  Cf.  PArlémis  Cnagia  en  Laconie.  (Paus., 
III,  18,3.)  Nous  trouvons  aussi  indépendamment  de  l’Aphrodite  eTziTpayitx  \iue 
Aphrodite  Aegaea  (Stat.  7’/ieA.,VIII,  478,  et  Schol.  vet.),  née  dans  la  mer  Égée.  Les 
flots  de  la  mer  s’appellent  aTyeç.  Voy.  Ann.  de  rinst.  arch.  , II,  p.  179. 
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la  tlcessc,  qui,  sur  les  létradrachines  cl’Atliènes , porle  sur  sa 
main  ces  trois  divinités  considérées  comme  Génétyllides  , doit 
avoir  un  rang  supérieur  et  dominer  les  trois  déesses  jeunes.  Ce 
sera,  par  conséquent , la  déesse-mère,  la  Démetev  Colias  iden- 
tifiée avee  sa  lille  Aphi odite ^ et  ne  formant  qu’une  seule  et 
même  divinité,  dominant  les  trois  autres  qui  ne  sont  que  ses 
subordonnées. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  pas  encore  parcouru  les  mythes  par- 
culiers  de  l’Aphrodite  Colias;  nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
rendu  compte  pourquoi  ce  surnom  avait  été  donné  à la  déesse. 
Cet  examen  servira  de  complément  à nos  idées  sur  le  culte  de 
cette  divinité  de  l’Attique. 

Les  mythographes  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’origine  du 
nom  donné  au  promontoire  Collas.  Suivant  les  uns  (1),  un 
jeune  Athénien  ayant  été  pris  et  enchaîné  par  des  pirates  tyr- 
rhéniens,  la  fille  du  chef  de  ces  pirates  conçut  une  passion 
violente  pour  le  captif  et  le  délivra  en  coupant  ses  liens.  TiC 
jeune  homme,  de  retour  en  Attique,  s’empressa,  en  reconnais- 
sance de  ce  bienfait,  de  consacrer  un  temple  à la  déesse  qu’il 
regardait  comme  sa  libératrice;  il  lui  donna  le  surnom  de  Co- 
llas ^ en  mémoire  de  ce  que  l’amour  avait  engagé  la  jeune  Tyr- 
rhénienrie  à détacher  les  liens  qui  enchaînaient  les  membres 
(z(o>.a)  du  prisonnier.  D’après  d’autres  passages  classiques  (2) , 
c’était  la  forme  même  du  promontoire  qui  avait  été  cause  du 
nom  qu’on  lui  avait  imposé.  Ô dà  tottoç  outcoç  x-aXeTTat. , 5yx,£L[i.£- 
voç  yap  £(7Ti  xal  avOpcoT^ou  xojXw,  parce  (pi  II  offrait  de  la 

(s)  Schol.  ad  Aristophan.  Nub.,  oô.  Ol  p.£V  Kw^iacîa  T7]v  xoàoZtji  ^ veavtou 
Attixou  àizoSpoivzoç  à-rz'b  ^■/îo'Twv  (jvp.aaxC  -3'£ow  , xat  ovtwç  <xvzt,v  ovop.ao'avToç, 
xaBxTztp  avToç  (JeOîh  twv  xdtlwv  àv:t\vQ-n  vtto  yvvaixo^  ( ot  (SI  ^vyaTpoç)  -rôti  (xp^il-çcrzo^ 
Si’  sptüTx.  Cr.  Eustalh.  ad  Dionys.  Perieg;. , 0ij2  ; Sui.l.  v.  Kw)taç;  Elym.  RJ.  v.  Ku- 
Latîoç  ÀfpoSizriç.  L’histoire  de  V Aphrodite  Colotis  chiti  Tzelzès  {ad  Lycophr.  Cas- 
sandr.,  807)  est  une  variante  de  celle  de  l’Aphrodite  nommée  Codas  dam  les 
auteurs  cités  ci-dessus.  Le  jeune  homme  est  lié  par  ordre  du  tyran  ou  par  les  pi- 
rates; des  liens  attachent  scs  pieds  et  ses  mains;  il  est  délivré  par  la  femme  du 
tyran  ou  du  Tyrrhénien,  suivant  la  correction  de  Larcher,  ^iemoire  sur p,  ltî4. 

(2)  Steph,  Byzant.  v.  KwAiaç;  Schol.  ad  Aristophan.  Lysistrat.,  2;  Suid.  v,  Kw- 
AixSoq  xepctplasç  et  v.  KoAt'a;  Ilesych.  v.  Kw^ta;;  Eustath.  ad  Diotiys.  Periej;.,  0i»2; 
Tlurpocrat.  v.  KwÀiocç. 
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ressemblance  a^ec  la  jambe  d’un  homme  ^ comme  nous  Tapprencl 
Etienne  de  Byzance  (1)  dont  nous  venons  de  citer  les  paroles. 
Enfin,  et  c’est  le  dernier  récit,  on  prétendait  qu’Ion  , offrant 
un  sacrifice , un  corbeau  ou  un  épervier  vint  enlever  la  cuisse 
ou  le  pied  (îccoVjv)  de  la  victime  et  la  laissa  tomber  en  cet  en- 
droit du  rivage  de  l’Attique  (2).  De  là  le  nom  du  promon- 
toire (3). 

Dans  tous  les  textes  que  nous  venons  de  transcrire , il  est 
question  du  mot  zôi'Xov,  membre  du  corps  ; ce  mot  désigne  spé- 
cialement les  articulations  des  bras  et  des  jambes  et  plus  parti- 
culièrement encore  les  extrémités  (4).  Mais,  en  même  temps, 
nous  trouvons  dans  les  auteurs  anciens,  un  poisson  du  nom  de 
zco'Xiaç  ou  yjAidq  (les  deux  leçons  existent)  de  l’espèce  des  pé- 
lamides  (5),  poisson  aphrodisiaque  (6)  et  dont  le  caractère  nous 
renvoie  naturellement  à Aphrodite.  Remarquons  aussi  que  les 
poissons  pélamides  étaient  compris  parles  Latins,  sous  le  nom 
générique  de  lacerli.  En  effet,  Pline(7)dit  : Collas...  lacertorum 
minimi.  Or,  le  mot  lacertus , servant  à désigner  un  membre  du 
corps,  comme  le  mot  grec  y.wlov,  d’un  côté,  ce  mot  se  trouve 

(1)  Lac.  cil. 

(2)  Schol.  ad  Arisloplian.  Nuh  , 115;  SuiJ.  v.  Elyin.  M.  r.  Kwhx^oç; 

Eustath.  ac/Dioiiys.  Perieg.,  9£;2. 

(3)  Un  myllje,  qui  a ({uclque  analogie  avec  celui  que  nous  venons  d’examiner, 
est  celui  d’ily menée,  Gis  de  Bacclius  et  de  Vénus,  qui , pris  par  des  pirates  avec  les 
jeunes  Glles  athéniennes  célébrant  les  fêtes  de  Gérés  Eleusienne,  délivre  ses  compa- 
gnes et  épouse  celle  qu’il  aimait.  Serv.  aé/ Yirg.  /En.,  IV,  99;  Lactant.  ad  Stat. 
Theb.,  111,  283;  Mvlh,  Vat.,  IIl.  11,  3.  Nous  avons  vu  plus  haut , p.  8-5,  note  î>, 
que  Bacchus  porte  aussi  le  nom  de  Golotés  et  de  Golonate.  Comparez,  avec  le  mythe 
du  jeune  Athénien  lié  par  des  pirates,  le  mythe  de  Üionysus  pris  par  des  pirates  tyr- 
rhéniens.  Philost.  Imag.,  T,  18;  IlesYch.  v.  Tuppyjvot';  iden),  v.  AdcpTvtç. 

(4)  Athen.,  IX,  p.  508  ; Snid.  v.  KwA'/j.  Tà  îp.TrpoaGia  p/pyj  twv  Itptitov. 

(l>)  Athen.,  Vil  , p.  321,  A;  Aristot.  //ÔU.  Aniin.,  V,  9,  1 ; ibid.,  VIII,  itî,  2; 
Æiian.  de  Anim.,  X,  0. 

(0)  Gornp.  le  marchand  de  phallus  sur  un  vase  publié  par  Millin  {Trois peintu- 
res de  vases  du  Musée  de  Puriici , pl.  I).  Un  de  ces  phallus  a des  ouïes  de  poisson. 
On  trouve  dans  les  lexiques  le  mot  contracté  de  xw^a  avec  la  signification  de 
membre  viril.  Cf.  sur  Ty(;hé,  qui  est  aussi  une  Parcpie  (Paus.,  VH,  20,  5)  les  ré- 
flexions de  M.  Panofka  {Ann.  de  Clnst.  arch,,  I,  p.  ôlo) , qui  reconnaît  une  liaison 
directe  entre  le  phallus  et  la  déesse  Tyché. 

(7)  HisL  nat.i  XXXII,  tt,  33. 
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l’équivalent  du  grec,  et  de  l’autre  ou  comprend  le  rapport  que 
ces  noms  peuvent  avoir  avec  l’épithète  de  notre  Aphrodite.  Si 
nous  poussons  encore  plus  loin  ces  rapprochernenls  philolo- 
giques, nous  trouverons  un  poisson  de  la  meme  famille  des 
péiamldes  qui  porte  chez  les  Grecs  le  nom  decaupoç*  or  lacertus 
est  le  nom  du  lézard  chez  les  Latins , et  ce  reptile  a aussi  bien 
le  nom  de  Gaopoç  que  celui  de  zoAtox'/iç  (1)  chez  les  Grecs. 

Nous  avons  placé  sur  la  même  planche  A,  deux  plaques  en 
or,  travaillées  au  repoussé  et  reproduites  de  la  grandeur  des 
originaux  sous  les  numéros  2 et  3.  Ces  plaques  font  partie  d’un 
collier,  aujourd’hui  au  cabinet  des  médailles j il  est  composé 
de  dix-huit  feuilles  hractéates  y très  minces,  avec  des  fermoirs 
ornés  de  palmettes  aux  extrémités.  La  légèreté,  l’extrême  déli- 
catesse de  ces  feuilles,  nous  empêchent  de  considérer  cet  objet 
de  parure  comme  ayant  servi  à la  toilette  d’une  femme;  il  est 
plus  probable  que  ce  collier  n’a  jamais  eu  d’autre  destination  que 
celle  d’être  consacré  dans  un  tombeau,  comme  parure  votive. 

La  première  des  deux  plaques  offre  le  groupe  de  Pelée  en- 
levant Thêtis  y et  aux  pieds  duquel  se  déroule  un  long  serpent; 
l’autre  présente  une  figure  de  femme  nue  et  ailée,  posant  le  pied 
gauche  sur  un  rocher  et  munie  d’un  poisson  pélamlde  dans  la  main 
droite.  Le  groupe  de  deux  figures  n’a  pas  besoin  d’une  inter- 
prétation plus  développée;  c’est  un  de  ces  sujets  si  souvent 
employés  par  les  artistes  grecs  dans  une  intention  funéraire , 
ce  qui  sert  à expliquer  le  nombre  vraiment  prodigieux,  qui 
s’est  conservé  jusqu’à  nous,  des  représentations  de  l’enlève- 
ment de  Tliétis,  nombre  que  les  dernières  fouilles  de  l’Etrurie 
ont  encore  considérablement  accru,  depuis  la  publication 
d’une  monographie  sur  ce  mythe,  insérée  dans  le  tome  iv% 
p.  90  et  suiv.  des  Annales  de  Vlnstitut  archéologique.  Ce  qui 
nous  importe  davantage,  c’est  d’étudier  la  figure  de  femme  ca- 
ractérisée par  le  poisson  pélamlde  qu’elle  porte,  figure  dans 


(l)  Suld.  V.  KwXoÎtyîî;  Hesych.  v,  KwXcjt/îç.  Le  mot  craûpx  est  aussi  employé 
comme  désignant  le  phallus,  par  le  poète  Straton,  Aniholog.  Palat.,  XI,  21; 

xr,  r. 
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laquelle  nous  avons  déjà,  ailleurs  (1),  cru  reconnaître  Vénus. 

A la  première  inspection  d’un  monument  sur  lequel  est  re- 
])réseiitée  une  déesse  tenant  un  poisson,  on  est  naturellement 
porté  à lui  chercher  un  nom  parmi  les  divinités  marines.  Des 
peintures  de  vases  offrent  Amphitrite  (2),  Thétis  (3)  même 
des  Ménades  (4)  munies  de  dauphins.  Nous  venons  de  voir 
pourtant  que  le  nom  de  Colias  est  donné  à un  poisson  péla- 
mide.  Ët  ici,  il  faut  se  rappeler,  indépendamment  des  circon- 
stances qui  accompagnent  la  naissance  de  Vénus,  les  idées  des 
Phéniciens  et  des  Syriens  sur  Atergatls  ou  Derceto,  la  déesse- 
poisson  par  excellence,  qui,  au  fond,  n’est  autre  que  l’Aphro- 
dite des  Grecs.  Tombée  dans  un  lac,  elle  est  sauvée  par  des 
poissons  (5) , ou  changée  elle-même  en  poisson  (6) , comme 
Glaucus  et  Scylla  A Ascalon,  à Byblus  , à Hiérapolis,  à Cypre, 
on  trouve  les  poissons  sacrés  (7).  Si  donc  nous  reconnais- 
sions le  poisson  que  tient  notre  figure  allée  comme  le  poisson 
Colias  ^ nous  aurions  ici  une  autre  forme  de  la  déesse  attique; 
ce  symbole  la  caractériserait  encore  plus  directement  que  la 
pose  courbée  de  sa  jambe  xtoXov  sur  le  rocher  Colias qui, 
indiquant  déjà,  à un  certain  point,  la  localité,  convient  aussi 
bien  à une  déesse  génératrice  (8)  qu’à  une  divinité  marine, 
épouse  de  Neptune,  comme  nous  avons  vu  plus  haut  (9);  ce 

(1)  Descrlpt,  du  cab.  Durand ^ p.  415. 

(2)  Mon.  inèd.  de  l’Inst.  arcli,,  I,  pl.  xxiv.  , 

(5)  Panofka,  Mus.  Bfacas,  pl.  xi. 

(4)  Laborde , Vases  de  Lamberg,  II,  siippl.  pl.  ni. 

(s)  Scliol.  ad  Araf.  Phaenom.^  210;  Eraslollien.  Caslast.^  58.  Hygin  {Poel. 
Aslron.^  II , 41)  raconte  la  même  histoire  d'Isis. 

(e)  Diodor.  Sicul.,  11,4;  Schol.  ad  Germ.,  378. 

(7)  Cf.  la  fontaine  Aréthuse  en  Sicile.  On  regardait  comme  un  sacrilège  de  pêcher 
les  poissons  qui  étaient  dans  les  bassins  de  cette  source.  (Cic.  m Fcrr.,  IV,  53;  Dio- 
dor. Sicul.,  V,  3.)  Un  autre  ra[)procliement  à faire  entre  Derceto  et  Aréthuse  est  la 
fable  de  la  source  Aréthuse  dans  l’île  d’Ithaque  (Eustath.  ad  Odyss.  N , p.  1746).  Le 
chasseur  Corax  ( xopa^,  oiseau  consacré  à Apollon  ) s’étant  tué  en  tombant  du  haut 
d’un  rocher,  sa  mère  Aréthuse  se  noya  de  désespoir  dans  la  fontaine  qui  était  au  pied 
de  ce  rocher. 

' (8)  Cf.  Lenormant,  Ann.  de  l’Inst.  arcli.  , IV,  p.  64  et  suiv.  , sur  les  déesses  gé- 
nératrices représentées  à genoux. 

(0)  Pindar.  Olymp.,  VII, 25;  Athen.,  VI,  p.  253, C;  cf.  Panofka,  Ann.  de  l'inst. 
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(lieu,  d’ailleurs,  est  représeiîtti  dans  la  meme  attitude  sur  un 
nombre  considérable  de  monuments  antiques  de  toute  nature. 

Nous  avons  rapproclm  la  figure  de  la  plaque  d’or  de  Der- 
ceto  ou  Atergatis , dciesse- poisson  des  Syriens.  Mais  ici  ou 
pourrait  nous  objecter  que  notre  figure  est  de  forme  j>ure- 
ment  humaine,  tandis  que  les  simulacres  de  la  déesse  orit  ntale 
sont  moitié  femme,  moitié  poisson.  Cependant,  Lucien  (1) 
indi{|ue  clairement  que  les  Syriens  adoptaient  quelquefois  une 
foinie  purement  humaine  pour  leur  déesse,  quoique  ses  simu- 
lacres, en  Phénicie,  la  représentaient  munie  d’une  queue  de 
poisson  (2);  la  statue  de  la  Déesse  Syrienne,  à Hiérapo- 
lis  (3),  n’avait  rien  de  la  nature  des  poissons;  sur  notre  plaque 
d’or,  le  poisson  pélamide  tenu  parla  déesse  remplirait  le  même 
but  que  la  queue  de  poisson  qui  se  rattache  à une  figure  de 
femme.  D'ailleurs,  nous  pouvons  comparer  ces  sortes  de  repré- 
sentations avec  des  figures  d’un  genre  analogue.  Nérée  n’a  pas 
toujours , comme  Triton,  une  grande  queue  de  poisson  cou- 
verte d’écailles  (4);  les  Néréides  sont,  la  plupart  du  temps, 
de  jeunes  filles  dont  rien  n’indique  la  naissance  marine  (5)  ; les 
géants  ne  sont  pas  toujours  figurés  anguipèdes,  tant  s’en 
faut,  surtout  ilans  les  peintures  de  vases  (G).  Ainsi,  c’est 

arch.,  V,  p.  209.  Un  vase,  décrit  j)ar  M.  Brocndsled  {A  brie  f description  of  thirty 
two  grech  vases,  xxix) , offre  Posidon  ( Hos-a^wvo; ) et  Aphrodite  (AiypofîfTyjç) 
sur  un  quadrige. 

(1)  Lucian.  de  Dca  Syria,  Î4. 

(2)  Les  médailles  d’Ascalon  offrent  Astarté  debout  sur  une  proue  de  raisseau; 
quelquefois  un  trident  se  trouve  à côté  d’elle  ; d’autres  fois,  au-dessous  de  la  déesse  , 
on  voit  Dd-ceto , dont  le  corps  se  termine  en  une  queue  de  poisson.  (Eckhel,  Doct. 
Num,,  111,  p.445;  Mionnet,  V,  p.  i>2S.)  Les  mé<lailles  d'Ilanus  de  Crète  offrent 
une  déesse  moitié  poisson  et  munie  d’un  trident.  (Eckljel,  Doct.  Num  , II, 
p.  314.) 

(3)  Lucian.  Loc.  cil. 

(4)  Descript.  du  cabinet  Durand,  n»  304,  et  très  souvent  dans  les  peintures  qui 
représentent  l’enlèvement  de  Thélis,  le  vieux  dieu  de  la  mer  paraît  sons  la  forme 
d’un  vieillard  chauve  ou  à cheveux  blancs,  et  quelquefois  vêtu  d’un  riche  costume 
royal.  (Millin^en,  Fuses  grecs,  pl.  iv.) 

(3)  Ann.  de  l'Inst.  arch.,  IV,  p.  102. 

(6)  Il  n’existe  à ma  connaissance  que  bien  peu  de  vases  sur  lesquels  les  géants 
sont  représentés  avec  des  serpents  au  lieu  de  jambes.  Calai,  du  prince  de  Canino , 
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par  la  comparaison  de  toutes  ces  représentations  d’êtres  ré- 
unissant en  eux  deux  natures  différentes  , que  Ton  parvient  à se 
rendre  compte  des  modifications  que  l’art  pouvait  apporter  à 
leur  configuration  (1). 

Nous  avons  déjà  insisté  sur  l’importance  de  l’attribut  du 
poisson  que  porte  notre  Vénus;  cependant  nous  n’avons  pas 
encore  épuisé  l’examen  de  toutes  les  traditions  dans  lesquelles 
le  poisson  se  ti'ouve  en  rapport  avec  la  déesse  née  de  la  mer. 
En  effet,  dans  tous  les  mythes,  tant  orientaux  que  grecs,  le 
poisson  reparaît  toujours.  Or,  d’après  les  récits  les  plus  con- 
nus , Vénus  naît  de  l’écume  de  la  mer  fécondée  par  les  parties 
génitales  d’Uranus  ou  de  Cronus.  On  trouve  pourtant  d’autres 
mythes  qui  racontent  d’une  manière  différente  la  naissance  de 
Vénus.  C’est  d’un  œuf  (2)  tombé  du  ciel  dans  l'Euphrate  et 
couvé  par  des  colombes  que  sort  Aphrodite;  d’autres  rnvtho- 
graphes  font  naître  Vénus  de  l’œuf  d’un  poisson  (S).  Aphros 
et  Eurynome  sont  encore  cités  comme  parents  de  Vénus  (i). 
Eurynorne  était  une  Océanide;  à Phigalie  était  un  xoanon  qui 
la  représentait  moitié  femme,  moitié  poisson;  des  chaînes  d’or 
la  liaient  et  il  n’était  pern.is  qu’une  fois  dans  l’année  d’entrer 


n“  S30;  Gerhard  und  Panofka,  Neapets  ant.  BUdw , n"  208.  Cf.  Raoul-Itoclielle, 
Mémoire  sur  Atlas,  p.  42.  C’est  pourquoi  Borée,  qui,  sur  le  coffre  de  Cypselus  (Paus., 
V,  19,  I),  avait  des  queues  de  ser|)ent  au  lieu  de  pieds,  a[)[iarail  constamment  sur 
les  vases  peints  sous  une  forme  purement  humaine.  {Description  du  cabinet  Durand, 
p.  GG  ; Bull.  1838  , p.  182.) 

(!)  Les  Sirènes  aussi  se  présentent  sur  les  monuments  les  plus  anciens  sous  la 
forme  d’oiseaux  à tête  liumaine.  A mesure  que  l’art  se  perfectionne  , ces  (ormes  an- 
ciennes se  modifient , e(  à la  fin  les  Sirènes  ne  sont  plus  que  de  jeunes  filles  à jambes 
et  ailes  d’oiseau.  Voy.  Raoul-Rochelle,  Oc/yjfcii/e,  p.  579-388;  Panofka,  Cabinet 
Pourtalès , p.  73. 

(2)  ïlygin.  Fab.,  197;  Si'hoi.at/  Germ.,  238. 

(3)  Ampelius,  2.  Diciiur  et  in  Euphrato  fluvio  ovum  piscis  in  ora  fluminis  co- 
lumba  assedisse  dies  plurlmos  , et  exetusisse  deam  benignam  et  misericordem  homi- 
Tiibus  ad  bonam  vitam.  Le  poisson  nommé  pompile,  du  genre  des  pélarnides,  naît  en 
même  temps  que  Vénus.  Epimenides  «/?.  Alhen.,  VII,  p.  282,  F.  É<jzi  3’  ô 7rop.7n'Aoç, 
Çwov  IpwTtxov,  wç  av  xa:  aùvoç  yzyovoiç  ex  rou  oùpavcou  atp.aroç  apia  T?;  AfpoiiT-p.  Le 
poisson  pompile  est  cher  à Neptune  et  aux  divinités  de  Samolhrace.  Pancrales  o/j. 
Alhen.,  VU,  p.  283,  A. 

(4)  Lydiis,  de  Mensibus  y p.89. 
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dans  son  temple  (1).  Ici,  nous  voyons  encore  apparaître  cette 
confusion  et  cette  réunion  en  une  seule  divinité,  des  deux 
déesses,  la  mère  et  la  fille,  puiscpie  les  Pliigaliens  selon  le  té- 
moignage de  Pausanias  (2)  disaient  qu’Eurynome  était  un 
surnom  (rArtémls.  Dans  de  certaines  traditions,  Derceto  est 
elle-même  fille  d’Aphrodite  (3)  quoique,  le  plus  souvent,  c’est 
elle  qui  joue  le  rôle  de  mère  en  donnant  le  jour  à Astarté  ou 
Sémiramis. 

Au  moment  des  gigantomacliies  quand  les  dieux  prennent  la 
fuite,  Vénus  se  sauve  sous  la  forme  d’un  poisson  (4).  Plu- 
sieurs mytliograplies  racontent  que  Vénus  se  trouvant  avec  son 
fils  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  fapproche  de  Typhon  effraya 
les  deux  divinités  qui  se  jetèrent  dans  le  fleuve,  comme  Ino  et  Mé- 
licerte  se  précipitent  dans  la  mer  , et  prirent  la  forme  de  deux 
poissons  (-5). 

(1)  Pans.,  VIII,  41,  4.  Twv  i^xoyTa , w;  pçpvffaT  T£  to  Çoavov  ( Tyjç 

Eùpuvopyjç)  avvêéovaiv  àXuCTCtç,  xai  tlxàv  yuvatxoç  toc  a;(pt  tuv  yAourwv,  To  aTTO  toutou 
êé  IdXLV  (^9vç. 

(2)  Loc.  cit, 

(o)  Theon.  od  Arat.  Phaenom.,  239. 

(4J  Ovid.  Metaniorpli.^  Y,  531;  Mylh.  Vat.,  I,  80.  Cf.  l’Aphrodite  Batwrtç  à Sy- 
racuse. (Hesych.  v.  Baccort;).  Bxtwv  est  un  petit  poisson  comme  le  goujon  ou  l’an- 
chois. Or,  on  sait  que  l’anchois  (àcpv/j)  est  consacré  à Vénus  (Athen.,  VII, 
p.  523  B.) 

(3)  Hygin.  Poel.  Aslron.^  Il,  50.  Diogenes  Erythracus  ait,  quodam  tempore  Ve- 
nerem  cum  Cupidine  filio  in  Syriam  ad  [lumen  Eupliratem  venisse  et  eodem  loco  re- 
pente Typhona  giganta,...  adparuisse.  Venerem  aulem  cum  filio  in  [lumen  se  pro- 
jecisse,  et  ibi  Bguram  piscium  forma  mutasse  : quo  facto , periculo  esse  liberatos.  Cf. 
Manü.  Astron.,lY ^ 378-79.  Dans  certains  mythes,  au  lieu  de  se  changer  en  poisson, 
Vénusel  l’Amour  sont  sauvés  par  deux  poissons.  Ovid.  Fast,,  II,  461-74. 

Terribilem  quondam  fugiens  Typhona  Dione 
Tune  cum  pro  coeio  Juppiler  arma  tulit  , 

Venit  ad  Euphratem  comilata  Cupidine  parvo  ; 
laque  Palaestinae  margine  sedil  aquae. 


Nec  mora  ; prosiluit.  Pisces  gemelli. 

Pro  quo  nunc  dignum  sidéra  munus  habent. 
Inde  nefas  ducunt  genus  hoc  imponere  mensis  , 
Nec  violant  tlmidi  piscibus  ora  Syri. 

Cf.  Mylh.  Vat.,  III.  13,  12. 
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Ainsi,  à la  naissance  d’Aphrodite,  comme  dans  tous  les 
mythes  relatifs  à cette  déesse,  nous  voyons  constamment  in- 
tervenir des  poissons.  Aussi  les  Syriens  s’abstenaient-ils  de  man- 
ger des  poissons,  de  peur  de  prendre  dans  les  étangs  Derceto 
elle-même  (1). 

Nous  avons  déjà  trouvé  quelques  rapprochements  à faire  en- 
tre la  Vénus  honorée  sur  le  promontoire  Colias  et  la  Démèter 
la  Noire  dePhigalie;  en  effet,  la  vieille  statue  de  bois  décrite 
par  Pausanias  a comme  attributs  caractérisques  un  dauphin  et 
une  colombe  (2) , par  conséquent  les  animaux  qui,  chez  les  Sy- 
riens , étaient  regardés  comme  sacrés  et  comme  symboles 
vivants  des  deux  grandes  déesses  Derceto  et  Sémiramis  (3). 

Quant  au  nom  du  promontoire  Gobas  qui  offrait  de  la  res- 
semblance avec  une  jambe  d’homme,  selon  le  témoignage  de 
quelques  auteurs  (4) , nous  pouvons  produire  une  rare  mé- 
daille de  Sinope  (5),  qui  montre  une  tête  d’animal,  ressem- 
blant à celle  d’un  bœuf,  posée  sur  une  jambe  humaine. 

Une  divinité  en  forme  de  jambe  n’est  guère  éloignée  d’une 
déesse  en  forme  de  colonne  (6)  ou  dont  le  corps  se  termine  en 
gaine;  telle  était  l’Aphrodite  honorée  par  les  Cypriens,  comme 
nous  avons  vu  plus  haut.  D’ailleurs,  le  xoanon  consacré  jiar 
Thésée  à Apollon  n’avait  pas  de  pieds;  la  ligure  des  tétra- 

^ (I)  Selden,  de  Dlis  Syriis,  II,  3.  Les  prêtres  de  Neptune,  nommés  hiéromnémones, 
s’abstiennent  de  manger  des  poissons.  P\u[avch.  Sympos.,  YIII,  p.  915  et  14,  Keiske. 
Cf.  Plutarob.  de  Solert.  Jnim.^  X,  p.  92.  D’après  un  jiassage  de  Julien  {Orat.^  V, 
p.  17C)  , on  pourrait  croire  (pie,  dans  le  culte  phrygien  de  la  Mère  des  Dieux, 
les  Galles  s’abstenaient  de  manger  des  poissons.  En  Egypte  les  prêtres  ne  pouvaient 
manger  aucun  poisson.  ( llerodol.,  II  , 37  ). 

(2)  Paus.,  VIII,  42.3. 

(3)  M.  le  duc  de  Luynes  {Etudes  numismat.,  p.  61  ) a déjà  indicjué  les  rapports 
qui  existent  entre  la  Vernis  d’Ascalon  et  la  Gérés  de  Phigalie. 

(4)  Cf.  supra,  p.  86. 

(iî)  Mionnet,  IV,  Suppl,  p.  383.  Voy.  notre  planche  A,  n"  4.  Dans  la  numisma- 
tique d’Alexandrie  d’Égypte , on  trouve  la  tête  de  Sérapis  posée  sur  un  pied  hu- 
main ( Mionnet,  VI,  p.  187,  n"  1222.)  Sinope,  comme  chacun  sait,  était  le  chef- 
lieu  du  culte  de  Sérapis. 

(6)  Nous  avons  vu  {supra  p.  81,  note  3)  que  dans  le  Métroüm  de  Corinthe 
( Paus.,  II,  4,  7) , une  colonne  tenait  la  place  de  la  déesse.  Cf.  la  colonne  d’or  dans 
le  temple  de  la  Junon  Lacinienne  (Tit.  Liv.,  XXIV'',  5J. 
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draclinies  a les  pieds  serrés  ruii  contre  l’autre.  Neptune  aussi 
était  particulièrement  honoré  dans  l’endroit  de  l’Attique  nommé 
Cola  uns  ( 1 ) . 

Il  nous  resterait  encore  un  point  à examiner  pour  compléter 
l’explication  de  cette  placpie  d’or;  nous  voulons  parler  des  ailes 
que  l’artiste  a données  à la  déesse.  Rappelons-nous,  avant  d’en- 
trer dans  d’autres  considérations,  que  l’Aphrodite  Colias  se  pré- 
sente comme  Génétyllide  et  comme  llithyie.  Et  s’il  est  bien  rare, 
comme  l’ont  déjà  observé  MM.  Gerhard  (2)  et  Lenormant  (8) , 
de  rencontrer  une  liitliyie  ailée,  deux  monuments  dénaturé, 
de  matière,  de  destination  différentes,  montrent  pourtant  des 
déesses  ailées,  remplissant  auprès  de  Jupiter  les  fonctions 
d’obstétrices.  L’un  de  ces  monuments  est  le  sarcophage  de 
?tl.  le  général  Nugent,  publié  dans  les  Monuments  inédits  des 
Annales  de  VJnstitut  archéologique  (4) , l’autre  est  une  plaque 
d’or  de  forme  circulaire  et  convexe,  encore  inédite,  sur  la- 
quelle figure  Minerve  ailée,  tirant  le  petit  JJacchus  de  la  cuisse 
de  Jupiter  (5). 

Ces  deux  monuments , indépendamment  des  simulacres  ailés 
de  Priape^  le  dieu  générateur,  simulacres  qui  ont  dû  exister 
chez  les  Anciens  (6) , ces  deux  monuments,  dis-je,  me  paraî- 
traient une  autorité  suffisante  pour  reconnaître  dans  l’attribut 

(1)  Thucyd.,  yill  ,'67;  Sophocl.  Jrg.  in  OEdlp.  Colon,  Le  ihon  est  sacrifié  à 

Neptune.  Anligon.  Caryst.  ap.  Alhen.,YII,  p.  297,  E.  Le  poisson  pompile  est  aussi 
consacré  à ce  dieu.  Atheu.,  VII,  p.  285,  A.  Nous  avons  déjà  vu  {supra,  p.  84)  les 
liaisons  qui  existent  entre  Bacchus  et  Vénus.  Le  poisson  est  consacré  à Dio- 
nysos. (Ilesych.  v.  Cf.  Gavedoni , Bull.,  1854,  p.  108.) 

(2)  Bull.,  1851,  p.  07. 

(5)  Ànn.  de  l’Inst.  arch.,  V,  p.  217. 

(4)  I,  pl.  XLV,  A. 

(5)  Descripf.  du  cab.  Durand,  n“  2105.  (Cette  plaque  en  or  est  au  cabinet  des 
médailles.)  La  Parque  Muran  (MoTpa)  figure  avec  des  ailes  sur  la  patère  Borgia , au- 
près de  Jupiter,  en  proie  aux  douleurs  de  l’enfantement.  (Visconli.  Mus,  Pio  Clcm., 
IV.  B,  1 ; Millin.  Galer.  mytl\.,  LXXl,  222.) 

(G)  Suid.  V.  üptaTToç.  Cf.  la  nouvelle  galerie  mythologique , dans  le  Trésor  demi- 
mismalique,  p.  G,  où  M.  Lenormant  explique  la  tête  ailée  qu’on  voit  sur  les  mé- 
dailles de  la  famille  Titia  par  celle  du  dieu  Mulinus  Titinus , à qui  les  jeunes  mariées 
à Borne  devaient  offrir  le  tribut  de  leur  virginité.  Comp.  les  phallus  ailés  qu’on 
trouve  sur  quelques  monuments,  et  notamment  sur  Pamphithéàtre  de  Nîmes.  Les 
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des  ailes  donné  à notre  Aphrodite,  un  trait  nullement  en  oppo- 
sition avec  le  caractère  d’une  déesse  obslétrice.  Si,  d’ailleurs, 
nous  voulions  remonter  de  la  Vénus  vulgaire  ou  7rav^*/i[xoç  à 
l’Aphrodite  Uranie , épouse  du  Mercure  pélasgique  qui  porte 
le  surnom  de  Gyllénius  (1)  , nous  verrions  cette  déesse  appa- 
raître avec  des  ailes  à la  tête  (2)  ; et  d’un  autre  côté  , si  nous 
avions  égard  au  caractère  marin  de  l’Aphrodite  Colias,  à son 
nom  de  Salacia  et  à son  union  avec  Posidon  , nous  pourrions  la 
comparer  avec  la  fille  de  Nérée,  Thétls,  représentée  avec  des 
ailes  au  front  sur  un  beau  vase  hrûlé.du  musée  de  Naples  (3), 
ou  munie  de  grandes  ailes  aux  épaules , telle  qu’elle  apparaît 
sur  un  miroir  étrusque,  encore  inédit,  aujourd’hui  au  Cabinet 
des  médailles,  à Paris  (4). 

médailles  de  Lampsaque,  ville  célèbre  par  le  culte  de  Priape,  offrent  aussi  le  thon. 
Mionnet,  V,  Suppl.,  p.  568,  n®  342. 

(1)  Voy.  Lenormantj^nn.  de  l'Insl.  am'i. VI.  p.  232  et  suiv.  — Serv.  Virg.  Æn., 

VIJl,  138.  C/jor<c«s , rcx  q uldam  Arcadiae  f fiUos  habuit  Ptexippum  cl  Enetum  et 
Palaestrani  fiHom;  scd juvenes  cum  casii  inter  se  habcrenl  cerlamen ,bn prcssione  et  nisu 
corporum  invenerunt  luclaminaujui  cum  hoc,  paire  praesente^  facercnt,  et  illc  re  nova 
delectarelur,  ex  ea  re  ludus  faclus  est,  quam  rem  Palaestra,  soror Juvenum,  Mcrcurio 
amanlise  prodidit  : qui.,  cum  rem  novam  vidisset  , pleniorem  de  induslria  artem  ho- 
mines  docuit  : hoc  seni  juvenes  a sorore  proditum  nunliant  ; ille  iratrs  est  polius 
filiis , quod  non  tanquam  furent  Mercurium  insequerenlur  : quem  cum  iUiin  monte 
dormientem  invenissenl , manus  ci  ampuîaverunt  : unde  et  ipse  Gyllénius,  et  mons, 
dicuntur;  namque  greece  xvUovg,  aliqua  mutilatos  parte  corporis  dicunt  : unde  cliam 
Hermas  focamt/s , quosdam  stimulas  in  modum  signorum  sine  manibus.  — Suid.v. 
KwXvi. ..  ecTTi  êt  upoç  Éppov  twv  (xXoytov  Çwwv.  Les  bras  ou  les  membres  du 

corps  (xu).a)  sont  consacrés  à Mercure,  comme  à la  Vénus  Colias.  Ilesycli.  v.  Keo- 
L'ay  , îyvvav , tyiv  yacyTpoxv/îptav , z'r,v  xvyîp-/]v.  — Une  autre  similitude  entre  Apliro- 
dite  et  Hermès,  c’est  (ju’à  Pharès  en  Achaïe  , il  y a une  source  nommée  Hama,  dont 
les  poissons  sont  consacrés  à Mercure  (Paus.,  VII,  22  , 2).  A Iliérapolis,  on  voyait, 
dans  le  tem})le  de  la  Déesse  Syrienne,  les  statues  d’Hermès  et  d’Ilitliyie.  (Lucian.  de 
Den  Syria,  58  } 

(2)  Lenormanl , Ann.  de  l'Inst.  arch.,  VI,  p.  247  et  suiv.  Voy.  surtout  le  vase  en 
forme  de  tête  publié  par  Tisebbein,  Tll.tav.  '‘’^,ed.  Florence,  1802.  Plusieurs  vases 
peints  de  la  Basilicate  offrent  des  bustes  de  Vénus  avec  des  ailes  aux  é[)aules;  auprès 
est  un  passereau.  M.  Lajard  nous  a permis  de  citer  ici  son  oj)inion  sur  des  figures  de 
femmes  ailées  semblables  à la  Victoire  , qu’on  voit  représentées  sur  certains  bas-re- 
liefs, immolant  un  taureau  comme  le  dieu  Milhra.  M.  Lajard  (dans  un  mémoire 
encore  inédit  sur  Vénus),  regarde  ces  déesses  comme  des  Vénus. 

(5)  Mon.  inéd.  de  l'Inst.  arch.,  I,  pl.  xxxvii. 

(4)  Descript.  du  cab.  Durand,  n°  1973.  Neptune  lui-même  figure  avec  des 
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A l’egard  du  symbole  du  poisson  que  la  déesse  porte, il  serait 
curieux  de  rapprocher  de  l’Aphrodite  Collas , tenant  le  poisson 
pélamide,  un  tableau  de  Cléanthe  dont  la  description  nous  a 
été  conservée  par  Athénée  (1).  Ce  tableau,  placé  dans  le  temple 
d’Artémis  Alpliiosa  (2) , vers  l’embouchure  du  fleuve  Alpbée  , 
en  Elide,  représentait  Jupiter  en  proie  aux  douleurs  de  l’enfan- 
tement (3),  et  Neptune,  à côté  du  souverain  de  l’Olympe,  lui 
offrant  un  thon  Guvvo;,  évidemment  pour  faire  allusion  aux 
qualités  aphrodisiaques  propres  surtout  aux  poissons  péla- 
mides. 

Mais  des  idées  de  délivrance  et  de  libération  s’attachent  na- 
turellement à des  déesses  qui  président  aux  accouchements  des 
femmes.  C’est  avec  le  même  caractère  que  se  présente  encore 
Vénus,  quand  elle  délivre  le  jeune  Athénien  pris  par  des  pi- 
rates (4).  Si  nous  avions  le  dessein  de  traiter  ici  des  divinités 
libératrices , nous  pourrions  étendre  beaucoup  plus  loin  ces 
rapprochements,  mais  cette  étude  nous  mènerait  beaucoup  au- 
delà  des  bornes  d’un  article;  il  nous  suffira  d’avoir  touché  à 
cette  question  pour  attirer  l’attention  des  archéologues  sur  ces 
qualités,  qui  nous  paraissent  inhérentes  aussi  à Vénus. 

En  terminant  ici  nos  réflexions  sur  le  culte  de  \ Aphrodite 
Colias  chez  les  Athéniens,  nous  devons  pourtant  avouer  que 


talaires  ailes  dans  une  peinture  de  vase  [Inghirami ^ Pitl.  di  vasi  /lUiVt,!!, 
tav.  cix.) 

(1)  Demetrius  ap,  Athen.,  Vlîl,  p.  ô-îe.  OT^^a  xat  t-))V  h üicj-jcTifî:  ypacpyjv 

Iv  tw  tTî?  Ak Âpr£fj.f(^oç  lepS.  (Khavôovç  (S’  iari  tov  KoptvQt'oy)  * 
«V  ^ IIo(7£t(îwv  ‘Ksnor^rai  3uvvov  tcS  Att'  Trpoçcp/pwv  ox^cvovn.  Cf.  Sur  la  fécondité  des 
poissons.  Plutarch.  Symposiac.^  V,  t.  VIII,  p.  755,  Reiske. 

(2)  Nous  avons  comparé  plus  haut  le  mythe  d’Aréthuse  avec  celui  de  Derceto. 

(3)  Strabon  (VlII,  p.  343)  dit  expressément  que  ce  tableau  représente  la  nais- 

sance de  Minerve.  Èv  tw  tyîç  A^cpîiov'a;  hpw  ypacpcii  KltdivBovq  rt  xa'i  ApvjyovToç, 
àvfjpwv  KopivOtwv,  TOV  p.£v  Tpoi'a;  , xat  A9-/)vaç  yoVat,  tou  3'  ApTîpuç  àvatpepo- 

p/vv)  £7rt  ypvTcoç.  M.  Raoul-Rochette  [Peint,  ont.  inéd. , p.  106  et  107)  avait  déjà 
rapproebé  les  deux  passages  de  Démétrius  de  Scepsis  et  de  Strabon. 

(4)  Cf.  Eustath.  ad  Iliad.,  B , p,  324.  Dans  l'île  d’Ithaque,  les  descendants  du  ber- 
ger Eumée,  mis  en  liberté  par  Télémaque,  se  nommaient  Coliades.  (Plutarch. 
Qiiacsl.  graec.,  t.  VU,  p.  180,  Reiske.  L’auteur  de  VEtymologicum  Magnum^  v. 
Elyl£r6utat,  fait  dériver  le  nom  d’Ilithyie  airo  tou  £a£u0w. 
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les  monuments  attiques  ne  nous  ont  présenté  cette  déesse  que 
sous  la  forme  de  mère  des  Génétyliides ^ se  confondant,  en 
quelque  sorte,  avec  la  Dénieter  Colias  ; le  poisson  ne  paraît  pas  sur 
les  médailles  d’Athènes,  dans  les  mains  ou  à côté  de  la  déesse.  11 
faut  donc  comparer  la  figure  de  la  plaque  d’or  avec  celle  d’une 
Vénus,  dans  une  peinture  de  Pompéi , où  cette  déesse  est  repré- 
sentée assise  sur  un  rocher  et  tenant  une  ligne  à la  main  avec  la- 
quelle elle  pêche  dans  un  étang;  en  face  est  placé  Eros(l).  Parmi 
les  dieux  pêcheurs  Glaucus  occupe  le  premier  rang  (2);  il  était 
honoré  d’un  culte  particulier  à Anthédon , en  Béotie  (3).  Dans 
la  ville  d’Aegiae,  en  Laconie,  il  y avait  un  étang  nommé  fétang 
de  Neptune  (4);  sur  ses  bords  existait  un  temple  avec  la  statue 
du  dieu.  Personne  n’ose  prendre  des  poissons  dans  cet  étang, 
dit  Pausanias,  car  un  homme  y ayant  pêché,  fut  changé  en  ce 
poisson  nommé  yXizxic,  , le  pêcheur.  Evidemment  c’est  ici  la 
même  fable  que  celle  d’Anthédon,  relative  à Glaucus.  Parmi  les 
déesses  qui  se  jettent  dans  la  mer  se  trouvent  Derceto,  à Asca- 
lon  (5),  Britomartis , en  Crète  (6),  Aréthuse,  dans  l’île  d’Itha- 
que (7),  Scylla(8),  Ino  (9),  Halia  (10),  Aphrodite  même  (11 '1, 

(s)  Mus.  Borbonicoy  II,  tav,  18. 

(2)  Pliilostrat.  7rrî(i^'.,  II.  iiî:  Tzelz.  «<7  Lycophr.  Cassandr.,  Tij/î, 

(3)  Püus.,  IX,  22,  G.  Nérce  aussi , amoureux  d’ Athéné,  se  précipite  du  haut  du 
rocher  de  Leucade,  et  s’embarrasse  dans  les  Glets  d’un  pêcheur  (Plolem.  Hephaest., 
YII)  comme  la  Dictynne  ou  Britomartis  des  Cretois,  (Paus.,  II,  30,  3.) 

(A)  P&us.  , III,  21  , 3.  EvTaûOa  iart  [j.£v  Xifxvv}  IIoTEttîwvoç  * Tare  int 

r7illij.vç  vaoç  xat  tow  • tovç  êï  S£(Soixc«7CV  i^ocepeTv,  tov  ^■/]p£va(xvza 

(xhsx  y£V£(jOaic  1/yovzeç  avOpcinov.  Plutarch,  deSolert.  Anim.^  t.  X,  p.  72,  Ileiske. 
O Se  xaXoup,£vo;  àXteùç  yv(op:p.oç  iaze  noX^.oTç , xac  Siàe  to  tpyovavzM  ys'yove  zov- 

vop.(x.  — Cf.  Pompilus,  changé  dans  un  poisson  homonyme  de  la  famille  despclami- 
des.  (Apoll.  Rhod.  ap.  Alhen.,  VI,  p.  283,  E.) 

(3)  Diodor.  Sicul.,  Il,  A. 

(G)  Pans.,  II , 30,  3. 

(7)  Euslalh.  ad  Odyss.,  N , p.  i74G. 

(8)  Serv.  adWï^.  Æn.,  111,  420. 

(9)  Apollod.  ,111,4,3. 

(10)  Diodor.  Sicul.,  V,  33. 

(11)  Plolem.  Hephaest.,  VII.  Vénus,  après  la  mort *d’ Adonis,  ayant  retrouvé  son 
corps,  le  porta  dans  le  temple  d’Apollon  Érithius  à Argé,  ville  de  Cvpre.  Apollon 
pour  faire  oubliera  Vénus  son  amour  pour  Adonis,  la  mena  sur  le  rocher  de  Leucade, 
d’où  elle  se  précipita  dans  la  rner.  Cf.  Serv.  orfVirg.  Æn.,  1(1,  279.  Adonis  est 
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fleiiiltliéa  (1)  et  d’autres  encore.  Un  vase  publié  par  Chris- 
tie (2) , offre  Mercure,  Neptune  et  Hercule  qui  sont  occupés  à 
pécher.  Hercule  n’a  d’autres  raj)ports  avec  la  nier  que  dans  sa 
qualité  de  héros  solaire,  par  sa  navigation  dans  la  coupe  du 
soleil  (3),  et  par  sa  lutte  avec  le  vieux  Nérée  sur  les  bords  de 
l’Eridan  (4).  Quant  à Mercure,  les  poissons  sacrés  que  les 
habitants  de  Phares,  en  Achaïe(6),  conservaient  dans  le  bassin 
d’une  source  en  l’honneur  d’Hermès  Agoraeus,  sont  un  trait 
qui  rapproche  le  fds  de  Maïa  de  la  Vénus  poisson,  et  justifie  sa 
présence  parmi  les  dieux  pêcheurs. 

A Rhodes,  le  culte  du  soleil  était  célèbre.  Or,  dans  cette  île, 
c’est  la  nymphe  Halla  (G),  nommée  aussi  Rhodé  (7)  et  Cly- 
mène  (8),  qui  se  présente  comme  véritable  épouse  d’Hélius  (9) 
et  comme  mère  des  Héliadeset  de  Pliaéthon  (10).  Dans  certains 


aussi  le  nom  d’un  poisson.  (lîesych.  v.  jCfJwvtç.  ) Posidon  porte  le  nom  d'Adonaeus. 
Mesych.  v.  A(îwvaî'oç.  — Cf.  Par.  poisson  dans  Ptolémée  Héphestion,  YIl. 

(1)  Diodor.  Sicul.,  V,  62. 

(2)  Disquis.  upon  greek  vases,  pî.  XII , p.  81;  Millin,  Galer,  myih.,  CXXV, 
466. 

(ô)  ApoUod.,  II,  S,  10. 

(4)  Apollod. , II , y , 11. 

(y)  Paus.,  VII,  22,  2. 

(6)  Diodor.  Sicul.,  V,  yy.  Halia  est  une  Néréide.  (Ilomer.  Illad.  2, 40;  Hesiod. 
Theog.,  24y;  Apollod.,  I,  2,7.) 

(7)  Schol.  flct  Pindar.  Olymp.,  VII,  24;  Scliol.  ad  Ilomer.  Odyss.  P,  208; 
Tieii.ad  Lycophr.  Cassandr.,  925.  Rhodé  est  une  Océanide.  (Hesiod.  Theog.,  syi). 

(8)  Ovid.  Mclamorph.,  II,  19;  Hygin.  Prolog,  fab.,  p.  ly.  Glymène  est  aussi 
une  fille  de  l’Océan.  Hesiod.  Theog.,  551  ; Nonn.  Dionys.,  XXXVIII,  111  ; Lac- 
lanl.  Placid.  Narr.  fab.,  II,  1.  C’est  aussi  le  nom  d’une  Néréide  dans  Homè.e, 
{lUad.l,  47^,  dans  Hygin  {Prolog,  fab.,  p.  8),  et  dans  Virgile  {Georg,,  IV. 
34y). 

(9)  On  célébrait  à Rhodes  des  fêles  nommées  Halles  en  l’honneur  du  Soleil. 

(Alhen.,  XIII,  {>.  561,  E.)  Le  temple  du  Soleil  se  nommait  (Euslalh.  ad 

Odyss.,  Z , p.  1562). 

(10)  Schol.  ad  Homer.  Odyss.  P,  208.  Athéné  aussi  se  présente  comme  mère 
d’Hélius  (Diodor.  Sicul.,  V,  69).  Dans  les  traditions  attiques,  elle  est  mère  d’Apol- 
lon. (Gic.  de  Nat.  Deorum  , III,  23;  Glem.  Alex.  Prolrepl.,  p.  24,  Polter).  Minerve 
et  Apollon  sont  représentés  sur  des  vases  entre  deux  colonnes,  surmontés  de  coqs. 
Les  hydries  qu’on  voit  dans  certaines  peintures  rempla^'er  les  coqs  doivent  faire  al- 
lusion au  cataclysme. 
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auteurs  elle  est  remplace'e  par  Aphrodite  (1)  ou  par  Amphi- 
trite  (2);  dans  Homère  (3)  son  nom  est  Neaera.  Or,  Halia  est 
réponse  d’Hélius  (4)  ou  de  Posidon  (o);  tantôt  elle  joue  le 
rôle  de  mère  , tantôt  elle  se  confond  en  une  seule  divinité  avec 
sa  fille  Rhodé.  Nous  avons  vu  au,  commencement  de  cet  article 
les  relations  étroites  qui  existent  entre  l’Aphrodite  Colias  et 
l’Apollon  de  Délos;  cependant  nous  croyons  être  plus  près  de 
la  vérité  en  préférant  le  nom  d’Halia  pour  la  déesse  de  la 
plaque  d’or.  D’un  côté,  nous  avons  l’avantage  de  trouver  dans 
Halia  la  forme  féminine  du  Soleil , et  en  prenant  ce  nom  dans 
une  acception  beaucoup  plus  étendue,  nous  voyons  qu’au  fond 
cette  déesse  est  la  même  qu’Aphrodite  ; d’un  autre  côté,  l’expli- 
cation des  deux  plaques  en  or,  n®®  2 et  3 , et  les  motifs  de 
leur  rapprochement  se  dévoilent  clairement  à nos  yeux.  Sur 
la  première  de  ces  plaques  nous  voyons  une  image  de  mort, 
de  disparition  , dans  le  groupe  de  Pélée  enlevant  Thétis,  la 
même  qu’Halia(6);  sur  la  seconde  plaque,  c’est  une  image  de 
renaissance,  de  retour  à la  lumière,  de  nouvelle  vie;  la  déesse 
ravie  pendant  les  omhres  de  la  nuit(7)  et  sous  la  forme  d’une 
sèche  (8),  sort  de  la  mer  où  elle  vient  de  pêcher  le  poisson 
pélamide  symbole  de  génération.  En  effet,  si  nous  comparons 
cette  déesse  avec  Palémon  ou  avec  Taras  sur  le  dauphin  (9) 

(1)  Schol.  ad  Pindar. , Olymp.,  VI.  24.  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  7G  , note  2, 
que,  dans  le  temple  d’Ino  à Tlialames  eu  Laconie,  se  trouvaient  les  statues  en 
bronze  de  Paphia  et  d’Helius;  il  y a aussi  au  même  endroit  une  fontaine  sacrée 
nommée  Sélené  (Paus.,  III,  26,  l).  Halia,  en  se  précipitant  dans  la  mer,  devient 
Leucothoé.  (Üiodor.  Sicul.,  V,  tîu.) 

(2)  Schol.  ad  Pindar.,  f.  l. 

(5)  Odyss.  M , 152. 

(4)  Le  nom  d’A^ta  est  le  féminin  d’Altoçou 

(5)  Diodor.  Sicul  , V, 

(6)  Le  surnom  d’Halia  est  souvent  donné  à Thétis  par  les  poètes. 

(7)  Ovid.  Metamorph.,  XI,  238. 

(8)  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.,  17lî  et  178;  Eustath.  ad ///ad.  2 , p.  1 182 , 
Schol.  ad  Apoîl.  Uhod.  Ar^on.j  I,  882. 

(9)  Cf.  l’Apollon  Delphinien.  ( Hom»M'.  Ilymn.in  Apoll,  , 400;  Tzetz.  ad  Ly- 
cophr. Cassandr.^  208.)  On  céléhrait  des  hydrophories  en  l’honneur  de  cet  Apollon, 
à Égine  (Schol.  ad  Pindar.  Nem.,  V,  81),  où  il  devait  être  considéré  comme  un  dieu 
Hèlitts  sortant  delà  mer.  (Voyez  Panofka,  Mus.  Biacas  ^ p.  57,  note  4.) 
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sortant  ücs  flots  et  tenant  un  poisson  à la  main , et  avec  Té- 
plièbe  muni  d’un  thon  sur  les  médailles  de  Cyziqiie  (l),  nous 
lui  retrouvons  le  meme  caractère.  Dans  Philostrate  (2) , Po- 
sidon , autre  époux  d’Halia,  se  présente  sous  la  forme  d’un 
vrai  soleil  levant.  M.  Panofka  (3)  a déjà  rapproché  la  nymphe 
Rhodé  de  l’Aurore,  à qui  les  poètes  donnent  l’épithète  de 
po^Of^a/wT’j'Xoç  (4);  il  nous  sera  donc  permis  de  reconnaître  dans 
notre  Aphrodite-Halia  ou  Rhodé,  la  déesse  qui  annonce  le 
lever  de  l’astre  du  jour,  la  compagne  d’Hélius,  rà  qui  des  ailes 
conviennent  parfaitement  comme  déesse  rapide.  La  plupart  des 
nioniiments  représentent  Eos  ailée  (5)  ; sur  les  médailles  de 
Rhodes  (6)  aussi,  on  trouve  au  revers  de  la  tête  radiée  de 
Bacchus  jeune,  analogue  à Hélius  , une  figure  munie  de  deux 
grandes  ailes. 

Un  trait  qui  rapproche  singulièrement  la  déesse  de  Rhodes, 
Ilalia,  de  l’Aphrodite  Colias  , c’est  sa  qualité  de  mère  des  Hélia- 
des.  Les  artistes  anciens  auraient  donc  pu  représenter  Halia 
avec  les  trois  Héliades(7),  sur  sa  main,  absolument  comme 

(1)  Mionnel,  V,  Suppl.,  p.  503.  — Cf.  une  statuette  en  bionze,  publiée  par 
M.  Micali.  {Sioria  degii  ont.  pop.  ital.,  tav.  xxxvi , 4.) 

(2)  Jmag.  ,1,8. 

(3)  Mus.  B lacas , p.  33.  D’ailleurs,  Hésiode  (77icp^,,  986-87)  nomme  Phaéthon 
comme  fils  de  f Aurore  et  de  Cé[)Iiale.  Cf.  Paus.,  I,  3,  1. 

(4)  Homer.  Odyss.  E,  :2l.  Coluthus  {de  Rapt.  Ilelen.,  97),  donne  l’épithète  de 
po(îo(îaxTVAOi;  à Vénus. 

(3)  Un  beau  vase  que  j’ai  décrit  dans  la  Description  du  cabinet  Durand , n“  231 , 
offre  Éos  sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux  ailés  ; mais  la  déesse  n’a  point 
d’ailes. 

(6)  Mionnet,  III  , p.  424  et  423. 

(7)  Les  noms  et  le  nombre  des  Iléliades  diffèrent  dans  les  auteurs.  Comme  pour 
toutes  les  divinités  qui  se  présentent  sous  la  forme  du  dualisme,  et  ensuite  de  la 
triade,  telles  que  les  Grâces,  les  Sirènes,  les  Muses,  nous  trouvons  d’abord  dans  Ho- 
mère {Odyss  M,  132-153)  seulement  les  deux  Iléliades  Phaëthuse  et  Lampétie,  nom- 
mées par  Fulgence  {Myili.,  I,  13) , Arélhuse  et  Lampétuse  , et  par  Servius  {ad  Virg. 
Æn.,  X . i89  ) , Phaëtuse  et  Lampétuse ; ensuite  vient  la  triade , Lampétie,  Eglé, 
Phoebé  (lîygin.,  Fab.  136)  ou  Phobé,  Lampelo  et  Eglé  (Ileraclid.  de  Incred.,  30), 
ou  Lampétie  , Églé  et  Phaëthuse  (Schol.  ad  Homer.  Odyss  P,  208)  ou  Phaëthuse, 
Lampetio  et  Pnoebé  (Laclant.  Placid.  Narrat.  fab.,  II,  2).  Ensuite  le  dualisme  se  dé- 
double, comme  on  voit,  par  les  quatre  Iléliades,  Mérope,  Hélie,  Aelhérie  et  Dioxippe 
(Hygin.,  Prolog  fab.,  p.  13)  : ce  nombre  est  porté  aussi  à huit,  telles  que  Mérope, 
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l’Aplirodite  du  promontoire  Colias  tient  les  trois  Gënétyllides. 
A Athènes,  Aphrodite  est  femme  de  Posidon  et  s’assimile  à 
Salacia(l)  : elle  a des  rapports  intimes  avec  l’Apollon  de  Dé- 
los  (2).  A Rhodes,  Halia  ou  Rhodé  est  aussi  associée  à Posi- 
dore  ou  à Hélius. 

J.  DE  WITTE. 

Hélie,  Églé,  Égialé,  Pétté,  Plioebé,  Charie,  Diosippe  (Schol.  ad  Germ. , 566).  Le 
nombre  impair  revient  ensuite,  et  nous  trouvons  citées  par  Hygin  {Fab.,  it>4) 
les  sept  Héliades,  Mérope,  Hélie,  Églé,  Lampétie,  Phoebé,  Aethérie,  Dioxippe. 
Puis  c’est  le  nombre  cinq,  Eglé,  Lampétie,  Phaëthuse,  Hémithéa,  Dioxippe. 
(Tzetz.  Chil.,  IV,  H/sL,  157).  — Cf.  la  penlade  des  Dactyles  Idéens.  La  mé- 
daille de  Lariscolus  ( Thés.  Morell.,  tab.  unica  ) oflfre  au  revers  de  la  tête  d’Aphro- 
dite ou  de  Rhodé  ou  d’Halia,  ses  trois  Glles,  changées  en  mélèzes  {larices);  l’une  tient 
un  arc,  l’autre  la  fleur  (po(îov),  qu’on  voit  au  revers  de  la  tête  d’Hélius  sur  les  mé- 
dailles de  Rhodes.  M.  Borghesi  {Décadi  numlsmaliche , VII,  os.  10  ) combat  l’an- 
cienne explication  du  type  de  ce  denier,  et  préfère  reconnaître  dans  les  trois  déesses 
les  nymphes  Çuerquetutanes  adorées  avec  les  Lares,  sur  le  mont  Esquilin,  à Rome 
( Varr.  L.  L.,  V,  49,Müllef;  Festus^v.  Querquelulanae).  — Comp.  sur  cette  ex- 
plication, Gavedoni  Med.  di  fam.  rom. , p.  114  et  115,  et  Raoul  Rochette,  Second 
supplément  à la  Notice  sur  les  Mèd.  de  la  Bactriane  et  de  ITndc , p.  9. Dans  ce  cas  , 
ces  déesses  réunies  eu  nombre  ternaire  rentreraient  dans  les  Dryades,  les  Hama- 
dryades  et  les  Mèliades. 

(1)  Salaria  est  aussi  un  surnom  d’Amphitrite  et  de  Thétis  comme  épouse  de 
Neptune.  Festus,  v.  Salacia.  — Cf.  une  peinture  de  vase  étrusque,  sur  laquelle  on 
voit  Triton  Alacea  désignés  par  leurs  noms.  Schiassi , Lettere  sopra  alcunc  fttile 
p.  8;  Ingliirami,  Mon.  etr.,  Ser,  V,  tav.  lv,  8. 

(2)  Supra,  p.  76  et  77. 
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LETTRE 

A MONSIEUR  GROTEFEND,  SUR  QUELQUES  MÉDAILLES 
DE  ROIS  DES  ODRTSES  ET  DES  THRACES. 

(PI.  B,  1836.) 


Monsieur  , 

L’intérêt  que  vous  ont  inspiré  les  médailles  de  nos  rois 
grecs  de  la  Bactriane  (1)  m’engage  à vous  soumettre  quelques 
observations  sur  d’autres  médailles  qui  appartiennent  aussi 
à des  rois,  mais  à des  rois  étrangers  h la  Grèce , bien  que  leur 
puissance  s’étendît  sur  des  villes  grecques,  et  que  les  monu- 
ments mêmes  qui  nous  en  restent  soient  l’ouvrage  de  mains 
grecques,  le  souhaite  que  ces  observations  ne  vous  paraissent 
pas  indignes  d’une  mention  favorable  dans  votre  journal  nu- 
mismatique, et  qu’en  tout  cas  vous  les  receviez  comme  un  faible 
hommage  des  sentiments  que  je  vous  porte. 

Les  médailles  sur  lesquelles  je  me  propose  d’appeler  votre 
attention  sont  celles  qu’on  attribue  à des  rois  de  Thrace,  de  la 
dynastie  fondée  par  Térès.  Depuis  le  milieu  du  dernier  siècle, 
où  un  savant  antiquaire  français.  Cary,  essaya  de  rassembler  et 
de  disposer  dans  le  meilleur  ordre  chronologique  les  témoigna- 
ges historiques  qui  concernent  ces  princes,  mais  sans  pouvoir 
s’aider,  dans  ce  travail,  du  secours  des  monuments  numismati- 
ques  qui  n’existaient  point  encore,  ou  du  moins  qui  n’étaient 
point  encore  connus  (2)  , la  science  s’est  enrichie  de  plusieurs 

(1)  Voyez,  dans  les  Blaeller  fur  Mùnzkunde , qui  se  publient  à Hanovre,  sous  la 
direction  de  M.  Grotefend,  t.  II,  n®  vu  , p.  78-82,  l’analyse  qu’il  a donnée  de  notre 
travail  sur  les  médailles  bactriennes. 

(2)  Histoire  des  rois  de  Thrace  et  de  ceux  du  Bosphore , éclaircie  par  tes  médailles^ 
par  Gary,  1782,  in-4*.  L’auteur  ne  connaissait  point  de  médailles  de  rois  deThrace 
anlérieures  à celle  de  Seuthès  III , qu’il  a publiée,  pl.  1 , n®  i , p.  28  ; et  cette  mé- 
daille, de  notre  Cabinet  était  encore,  il  y a trente  ans  , à l’époque  où  M.  Mionnet 
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de  ces  médailles  qui  portent  les  noms  de  Térès  aldi  Aniadocus 
qui  ont  déjà  pris  leur  place  dans  la  numismatique  des  rois.  D’au- 
tres , qui  portent  des  noms  différents  et  qui  n’ont  pas  encore  reçu 
leur  véritable  détermination , attendent  encore  que  leur  place 
soit  fixée  avec  toute  la  certitude  que  comporte  l’état  actuel  de 
la  science;  et  il  en  est  enfin  plusieurs  qui  ont  reçu  une  attribu- 
tion vicieuse,  malgré  l’inscription  qu’elles  présentent  et  qui  ap- 
partient à l’un  de  ces  princes  nommé  dans  l’histoire.  11  y a donc 
d’assez  importantes  rectifications  à opérer  dans  cette  branche 
de  la  numismatique  grecque  , sans  compter  quelques  additions 
que  je  me  trouve  en  mesure  d’y  faire;  et  ce  sera  là  , si  je  ne 
m’abuse,  le  résultat  du  travail  que  je  vais  vous  soumettre. 

, Le  témoignage  classique  sur  l’origine  et  l’accroissement  du 
royaume  des  Thraces  Odryses  est  celui  de  Thucydide,  qui  mé- 
rite d’autant  plus  de  considération,  que  , par  ses  relations  de 
famille  avec  les  rois  deThrace,  par  les  riches  domaines  qu’il  pos- 
sédait dans  ce  pays  et  par  le  séjour  qu’il  y avait  fait  (1),  cet  au- 
teur, d’ailleurs  si  grave,  avait  été,  plus  que  personne,  à même 
de  recueillir  les  renseignements  les  plus  sûrs.  Or,  d’après  la 
manière  formelle  dont  il  s’exprime  dans  le  passage  (jue  j’ai  en 
vue  de  son  histoire  (2),  Térès  fut  sinon  le  premier  des  rois 
Odryses,  du  moins  celui  qui  constitua  celte  monarchie  sur  une 
base  respectable  et  sur  une  grande  partie  de  la  Thrace;  et  tel 
est  à peu  près  aussi  sur  ce  point  le  témoignage  de  Diodore(3),  si 
ce  n’est  en  ce  qu’il  attribue  kSita/cès,  fils  et  successeur  de  Térès, 
l’accroissement  de  puissance  et  de  domination  dû  au  père  et 
continué  parle  fils.  Mais  à cet  égard  encore,  aussi  bien  qu’en  ce 

commença  sa  Description , t.  l,  p.  437,  la  plus  ancienne  monnaie  d’un  roi  deThrace 
qui  fût  connue  de.s  antiquaires. 

(!)  Thucydid.,  IV,  iO;>  : Tov  0ouxv(îi(î/iv  xtvîo-cv  tc  tuv  j^puo-te'wv  p.e-a).)ù)v 

ipyaiylixç  iv  Trspc  ravra  Opaxp. 

(2)  Thucydid.,  II,  29  : (i  ês  T-np-nç  ovtoç,  ô rov  StrocXxov  Tuar-op,  -rrpwToç  (j(îpuaatî 
TYjv  p-eya^Yiv  |3aatX£:av  t-reiTrX/ov  rriç  Opcfxri^  irror/iat  * et  infrà  : T'opriÇ  cîè,..-  |3acn- 

).£uç  Te  TrpwTOç  cv  xpaxet  Ocîpuo-wv  lyévtxo. 

(5)  Diodor.  Sic.,  XII,  30:  To  -cùoq  tTz\  touoÜtov  (îwvap.£CJç  TrpovîXGev  (ôlirxA- 
xvi;) , «are  ap^ai  TrXefaT/);  twv  IIPO  AYTOY  B A2IAEY2  ANTON  xxrà  Tr,v 

0pax-/iv. 
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qui  concerne  les  limites  et  les  ressources  du  royaume  des 
Odryses,  tel  qu’il  était  constitué  sous  Itérés  et  sous  son  succes- 
seur, et  tel  qu’il  est  décrit  par  Thucydide(l) , l’autorité  de  cet 
écrivain  ne  saurait  être  mise  en  balance  avec  celle  de  Diodore 
qui  le  copie  en  l’altérant.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  nous  attachant 
ici  aux  seules  indications  qui  peuvent  avoir  rapport  à la  numis- 
matique et  qui  peuvent  aussi  en  recevoir  quelque  lumière,  nous 
devons  constater  un  fait  important  : c’est  que  la  puissance  du 
roi  des  Odryses  s’étendait,  dans  sa  partie  maritime,  à'Abdère^iu 
Pont-Euxin,  à l’embouchure  du  Danube,  et  que  cette  ville 
même  à'Ahdère^  soumise  alors  à la  magistrature  suprême  de 
Nympbodore,  dont  Sitalcès  avait  épousé  la  sœur  (2),  se  trouvait 
dans  des  relations  intimes  de  voisinage  et  de  politique  avec  le 
roi  des  Odryses.  Or,  c’est  là  une  indication  qui  servira  plus  tard 
à justifier  d’autres  traits  d’une  influence  analogue,  qui  sont  éta- 
blis par  les  médailles. 

il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  de  rappeler,  après 
Cary , les  événements  historiques  qui  se  rapportent  au  règne  de 
Sitalcès.  Je  ne  relèverai  que  deux  circonstances  qui  ne  sont  pas 
étrangères  à deux  personnages  dont  l’existence  se  trouve  liée 
de  plus  d’une  manière  à nos  médailles.  11  est  question  d’un  frère 
de  Sitalcès  qui  se  serait  réfugié  chez  les  Scythes,  et  qui  aurait  été 
ensuite  livré  à ce  monarque  par  les  Scythes  eux-tuêmes,  en  re- 
cevant en  échange  un  de  leurs  rois  retiré  k la  cour  de  Thrace.  C’est 
Hérodote  qui  nous  a fait  connaître  cette  particularité  (3) , mais 
sans  ajoute]'  à son  récit,  beaucoup  trop  succinct,  le  nom  de  ce 
frère  de  Sitalcès,  et  le  motif  de  sa  retraite  chez  les  Scythes. 
Heureusement,  Thucydide  supplée  en  partie  à son  silence  dans 
la  mention  qu’il  fait  accidentellement  d’un  frère  de  Sitalcès  qui 

(1)  Thucydid.,  Il,  9S-98. 

(2)  Je  relève  ici  une  légère  inadvertance  de  Cary,  qui  dit,  p.  S,  en  parlant  de  Nyiu- 

phodore,  que  le  mariage  de  sa  sœur  avecSadocus,  fils  de  Sitalcès,  lui  donnait  beau* 
coup  de  pouvoir  à la  cour  du  roi  de  Thrace.  Thucydide  avait  dit , en  termes  bieu 
clairs,  (pie  Sitalcès  lui-même,  et  non  son  fils , avait  épousé  la  sœur  de  Nympbodore  : 
Ou  cTjfî  T/jv  2(TaXx‘/iç. 

(3)  Ilerodot.,  iV,  90:  Hv  y'-xo  Tcapx  Tfü  OxTapaja^-^  itra^xeu  , x.t.L 
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se  nommait  Sparadocus  (1)*  et,  quant  au  motif  qui  porta  ce 
prince  Odryse  à chercher  un  asile  en  Scylhie,  on  peut  croire, 
d’après  tant  d’exemples  semblables  qu’offre  l’histoire  de  cette 
dynastie,  que  Sparadocus  voulu  se  rendre  indépendant  de 
son  frère  dans  quelque  partie  du  royaume  des  Odryses  qu’il  gou- 
vernait ; mais  que,  vaincu  dans  cette  entreprise , il  avait  dû  se 
réfugier  chez  les  Scythes.  Hérodote  se  tait  également  sur  le  sort 
qu’éprouva  le  prince  Odryse  livré  entre  les  mains  du  frère  qu’il 
avait  offensé,  et  du  monarque  qu’il  avait  tralil.  Mais  si  l’on  peut 
encore  ici  se  régler  d’après  la  conduite  ordinaire  de  ces  rois 
barbares,  et  d’après  l’exemple  que  donnèrent  les  Scythes  en 
cette  occasion,  Silalcès  se  délivra  sans  doute  d’un  compétiteur 
(langereux  par  la  mort  de  son  frère  unique.  Ce  qui  autoriserait 
encore  à le  croire,  c’est  que,  quelques  années  plus  tard,  Sitalcès, 
tué  dans  un  combat  contre  les  Triballes  (2),  passa  pour  avoir 
été  frappé  par  la  main  de  son  neveu  Seuthès,  fils  de  Sparado- 
cus {^)  ; et  ce  meurtre  domestique  pouvait  être  attribué  à la  ven- 
geance d’un  fils,  autant  qu’à  l’ambition  d’un  usurpateur. 

Ce  petit  nombre  de  faits  ainsi  constatés,  et  l’existence  d’un 
prince  des  Odryses  nommé  Sparadocus  ^ frère  de  Silalcès  et 
père  de  Seuthès^  se  trouvant  fixée  par  ces  événements  mêmes  à la 
place  qu’elle  doit  occuper  dans  l’histoire  du  royaume  des  Odryses, 
vous  apprendrez  sans  doute,  Monsieur,  avec  intérêt,  qu’il  nous 


(1)  Thurydid.,  Il,  iOl  : AvaTrciOêTat  (ô  Scra^xr)?)  vtzq  SîuOou  ioZ  Z7rap«(îoxoy  , 
à(Î£)l<pt(îciü  ovToç  , xa't  p/ytcTov  p.£T^  avTov  (îyvap.£Vou. 

(2)  Idem,  IV,  101  : A7r£0av£  xa't  2tTaXx-/jç  Otîpuo-uv  ^aat^îvç...  (jzpocrevax^ 

£7rt  Tpt^a^Aovç,  xal  vix-n6tiç  ' IîtjOyiç  Sï  o 27rapa(îoxou,  tàv  <x’jtov,IÇix- 

a-lXiVGiV  Otîpuaüïv  t£  , xa't  tvJç  aX)//)?  ©paxvjç  , ■fiZTrep  xa't  £X£t'vo5. 

(3)  C’est  du  moins  ce  qu’on  peut  conjecturer  d’après  un  passage  delà  Lettre  de  Phi- 
lippe aux  Athéniens  ^ où  il  est  dit  que  les  Athéniens  s’empressèrent  de  faire  alliance 
aveole  meurtrier  de  Sitalcès.hien  tpie  Silalcès  eûtéléadmisaudroitde  cité  à Athènes. 
Philipp.  Epislol.  apud  Demosthen.,  1.  I . p.  161,  Reisk  : Ka't  StrâXxou  p.£v  aTroGa- 

VOVTOÇ  , O)  p.£T£(Î0T£  TYIÇ  7roXtT£taç  , SvOvç  TTOtVjg'aCTGat  TTp'o;  TOV  (X-KOXrsivaVTOC  tptXraV.'Cetle 

imputation  ne  peut  guère  en  effet  regarder  que  Seuthès,  devenu  et)  même  temps 
l’allié  des  Athéniens  et  le  nouveau  roi  des  Odryses.  Toutefois,  Seuthès  n’étant 
point  nommé  dans  la  Lettre  <le  Philipi)e,  ce  ne  peut  être  là  qu’une  conjecture,  et 
Cary  a eu  tort  de  dire,  p.  7 , que  Pliilijtpe  eût  désigné  a/’/ïrnmU’cemgnl  Seuthès 
comnic  le  meurtrier  de  son  oncle. 
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est  parvenu  plusieurs  médailles  de  ce  prince  qui  jusqu’ici  n’ont 
point  encore  reçu  leur  véritable  attribution.  En  vous  les  signa- 
lant , je  croirai  donc  avoir  fait  connaître  un  fait  numismatique 
aussi  neul  que  curieux,  si  le  jugement  que  vous  en  porterez  se 
trouve  d’accord  avec  mon  opinion. 

Les  médailles  que  j’ai  en  vue  sont  celles  qui  avaient  été  gé- 
néralement attribuées  à la  ville  à'Jsplédon,  en  Béotie,  sur  la  foi 
de  Sestini  qui  les  a publiées  le  premier(l).  Mais  l’une  de  ces  mé- 
dailles, du  cabinet  de  Munich,  où  Sestini  avait  cru  lire  les  lettres 
AiinA  , ne  porte  effectivement  que  ISriA , ainsi  que  l’a  constaté 
récemment  M.  Streber,  dans  un  travail  qui  se  recommande  par 
beaucoup  d’exactitude  jointe  à une  érudition  saine  et  à 
une  critique  judicieuse  (2);  la  seconde,  du  Cabinet  de  Vienne, 


n’offre  pareillement  que  les  lettres 


que  Sestini  s’était  efforcé 


de  lire  ASIIA , au  moyen  d’une  nouvelle  manière  de  Boustro- 
phédon  qu’il  avait  imaginée  à cette  occasion;  d’où  il  suit  que  la 
leçon  ASIIA  n’ayant  plus  aucun  fondement,  l’attribution  de 
ces  médailles  à Asplèdnn  tombe  nécessairement  d’elle- même.  A 
l’appui  de  l’observation  de  M,  Streber  , je  puis  ajouter  à mon 
tour  que  la  médaille  de  la  collection  de  M.  Allier,  portant  les 


lettres  , disposées  comme  sur  celle  du  Cabinet  de  Vienne, 

se  trouve  maintenant  dans  notre  Cabinet  où  elle  était  entrée 
avec  la  fausse  attribution  à' Asplédon  , mais  avec  la  légende 
intacte  SIIA  qui  détruit  radicalement  cette  attribution  aussi 
mal  fondée  que  légèrement  admise.  On  connaissait  enfin 
une  troisième  médaille  du  Cabinet  Fontana  que  Sestini  avait 
publiée  aussi  (3),  et  où  il  lisait  les  lettres  AISIIA  suivies  d’autres 


(1)  Nuov,  Lett.  Numism.,  t.  U,  p.  23;  t.  IV,  p.  63;  tav.  I,  Gg.  19. 

(2)  Numismaia  nonnulla  grœca  ex  Museo  regis  Bavariœ,  hacten us  minus  accu ~ 
rate  descripta  ; ce  niénioire  fait  partie  des  Abhandlungen\der  philoL  classe  der  koenigi. 
Bayerisch  Ahadsm.f  1. 1,  p.  79-236,  Munich,  1833,  in-4°.  Voy.  p.  111-113,  lab.  1, 
n»  16. 

(3)  Deseriz.  del  Mus.  Fontan.  , 1. 1 , p.  153.  M.  Mionnelcite,  d’après  Hanter, 
une  médaille  ù' Abdère,  avec  les  quatre  lettres  A 2 II  A (?)  du  coté  du  griffon  ; voy. 
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lettres  PAAOKO,  en  regardant  les  unes  comme  appartenant 
au  nom  jàsplédon^  et  en  rapportant  les  autres  à un  nom  de  ma- 
gistrat. Mais,  cette  fois  encore,  Sestini  avait  e'té  trompé  par  sa 
vue  qui  commençait  à s’affaiblir  , ou  plutôt  il  était  resté  sous 
l’empire  d’une  détermination  arrêtée  d’avance;  car  une  em- 
preintede  la  médaille  en  question,  transmise  par  son  possesseur 
à M.  Streber,  ne  lui  a offert  à la  place  des  lettres  A^IIA  que 
les  lettres  211,  les  seules  aussi  qu’ait  pu  y lire  M.  Fontana 
lui-même;  en  sorte  que  l’attribution  à Asplédon  se  trouve  ruinée 
pour  la  troisième  fois  et  sans  doute  irrévocablement.  Il  existe 
en  effet  dans  notre  Cabinet  un  exemplaire  h fleur  de  coin  de  la 
médaille  du  cabinet  Fontana,  et  l’inscription  qui  s’y  lit,  intacte 
dans  tous  ses  élémens,  2nA  PA  AOKO,  ne  laisse  plus  subsister 
aucun  appui  à l’bypothèse  de  Sestini. 

Tel  était  l’état  de  la  question,  d’après  le  travail  exact  et  sévère 
de  M.  Streber;  il  ne  restait  plus  qu’à  déterminer  à quelle  ville 
ou  à quel  peuple  pouvaient  appartenir  ces  médailles  dont  l’in- 
scription se  compose,  sur  celles  du  plus  petit  module,  des  trois 
lettres  initiales  2nA.  Un  pas  nouveau  dans  cette  question  et 
un  progrès  considérable  dans  cette  recherche  sont  dus  encore 
au  même  antiquaire,  en  ce  qu’il  a reconnu  que  la  fabrique  de 
nos  médailles  et  leur  double  titre  les  assimilaient  aux  monnaies 
ôlOlfnthe  et  de  quelques  autres  villes  de  la  Chalcidicpie  de 
Thrace,  au  point  qu’il  était  impossible  de  douter  que  les  unes 
et  les  autres  ne  fussent  sorties  d’un  même  atelier  monétaire (1), 
C’est  en  effet  ce  qui  paraîtra  démontré  pour  tout  homme 
habitué  à observer  et  h confronter  les  monuments  numismati- 
ques.  Les  médailles  à' Oljnihe  et  d’Æ’m/ze,  villes  cbalcidiennes , 
rapprochées  parM.  Streber  des  médailles  qui  offrent  la  légende 

sa  Description  ,1.1,  p.  5G4  , n“  2.  Mais  il  n’y  a rien  de  pareil  à cela  dans  le  musée  de 
Hunier,  et  la  médaille  m’est  inconnue  partout  ailleurs. 

(l)  Je  dois  dire,  comme  un  fait  honorable  pour  la  mémoire  de  Sestini , que,  dès 
la  publication  des  médailles  d'Olynlhe^  due  à M.  de  Cadalvène,  il  avait  reconnu 
lui-même  que  rallribulion  d’Jsplèdon  ne  pouvait  {)lus  se  soutenir.  J’ai  sous  les  yeux 
une  lettre  de  cet  antiquaire,  datée  de  Florence  le  24  mars  1829,  où  il  déclare  que 
les  médailles  données  par  hù  h Jspfétlon  do'wexilùive  rendues  à la  fabrique  d’OIynt/ic. 
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^IIA  avec  les  mêmes  types,  appartiennent  certainement  à la 
même  famille  que  celles-ci.  Arrivée  à ce  point,  la  question  qui 
nous  occupe  semblait  toucher  de  bien  près  à une  solution;  et 
en  proposant  le  nom  de  Spartohis^  ville  grecque  de  la  Chalci- 
dique,  située  dans  le  voisinage  et  dans  l’alliance  ^üljntke  (1) , 
M.  Streber  devait  croire  qu’il  avait  satisfait  de  la  manière  la 
plus  heureuse  à tontes  les  conditions  du  ]jroblème.  Il  me  pa- 
raît pourtant  manifeste  que  cet  antiquaire  a manqué  le  but, 
et  cela  faute  d’avoir  employé  un  des  éléments  de  la  question 
qu’il  avait  sous  la  main  Vous  en  jugerez  sans  doute  ainsi  que 
moi,  Monsieur,  en  examinant  la  médaille  de  notre  Cabinet  sur 
laquelle  j’appelle  toute  votre  attention  ; vous  en  trouverez  le 
dessin  joint  à celte  lettre;  en  voici  la  description  : 

N°  l.  Cheiml  marchant  à gauche;  type  entouré  de  la  légende 
ainsi  distribuée  : 2nA  PA  AOKO  ( rétrogade)  ; revers  : Aigle 
volant  en  haut  avec  un  serpent  dans  son  bec;  type  dans  un 
cairé  creux;  médaille  d’argent,  du  inod.  4;  voy.  pl.  B,  n°  1. 

Cette  médaille  est  précisément  la  même  que  celle  du  cabinet 
Fontana.  publiée  par  Sestini , et  soumise  par  M.  Streber  à un 
nouvel  examen.  Mais  ce  qui  a Heu  de  surprendre  de  la  part 
d’un  antiquaire  aussi  exact  et  aussi  exercé,  c’est  qu’en  propo- 
sant une  interprétation  des  lettres  iirîA,  il  ait  complètement 
passé  sons  silence  les  lettres  qui  suivent  : PAAOKO,  qui  méri- 
taient cependant  d’être  l’objet  de  quelque  observation;  car  ces 
lettres  signifient  certainement  quelque  chose.  Du  moins  Sestini 
y avait-il  vu  un  nom  de  magistrat j et,  bien  qu’il  se  trompât 
encore  à cet  égard,  puisque  les  lettres  PAAOKO  ne  sauraient 
guère  former  un  nom  grec(2),  toujours  est-il  (ju’il  avait  montré 

(1)  Thucydid.,  II,  79:  Idem,  V,  18.  Cf.  Antiplionl.  apud  Harpocrat.  v.  Swap- 
Tw/loç  ; Stephan.  Byz.  v.  STrapTwXoç,  et  i;.  Aîrco^ia;  Suid.  et  Hezych.  h.  cad.  v.  Hoi- 
stenius  a rappelé,  dans  ses  Notes  sur  Etienne  de  Byzance,  qu'il  existait , dans  le  re- 
cueil de  Goltzius,  des  médailles  àeSparlolus,  avec  l’inscription  SnAPTQAIQN. 
Mais  celte  inscription  a certainement  été  mal  lue,  comme  celles  de  tant  d’autres  mé- 
dailles de  Goltzius  ; et  jusqu’ici  il  n’a  été  reconnu  par  les  numismatisles  aucune  mé- 
daille de  Spartolus. 

(2)  Je  n’i(,'nore  pasque  beaucoup  de  mots  grecs  dérivés  de  la  forme  ionienne  J/xo- 

;xai  pour  pourraient,  à la  rigueur,  rendre  compte  du  mot  PAAOKO.  Mai> 
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là  une  question  à résoudre  et  une  explication  à donner.  Le  si- 
lence prudent  que  garde  M.  Streber  peut  être  regardé  comme 
une  improbation  indirecte  de  la  conjecture  de  Sestini;  mais  on 
avait  droit  d’attendre  de  lui  quelque  chose  déplus. 

L’attribution  que  fait  M.  Streber  de  cette  médaille  à Sparto- 
lus,  d’après  les  seules  lettres  2nA,  et  en  ne  tenant  aucun 
compte  des  lettres  PAAOKO,  se  trouve  donc  déjà  viciée  par  ce 
seul  fait  d’une  manière  assez  grave;  car  ces  lettres,  de  même 
forme  et  de  même  dimension  que  les  trois  premières,  et  distri- 
buées pareillement  sur  les  bords  de  la  médaille,  bien  que  dans 
un  ordre  inverse (1),  doivent  appartenir  au  même  nom;  et  l’on 
ne  s’expliquerait  par  aucun  motif  raisonnable  ni  par  aucune 
analogie  numismatique,  comment  le de  la  'ville  n’aurait  été 
énoncé  qu’au  moyen  ôi initiales , tandis  que  le  reste  du  champ 
eût  été  occupé  par  un  nom  de  magistrat  exprimé  en  tontes  let- 
tres. L’exemple  des  villes  de  la  même  contrée,  telles  cpi  Abdère^ 
Acanthe  ^ Maronée^  qui  faisaient  souvent  graver  sur  leurs  mon- 
naies autonomes  des  noms  de  magistrats  , le  plus  souvent  en 
plus  petits  caractères,  presque  toujours  précédés  de  la  prépo- 
sition EIII,  et  d’une  manière  habituellement  subordonnée  au 
nom  du  peuple  gravé  en  entier  el  en  gros  caractères  ; cet  exemple, 
dis-je,  est  positivement  contraire  à celte  supposition,  et  c’est 
probablement  cette  difficulté,  qui  n’avait  pu  échapper  à l’expé- 
rience numismatique  delM.  Streber,  qui  a causé  son  silence.  Il  y 
a d’ailleurs  contre  l’attribution  à Spartolns  de  médailles  d’ar- 
gent, d’une  fabrique  aussi  ancienne  et  d’une  exécution  aussi 
soignée  que  les  nôtres,  une  bien  grave  présomption  dans  le  peu 
d’importance  et  dans  l’obscurité  de  cette  ville  même  de  Spar- 

quand  on  sait , d’autre  part , combien  était  usitée  , dans  cette  famille  de  rois,  la  forme 
de  noms  terminés  en  <îoxoç , comme  Afjtoc'^oxoç,  2a^oxoç , 27rapa(îoxoç , on  ne  doit  pas 
chercher  l’origine  de  pareils  noms  ailleurs  que  dans  la  langue  des  Thraccs. 

(1)  C’est  de  la  même  manière,  en  sens  inverse^  que  sont  écrits  les  noms  des  ma- 
gistrats sur  la  plupart  des  médailles  iX Abdère;  et  c’est  faute  d’y  avoir  fait  attention, 
que  l’on  a lu  ou  [dutôt  créé  sur  ces  médailles  des  noms  barbares  tels  que  celui-ci  : 
Eni....EYYO A,  Mionnet,  Dejcription  , torn.  I,  p.  360,  n"  22;  c’est  : EIII  AP. 
YOAAa.pour  EIII  APXEAAOY,  qu’il  fallait  lire;  et  j’ai  cru  qu’il  n’était  pas  inutile 
d’en  faire  ici  l’observation  , pour  prévenir  à l'avenir  de  semblables  erreurs. 
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toI((s^  qui  n’est  nommée  ni  dans  Hérodote,  ni  dans  le  Périple  de 
Scylax,  et  qui  ne  ligure  dans  quelques  passages  de  Thucydide  (1) 
que  comme  une  ville  comprise  dans  le  territoire  et  dans  Fal- 
Uance  d^ O lynthe , c\ié  bien  autrement  importante,  dont  les  mé- 
dailles sont  cependant  encore  d’une  si  grande  rareté.  Xéno- 
phon,  qui  fait  mention  de5y>>«7Yo//<.y,  à l’occasion  d’une  expédition 
des  Lacédémoniens  sur  le  territoire  d'Olynt/ie  (2) , nous  donne  la 
meme  idée  de  Spartolas ; et  c’est  d’ailleurs  un  fait  qui  est  positive- 
ment énoncé  dans  ce  passage  d’une  Harangue  d’Isée  (3):  Msvsçsvoç 
dzsivou  uLOç,  (pulapy  wv  sv  M.  Streber,  qui 

s’est  efforce'  d’établir  le  voisinage  de  Spartolas  et  éiOlyntiie, 
d’après  des  combinaisons  tirées  du  texte  de  Thucydide,  pouvait 
donc  s’épargner  tout  ce  travail,  ou  confirmer  ce  résultat,  en 
citant  ces  passages  de  Xénophon  et  d’Isée  que  sans  doute  il  n’a 
pas  connus,  puisqu’il  n’en  a fait  aucun  usage. 

Maintenant  que  l’attribution  de  notre  médaille  à Spartolas  se 
trouve  détruite  par  la  légende  même,  lue  en  son  entier  : SHAPA- 
AOKO,  quelle  autre  supposition  reste-t-il  encore  à former,  si- 
non que  cette  médaille,  frappée,  suivant  toute  apparence,  dans 
l’atelier  monétaire  de  quelque  ville  grecque  de  la  Thrace  mari- 
time, Olynthe  ou  Maronée  ^ appartient  au  prince  des  Thraces 
Odryses,  Sparadocas,  dont  elle  porte  le  nom,  et  qui  exerça  sans 
doute  sa  souveraineté  sur  une  partie  de  ce  territoire  soustrait 
momentanément  à l’autorité  de  Sitalcès , ou  partagé  entre  les 
deux  frères  (4)?  La  fabrique,  qui  est  celle  d' Olynthe  ou  de  Ma- 

(1)  Le  passage  de  Diodore,  où  se  trouve  le  nom  de  Sparlolus,  XII,  -57,  est  em- 
prunté à Thucydide,  II,  79,  et  le  nom  de  STrapruXog  y a été  altéré  par  les  copistes 
en  celui  de  IlaxTcjXoç.  Quant  aux  lexicographes  qui  ont  recueilli  le  nom  de  Spartolus, 
c’est  encore  à la  même  source  qu’ils  l’avaient  puisé  pour  la  plupart;  témoin  Étienne 
de  Byzance,  qui  cite  Thucydide,  livre  l\. 

(2)  Xénophon.  Hellenic.,  V,  3,  6 : A’XXoc  Travvfç  efixiyovj  ol  ph  erre  SHAPTQAOf, 
X.  T.  X. 

(5)  Isæi  TTîp't  Tov  Aixatoy.  KXiop.,  p.  US,  ed.  Reisk.  J’ai  admis  ici  la  correction  de 
Paulmier,  ÔXovôta;  pour  oXvata;,  au  lieu  de  celle  de  Reiske,  OSpvaiaç,  qui  prête 
gratuitement  à Isée  une  erreur  géographique. 

(4)  On  trouve  dans  l’histoire  de  ce  royaume  de  Thrace,  si  incomplète  qu’elle 
nous  soit  parvenue,  de  pareils  exemples  de  partage  entre  des  frères  ou  des  pa- 
rents. 
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7'onée , en  même  temps  qu’elle  offre  tous  les  caractères  d’une 
assez  haute  époque  de  l’art  monétaire  pour  correspondre  à l’âge 
de  Sparadocus ; la  manière  dont  le  nom  du  prince  s’y  trouve 
exprimé  au  génitif  dorique  archaïque,  SIIAPAAOKO,  conformé- 
ment à l’usage  général  des  rois  de  Macédoine  antérieurs  à Phi- 
lippe 11  (1);  ce  sont  là  autant  déconsidérations  numismatiques  qui 
viennent  encore  à l’appui  de  cette  attribution,  et  qui,  jointes  à 
la  légende,  ne  permettent  même  pas  une  autre  hypothèse.  L’ab- 
sence du  titre  de  Roi,  BASIAEOIS,  qui  ne  figure  jamais  non  plus 
sur  les  médailles  d’Amadocus  , de  Térès,  ni  sur  celles  des  rois  de 
Péonie,ui  même  sur  celles  des  rois  de  Macédoine,  prédécesseurs 
de  Philippe  II,  loin  de  constituer  une  objection,  devient  ici 
un  trait  d’analogie  et  de  conformité  en  faveur  de  notre  opinion; 
et  le  nom  de  Sparadocus  devrait  être  admis  dans  la  numismati- 
que, sur  la  seule  autorité  de  l’inscription  ^^IIAPAAOKO,  fût-il  ab- 
solument inconnu  d’ailleurs.  Or,  ce  nom  nous  est  donné  par 
l’histoire  comme  celui  d’un  prince  dont  la  dynastie  régnait  sur 
la  contrée  où  fut  frappée  la  médaille;  en  sorte  que  tout  se  réunit 
pour  mettre  l’attribution  que  je  propose  àl  abri  de  toute  incer- 
titude. 

Du  moment  que  nous  acquérons  par  la  monnaie  inscrite  du 
nom  de  Sparadocus , SllAPAAOKO,  la  preuve  que  ce  prince,  frère 
de  Sitalcès  et  père  de  Seuthes,  l’un  et  l’autre  t'ois  des  Odryses, 
eut  aussi  des  villes  grecques  de  la  Thrace  soumises  à sa  puis- 
sance, nous  devons  rendre  au  même  prince  ces  autres  médailles, 
toutes  semblables  de  types,  de  métal  et  de  fabrique,  mais  de 
moindre  module,  et  avec  les  seules  lettres  ^DA,  que  M.  Streber 
avait  cru  pouvoir  atti  ibuerà  Spartolus,  Deux  de  ces  médailles, 
encore  inédites,  existent  dans  notre  Cabinet,  et  vous  me  saurez 
gré  sans  doute.  Monsieur,  de  vous  les  faire  connaître  à cette 
occasion. 

N®  2.  Partie  antérieure  d'un  Cheval  s’élançant  à gauche;  type 
accompagné  des  lettres  ^ ; revers , Aigle  'uolant  en  haut 

(I)  La  monnaie  de  Maronée  offre  un  exemple  tout  semblable  dans  la  manière  dont 
les  noms  de  magislrals  y sont  écrits  : EIII  MHTPOAOTO,  EHI  NEOMHNIO,  EDI 
KAT£i:^YMO,  Eni  XOPHFO,  etc. 


112 


V.  I.ETTHE  A M.  GROTEFEND. 


avec  lin  serpent  clans  son  bec;  t.yjie  clans  un  carré  creux;  mon- 
naie d’argent,  du  module  2,  pl.  B,  n®  2. 

Cette  médaille  est  celle  cpii  est  décrite  clans  le  cabinet  de  M,  Al- 
lier, et  qui  ressemble  à l’exemplaire  du  cabinet  de  Vienne  cité  par 
M.  Streber  (l).  Le  type  principal  s’y  trouve  réduit  à la  moitié,  ou 
à \‘A.  partie  anterieure  de  V animal , TrpoTop/éj  ce  qui  s’accorde  avec 
le  module  de  la  pièce,  et  ce  qui  est  conforme  à un  usage  assez  ^ 
souvent  pratiqué  sur  les  monnaies  des  rois  de  Macédoine,  telles 
que  celles  d’Archélaüs,  où  Xe  demi-cheval  le  demi  loup  forment 
les  types  des  pièces  du  plus  petit  module,  et  sur  celles  des 
villes  de  Thrace  et  de  Macédoine,  par  exemple,  à Acanthe,  où 
\e  demi-bœuf , type  des  pièces  du  petit  module,  correspond  au 
bœuf  entier,  type  des  pièces  du  module  supérieur.  C’est  par  un 
procédé  analogue  que  la  légende  SIIAPAAOKO  se  montre  abré- 
gée au  moyen  des  trois  seules  initiales  2Ï1A  ; et  il  n’est  sans 
doute  personne  qui,  en  se  fondant  sur  l’autorité  de  la  médaille 
précédemment  décrite,  à part  les  notions  historiques  qui  con- 
cernent le  prince  dont  elle  porte  le  nom,  ne  préférât  d’admettre 
l’attribution  de  celle-ci  à Sparadocus , plutôt  que  d’en  gratifier 
SpaTiolus,  ville  encore  inconnue  dans  la  numismatique,  et  si  peu 
importante  dans  l’histoire.  C’est  pareillement  ce  qui  devra  être 
admis  au  même  titre,  par  rapport  à la  troisième  médaille  de 
notre  Cabinet,  dont  voici  la  description  : 

N°  3.  Même  type,  d’un  relief  moins  considérable  et  d’un  tra 

vail  différent,  avec  les  lettres  : ' ^ ; revers,  même  type  dans  le 

carré  creux  ; pièce  du  même  module  et  d’une  fabrique  pareille; 
pl.  B,  n*^  3. 

Voilà  donc  trois  médailles  de  même  fabrique  et  de  modules 
différents,  dont  l’attribution  à un  prince  des  Thraces  Odryses 
devra  être  admise  en  toute  certitude  ; et  quant  à l’atelier  même 
d’où  sont  sorties  ces  médailles,  il  ne  saurait  y avoir  de  choix 
qu’entre  Olynthe  et  Maronêe.  Les  médailles  de  la  première  de 
ces  villes,  avec  le  double  type  du  Cheval  et  de  \ Aigle,  publiées 


(i)  Dumersan , Cabln.  de  M.  Allier,  p.  4-);  Streber,  AwmtVmflla , etc.,  p.  IM. 
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par  M,  (le  Cadalvèiie  (i),  oiïrent  cerlainenicnt  avec  nos  médail- 
les de  Sparadocus  une  analogie  positive;  mais  des  médailles  de 
Maronée,  telles  que  celles  de  notre  Cabinet  (2),  du  musée  de 
Hunter(3)  et  du  cabinet  de  M.  Allier  (4),  dont  le  type  principal 
consiste  en  une  partie  antérieure  de  Cheval^  offrent  la  même 
analogie  d’une  manière  si  sensible,  qu’à  confronter  telle  de  ces 
médailles (ô)  avec  celles  de  Sparadocus^  que  j’ai  en  même  temps 
sous  les  yeux,  il  paraît  impossible  de  douter  (ju’elles  soient 
toutes  sorties  d’une  seule  et  même  fabrique,  dont  le  siège  fut 
établi  soit  à Olynthe,  soit  à Maronée , mais  plus  probablement 
encore  à Maronée.  D’un  autre  côté,  nous  avons  acquis  tout  ré- 
cemment par  la  numismatique  même  de  cette  contrée,  la  preuve 
que  deux  villes  voisines  ou  alliées  se  servaient  (juelquefois  d’un 
atelier  commun  pour  fabriquer  des  monnaies  où  leurs  types  se 
trouvaient  réunis.  J’en  puis  citer  pour  exemple  une  médaille 
inédite  de  notre  Cabinet,  dont  je  joins  le  dessin  à cette  lettre, 
et  dont  voici  la  description  : 

N“  4.  Partie  antérieure  d\in  Cheval  s’élançant  à gauche;  dans 
le  champ,  les  lettres  MA  *^1  ; revers  : Tête  de  Bélier.,  dans  un 
carré  formé  de’grènetis;  au-dessus,  dans  le  champ,  la  lettre 
initiale  A;  le  tout enfermé  dans  un  carré  creux,  pl.  B,  n«  4. 

Cette  médaille  est  extrêmement  remarquable,  comme  offrant 
un  exemple  sinon  lout-à-fait  unique,  du  moins  le  premier  qui 


(1)  Recueil  de  Méd.  gr.  inéd.,  pl.  I,  fig  30  et  31 , p.  72.  Ce  sont  ces  médailles , 
citées  par  M.  Slreber,  Numismata  ^ etc.,  p.  IH,  qui  l’ont  conduit  à l’attribution 
de  Spartolus. 

(2)  Mionnet,  Description , etc.,  t.  I,  p.  388,11"  183  et  suiv. 

(.3)  Mus.  Ilunter.,  lab.  58 , nos  xix  et  xx. 

(4)  Cabln.  de  M.  Allier,  pl.  lu,  n"  1 1 , p.  23.  Celle  médaille  est  enlrée  depuis 
dans  noire  Cabinel. 

(8)  J’ai  fait  dessiner  deux  de  ces  médailles,  de  notre  Cabinet,  pour  en  joindre  la 
gravure  à cette  lettre  : 

1.  Partie  anterieure  d'un  Cheval , s’ é\ançaï)l  à gauche;  dans  le  champ,  au-dessus 
de  l’animal,  les  lettres  MA.  ; revers,  une  Fleur  de  face  (f),  dans  un  carré  creux; 
▼oy.  pl  B,  n"  8. 

2.  Partie  anterieure  d’un  Cheval,  s’élançant  du  même  côté  ; dans  le  champ,  devant 
l’animal,  les  lettres,  de  for.ne  archaïque  : MAPO  ; type  dat.s  un  cercle  de  grènetisj 
revers,  la  mêuie (?),  dans  un  carré  creux;  pl.  B,  n" 
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soit  acquis  avec  cerlltude,  de  raliiance  {\(iMaroîiée  i^xd'Jbdcre. 

En  effet,  le  type  de  IVlaronée,  accompagné  des  lettres  MAP, 
ne  permet  pas  de  douter  que  la  face  principale  de  la  médaille  qui 
nous  occupe  n’appartienne  à celte  ville  ; et  la  têle  de  Bélier  est  un 
type  déjà  connu  à' Ahdère  (1),  qui,  joint  à la  lettre  A,  initiale  du 
nom  iVÂhdère,  donne  une  égale  certitude  à l’attribution  du 
revers  frappé  à l’intention  (ÏAbdére.  Or,  ce  fait  numismatique 
neuf  et  curieux  vient' encore  à l’appui  de  celui  que  nous  ont  révélé 
nos  médailles  éLO-Sparadocus^  avec  leur  double  type  ééOly  nthe  et 
de  Maronée  ^ frappées  dans  un  atelier  conimun  qui  dut  avoir 
son  siège  k Ma  rouée  ; effectivement,  c’est  à Maronée  qu’ont  du 
être  frappées  d’autres  médailles  appartenant  à des  rois  Thraces 
de  la  même  dynastie,  dont  je  vous  demande,  Monsieur,  la  per- 
mission de  vous  entretenir,  attendu  qu’elles  me  paraissent  en- 
core susceptibles  de  plus  d’une  rectification  importante. 

Les  médailles  que  j’ai  en  vue  sont  celles  qui  portent  les  noms 
éi  Aniadociis  et  de  Térés^  deux  de  ces  rois  des  Thraces  Odry- 
ses  dont  l’iiistoire  se  lie  à quelques  circonstances  de  celle  d’A- 
thènes; ce  qui  les  a préservés  d’un  oubli  complet;  mais  sans 
nous  procurer  tous  les  moyens  qui  nous  seraient  nécessaires  - 
pour  déterminer  avec  certitude  la  succession  et  la  durée  de  ces 
règnes , encore  moins  l’espace  qu’ils  occupèrent  dans  la  vaste 
étendue  de  pays  compris  sous  le  nom  de  Thrace.  Quelques  té- 
moignages épars  fournis  par  les  écrivains  atliques  sont,  avec  ces 
monnaies  memes,  la  seule  ressource  que  nous  ayons  à notre  dis- 
position; et,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  cette  ressource  est 
malheureusement  encore  insuffisante.  Je  vais  pourtant  essayer 
de  fixer  et  de  rectifier  quelques  points. 

Deux  rois,  du  nom  éé Amadociis ^ étaient  connus  des  Athé- 
niens. Indépendamment  du  témoignage  formel  de  Théopompe, 
qui  nous  a été  conservé  par  Harpocration  (2) , c’est  ce  qui 
résulte  de  ce  passage  de  la  Philippique  d’Isocrate(3)  : OtavTTtp 


(1)  Cadalvène,  Recueil  de  Med.  grecq.^  pl.  ! , i)o2. 

(2)  Tlieopomp.  Haipocrat.,  v.  Ây.-J.'l'ixo;. 

(3)  Isoct-al.  m PItilipp.,  § 2. 
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(suvoiav)  etyofAev  M*/i^ox(o  (Â[Aa^o>c(o)  tco  IlAAAU)i , Sik  roùç  sv 
Xspûov'/i^w  yetopyouvTaç,  qui  nous  apprend  que  ce  Mèdocus  ou 
Amadocas^  I’ancien,  avait  été  l’ami  des  Athéniens,  à raison  des 
intérêts  que  ce  peuple  avait  dans  la  Chersonuèse;  et  quant  au 
second  Aniadocus , dont  l’existence  se  trouve  implicitement  at- 
testée par  Isocrate,  son  contemporain,  et  qui  fut  fils  du  premier, 
suivant  le  témoignage  exprès  de  Théopoinpe,  nous  apprenons 
de  Démosthène  qu’il  fut  un  des  trois  princes  entre  lesquels , a 
la  mort  de  Gotys  I*’’,  se  partagea  le  royaume  des  Tliraces  Odry- 
ses(l)  : notion  grave  et  des  plus  importantes,  en  ce  qui  con- 
cerne celte  division  des  provinces  d’un  meme  empire  entre 
plusieurs  princes  d’une  meme  famille.  La  distinction  entre  les 
deux  Amadiocus  est  donc  facile  à établir;  les  faits  racontés  par 
Xénophon , concernant  l’assistance  qu’il  prêta  avec  ses  Grecs 
auxiliaires  à Seuthès  II,  roi  des  Tliraces  .Maritimes,  tandis 
Allia docus  régnait  sur  les  Tliraces  Odi  yscs  (2)  ; ces  faits  , 
dis-je,  se  rapportent  à Amadocus  /**’ , dont  le  règne,  vers  Tan 
400  avant  notre  ère,  sur  les  parties  supérieures  de  la  Thrace^  à 
douze  journées  de  la  se  trouve  fixé  d’une  manière  cer- 

taine, sous  le  double  rapport  des  temps  et  des  lieux,  [lar  ces 
témoignages  de  Xénophon  , acteur  dans  les  faits  qu’il  raconte. 
C’est  au  même  chef  de  la  branche  principale  de  cette 

dynastie,  qu’appartiennent  encore  d’autres  témoignages  du 
même  auteur  (4),  ainsi  qu’un  passage  d’Aristote  (5)  ; et  l’époque  du 
second  Amadocus,  contemporain  de  Philippe  11,  de  Macédoine, 
n’est  pas  déterminée  avec  moins  de  précision,  d’après  l’ensemble 

(1)  Demoslhen.  adv.  Arhtocrat.  , p.  G23,  ed.  Iteisk.  : T'c)£VTyjo-avTo;  Se  Kotuoç, 
EyipiCTOc^/jv  xa't  AMAAOKON  xaî  K£pi3-oS).£7rT-/!V...  TPETS  yEv/crOat  0pax-/)<; /îao-iAîa;  ; 
rf.  ibid.,  p.  G77. 

(2)  Xénophon.  Ànabas.,  Vil , 2,  22  , sqq. 

(ô)  Idem,  ibid.,  VII,  7,  3 : M'/îcîoxou  roÿ  AnD  ^oem).e'o)q  ; cf.  ibid.,  VII,  3,  U!  : 

Awi^£xa ‘^p.Epcov  ûCTTû  âoô.yir-z-nc. 

(4)  Idem,  Ilellenic.,  IV,  0,  2G  : ÂpASoxov  tj  , tov  dcîpucrwv  Ba£<t),£a,  xa: 
StuO/îv,  TOV  £7rt  .^a^ocTT-p  A py^ovTce,  CTTao-caÇovTai;  ; passage  OÙ  l’on  doit  remarquer  la 
différence  des  termes  employés  ici  pour  désigner  le  Roi  des  Odryscs  et  le  Chef  des- 
Tliraces  maritimes. 

'(i>)  Arislot.  Polit.,  V,  y,  !G 
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des  faits  qui  le  concernent  dans  Thistoire  des  démêles  de  Phi- 
lippe et  d’Athènes , tels  qu’ils  sont  exposés  par  l’orateur  athé- 
nien. 

Ces  notions  établies,  il  convient  d’y  appliquer  les  médailles 
t[ui  nous  restent.  Ces  médailles,  publiées  d’ahord  par  Neu- 
mann (1),  puis  reproduites  dans  le  Musée  (V Iledetvar  (2) , et, 
en  dernier  lieu  , dans  le  Trésor  de  JS imiismatique  (3) , n’avaient 
été  reconnues,  encore  avec  quelque  hésitation,  par  Sestlni , 
qu’au  moyen  de  la  comparaison  qu’il  avait  pu  faire  de  plusieurs 
exemplaires  de  la  collection  Ainsley  et  de  celle  de  Wiczay,  qui 
donnent  la  légende  complète  : AMAAOK(3  (4).  Deux  de  ces 
médailles,  d’un  module  différent,  sont  entrées  récemment  dans 
notre  Cabinet;  et  ce  ne  sera  pas  prendre  un  soin  superflu  que 
d’en  reproduire  ici  un  dessin  fidèle;  en  voici  la  description  : 

N°  5.  Double  Hache  scythique,  placée  verticalement  ; au-dessus. 
Caducée^  posé  en  sens  contraire;  dans  le  champ,  la  légende 
grecque  distribuée  de  trois  côtés  : AMA  [r^o(ô)]  RO  ; type  dans 
un  carré  creux;  revers,  Cep  de  vigne^  dans  un  carré  formé  de  grè- 
netis,  en  dehors  duquel  sont  gravées  les  lettres  : EIll  AHM...O(6  j; 


(1)  Neumann,  Num.  veUr.,  l.  II,  tab.  iv,  n°*  16  et  17. 

t2)  Mus.  Hedrrvar.y  t.  J,  tab.  ix  , r.o  î9S. 

(ô)  Numismaliq.  des  rois  forces  ^ pl.  iv,  n"  4 , et  S upptem. , pl.  xxiii , n*  10.  M. 
Mionnet  les  avait  décrites  dans  son  t.  Il,  p.  538  , n°  856,  837,  à la  suite 

de  Maronée,  et  il  lisait , sur  la  seconde:  KO.  AMA (au  lieu  de  AMA..KO  ) , et 

au  revers  ; Eni.AHM O. 

(4)  Deseript.  Num.  vet.^  p.  28.  Le  savant  antiquaire  proposa  d’abord  la  double 
attribution  de  ces  médailles  au  peuple  Scythe,  Np-d^oxoi,  ou  bien  au  roi  de  Thrace  , 
Amadocus  11  ; et,  dans  ce  cas,  il  les  crut  frappées  à Maronée.  Un  peu  plus  tard,  il 
revint  sur  cette  première  idée,  et  il  décida  que  ces  médailles  appartenaient  à un  roi  do 
Thrace,  Amadocus  , en  maintenant  son  assertion,  qu’elles  avaient  été  frappées  à Ma- 
ronés.  Leiier.  Numisinat.,  t.  VIII,  p.  58. 

(y)  Ces  lettres  AO  se  lisent , après  les  lettres  AMA  , sur  l’exemplaire  du  cabinet 
Ainsley,  ainsi  que  le  dit  positivement  Sestini;  conséquemment,  il  ne  manque  rien  à la 
certitude  de  la  leçon  : AMAAOKO. 

(6)  3e  ne  sais  pourquoi  M.  Lenormant  n’a  fait  aucune  mention  des  lettres  EIII 
AnM...O,  qui  se  lisent  pourtant  sur  sa  planche  comme  sur  la  médaille  même;  et,  si 
je  remarque  cette  omission  de  l’iiabile  antiquaire , c’est  qu’il  est  revenu  à deux  repri- 
ses sur  cette  médaille , sans  ré{»arer,  la  seconde  fois,  l’oubli  qu’il  avait  commis  en  pre- 
mier lieu. 
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fabrique  épaisse  et  globuleuse  ; du  reste,  d’ancien  et  beau  tra- 
vail grec  ; pl.  B , n°  7. 

No  6.  Double  Hache  scytlUque , dans  un  carré  creux;  dans  le 
champ,  les  deux  lettres  ou  ccij.oi^o)  KO  ; revers  : Grappe 

de  raisin  ; fabrique  encore  plus  épaisse  et  globuleuse  que  la  pré- 
cédente, avec  tous  les  indices  d’une  égale  antiquité;  pl.B,  n®  8. 

Tout  est  extraordinaire  et  digne  d’attention  dans  ces  deux 
médailles  qui,  par  l’identité  absolue  des  types  et  de  la  fabrique, 
sans  compter  l’inscription,  se  rapportent  à une  même  série  mo- 
nétaire, unique  encore  dans  toute  la  numismatique  grecque.  Le 
type  du  Cep  de  vigne^  propre  à Maronée^  ne  permet  pas  de  dou- 
ter qu’elles  n’aient  été  frappées  dans  cette  ville  grecque.  L’au- 
tre type  de  la  Bipenne^  dont  il  est  inutile  d’alléguer  l’emploi  fait 
sur  les  monnaies  de  Ténèdos^  se  rapporte  ici  à X origine  scYthi(pie 
du  nom[\)^  et  sans  doute  aussi  du  personnage  qui  fit  frapper 
cette  monnaie;  car  nous  savons,  par  le  témoignage  d’Hellani- 
eus,  qu’d  exista  une  tribu  de  Scythes , nommés  Jniadoci,  Àp.a- 
^ox.01,  fixés  sur  les  bords  du  Borysthène(2).  La  seconde  inscrip- 
tion, ajoutée  au  nom  AMAAOKO,  s’explique  d’une  manière  très 
plausible,  très  conforme  à l’usage  suivi  sur  les  monnaies  de  Ma- 
ronée  y où  le  nom  du  magistrat  est  le  plus  souvent  précédé  de 
la  préposition  ETII  ; c’est  donc  un  nom  de  magistrat  tel  que  AII- 
MapyO,  ou  AlIMaparO,  etc.,  qu’il  faut  lire,  au  revers  de  notre 
médaille;  et,  du  reste  , la  leçon  AMAAOKO,  gravée  sur  la  face 
principale,  lève  toute  incertitude  sur  le  véritable  nom  du  roi 
Thrace,  bien  qu’en  voyant  le  même  prince  désigné  par  des 

(1)  Le  nom  à* j4madocus  se  lit  dans  Pausanias,  I,  -5 , 4 , comme  celui  d’un  ancien 
Héros  hyperboréen,  ouscylhe.  Il  est  vrai  que  Walkenaer  a proposé,  ad  Ilerodot., 
VIII,  39,  de  corriger  ce  nom  en  celui  de  Aaocîoxoç,  d’après  un  autre  passage  de 
Pausanias,  X,  25,  3 , où  le  texte  porte  aujourd’hui  Aaocîoxoç  ; voyez,  sur  ce  der- 
nier passage,  la  note  de  M.  Siebelis,  qui  admet  la  correction  de  Walkenaer.  Mais, 
malgré  mon  profond  respect  pour  ce  grand  critique,  j’avoue  que  la  leçon  Apatîoxoç, 
justiGée  par  tant  de  témoignages  et  de  monuments,  me  paraît  la  plus  sûre  à suivre  ; 
et  c’est  cette  leçon  que  je  proposerais  de  rétablir  dans  les  deux  passages  de  Pausanias, 
1,  4,4,  et  X,  23,  5. 

(2)  llcllanicus  apud  Slephan.  Hyz.,  v.  Apacîoxot  • SxuOtxov  «Gvoç*  Ei).avtxoç  iv 
SxvOcxotç  • ^ y7i  Si  rovzwv,  Apa<îoxtov;  cl.  lierkel.  ad  h.  /. 
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écrivains  aui(|ues  cunleinporalns,  et  par  le  niéinc  écrivain,  Xé- 
noplion,  sous  ces  deux  noms  Amadocus  et  Mêdocus  on  ne 
]misse  guère  douter  que  l’usage  de  ce  doul)le  nom  ne  fut  fami- 
lier aux  Grecs  delà  Thrace.  Les  mêmes  observations  s’appliquent 
en  partie  à la  médaille  du  module  inférieur,  où  le  type  du  Cep  de 
^ipite  est  réduit  à la  Grappe^  par  un  procédé  abréviatif  générale- 
ment pratiqué  sur  les  monnaies  des  diverses  cités  grecques  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  et  où  le  nom  (AMAAO,  ouMHAO) 
KO  est  réduit  aussi , mais  par  la  seule  faute  du  temps  , à la  syl- 
labe finale  KO,  très  sensible  encore,  bien  qu’elle  n’ait  pas  été 
aperçue  par  Neumann  (2).  Et,  du  reste,  en  ce  qui  concerne 
l’age  de  ces  deux  médailles,  évidemment  d’une  même  fabrique, 
et  l’époque  du  personnage  qui  les  fit  frapper,  il  ne  saurait  être 
mis  en  doute  quelles  n’appartiennent  Tune  et  l’autre  à Amado- 
cus L',  et,  suivant  toute  apparence  , à la  plus  haute  époque  de 
son  règne  qui  commença  dans  les  dernières  années  du  cin- 

(ï)  Nous  voyons,  dans  Xénojdion , le  même  prince  appelé  Mêdocus , Anabas., 
Ml,  7,  5,  et  Amadocus,  Ilellenic.,  IV,  0,  26.  C’est  pareillement  sous  le  nom  de 
Mêdocus,  qu’Isorrate,  /îi  Philipp.^  § 2 , Théopompe,  copié  par  Diodore  de  Sicile, 
Xill , 101,  XJ  V,  95  , et  Démétrius  de  Phalère,  de  Elocut.,  § 162  : M-n^ox-nç,  (lisez 
MriSoxoç)  ©paxwv  j3cc<Tchvq,  désignent  le  même  roi . qu’Aristote,  Polit.,  V,  g , 1 1 , et 
Theopompe  lui-même,  apnd  Harpocrat. , Âp-dSoxoi;,  appellent  Amadocus.  Tous 
ces  rapprochements  avaient  déjà  été  faits  par  Wesseling,  nd  Diodor.  Sic.,  XIII, 
SOiî  ; et  cet  habile  et  savant  critique  avait  eu  toute  raison  d’en  conclure  que  les  noms 
de  Mêdocus  et  à' Amadocus  étaient  identiques  dans  la  langue  des  Thraces  et  des  Scy- 
thes. J’observe  à cette  occasion  un  pareil  trait  d’analogie,  qui  ne  saurait  être  purement 
fortuit , au  sujet  du  nom  de  Sparadocus , donné  à un  prince  des  Thraces  , le  même , 
suivant  toute  apparence',  que  celui  de  Spartocus  ou  Spartacus,  usité  chez  les  Scythes 
du  Bosphore  ; et  j’en  trouve  un  second  exemple  dans  le  nom  de  B/)ptcra'î-/3ç,  porté  par 
des  princes  de  Thrace  de  la  niênie  famille,  et  par  des  rois  du  Bosphore;  puisquele  nom 
de  UaipiadS-fiç  y de  cette  dernière  dynastie  , était  écrit  et  prononcé  B-apiGcHê-nq  par  des 
écrivains  attique.s,  Dinarch.  con/c.  Demosthen.  p.  ô5;  cf.  Machon. flpur/ Athen.,  VIII, 
p,  Ô59,  D : Ûç  Bv)p£C7ao/)v  £Ti:),£Ucr£V  tt;  tov  IIovtov,  ovtx  /Sao-cÀ/a.  M.  Boeckh,  qui  a 
préféré  la  leçon  XTrapcîoxov,  dons  Thucydide,  II,  ICI,  à celle  de  27rapa<îoxou,  en  se 
fondant  principalement  sur  l’analogie  de  cette  leçon  avec  le  nom  de  STrapvoxoç , usité 
dans  le  Bosphore,  se  trouve  démenti  sur  ce  point  j)ar  nos  médailles;  mais  il  a raison 
dans  l'assimilation  qu’il  fait  des  noms  Ilaiptaacî/îç  et  B-/)p[<7a<îy!ç,  usités  chez  les  Thra- 
ces et  chez  les  Scythes;  et  je  me  trouve  en  cela  d’accord  avec  lui  ; voy.  ses  Inscript. 
Sarmat.  Inlrod.  c.  ii,  § ô,  p.  ICO. 

(2)  Comjiarcz,  dans  \e.  Trésor  de  Numismatique,  pl.  iv,  fig.  7 , la  médaille  co[>iée 
d’après  Neumann  , tab.  iv,  n®  î7  ; et , dans  ce  même  Trésor,  Supplément,  pl.  xxin  , 
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quième  siècle  ayant  notre  ère  '1).  La  fabrique  seule  témoigne 
suffisamment  d'une  pareille  antiquité  ; et  la  manière  dont  le 
nom  du  prince  est  exprimé  au  génitif  dorique  archaïque,  AMA- 
AOKO,  comme  sur  les  médailles  de  Sparadocus ^ et  sur  celles 
des  rois  de  Macédoine  antérieurs  à Philippe  II,  en  fournit  une 
autre  preuve,  non  moins  péremptoire,  à mon  avis. 

G^est , d’ailleurs,  ce  qui  résulte  delà  confrontation  des  mé- 
dailles qui  nous  occupent,  avec  une  autre  monnaie  publiée  par 
Sestini  (2),  et  maintenant’ trop  connue  des  antiquaires  (3)  pour 
qu’il  soit  nécessaire  delà  reproduire.  Cette  monnaie  de  bronze  , 
qui  offre,  d’un  côté,  la  tête  barbue  et  laurée  de  Jupiter^  type  des 
létradrachmes  de  Philippe II , de  l’autre,  la  figure  d’un  Cavalier 
Thi'ace,  accompagnée  de  la  légende  . . . AOKOT,  et  à Fexergue  : 
.APIZITON,  appartient  incontestablement  à Amadoens  II,  roi 
des  Odryses,  celui-là  même  qui  fut  contemporain  de  Philippe  II, 
et  qui  entra  dans  son  alliance  politique  contre  les  Athéniens,  Il 
suffirait  du  seul  type  de  la  tête  de  Jupiter^  telle  qu’elle  se  mon- 
tre sur  les  monnaies  d’argent  de  Philippe  II,  si  communes  dans 
nos  cabinets,  et  contrefaites  en  si  grande  abondance  , dans  l’anti- 
quité même,  par  les  peuples  barbares  voisins  de  la  Macédoine, 
Gaulois,  Thraces  et  autres;  il  suffirait,  dis-je,  de  ce  type,  pour  ca- 

n®  iO,  la  même  médaille  dessinée  sur  l’original  ; dessin  où  je  n’aurais  à rej'rendre 
que  l’inlerversion  des  types,  représentés,  du  reste,  l’un  et  l’autre  avec  exactitude. 

(1)  Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  le  commencement  du  règne 
à' Amadoens  ; et  nous  ne  savons  pas  davantage  par  quels  ra[)ports  de  parenté  il  tenait 
à la  race  de  Sitalcès.  Nous  voyons  que,  dès  avant  la  bataille  d’Ægos  Polamos  (-îOtî 
av.  J.C.) , Medoens  ou  Amadoens  régnait  sur  une  partie  de  la  Thracc , Diodor.  Sic., 
XIII,  lOiî;  et  nous  apprenons  de  Xénoplion  , Anabas.,  Vil,  2,  22,  (juc  ce  règne 
d’Amadücus  remontait  encore  à une  plus  haute  époque,  puisque  tous  les  témoignages 
de  l’historien  attique  tendent  à nous  représenter  Amadoens  comme  le  loi  principal, 
comme  le'chef  même  de  la  dynastie  des  Odryses , d’après  la  protection  qu’il  accorda  à 
la  jeunesse  de  Seutbès , et  d’après  les  secours  qu’il  lui  l’ournit  plus  tard  pour  s’établir 
dans  une  autre  partie  de  laïhrace.  Jesuppose  qu’Amadocus  succéda  directemertà  Seu- 
thèsl,  dont  il  pouvaitêtre  le  fils,  et  qu’il  était  frère  de  Mæsade  et  onclcde  Seutbès  II. 

(2)  Lelter.  Nnmistn.,  t.  IX  , tab.  i,  fig.  10,  p.  IS-H. 

(3)  Cette  médaille  a été  décrite  par  M.  Mionnet,  Supplément , t.  II , p.  304  , avec 
l’attribution  proposée  par  Sestini,  et  admise  au  même  titre  dans  le  nouveau  Trésor 
(le  Numismatique,  l'I.  iv,  n®;î,  bien  que  l’inscription  : ...  AOKOY  laisse  encore 
quelque  incertitude  sur  le  véritable  nom , qui  pourrait  être  suppléé  (XA)  AOKOY, 
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laclériserun  inonuineiit numismatique  produit  àcetteepoque  et 
sous  cette  influence;  et  le  nom  du  prince,  exprimé  au  génitif’ 
(a  MA^)A01v()T,  sous  la  forme  ordinaire,  et  non  plus  (AMA)AOKO, 
d’accord  avec  la  fabrique,  manifestement  d’une  époque  plus 
basse,  et  avec  la  forme  du  nom  OAPIZITON,  au  lieu  de  celle  d’O- 
qui  est  la  leçon  des  écrivains  attiquesdu  siècle 
de  Thucydide  et  de  Xénoplion  (1),  sont  encore  autant  de  motifs 
positifs  qui  ne  permettent  pas  de  confondre  cette  médaille  d’A- 
niadocus  11  avec  celles  d’Amadocus  P'’,  si  différentes  de  types 
et  de  fabrique.  Voilà  donc  une  distinction  importante  établie 
d’une  manière  que  je  crois  irrécusable  dans  la  numismatique  des 
rois  de  Thrace;  et  nous  y gagnons  avec  certitude  les  médailles 
d’Amadocus  P"',  qui  viennent  immédiatement  après  celles  de 
Sparadocus;  et  celles  d’Amadocus  II,  dont  le  règne  sur  une 
partie  de  la  Thrace  Maritime  est  fixé,  d’après  les  événements 
rapportés  par  Démosthène  (2),  à partir  de  la  cvP  olympiade, 
dans  le  cours  des  années  35G  à 337  avant  notre  ère. 

Il  y aurait  lieud’ètre  surpris  que  cette  distinction , si  facile  à faire, 

;'ussi  bien  que  (AMA)  AOKOY.  Mais  l’analogie  positive  fournie  par  la  monnaie  de 
Philippe  H,  me  détermine  en  faveur  de  la  leçon  AMAAOKOT ; et,  conséquemment, 
j admets  sans  la  moindre  hésitation  l’attribution  à Jmadocus  II. 

(1)  Étienne  de  Byzance  ne  donne  lui-même,  v.  6Sp\KTai,  en  fait  d’ethniques,  que 
les  mots  O'âpva-nç  et  O’ êpvcrir-nç,  ; et  c’est  encore  le  premier  de  ces  ethniques  qui  se  lit 
au-dessous  d’un  bas-relief  sculpté  sur  le  roc,  dans  l’île  de  Paros,  Muratori,  Thés,, 
t.  I , p.  Lxxxvi,  ü : AAAMA2  OAPXSÏO  NXM^AII  ; cf.  Boeckh.  Corp.  Inscript, 
f;r.,  t.  II,  n°  2387. 

(2)  Dans  sa  Harangue  contre  Aristocrate , p.  623  sqq. , Reisk.  La  date  de  cette 

harangue , fixée  à la  première  année  de  la  cviie  olympiade,  Clinton , Fast.  Ilellenic., 
j).  , rapprochée  de  celle  de  la  mort  de  Colys  !«',  année  première  de  la  cvi* 

olympiade,  nous  donne,  entre  ces  limites,  le  commencement  du  règne  d’Amado- 
cus 11,  puisque  Démosthène  s’exprime  ainsi  : TcAEuTvoaavToç  Kovuog,  By3pto-a(ÎY)v  xal 
AmAAüKON  xai  K£pa-o6)£7rT-/îV  TpEÎ’ç  yEVEO-Ga:  Gpaxvjç  Nous  apprenons,  d’ail- 

leurs, par  un  autre  passage  de  la  meme  harangue,  que  le  territoire  de  Maronée  était 
«ompris  dans  la  portion  de  la  Thrace  maritime  échue  en  partagea  Amadocus  II; 
comme  nous  savions  par  les  médailles  que  ce  même  territoire  avait  été  soumis  précé- 
demment au  sceptre  d’Amadocus  I Voici  ce  passage,  p.  681,  29,  Reisk.  : Kod  tl 
pv/j  xpaTwv  Tvji;  j^wpaç  Mo<pwv£taç)  Ap.a<îoxo;  à-rrriWt  ^tL'TTTrw  pA  £7r(|3atV£(V, 

X.  T.  ; et  ici  encore , on  voit  comme  toutes  les  notions  de  l’histoire  s’accordent  avec 
( clies  de  la  numismatique,  puisque  les  unes  et  les  autres  nous  montrent  deux  princes 
du  même  nom,  fils  et  successeurs  l’un  de  l’autre,  en  possession  du  même  territoire. 
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et,  suivant  moi,  si  certaine,  n’ait  pas  été  admise  par  l’antiquaire 
qui  s’est  occupé  en  dernier  lieu  des  médailles  de  nos  rois  Thra- 
ces,  M.  Lenormant,  si  cet  antiquaire,  d’ailleurs  habile  et  exercé, 
n'avait  été,  comme  il  le  dit  lui-même,  préoccupé  de  l’analogie  de 
types  et  de  fabrique  qu’offre  une  médaille  attribuée  à Téiès  II, 
contemporain  de  Philippe  II,  de  Macédoine,  avec  les  médailles 
réputées  d’Amadocus  P';  d’où  résultait  pour  lui  la  nécessité  de 
rapporter  aussi  ces  dernières  à l'époque  de  Philippe,  c’est-à-dire 
vers  l’an  340  avant  J.-C.  Mais,  tout  en  reconnaissant  cette  ana- 
logie, je  n’admets  pas  cette  nécessité;  car,  ici  encore,  il  y avait 
une  distinction  à faire,  qui  a échappé  à la  sagacité  du  savant  an- 
tiquaire, et  qui  me  donnera  lieu  de  proposer  quelques  autres 
rectifications  assez  importantes. 

La  médaille  dont  il  s’agit  a été  publiée  par  Sestlnl(l),  qui 
l’avait  trouvée  dans  le  musée  Kuobelsdoi'ff,  jointe  à une  mé- 
daille déjà  connue  de  Seuthès  III , l’une  et  l’autre  recueillies 
ensemble  dans  l’ancienne  Tbrace.  Le  double  type  de  \à Bipenne^ 
d’un  côté,  et  du  Cep  de  ^igne,  de  l’autre,  absolument  semblable 
à celui  des  médailles  d’Amadocus,  n’avait  pu  manquer  de  frap- 
per cet  antiquaire;  et,  d’après  cette  analogie,  il  attribua,  sans 
hésiter,  la  médaille  qu'il  publiait  à un  roi  des  Tiiraces  Odryses, 
qu’il  appelait  Térès  //,  et  qu’il  regardait,  sur  la  foi  de  Gary, 
comme  fils  et  successeur  à' Arnadoeus  //,  dont  le  règne  devait 
être  placé  , dans  cette  hypothèse,  vers  l’an  340  avant  notre  ère. 
C’est  avec  cette  attribution  que  la  médaille,  décrite  aussi  par 
M.  Mlonnet  (2)  , a été  reproduite  dans  Trésor  de  Numismati- 
que (3);  et  la  conliance  accordée  au  travail  de  Cary  et  à l’expé- 
rience de  Sestini,  confiance  légitime  à beaucoup  d’égards,  a été 
portée  par  le  nouvel  antiquaire  au  point  d’accueillir  le  double  nom 
de  Térès  ou  Téras,  proposé  parle  numismatiste  florentin,  en 

(1)  Lelter.  Numism.,  {.  VIII,  lab.  v.  n®  8 , p.  Ô0-o9. 

(2)  Supplément , t.  II,  p.  364,  n°  964. 

(3)  Numismal.  des  rois  grecs , pl.  iv,  n®  6.  L’auteur  a public  sous  le  n°  7,  comme 
appartenant  à ce  prince,  qu’il  appelle  Térès  ou  Téras  , une  seconde  médaille,  qui  est 
celle  du  petit  modile  dAmadocus  I®'',  avec  les  deux  lettres  : ....  KO.  Voy.  son  Sup- 
plément, pl.  xxiii,  n®  10,  où  celle  seconde  médaille  est  reproduile  sans  que  la  pre- 
mière allril)ulion  soit  corrigée. 
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raison  de  la  légende  THPEO,  au  lieu  de  TlIPOT,  qui  était,  sui- 
vant Seslini,  le  gérnlif  régulier  de  Térès.  Mais  c’était  cette  lé- 
gende meme  TIIPEO,  jointe  à la  fal)rique  de  la  pièce,  qui  devait 
avertir  Sestini,  ou  tout  au  moins  M.  Lenormant , que  cette 
pièce  appartenait  à un  RoiThrace  plus  ancien  que  le  contempo- 
rain de  Philippe  11,  roi  certainement  nommé  Térès  et  non  pas 
'réras  : sur  ce  doul)le  point,  je  me  ciois  sur  de  porter  la  dé- 
monstration jusqu’à  l’évidence, 

D’ahord  , il  est  certain  que  le  fondateur  de  cette  dynastie 
s’appelait  Térès,  T'ép'/i;,  d’après  le  témoignage  si  grave  de  Thu- 
cydide(l),  répété  par  Xénoplion  (2) ; d’où  il  résulte,  à n’en  pou- 
voir douter,  que  la  forme  T'ép'/î<;,  Térès , est  la  seule  régulière, 
non  seulement  pour  ce  premier  Térès,  chef  de  la  dynastie  des 
Odryses,  mais  encore  pour  d’autres  princes  du  même  nom  qui 
régnèrent  en  des  temps  plus  rapprochés.  Or,  Xénophon  nous 
fait  connaître  un  de  ces  princes  qui  dut  être  contemporain  de 
IVIæsade , père  de  Seuthès  II  , et  qui  régnait  sur  cetté  partie  de 
la  Thrace  nommée  le  Delta,  située  au-dessus  de  Byzance;  le  té- 
moignage est  assez  important  pour  être  rapporté  ici  textuelle- 
ment (3)  : Autti  qÙ'/Jti  àpy/]  MrAiné.Sou  , éStOéx  THPOT  tou 
Of^puTou  àpyawu  tivoç.  Le  Térès  dont  il  est  ici  question,  signalé 
comme  ancien,  par  rapport  à Seuthès  II  (4),  et  comme  occu- 
pant une  portion  de  la  Thrace  différente  de  celle  qui  avait 
formé  l’apanage  de  ce  prince,  et  auparavant  de  Mæsade,  son 

(1)  Tlîucydlcl.,  îî,  29,  Voy.  plu?  liant,  p.  Î03,  2). 

(2)  Xenophon.  Anahas.^  Vit,  2,  22  : T-zip'/iç  o to-Aou  (^svOov)  Trpoyovoç. 

(5)  Idem,  Vif,  S,  1.  La  manière  dont  l’iiistonen  s’exprime  au  sujet  de 

ee  Térès , et  la  contrée  qu’il  lui  assigne  pour  siège  de  sa  puissance,  s’opposent  éga- 
lement à ce  qu’on  puisse  reconnaître  ici  l’ancien  Térès , le  chef  glorieux  de  la  dy- 
nastie des  Odryses,  qu’il  a désigné  lui-même  ailleurs,  VII,  2,  22,  comme  l’ancêtre  de 
Senthès,  6 SeuGov  Trpoyovoç. 

(a)  On  remarquera  que  cette  locution  de  Xénophon  , Tyipoo  àpxa'ou  tivoç  , ressem- 
ble à celle  d’isocrate,  tS  TrotAa'w.  Si  Cary  eût  fait  ce  ra[)prochement , il  se 

fut  épargné  les  diflicultés  qu’il  trouvait  à se  rendre  compte  des  mots  rwi  Tzoàa.uù  de  la 
])hrase  d’Isocrafe,  expressions  si  claires  par  elles-mêmes,  si  justes,  en  ce  qu’elles 
concernent  Amadocas  l’Ancien , ou  Amadocus  / r,  cl  si  conformes  d’ailleurs  a l’usage 
ellicpic.  V(iy.  son  Jlisioire  des  rois  de  Thrace , p.  23  2S. 
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père,  se  reconnaît,  à tous  ces  caractères,  comme  un  roi  de  la 
même  dynastie,  contemporain  et  sans  doute  frère  de  Mæsade  , 
dont  les  états,  situés  au-dessus  de  Byzance,  sur  le  Pont-Eiixin, 
étaient  demeurés  presque  en  deliors  des  révolutions  politiques 
qui  agitaient  la  Thrace  Maritime,  et  dans  lesquelles  se  trouvaient 
perpétuellement  engagées , à raison  de  leur  position  meme,  les 
villes  grecques  de  cette  partie  de  la  Thrace.  C’est  à ce  Téi'ès^  qui 
deviendra  pour  nous  T ères  II,  et  qui  a dû  précéder  de  plus  d’un 
demi-siècle  l’autre  Tèrès,  contemporain  de  Philippe  II  , ou 
Télés  III ; c’est  à ce  prince  que  j’attribue  la  médaille  qui  nous 
occupe,  avec  l’inscription  TJIPEII;  et  la  fabrique  de  cette  mé- 
daille, d’accord  avec  son  double  type,  justifie  complètement 
cette  attribution;  car  il  semble  qu’elle  soit,  dans  tous  ses  élé- 
ments, la  répétition  delà  médaille  îS Ainadocus  sauf  l’inscrip- 
tion THPEi)  ; et  pour  tout  antiquaire  qui  pourra  comparer  les 
deux  médailles,  il  ne  sera  point  douteux  quelles  ne  sortent 
l’une  et  l’autre  de  la  fabrique  de  Maronée,  et  que  l’une  et  l’au- 
tre n’aient  été  frappées  vers  la  fin  du  v®  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  IV®  siècle  avant  notre  ère. 

C’est  ce  qui  résulte  aussi  de  la  forme  du  nom  TIIPEO,  au  gé- 
nitif ionien,  et  non  THPOT  , comme  ce  nom  est  écrit  dans  le  texte 
de  Xénophon  et  dans  celui  des  écrivains  attiqùes,  et  comme  il 
eût  dû  l’être  sur  la  médaille,  si  cette  pièce  eût  appartenu  à une 
époque  aussi  basse  que  celle  de  Térès  111 , contemporain  de 
Philippe  JL  Effectivement,  les  villes  grecques  de  la  Thrace 
IMaritime,  qui  reconnaissaient  l’autorité  des  rois  de  Thrace,  ou 
qui  leur  servaient  d’ateliers  monétaires,  et  particulièrement 
Ahdére  et  Maronée,  suivaient  sur  leurs  monuments  publics  le 
dialecte  ionien,  témoins  les  légendes  ABAHPITEHN,  MAPilNI- 
TEflN,  de  leurs  monnaies  autonomes,  avec  des  noms  de  magis- 
trats, tels  que  ceux-ci  : EIII  IlIOTEnfl),  ABlINElb  HBAKAEl- 
AEQ,  API2TOTEAEfî.  Cet  usage  avait  tellement  prévalu  dans 

(1)  Ce  nom  est  quelquefois  écrit  au  nominatif  IIPQTII2,  et  non  pas  IlPniIIl, 
nom  barbare , lu  par  M.  Mionnet,  sur  une  médaille  de  notre  Cabinet,  t.  I,  p.  SGG, 
n»  19. 
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l’adminlstraiion  publique  de  ces  villes,  que  Thucydide  lui-iuênie, 
ce  modèle  de  ratticisine,  conserve  toujours  le  génitif  ionien  , 
quand  il  cite,  d’après  les  actes  officiels,  les  noms  propres  des 
magistrats  de  ce  pays  (1)  ; et  particulièrement  quand  il  s’agit  de 
Téres,  clia([iie  fois  qu’il  nomme  le  fils  de  ce  prince,  Sitalces  : 

ô Tïipeoj  (et  non  T/ipou);  tandis  que  lorsqu’il  parle  en  son 
propre  nom,  il  suit  pour  ce  meme  Sitalcès^  comme  pour  Senthèsy 
le  dialecte  de  son  pays  : T/ipviç,  ...6  tou  ^ltccI'aou  (et  non 
x.eco')  Tzarrip  ; et  : stïl  ^suOou  (et  non  SeuOsoj) , oç,  {><7T6pov  Itralxou 
(et  non  üliTaV/sco)  x.  t 1.  Or,  l’observation  de  cette 

forme  ionienne,  sur  les  monuments  numlsmatiques  où  elle  se 
rencontre  , est  un  élément  chronologique  qui  ne  permet  pas 
d’en  rapporter  l’exécution  à une  époque  aussi  basse  que  celle  de 
Philippe  11;  car,  en  des  temps  si  rapprochés  de  ceux  de  Seu- 
thès  111,  dont  nous  possédons  desmédallles  avecl’inscription 
©OY(2),  on  eût  dû  écrire  le  nom  de  Tères  sur  ses  médailles, 
THPOT,  et  non  THPEO  ; et  c’est  ainsi  que  la  forme  ionienne  de 
ce  nom  devient,  avec  le  double  type  et  avec  la  fabrique  de  la 
médaille  où  il  se  lit,  la  preuve  que  ce  monument  appartient  à 
Tér'es  II ^ contemporain  d’Amadocus  P',  et  non  à un  troisième 
Térès^  qui  vécut  soixante  ans  plus  tard,  et  que  nous  connaissons 
par  \2i  lettre  de  Philippe  qui  l’avait  dépouillé  de  ses  états,  et  par 
l’intérêt  que  lui  portaient  les  Athéniens , ennemis  de  Philippe  (^1). 


(1)  Tlmcydid.,  1J,29;  Nup-epoeîwpov  tov  IIvGja). 

(2)  Voy.  dans  Cary,  pl.  I,  no  l , et  dans  Sestini , Dcscript.  nunu,  p.  85,  et  Lettcr. 
Numlsmal. , t.  IX,  p.  19,  les  médailles  attribuées  par  ces  antiquaires  à Seulliès  1 1 1, 
lesquelles  appartiendraient,  suivant  Visconti,  Icon.  gr.,  t,  II,  p.  Î08,  à Seuthès  IV. 
Ma^s  il  est  permis  de  dire  que  ce  ^rand  antiquaire  a cédé  ici,  comme  cela  lui  est  arrivé 
plus  (Eune  fois,  au  désir  de  trouver  des  portraits  de  rois  sur  des  médailles,  et  d’en- 
richir ainsi  son  Iconographie.  La  tête  qu’il  a prise,  sur  les  médailles  en  question, 
pour  une  tête  de  Roi , ce  qui  la  lui  a fait  regarder  comme  le  portrait  de  Seuthès  IV, 
est  certainement  une  tête  de  Jupiter  barbue  et  laurèe,  type  des  tétradrachmes  de 
Philippe  11  ; et  M.  Lenormant  a eu  toute  raison  de  maintenir  l’attribution  de  ces 
médailles  à Seuthès  Ilî,  proposée  par  Cary  et  admise  par  Eckhel.  Voy.  le  Trésor  de 
N umismat.,  pl.  Y î,  0°=^  1 et  2 , p.  8-9. 

(5)  Philipp.  Episiol,  apud  Demosthen.,  p.  îG0-f6l , cd.  Reisk.  : Eyw  êl  zovvovç 
(Tyîp-/)V  xod  KrptToSAûrTTjv) , out£  twv  7r£pt  £tpy;V/îç  avvGyîxwv  ouJa  p£TaO‘j(0VTaç  vp.Tv, 
ovt’  £v  zy.Tç  zz-fdMç  àvxyEypap.p.Evovç,  ovt’  (ii^.  wç)  \Q-nvci.'.ovç  ovraç. 
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Quoique  je  craigne  d’avoir  déjà  beaucoup  trop  abusé  de  votre 
patience,  je  vous  demande,  Monsieur,  la  permission  d’ajouter 
encore  quelques  mots  sur  une  médaille  qui  appartient  à la  même 
famille  numismatique , et  dont  l’atlribution  est  encore  contro- 
versée entre  les  antiquaires.  Il  s’agit  de  la  médaille  accordée  aux 
Osséens  de  la  Macédoine,  d’après  l’inscription  02!î:EQM  qui  s’y 
lit  , distribuée  d’une  manière  assez  irrégulière  , sur  les  quatre 
côtés  d’un  carré  macédonien;  médaille  trop  connue  des  niimis- 
matistes  pour  avoir  besoin  d’être  décrite.  Depuis  le  P.  Pacciaudi, 
qui  fut  le  premier  à la  faire  connaître  (1),  et  qui  lut  022IDM 
(pour  OSSEDM)  sur  son  exemplaire , jusqu’à  M.  Millingen,  qui 
l’a  reproduite  d’après  une  pièce  de  coin  différent  mais,  en  pro- 
posant la  même  lecture  OSSEDM,  et  la  même  attribution  (2)  , 
l’opinion  des  antiquaires  n’a  pu  se  fixer  encore  à une  détermi- 
nation qui  réunît  tous  les  suffrages.  Eckhel  , en  y lisant  210- 
M02,  leçon  qui  résultait  effectivement  de  l’estampe  qu’il  avait 
sous  les  yeux,  et  en  y voyant  un  nom  de  magistrat ^ l’attribuait 
à Maronée  (3).  Feu  M.  Cousinéry,  qui  lisait  M022E0,  et  qui 
aurait  du  lire  au  moins  M022E0,  comme  portent  toutes  ces  mé- 
dailles, celles  mêmes  qu’il  a publiées  (4),  y voyait  un  roi  des  Bi- 


(1)  Dans  un  écrit  intitulé  : AJ  Nummos  cotisulares  III  virl  Marci  Anlonli  AnU 
madversiones  philologicœ , Romæ,  I7ü7.  in-î»;  voy.  tab.  1,  n°  11,  p,  7li  7G.  J’ai 
toute  sorte  de  motifs  de  croire  que  cet  opuscule  numismatique,  aussi  curieux  que  rare, 
n’a  été  cité  par  la  plupart  des  criticjues  qui  s’cn  sont  servi  en  dernier  lieu,  (pie  sur 
ta  foi  J’ Eckhel , et  sans  en  avoir  pris  connaissance  par  eux-mêmes.  Sans  cela  , j’au- 
rais peine  à comprendre  comment  un  de  ces  critiques  surtout,  numismatiste  très 
habile,  aurait  pu  ne  donner  aucune  attention  aux  autres  médailles  gravées  sur  la 
même  planche,  une  desquelles,  n“  1,  attribuée  à Syracuses,  ayant  au  revers  le  sym- 
bole que  l’auteur  désigne  par  les  mots  to  rphxsXov  (sic) , s’assimilerait,  par  son  mo- 
dule et  par  son  poids,  au  Démarêlion  d’ancienne  fabrique;  et  je  profile  de  celte  oc- 
casion j)Our  signaler  à l’attention  de  M.  le  duc  de  Luynes,  et  la  médaille  même,  cl 
l’expression  de  triskèle^  employée  par  l’antiquaire  ultramontain  pour  désigner  le 
symbole  vulgairement  appelé  trinacria. 

(2)  Anricnt  Coins  ofgr.  CilieSy  pl.  iw,  n”  o,  p.  58-39. 

(3)  Eckhel,  D A^.,  Il,  75. 

(4)  Voyage  en  Macédoine^  t.  II,  pl.  vi , n^’*  i\  et  ÎU,  p.  190  et  201-202.  Ces 
deux  médailles  se  trouvent  actuellement  dans  notre  Cabinet,  avec  une  troisième,  en- 
core inédite,  que  je  publie  pl.  B,  n.  9. 
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salles,  nommé  Mosséo  ; en  quoi  il  se  trompait  encore,  puisque, 
darjs  celte  supposition  même  , c’était  Masses  qu’il  devait  dire. 
M.  Millingen  est  revenu  à l’opinion  de  Pacciaudi  ; en  quoi  il  a 
été  suivi  par  M.  Mionnet  (1),  et  soutenu  par  M.  Letronne(2). 
Cependant,  il  n’y  a jusqu’ici  qu’un  fait  qui  soit  hors  de  toute 
controverse;  c’est  que  la  médaille  en  question  provient  d’uno 
fabrique  macédonienne  , et  qu’elle  appartient  à un  peuple  ou  à 
un  roi  du  pays  des  Bisaltes.  Mais  faiternative  même  qui  vient 
d’être  indiquée,  c’est  à savoir  si  cette  médaille  appartient  à un 
roi  ou  à un  peuple,  est  précisément  la  question  qui  reste  à déci- 
der, et  qui  ne  peut  être  résolue  que  d’après  l’inscription  même, 
suivant  qu’on  la  lira  OI^^EOM  ou  MO^i:Eü  : c’est  donc  cette  in- 
scription qu’il  s’agit  de  soumettre  à un  examen  critique  plus  ri- 
goureux qu’on  ne  l’a  fait  encore  ; et  cette  discussion  n'est  pas 
sans  quelque  importance,  par  les  considérations  piiilologiques 
et  par  les  monuments  numismatiques  qui  s’y  rattachent. 

Pour  voir  dans  le  mot  022Ei2M  un  jiom  de  peuple  , même  en 
admettant  que  Tordre  des  lettres  donne  vérital)lement  le  mot  02- 
2EOM,  et  qu’il  ne  comporte  aucune  autre  leçon  , il  faut  expli- 
quer cette  forme  du  génitif  en  OM  par  un  éolisine,  dont  il 
n’existe  pas  la  moindre  trace  dans  toute  la  numismatique,  je  ne 
dirai  pas  de  ia  Macédoine  et  de  la  Thrace,  mais  de  la  Grèce  en- 
tière, et  dont  il  ne  se  rencontre  d’ailleurs  quelques  exemples  sur 
les  inscriDtions  que  par  manière  à^eupliouisme , pour  lier  des 
mots  qui  se  suivent  et  pour  en  adoucir  la  prononciation,  et  non 
pas  par  une  forme  grammaticale  arrêtée  et  positive  (3).  Mais, 

(î)  Supplément , t.  lîl  , pl.  v,  G et  7,  p.  419,  nos  327  , 32R.  Voy.  aussi  le 
Trésor  de  Numlsmaliqiie , pl.  ix  , n.l4,  où  l’altribution  des  est  admise , 

mais,  à la  vérité,  sans  être  discutée. 

(2)  Journal  des  Savants,  février  ISotî,  p,  87. 

(5)  Qui  ne  connaîlles  formes  t-)), a ttoLv,  zoa-rzoXaxov,  zhp.  p.£v,  p.£p.p.ot,  Tpo-nop.  p.-/)9£va, 
du  décret  de  Smyrne,  Marrn.  Oxon.,  n®  xxvi , TcpSrop.  p./v,  xop.  p/AAov-a,  r-hp.  ■mxpy.  , 
de  celui  d’Olbiopoiis,  apud  Boeckh.  n”  2038  ; et  qui  ne  sait  cpue  de  pareilles  formes, 
et  d’autres  analogues,  telles  que  tV/  ypacp-^v,  twv  zt  xaza  nohy  xat  zéüy  xar’  vTzaiOpa, 
Mann.  Oxon.  n»  xxvi,  n’ont  rap[:ort  qu’à  la  prononciation?  Des  exemples,  tels  que 
celui-ci,  d’un  marbre  de  Théra;  t^-^£  0v)pott'wp.  zzohi,  apud  Welcker,  Jiheln.  Mus. 
tb.  IV,  4 , p.  418,  sont  absolument  dans  le  même  cas;  mais  ia  leçon  ©IIPAmM, 
isolée  on  inscrite  sur  une  médaille,  serait  sans  raison,  comme  elle  est  «ans  exemple. 
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pour  nous  en  tenir  aux  inonumenls  nuniismatiqiies  , les  seuls 
dont  le  témoignage  pût  être  de  quelque  valeur  dans  ce  cas-ci, 
Pacciaudi  s’efforça  de  justifier  le  prétendu  éolisme  dont  il  s’agit, 
par  les  inscriptions  PHC  fNOM  et  AOTRANOM  des  médailles  de 
Rhéginm  et  des  Lucanic?is,  la  première  desquelles  se  lit  certaine- 
ment PHCIN02  (sous-entendu  AHM(32)5  et  la  seconde  appartient 
à une  époque  où  l’influence  de  la  langue  latine  s’exercait  déjà 
dans  ritalie  méridionale,  aux  dépens  de  la  langue  grecque,  sur- 
tout chez  des  peuples  originairement  étrangers  à la  race  grecque  , 
comme  les  en  sorte  qu’il  n’y  a rien  d' éolien  dans  ces 

deux  inscriptions,  encore  moins  rien  qui  s’applique  à une  mon- 
naie d’une  fabrique  ancienne  et  primitive,  telle  que  celle  des  Os- 
séens,  et  à un  monument  d’un  peuple  de  la  Macédoine.  Pacciaudi 
s’autorisa,  en  dernier  lieu,  d’un  troisième  exemple  qu’il  jugeait 
décisif,  celui  d’une  ville  de  Thrace  , nommée  7 j/éo.y , dont  on 
aurait  une  médaille  portant  l’inscription  TYAP^IOM;  mais  d’a- 
bord cette  médaille  est  reconnue  aujourd’hui  pour  appartenir  à 
TflisiiSy  de  Crète;  en  second  lieu , l’inscription  même  TÏAI- 
I^rOM,  donnée  par  Liebe,  d’après  un  exemplaire  unique  du  cabi- 
net de  Gotha(2),  devait  se  lire  TYAPiIfîN,  qui  est,  avec  TYAI- 
iSION,  la  leçon  constante  des  médailles,  maintenant  assez  com- 
munes, de  Tylisus;  et  l’on  ne  devait  pas  reproduire  cette  fausse 
leçon,  depuis  quelle  avait  été  rectifiée  par  Eckliel  hii-même(3): 
en  sorte  qu’il  ne  reste  absolument  aucun  appui  à l’opinion  de 
Pacciaudi. 

(1)  La  légende  AOTKANOM  doit  s’inlerprcler  par  LLGANUM,  de  même  que 
PROBOYM  est  écrit  pour  PROlîUJM,  sur  les  médaillesde  A’wc.sifi  et  de  Uénevent.  Ce 
dernier  mot,  altéré  de  diverses  manières,  en  PHBOYM,  PROHOM,  PUOROUM, 
ou  remplacé  par  d’autres  mots , AIlBOYAl,  PJKEOYM,  d’une  signifuation  encore 
incertaine,  constate  celte  iniluence  de  plus  en  plus  croissante  delà  langue  latine  sur  les 
monnaies  du  Aanmium  et  de  la  Campanie;  mais  quel  rapport  y a-  l-il  entre  de  pareilles 
formes,  fournies  par  des  monuments  italiques  de  la  Gn  de  la  lépublicjue,  et  le[)rétendu 
éo/^me d’une  médaille  grecque  , d’ancienne  fabrique  macédonienne?  Voyez,  du  reste, 
surces  monnaies  italiques,  lesobservalions  de  M.  Avellino,  Giorn.  numismal.,  tav,  i, 
fig.  lî,  p,  4 ; et  Ital.  vel.  nain.,  p,  17-18,  et  21. 

(2)  Golh.  Nu  mnr.,  c.  v,  n“  40,  p.202. 

(5)  Eckbel , A J/m.  ce/.,  lab.  X , n«  12,  p.  îliG. 
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C'est  pourtant  cette  opinion  détruite  cpie  M.  Millingen  vient 
de  reprendre  pour  son  propre  compte,  en  reproduisant,  à l’ap- 
pui de  la  prétendue  forme  éolienne  l’exemple  fourni 

par  les  médailles  des  Lucaniens  et  de  Tylisiis,  de  Crète,  et  en  y 
joignant  une  médaille  des  Marnertiiis  ^ dont  la  légende  est  MA- 
MEPTINOYM  (1),  seule  acquisition  nouvelle  que  cet  éolisme  ?i\X. 
faite  depuis  près  d’un  siècle,  et  encore  acquisition  bien  équivoque, 
puisqu’elle  est  fournie  par  un  peuple  tel  que  les  Mamertins^  qui 
n’appartenaient  pas  plus  à VéoUsme  que  les  Lucaniens.  Aussi, 
ces  trois  exemples  ne  sauraient-ils  profiter  en  rien  à.  l’opinion 
de  M.  Millingen;  car  l’argument  tiré  des  deux  premiers  est  déjà 
ruiné  ; celui  qui  se  fonde  sur  le  troisième  n’a  pas  plus  de  va- 
leur, attendu  que  ce  mot  MAMEPTINOTM,  qui  ne  se  lit  d’ailleurs 
que  sur  une  pièce  unique^  que  sur  une  médaille  d’un  peuple  d’o- 
_rigine  campanienne,  n’est  ou  qu’un  accident  monétaire,  ou 
qu’une  forme  locale  de  prononciation  plus  encore  que  de  dia- 
lecte, telle  que  celle  des  mots  AR.POTM,  IIIKEOÏM,  des  médail- 
les de  Suessa  , de  Campanie;  conséquemment,  et  dans  toute 
hypothèse,  imfait,  sans  aucun  rapport  avec  archaïque 

de  nos  médailles  de  Macédoine;  et  cette  analogie  des  inscrip- 
tions AUBOTM  et  niKEOYM,  fournies  par  des  monuments  de  la 
Campanie^  avec  l’inscription  MAMEPTINOYM  d’une  monnaie  des 
Mamejüns.,  peuple  campanien^  était,  en  tout  cas,  la  seule  qui  pût 
trouver  ici  une  application,  quelle  que  fût  la  manière  de  l’inter- 
préter, soit  comme  forme  propre  au  dialecte  campanien,  soit 

(l)  Ancienl  Coins  ^ etc. , pl.  ii , n*  13,  p.  53.  Le  savant  antiquaire  justifie  ici  la 
leçon  MAMEPTINOTM  , qu’il  regarde  comme  une  ancienne  forme  éolienne^  et  dont 
l’apparition  sur  une  monnaie  si  récente  des  Mamertins , serait  a surément  fort  extra- 
ordinaire; il  la  justiüe,  dis-je  , par  l’exemple  (YOssa  , de  Macédoine,  et  de  Tylisus, 
de  Crète;  c’est-à-dire  qu’il  justiüe  ce  qui  est  en  question  par  ce  qui  est  à prouver. 
Quant  à l’inscription  AOTKANOM,  qu’il  cite  pareillement  ici  comme  équivalent  à 
AOYKANUN  (il  devait  dire  au  moins  AYKIANQN , qui  est  la  seule  légende  greequo 
connue  des  Lucaniens) , c’est  bien  à tort  qu’il  prétend  que  la  terminaison  latine  en 
VM  est  dérivée  de  cette  forme  lucanienne  ; car  c’est  évidemment  le  contraire  qui  est 
vrai,  c’est-à-dire  que  l’inscription  en  lettres  grecques  AOY K représente  la 
forme  latine  EUCANUM,  comme  VOLKANOM,  PROBOM,  des  médailles  â'Æser- 
nia  et  de  Suessa  n préBenlenl  F uleonum  , Probum. 
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comme  expression  écrite  de  la  prononciation  latine  ; et  c’est 
pourtant  la  seule  qu’on  ait  négligée.  J’avais  déjà  exposé  en 
partie  ces  observations  dans  mon  examen  critique  du  travail 
de  M.  Millingen(l).  Mais  il  ne  paraît  pas  quelles  aient  attiré 
l’attention  ou  obtenu  rassentiment  d’un  habile  critique,  qui  a 
pris  récemment  sous  sa  protection  l’attribution  de  M.  Millin- 
gen  contre  celle  de  ]\I.  Couslnéry  (2)  ; ce  qui  me  fait  un  devoir 
et  une  nécessité  d’examiner  à mon  tour  l’opinion  du  nouveau 
critique. 

Ce  savant  rappelle,  en  premier  Heu,  la  leçon  re- 

connue^ dit-il,  par  Pacciaiidi;  mais  cela  prouve  qu’il  n’a  pas  lu  Pac- 
ciaudi,  non  plus  que  ne  l’avait  fait  précédemment  M.  Millingen; 
car  la  médaille  publiée  par  l’antiquaire  italien  porte  : M02 
etPacciaudi  lui-même  lisait  ces  lettres  02211131  (et  non  022Er23l), 
pour  occntov  (et  non  OGaecov)  : vous  en  jugerez,  Monsieur,  d’a- 
près le  dessin  fidèlement  reproduit , que  je  joins  ici , de  la  mé- 
daille de  Pacciaudi  (3).  Quant  à la  forme  du  génitif  022E113I, 
pour  022EON,  le  critique  est  d’avis  que  cette  difficulté  semble 
résolue  d^  une  manière  satisfaisante  par  M.  Millingen  y au  moyen 
du  dorisme  ou  éolisme  (4)  qui  se  trouve  sur  d'autres  médailles , 
telles  que  celles  des  Mamertins  et  des  Lucaniens.  Mais  , d’abord  , 
ces  médailles  des  Mamertins  se  réduisent  à une  seule;  ensuite, 
pourquoi  cet  ancien  dorisme  ou  éolisme  (alternative  ou  assimila- 
tion qui  manque  elle-même  d’exactitude) , se  trouverait-il  sur 

(I)  Journ.  des  Sav.,  septembre,  1831,  p.  lî3G-l>i>7. 

(‘i)  Lelronne,  Journ.  des  Sav. y février,  !83l>  p.  87. 

(5)  Voyez  planclie^B  , n°  10. 

(4)  On  ne  s’est  même  pas  donné  la  peine  de  justifier  cette  allégation  d’un  prétendu 
éolisme  ou  dorisme  par  aucun  exemple  tiré  soit  des  grammairiens,  soit  des  monu- 
ments. Il  est  donc  inutiledela  réfuter;  et,  en  réponse  à ceux  qui  afliimenl  oel  //sme 
sans  le  prouver,  il  suffit  de  le  nier  ; sauf  à apprécier  plus  tard  les  raisons  qu’on  don- 
nera, si  l’on  en  donne.  En  attendant,  je  rappelle  que  l’on  connaît,  par  des  mé- 
dailles, certaines  formes  dialectiques  négligées  des  grammairiens,  telles  que  la  dési- 
nence en  OYN  pour  QN , qui  fut  propre  au  dialecte  lliessalien,  et  que  Ton  trouve 
sur  des  monnaies  de  Gomphiy  de  Crannon  et  de  Plierœ,  dont  la  légende  est  : rOMi>r- 
TOYN,  KPANNOYNIOYN  , $EPAI0YN;  voy.  à ce  sujet  le  Journ.  des  Sav. , sep. 
lembre,  1851,  p.  360.  Aurait-on  un  exemple  semblable,  fourni  par  un  monument  vrai- 
ment i;rec,  pour  justifier  le  prétendu  éolisme  ou  dorisme  , OSSEQM?  qu’on  le  cite. 
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la  inoijiiaie  de  peuples  barbares  et  nouveaux , de  race  samnite , 
tels  que  les  Mamertitis  et  les  Lucaniens  P Toutes  les  monnaies 
qiies  qu’on  possède  de  ces  peuples  portent  l’inscription  correcte- 
ment formée  MAMEPTINÜN,  et  AYKIANÜN;  la  forme  MAMEP- 
TINOTM  n’est,  encore  unefois,  qu’un  accident,  ou  une  exception, 
ou  un  idiotisme  de  prononciation  ; en  tout  cas  , une  variante  dont 
il  n’y  a rien  absolument  à inférer  pour  ou  contre  \ ancien  dorisme 
ou  éolisme;  et,  quant  à la  forme  AOTKANOM,  elle  est  reconnue 
comme  une  variante  du  dernier  âge  de  la  monnaie  de  ce  peu- 
ple , d’accord  avec  la  fabrique  qui  accuse  une  époque  romaine. 
Il  y a plus  : sur  une  médaille  que  l’auxiliaire  de  M.  Millingen 
devait  connaître,  puisqu’il  écrivait  en  1835,  et  qu’elle  avait  été 
signalée,  dès  1833,  par  M.  Aveilino  ; sur  une  médaille  à'Æsernia^ 
la  légende  ordinaire  AISERNINO  est  représentée  AISERNI- 
NOM,  évidemment  pour  Æserninuin{\)  ; et  il  y a dans  cette 


(8)  Voyez  les  OpuscoU  diversi  de  M.  Aveilino,  Napoli,  1855,  in-8o,  où  la  médaille 
en  question  est  décrite,  t.  If,  p.  159,  comme  faisant  partie  du  riche  cabinet  Santan- 
gelo  ; et,  à cette  occasion  , il  n’est  pas  inutile  d’observer  que  l’opinion  du  savant  an- 
tiquaire napolitain  qui  explique  la  forme  des  inscriptions  ARIMNO,  AQVINO, 
AISERNINO,  GALENO,  SVESANO,  CAIATINO,  TIANO, PAISTANO  (à  quoi 
il  auraitpu  ajouter  SORANO,  KAMüANOet  même  ROMANO),  comme  une  ancienne 
forme  latine,  pour  Aquinum,  Æseruinum ^ Catenum,  Siiesanum  , Caiali- 

num,  Tianum,  Pœstantim  (Soranum  ^ Campanum,  Rowanum) , et  qui  trouve  dans 
d’autres  légendes  de  villes  de  la  même  contrée  , telles  queTIAN  VD,  BENVENTOD, 
LADINOD,  pour  Teanum  , Beneventum , Larinum,  une  forme  équivalente  puisée 
à la  même  source  ; que  cette  opinion  , dis-je,  justiûée  par  les  légendes  VOLKANOM 
ouVOLGANOM,  PROBOM  ou  PROBOyM,  est  véritablement  la  seule  qui  soit 
conforme  aux  règles  de  la  paléographie  et  de  la  langue;  voy.  ses  Osservazioni  Nn- 
mîsmatische , S 1 1 , p.  157-162.  El  c’est  à regret  que  j’ai  vu  l’ancienne  idée  de  Du- 
tens  et  de  M,  Millingen,  qui  s’expliquaient  ces  inscriptions  par  un  datif  latin  , cette 
idée,  réfutée  par  Eckhel , et  abandonnée  depuis  par  M.  Millingen  lui-même,  que  je 
i’ai  vue  reprise  de  nouveau,  mais,  il  est  vrai , sans  aucune  raison  nouvelle  alléguée  à 
l’appui,  par  un  aussi  habile  antiquaire  que  M.  le  duc  de  Luynes,  Annal,  dell'  Instit. 
archeoLt  t.  II , p.  305.  Voyez,  du  reste,  sur  la  désinence  en  NO  des  médailles  du 
•Samnium  et  de  la  Gampanie,  des  observations  judicieuses  deM.  Bianconi,  qui,  sans 
se  servir  des  faits  et  des  raisonnements  déjà  produits  par  M.  Aveilino  , ou,  du  moins, 
sans  en  faire  mention  , était  arrivé  à peu  près  au  même  résultat,  le  seul , je  le  répète, 
qui  soit  conforme  aux  règles  de  la  saine  critique  ; Catalo^\  Nunu  vcter.  Mus.  Ange- 
/ô//.,  p.  15-14;  Bononiæ,  1827.  A la  vérité,  M.  Grotcfend  regarde  encore  KAM- 
IIANO  et  MAMEPTINOYM  coînme  un  datifosque  y en  sous-entendant  nomini.  Il  ne 
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terminaison  latine,  produite  sur  un  monument  d’une  ville  du 
Samnium^  tout  aussi  peu  de  dorisme  ou  CiéoUsme^  que  sur  les 
médailles  des  Mamertins  et  des  Lucaniens , surtout  d’un  dorisme 
ou  éolisme  applicable  aux  monnaies  primitives  de  la  Macédoine. 

Car,  je  le  demande  : en  admettant  même  que  cette  forme,  si 
rare,  si  exceptionnelle,  fût  aussi  générale,  aussi  constante,  sur 
les  médailles  des  Mamertins  et  des  Lucaniem , qu’on  l’a  gratuite- 
ment supposé,  quelle  induction  pourrait-on  tirer,  en  bonne 
critique,  d’exemples  fournis  par  des  monnaies  récentes  de  peu- 
ples d’Italie,  de  race  étrangère  à la  Grèce ^ pour  justifier  un  an- 
cien dorisme  ou  éolisme  d’une  monnaie  grecque  primitive  de 
Macédoine?  A cela,  l’on  répond  : Mais  pourquoi  cette  forme 
n'^ aurait-elle  pas  été  adoptée  dans  d'autres  localités  doriennesP 
Pourquoi  ? répliquerai-je  à mon  tour;  c’est,  d’abord,  que  tant  de 
médailles  qui  nous  restent  des  villes  doriennes  et  éoliennes  de 
l’Asie-Mineure , n’offrent,  à aucune  époque  de  l’art  monétaire, 
aucun  exemple  du  dorisme  ou  éolisme  üM  pour  UN  ; c’est,  en 
second  lieu,  que  toutes  les  médailles  que  nous  possédons  des 
'villes  ou  peuples  àe  cette  partie  de  la  Macédoine  et  de  la  Tlirace, 
appartiennent  à des  populations,  non  doriennes  ou  éoliennes 
mais  ioniennes.,  et  que,  par  conséquent,  le  terrain  est  on  ne  peut 
plus  mal  choisi,  pour  y trouver  des  exemples  d’un  dorisme  ou 
éolisme  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la  Doride  et  dans  VEolide 
mêmes  ; c’est  qu’enfin  le  dialecte  usité  sur  les  inonuinents  pu- 
blics de  ces  villes,  sur  leurs  monnaies  autonomes,  est  \ ionien  : 
d’où  il  suit  que,  pour  tout  antiquaire  familier  avec  la  numisma  - 
tique de  cette  contrée  , \ix  forme  prétendue  éolienne  ou  dorienne, 
est  insolite  et  impossible,  tandis  que  la  leçott  ionienne 

voit  également  dans  AISERININO  et  VOLKANOM,  qu’un  datif  osque;  et  c’est  tou- 
jours le  même  datif  qu’il  retrouve,  avec  une  terminaison  dilféretUe,  dans  des  mots 
tels  que  TIAW\  D,  BENVEINTOD,  LADINOÜ  ; voy.  dans  les  Blœller  fur  Münz- 
Kiinde,  t.  II,  p.  l43-l-i9,  les  observations  de  ce  savant  sur  les  médailles  du  Sam- 
nium  et  de  la  Campanie.  Mais  je  ne  saurais  partager,  à cet  égard,  les  idées  de 
M.  Grolefend  ; et,  sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  pourra  trouver  sa  place 
ailleurs  , je  me  joins  à l’assentiment  donné  encore  tout  récemment  à la  doctrine  de 
M.  Avellino,  par  l’habile  antiquaire  de  Modène,  M.  Cavedoni;  BuUct.  detl'  Instit. 
Àrchiol.  1836,  Giugno,  p.  93. 
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est  conforineà  l’usage  suivi  sur  les  monuments  de  ces 
peuples,  où  se  lisent  des  noms  de  magistrats,  au  génitif  ionien, 
IlPnTEii , IIPAKAEIAEÜ  , A01INEÜ  , APISTOTEAEQ  , usage 
emprunté  par  les  rois  de  Tlirace,  ainsi  qu’on  en  a un  exemple 
sur  la  monnaie  de  Térèsy  avec  l’inscription  THPEQ;  et  cet 
exemple  me  dispense  de  répondre  au  dernier  argument  du  criti- 
que qui  ne  connaissait  encore,  en  1835,  d’autre  médaille  d’un 
roi  de  ces  peuples,  que  celle  de  Gétas,  qui  lui  avait  été  comwuniqiiée 
par  M.  Millingen;  car  un  pareil  aveu  ne  prouve  qu’une  chose  de 
la  part  de  son  auteur  ; c’est  queles  médailles  àes  àeu'x,  À inadocus 
et  de  Télés,  depuis  si  long-temps  publiées  par  Sestini;  sans  par- 
ler de  celles  de  Seuthés  IIJ,  roi  de  Thrace,  ni  de  celles  des  rois  de 
Pœonie,  si  anciennement  acquises  à la  science,  lui  étaient  restées 
étrangères.  La  difficulté  cp\\ semblait  résolue  au  critique  dune  ma- 
nière satisfaisante  par  M.  Millingen,  subsiste  donc  encore  dans 
toute  son  intégrité. 

A mon  avis,  et  après  l’examen  attentif  et  souvent  répété 
que  j’ai  fait  des  médailles  en  question  , la  vraie  leçon  est  MOS- 
2Eri;  c’est  celle  qui  résulte  de  la  disposition  régulière  et  habi- 
tuelle des  lettres  (1),  telle  qu’on  la  trouve  sur  l’exemplaire  publié 
par  Pacciaudi,  et  sur  l’un  de  ceux  de  notre  Cabinet,  publié  en 
dernier  lieu  par  Cousinéry(2)  et  par  M.  Mionnet  (3).  Les  exemplai- 
res où  la  légende  paraît  distribuée  de  cette  manière  : 022  E OM 
(et  non  02)  (4),  tels  qu’il  s’en  trouve  dans  notre  Cabinet,  ou  ail- 

(1)  Il  n'existe  peut-être  pas,  dans  toute  la  numismatique  grecque,  d’exemple  d’une 
irrégularité  plus  forte  habituellement,  dans  la  distribution  des  lettres  de  l’inscription, 
que  ce  qui  a lieu  sur  la  monnaie  des  villes  de  cette  partie  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine. Ainsi , les  médailles  de  NéopoUs  offrent,  sur  les  quatre  lettres  NEOn , les  cinq 
combinaisons  suivantes  : 

NE,  NE,  , n n,  NEon, 

T O no  no  3 Z 
d:ms  l’une  desquelles  je  remarque  que  le  graveur  a commis  la  même  faute,  NEOn , 
pour  NEOn,  que  celle  que  nous  a offerte  notre  médaille  de  Masses  , avec  son  nom 
écrit  Mft22£0,  pour  MOSIEQ. 

(2)  Voyage,  etc.,  pl.  vi,  no  is. 

(3)  Supplément,  t.  IV,  pl.  v,  n*  7. 

(<)  Supplément,  t.  IV,  pl.  v , n"  0 , p.  if) , n"  32B.  La  manière  dont  le  M final  est 


V.  LETTRE  A M.  GROTEFE>D. 


133 


leurs(l),  pourraient  seuls  autoriser , jusqu’à  un  certain  point , 
la  leçon  022E0M,  des  Osséens , qui  a prévalu;  mais,  sur  un 
exemplaire  encore  inédit  de  notre  Cabinet,  où  la  légende  est 
ainsi  disposée  (2)  : MO.  22  E O,  il  n’est  pas  possible  de  trouver  la 
leçon  022E0M  dans  aucune  combinaison  ; la  seule  qui  s’en  rap* 
proche,  022E0M,  présente  une  forme  d’une  telle  barbarie, 
qu’on  ne  peut  l’attribuer  à une  main  grecque;  tandis  que  la  le- 
çon Mri22EO , bien  qu’il  s’y  trouve  une  double  faute  dans  l’in- 
terversion des  lettres  O et  O,  n’offre  pourtant  qu’une  de  ces  inad- 
vertances fréquentes  sur  les  monnaies  grecques,  et  faciles  à con- 
cevoir et  à admettre.  Quant  au  nom  de  qui  résulte  de  l’in- 

scription M022Eri,  au  génitif  ionien,  c’est  un  nom  de  chef  ou.  de  roi 
de  quelque  peuple  thrace,  formé  comme  ceux  de  Polies^  roi  des 
Odomantes,  cité  par  Thucydide  (3),  de  Tores,  roi  des  Odryses, 
de  Pythes,  de  Prêtés,  et  autres  magistrats  êi  Ahdère,  connus  par 
la  numismatique  ou  par  l’histoire;  en  sorte  que  je  ne  fais  plus 
de  difficulté  d’attribuer  les  médailles  qui  nous  occupent,  et  où 
se  montre  si  sensiblement  l’imitation  de  celles  d’Alexandre  I**', 
de  Macédoine,  et  de  ses  successeurs  immédiats,  à un  chef  ou 
roi  des  Bisaltes,  contemporain  de  ces  princes. 

placé  sur  celle  méJaille,  a donné  lieu  à M.  Mionnet  d’y  lire  022Eft2 , mais  c’est  avec 
raison  que  celle  leçon  a élé  déclarée  vicieuse  par  M.  Lclronne  dans  le  Journal  des 
Savants^  février  180»,  p.  47,  1).  J’ajoiile,  à celte  occasion,  qu’une  disposition  pareille 
de  la  même  lettre  M,  sur  une  médaille  de  Maronce,  S Al* , a induit  plus  d’un  anti- 
quaire à attribuer  celle  médaille  à Sardes.  Voyez-en  un  dessin  dans  le  Recueil  de 
Mèd.  grecq.  inéd.  de  M.  de  Gadalvène,  pl.  i,  n»  6. 

(1)  Voy.  Cousinéry,  Foyage^  etc.,  pl.  vi,  n“  14;  Millingen,  Ane.  Coins,  etc., 
pl.  m , n*»  3.  Cette  médaille  est  tirée  du  cabinet  de  M.  Hamillon. 

(2)  Voy.  la  planche  ci-jointe  B,  n»  9. 

(5)  Tliucydid.,  VI,  3.  Je  rappelle  à cette  occasion  (|ue  le  même  auteur  parle  d’un 
Pitlacus,  roi  des  Édoniens,  Tliucydid.,  IV,  107  : IltTTaxov  toî  ’HcÎuvwv  jSatrtXtwç;  et 
nous  venons  de  recouvrer  des  médailles  d’un  autre  roi  du  même  peuple , Gelas , mé- 
dailles qui  portent  la  double  inscription  : rETA2  HAONEON  BA2IAEY2,  et  TETA 
BA2IAEfl2  HAfiNAN,  Trésor  de  Numismat.,  pl.  ix,  n.  7 et  9 ; d’où  résulte  pour 
nous  la  preuve  positive  que , dès  une  assez  haute  époque,  les  chefs  ou  rois  des  divers 
peuples  delà  Thrace,  Odryses,  Edoniens,  Blsaltes,  Élimés,  Pœoniens,  Odomantes , 
Lyncesies,  faisaient  frapper  des  médailles  à leur  nom , d’après  des  coins  de  fabrique 
macédonienne  et  de  travail  grec,  et  ce  qui  fournit  une  grave  présonqilion  à l’appui 
de  l’allribulion  que  je  fais  de  nos  médailles  à Mossés , ni  des  Blsaltes. 
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La  notion  si  précieuse  que  nous  venons  d’acquérir  des  mé- 
dailles d’un  roi  des  Edoniens  ^ , LETA^^  BA^IAET2  HAO- 

NEON,  ou  TlAriNAN(l),  suffirait  à elle  seule  pour  justifier  l’idée 
que  les  plus  puissants  d’entre  cesrow  ou  chefs  de  peuples  thraces 
aient  fait  frapper  des  monnaies  en  leur  nom,  à l’exemple  de 
leurs  voisins,  les  rois  de  Macédoine  et  de  Pæonie  ; et,  à défaut  * 
de  ces  monnaies  mêmes,  l’analogie  porterait  à croire  qu’elles 
furent  exécutées  dans  quelque  atelier  monétaire  des  villes  grec- 
ques de  la  Tlirace,  telles  q[u  Ahdère ^ Acanthe^  Maronée  ou  Tha^ 
SOS  J d’après  les  types  des  médailles  autonomes  de  ces  villes,  ou 
d’après  le  type  macédonien.  Si  nous  connaissions  davantage 
l’histoire  de  ces  peuples  barbares  du  nord  de  la  Macédoine  et 
de  la  Thrace,  que  tant  d'intérêts  de  commerce,  de  guerre  et  de 
politique  mettaient,  en  raison  du  voisinage  même,  en  rapport 
perpétuel  avec  les  cités  grecques  de  la  Thrace  Maritime,  nous 
pourrions  peut-être  découvrir  dans  la  numismatique  de  cette 
contrée  plus  d’un  indice  de  ces  relations  qui  nous  ont  échappé 
jusqu’ici.  Peut-être  aussi  quelque  hasard  heureux  nous  ap- 
portera-t-il un  jour  des  médailles  de  quelques  uns  de  ces  rois 
mentionnés  dans  fliistoire,  tels  que  ce  Derdas,  roi  ou  chef  des 
Elimés  (2)^  dont  il  est  parlé  dans  Xénophon;  ce  Kothêlas,  KoÔvi- 
roi  des  Thraces,  cité  par  Dicéarque  (3);  tels  encore  que  Sù'rhas 

(1)  Le  génitif  HAOISIEON  (pour  HAONECtlSî)  est  l’ancienne  forme  ionienne,  dont 
il  ne  se  rencontre  que  d’assez  rares  exemples  dans  Hérodote  et  dans  Hippocrate;  comme 
HAQISÎAN  (pour  HAQTSQN)  est  la  forme  dorique  ordinaire.  C’est  toujours,  comme 
l’on  voit,  l’ionien  qui  domine  sur  ces  monuments,  même  sur  ceux  qui  admettaient,  à 
cause  du  voisinage  de  la  Macédoine,  l’influence  du  dorisme;  et  c’est  ce  que  n’a  pas 
manqué  de  reconnaître  M.  Boeckh,  dans  son  explication  d’un  mavhve.  à' AmphipoUs, 
n“  2008.  Un  exemple  remarquable  d’une  forme  ionienne,  fournie  parla  numismatique  de 
cette  contrée,  c’est  le  nom  MENAAIH  (pour  MENAH),  qui  se  lit  sur  une  médaille  de 
Mendè  , de  Macédoine,  Cabin.  de  M.  Allier,  pl.  iv,  n.  î9.  On  sait  que  la  légende 
ordinaire  est  MENAAION  ou  MINAAiOn  . 

(2)  Xenoplion.  Iletlenic.,  V,  2,  38  : A/ptîaç  E^tp-t'aç  cf.  Dicæarcb.  apud 

Atlien.  , XIII,  p.  IStîT,  G.  M.  Cousinéry  attribue  à un  autre  Dtrdas,  fils  d’AriJée  et 
cousin-germain  de  Perdiccas  II,  dont  il  est  parlé  dans  Tliucydide,  II,  iî7  ; cf.  Schol. 
ad  II.  l. , une  médaille  qu’il  a publiée,  Voyage,  etc.,  pl.  vu,  n.  11,  et  qui  porte  les 
lettres  AE  (et  non  AEPA) , en  monogramme  , de  forme  archaïque.  L’attribution  est 
plausible,  et  la  conjecture  ingénieuse. 

(3)  Dicæarcb.  apud  Athen.,  XIII,  p.  -ôsT,  D.,  t.  V,  p.  H , ed.  Schw. 
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elAirhabœ  US  ^nommés  par  Aristote  (1),  le  second  desquels  est 
X ArrMbœus^  roi  desLyncestes^  contemporain  dePerdicas  II,  qui 
figure  plusieurs  fois  dans  les  récits  de  Thucydide  (2);  le  même  aussi 
qui  nous  est  signalé  par  Strabon  , comme  issu  des  Baccliiades 
de  Corinthe  (3);  pour  ne  point  parler  de  rois  d’une  époque 
plus  récente,  tels  que  le  Sjrmos^  roi  des  Tribal  les,  contemporain 
d’Alexandre  (4) , le  Dromichœtès  , roi  des  Gètes , contemporain 
de  Lysimaque(5),  et  d’autres  princes,  plus  ou  moins  puissants, 
qui  durent  avoir  des  monnaies  , mais  dont  il  n’a  encore  été  re- 
trouvé jusqu’ici  aucun  monument  numismatique. 

C’est  pour  essayer  de  remplir  cette  lacune,  que  je  vous  de- 
mande, Monsieur,  en  finissant  cette  lettre,  la  permission  d’a- 
jouter ici  la  description  de  deux  médailles  de  notre  Cabinet , 
qui  doivent,  si  je  ne  me  trompe,  appartenir  à la  même  série. 

La  première  de  ces  médailles  a pour  type  une  Tète  héroïque, 
barbue  et  casquée,  tournée  à gauche;  au  revers,  le  carré  macé^ 
donien,  sur  les  quatre  côtés  duquel  est  distribuée  l'inscription  AI- 
NEA2.  Ce  nom,  exprimé  au  nominatif  comme  celui  de  GcV<7^,surun 


(1)  Arislol.  Polil.,  V,  8 , 11,  ed.  Schneider.  : KaTcj(op.£veç  vtto  7:oÀcp.cu 
2ippav  xa't  AppaSatov  (lis.  ApptSaTov). 

(2)  Thucidid  , IV,  79  et  85  : Itspcîixxaç  3$....  arpocTevei  int  ApptSoiTov  tov  Bpop.e- 
pov,  AvyxYia-Twv  MaxcStvwv  ^ac7t).e<x  ; cf.  iùid.,  124. 

(3)  Slrabon.,  Vil,  320,  B : 01  (ÎÈ  Auyxto-Tat  {ir*  AppaSatw  èycvovro,  twv  Bax^^ta- 

(îwv  y/vovç  ovTi  • TOUTOU  3vyaTpi(Sh  "n  ^>t).tV7rou  p«.ioT-/îp, ....  Ippa  «îs  ^vyy.Tr,p.  Ce 

passage,  rapproché  de  celui  d’Arislolc,  cilédans  une  noie  piécédenlc,  nie  inel  dans  le 
cas  d’y  faire  une  correction  importante;  j’y  lis  : lippu  âvyxr-np.  La  princesse  Eu- 
ridice  était  nièce  d' Arrhibteus  (et  non  Arrhabœus)  et  fiHe  de  Sirrhas  ^ les  deux  rois 
nommés  ensemble  par  Aristote,  comme  ennemis  à'  Archèlaiis.  S irritas  était  roi  des 
Élimcs^  suivant  le  texte  d’Aristote;  et  Arrhibœus , son  frère,  régnait  sur  les  Ayn- 
ccsles.  Cette  correction  , qui  a échappé  aux  interprètes  de  Slrabon,  mais  sur  la  voie 
de  laquelle  s’était  trouvé  Schneider,  ad  Aristot.  Polit.,  t.  II,  p.  338;  cf.  ibid..  Ad- 
dend.,  p.  301,  réunit  donc  tous  les  éléments  de  la  certitude;  j’ajoute  qu’il  existait 
en  Thrace  une  ville  de  Sirriia , nommée  par  Étienne  de  Byzance,  r.  2ipp«,  dont 
nous  possédons  une  inscription,  apud  Boeckh.  n°  2007  : t^ç  SIPPAIQN  et, 

du  reste,  le  génitit  dorique  2ippa  est  conforme  à l’usage  général  des  Macédoniens, 
tel  qu’il  est  constaté  à la  fois  par  les  textes  et  par  les  monuments,  AcpSa , Ma^aTa  , 
Utpcîi'xxa,  TETA,  AMYNTA,  PÜIMilTA AKA,  etc. 

(i)  Slrabon.,  V 1 1,  301. 

(3)  I Jcm  , ibid.,  502. 
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(les  tétraclra(‘limcs  c!(;  ce  prince,  me  paraît  être  un  nom  de  roi  (1)  ; 
et  la  Tête  héroïque  casquée  pourrait  être  celle  de  CaranuSy  chef 
mylliologl(|ue  de  la  dynastie  des  rois  de  Macédoine,  dont  le 
casque  joue,  comme  vous  le  savez,  un  si  grand  rôle  sur  la  mon- 
naie primitive  des  rois  de  Macédoine,  et  sur  celles  d’aulres  Etats 
alliés  et  voisins,  tels  que  les  Orrhcskieus  et  les  Lêtœens,  Dans 
cette  liyp(jtlièse,  Æiiéas  pourrait  être  considéré  comme  apparte- 
nant à cette  dynastie , et  régnant  sur  quelque  tribu  macédo- 
nienne; à moins  qu’on  n’aimât  mieux  regarder  la  Tête  héroïque 
comme  celle  êê Æuêe^  approprié  en  effet  à la  monnaie 

(run  prince  du  même  nom,  attendu  que  ce  type  offrait  une  de  ces 
allusions  si  familières  au  génie  grec,  dont  il  se  fit  un  si  fréquent 
usage  sur  les  médailles  grecques  de  tout  âge.  Du  reste,  la  mé- 
daille que  je  viens  de  signaler  à votre  attention  était  déjà  publiée 
depuis  long-temps  par  notre  illustre  Pellerln(2),  et  elle  avait 
exercé  la  sagacité  déplus  d’un  antiquaire,  sans  que  l’attribution 
en  eût  encore  été  déterminée;  la  patrie  seule  en  avait  été  re- 
connue , d’après  la  fabrique  macédonienne  ; et  je  ne  serais  pas 
surpris  qu’on  ne  vît  dans  l’inscription  AINEA2  un  nom  de  ma- 
fstraty  d’après  l’exemple  de  villes  telles  cpé Ahdére  et  surtout 
Acanthe^  sur  la  monnaie  desquelles  le  nom  du  magistrat  su- 
prême ou  éponyme  est  souvent  exprimé  au  nominatif.  Mais  il 
y a,  suivant  moi,  plus  de  raisons  encore  pour  y voir  un  7iom  de 
chef  on  de  roi.  L’absence  d’un  nom  dépeuplé^  qui  ne  manque  ja- 
mais sur  la  monnaie  de  ces  villes,  le  prouverait,  à défaut  de 

(1)  Il  existait  une  ville  nommée  Atvita  par  Hérodote , et  située  dans  la  Pallène , 
VII,  125;  cf.  Baehr.  ad  h.  t.  III,  p.  617,  ed.  Creuzer.  Mais  le  nom  AINEA2 
ne  peut  appartenir  à cette  ville.  Eckhel,  qui  vit,  sur  cette  monnaie  d’une  ville  in- 
connue, une  tôle  de  Pallas  et  un  nom  de  magistrat , se  trompa  sur  tous  les  points, 
V.  N.,  t.  IV,  p.  348;  mais  cette  faute,  quM  est  permis  de  relever  chez  un  si  grand 
homme,  tenait  à ce  qu’il  n’avait  pas  vu  le  monument  original  ; car  il  n’eût  pu  man- 
(juer  d’y  reconnaître  le  carré  macédonien  ou  d’Acanthe,  qui  détermine  la  localité,  et 
la  Tète  barbue  et  casquée,  qui  appartient  à un  personnage  héroïque. 

(2)  Pellerin , Bois,  pl.  xxii,  p.  20o-20(!.  Cette  médaille  a été  décrite  par  M.  Mion- 
net , parmi  les  incertaines , t.  VI , n®  134,  p.  632,  a),  tout  en  y signalant  le  carré 
creux  à' Acanthe  et  des  rois  de  Macédoine;  et  l’on  en  trouve,  dans  le  Supplément  y 
t.  III , pl.  IX  , n®  7,  un  dessin  fidèlement  exécuté,  qui  ne  me  dispense  pourtant  pas 
d’en  reproduire  un  autre,  fait  avec  non  moins  de  soin  et  d’exactitude,  dans  l’intérêt 
de  nos  lecteurs;  voy.  planche  B , n.  î i. 
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toute  autre  raison  j et  l’exemple  de  la  monnaie  de  Gétas,  où  le 
nom  du  prince  est  exprimé  de  la  même  manière , viendrait  à 
l’appui  de  cette  opinion.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  profite  de  cette 
circonstance  pour  vous  faire  connaître  un  autre  exemplaire  de 
la  même  pièce,  mais  d’une  fabrique  un  peu  plus  ancienne,  avec 
la  même  Tête  héroïque  barbue  et  casquée  ^ mais  sans  le  7iom  du 
prince;  laquelle  médaille,  récemment  acquise  pour  notre  Cabi- 
net, y est  restée  classée  parmi  les  incertaines;  vous  en  trouverez 
joint  à cette  lettre  (1). 

La  seconde  médaille  sur  laquelle  je  me  propose  d’appeler  vo- 
tre attention , Monsieur,  est  tout-à^fait  nouvelle,  et  plus  cu- 
rieuse encore,  si  je  ne  me  trompe  (2).  On  y voit,  d’un  côté,  le 
groupe  du  Satyre  enlevant  une  Femme  ^ type  des  médailles  de 
Thasos\  et,  au  revers,  le  carré  creux  des  médailles  \éï Acanthe , 
en  dehors  duquel  sont  distribuées  , sur  les  quatre  côtés,  les  let- 
tres de  l’inscription,  BEPFAIOY.  L’exécution  de  cette  médaille 
est  des  plus  beaux  temps  de  l’art  grec  et  de  la  fiibrique  de  Tha~ 
SOS , si  remarquable  elle- même  entre  toutes  celles  de  la  numis- 
matique grecque  ; et  quant  à la  légende  BEPFAIOY  , on  ne  peut 
y voir  qu’un  nom  de  magistrat  ou  de  roi.  Or,  dans  cette  alterna- 
tive, il  me  semble  qu’il  y a beaucoup  plus  de  motifs  pour  un 
nom  de  roi^  Bergœus , nom  dont  la  forme  rappelle  celle  du  roi 
de  Pœonie , Patrœus^  et  du  tyraTi  d' Héraclée^  AdœuSj  et  dont  la 
racine  se  retrouve  dans  celui  de  deux  villes  de  la  même  con- 
trée, Berge  et  Bergépolis  (Z),  Dans  cette  hypothèse,  il  paraîtra 
tout  naturel  que  ce  chef  ou  roi  d’une  portion  de  la  Thrace,  voi- 

(1)  Voy.  planche  B , n.  12. 

(2)  Voy.  planche  B,  n.  13. 

(3)  Nous  connaissons , par  Éliennc  de  Byzance , r.  Btpynzé'kiç^  et  v.  B/pyyj , deux 
villes  ainsi  nommées,  et  situées , l’une  près  de  la  Chersonnèse  de  Thrace , l’autre  sur 
le  territoire  et  dans  le  voisinage  i\' Abdèrc.  L’ethnique  de  Berge  étant  BtpyaToç,  la  lé- 
gende BEPrAIOY  pourrait  s’entendre  à la  rigueur  en  sous-entendant  AIIMOY  ; et 
ce  serait  un  cas  équivalent  à celui  des  médailles  (VArpi,  avec  la  légende  APÜANOY 
(sous-entendu  AHMOY  ).  Dans  ce  cas,  notre  géographie  numismatique  s’enrichirait 
d’un  nom  de  ville,  celui  de  Berge.  Mais  je  répugne  à chercher  dans  la  Grande-Grèce 
des  exemples  propres  à rendre  compte  des  particularités  de  la  numismatique  macé- 
donienne. La  saine  critique  proscrit  ces  rapprochements  d’exemples  pris  à de  si  gran- 
des distances  de  temps  et  de  lieux. 
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sine  à'Jbflère^  ait  fait  frappera  Thasos  une  monnaie  an  type  de 
cette  ville,  avec  son  propre  nom.  Nous  avions  déjà  un  exemple 
pareil  dans  une  autre  monnaie  attribuée  à Thasos  (I),  et  por- 
tant le  nom  d’un  de  ces  chefs  étrangers,  Saratos^  2APATO  (pour 
ilAPATOY)  ; et  ces  exemples  devront  s’ajouter  à ceux  du  roi  de 
Pœonie,  Lykkeios,  ATKKEIOY  (2),  et  du  tyran  dTUracUe^  Adœus^ 
AAAIOY,  sur  la  monnaie  desquels  il  règne  encore  quelque  incer- 
titude parmi  les  antiquaires. 

Agréez,  Monsieur,  l’hommage  de  ma  haute  et  respec- 
tueuse considération, 

RAOUL-ROCHETTE. 

Du  Cabinet  des  Médailles  et  Antiques  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  22  juin  1836. 

P.  S.  Depuis  que  ceci  a été  écrit,  j’ai  appris  par  une  lettre  de 
M.  Streber,  que,  dans  un  article  sur  son  recueil,  inséré  aux 
Wiener  Jahrhücher  derldtteralur  ^ 1836  , p.  225,  M.  Arneth  pro- 
posait d’attribuer  à Spalathra,  ville  de  Thessalie,  la  médaille  du 
cabinet  Fontana,  maintenant  acquise  au  Cabinet  impérial  de 
Vienne,  sur  laquelle  il  lisait  : 2nA...PA.  Il  est  évident  que  cet 
habile  numismatiste  s’est  trompé  dans  la  manière  dont  il  a lu  l’in- 
scription : 2nA  PA  (AOKO),  et  conséquemment,  dans  l’attribu- 
tion qu’il  en  a tirée  j et  j’aime  à croire  qu’il  renoncera  sans  peine 
à son  opinion,  pour  adopter  la  mienne. 

(1)  Cadalvène,  Recueil  de  Mèd,  gr.  inéd,,  pl.  i,  n.  14  , p.  29-30. 

(2)  La  seule  médaille  connue  de  ce  roi  a été  publiée  par  Eckhel,  Num.  vet.,  tab, 
XIII,  n.  S,  avec  l’inscription  ainsi  disposée  : AYK  KEIOY;  mais  un  autre  dessin, 
qui  en  a été  reproduit  en  dernier  lieu  par  M.  de  Cadalvène  , Recueil  de  Méd.  gr. 
inèd.,  pl.  1 , n.  19 , offre  le  même  nom  distribué  de  cette  manière  : AYKKEI  OY. 
De  plus,  le  dessin  d’Eckhel,  suivi  par  l’éditeur  du  Trésor  de  Numismatique,  pl.  vu, 
n.  IS,  offre,  à l’endroit  de  la  lettre  finale  Y,  la  marque  d'un  trou;  ce  qui  a donné 
lieu  à M.  Lenormant  de  prendre  pour  un  N celte  dernière  lettre,  et  de  lire  AYK- 
KEION  (pour  AYEKEIUN) , ethnique  de  Lynkus  (Auyxoç) , ville  principale  de  la 
Lyncestide,  Thucydid.,  IV,  83,  124,  129,  132,  Mais  je  doute  fort  que  la  fabrique 
de  cette  médaille  se  prête  à cette  forme  archaïque  du  génitif  pluriel.  De  plus,  il  faut 
admettre  la  correction  AYEKEION,  au  lieu  de  AYKKEIOY,  sur  la  médaille  même; 
ce  qui  ne  laisse  pas  d’offrir  une  assez  grave  difficulté.  Je  maintiens  donc  l’attribution 
à un  roi  Lyhkeios,  comme  la  plus  probable  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances. 
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VASE  GREC  DE  LA  COLLECTION  DE  M.  LE  DUC  DE  LÜYNES. 

Voyez  Monuments  de  VInst.  Arch.,  loiu.  P*",  pl.  lu  et  lui. 

Le  vase  grec  de  la  collection  de  M.  le  duc  deLuynes,  dont  les 
deux  groupes  ont  été  dessinés  de  la  grandeur  de  l’original,  et 
gravés  par  M.  Saint- Ange -Desmaisons,  à Paris,  a été  trouvé, 
il  y a long-temps,  à Girgenti  (Agrigente),  en  Sicile.  En  1828, 
il  appartenait  à une  famille  établie  dans  ce  pays  ; le  savant 
et  célèbre  archéologue  anglais , M.  Millingen  , en  lit  alors  l’ac- 
quisition, et,  l’année  d’après,  il  le  céda,  moyennant  la  somme  de 
trois  mille  francs,  au  duc  de  Luynes,  Je  tiens  ces  renseignements 
de  son  illustre  propriétaire  qui  m’a  fait  l’honneur  de  m’engager 
à donner  l’explication  des  deux  groupes  de  figures  représentés 
sur  ce  vase  qu’il  regarde  avec  raison  comme  un  des  plus  beaux 
de  son  cabinet.  Quoique  M.  le  duc  de  Luynes  eût  pu,  tout  aussi 
bien  ou  mieux  que  moi,  remplir  lui-même  cette  tâche,  je  n’ai 
pourtant  pas  cru  devoir  m’y  refuser,  par  un  double  motif  : 
d’abord,  parce  que  je  m’empresserai  toujours  de  satisfaire  aux 
désirs  de  cet  illustre  archéologue,  autant  qu’il  dépendra  de 
moi;  et,  en  second  lieu,  parce  que  je  crois  avoir  compris  suffi» 
samment  la  destination  du  vase  et  le  sens  des  groupes  qui  y sont 
représentés. 

Ce  Kéramioriy  fait  d’une  terre  très  fine  et  cuite  avec  soin, 
pourvu  de  deux  anses  basses , et  évasé  très  largement  (le  bord 
supérieur  présentant  le  plus  grand  diamètre  de  l’évasement)  ap- 
partient, par  sa  forme  et  sa  construction,  à l’espèce  appelée  par 
les  Grecs  , KpaTVîpeç  (1).  Sa  hauteur  totale  est  d’un  pied  trois 

(l)  C’est  celle  qu’on  employait  habituellement  pour  les  vases  dans  lesquels  on  mê- 
ait  du  vin  et  de  l’eau , quelquefois  avec  une  addition  de  miel  ou  de  quelque  aromate. 
Tour  celte  opération,  il  fallait  nécessairement  un  keramion  muni  d’un  fond  épais  et 
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pouces  et  deuii  (mesure  française),  el  son  plus  grand  diamètre, 
celui  de  reinbouchiire,  est  d’un  pied  deux  pouces  et  dix  lignes. 
I.ies  figures  sont  en  rouge  sur  un  fond  noir.  Seulement,  la  guir- 
lande ou  le  bandeau  que  tiennent  dans  leurs  mains  les  deux 
figures  féminines,  l’une  debout  sur  la  partie  antérieure,  l’autre 
assise  sur  le  revers  du  vase, est  d’une  teinte  violette.  Au-dessous 
de  cliacune  des  anses  qui  s’élèvent  depuis  le  fond  du  vase,  se  trou- 
vent deux  Heurs  antèfixes  (comme  j’ai  proposé  ailleurs  de  lesap- 
peler)(l)  élégamment  dessinées.  En  outre,  les  figures, dont  la  gra- 
vure fait  connaître  les  dimensions,  sont  bordées,  en  haut  et  en 
bas , par  deux  ornements  en  forme  de  bandes.  Celui  d’en  bas,  qui 
est  le  plus  étroit,  reproduit  les  traits,  à angles  droits,  qu’on  voit 
fréquemment  aux  mosaïques  grecques  ou  lithostrata  ; le  bord  su- 
périeur, plus  large,  se  compose,  au  contraire,  de  fleurs  à'anté- 
flxes^  opposées,  deux  à deux,  les  unes  aux  autres,  et  qui  vien- 
nent se  joindre  à un  nombre  correspondant  de  traits  recourbés 
en  A,  posés  obliquement,  mais  réguliers  et  parallèles.  Cette 
double  espèce  d’ornements,  qui  sont  en  rouge  sur  un  fond  noir, 
ainsi  que  les  figures,  produit  un  très  bon  effet,  lorsqu’on  tourne 
le  vase  sur  son  pied,  pour  examiner  comment  les  figures  se 
suivent  et  se  lient  ensemble.  La  manière  exquise  dont  la  ma- 
tière est  traitée,  le  dessin  sévère  et  roide  des  figures,  qui  an- 

forl,  el  très  évasé,  comme  le  sont  tous  les  vases  grecs  de  ce  genre  qui  existent  en- 
core. 11  serait  superflu  de  citer  des  exemples  pour  prouver  que  les  Grecs,  pour  les 
mélanges  de  vin,  se  servaient  ordinairement  des  vases  de  la  forme  des  cratères  ou  de 
nos  bowls  actuels;  la  plu[)art  des  passages  d'auteurs  grecs  relatifs  à cette  matière 
ayant  été  rassemblés  par  Henri  Étienne  dans  son  Thesaurus  linguœ  grœcœ , édition 
de  Londres,  1822  , t.  IV,  p.  4888  G , au  mot  Kparyjp,  je  me  bornerai  à transcrire, 
pour  toute  citation , deux  vers  de  l’Odyssée,  chant  v.  110  : 

(t  O!  p.£v  ap’  otvov  Ip.tcryov  h\  x p yj  t ^ p <7  t xat  vScop.  » 
et  chant  VII®,  v.  179  : 

O IIovTovos,  xpyiTYÎpa  x£paacr(xp.£Voç,  p.£0y  vtVp.ov 
Ilaa-tv  pcvà  gtyapov  x.  t.  » 

Et  jEusfflt/je  fait  remarquer  que  le  nom  de  ce  vase  (xpxr-hp)  piovient  de  sa  destina- 
tion : O riapà  To  £V  a'JTw  ovyxsxpôiaOat  oTvov,  hydpsvov  oîovec  x£p«Tvîp.  » On  voit  encore 
beaucoup  de  vases  de  ce  genre  dans  les  diverses  collections. 

(i)  Voyez  ma  dissertation  sur  les  vases  panalliènaîques , traduction  française  de 
INI.  Burgon  , p 6,  note  9. 
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nonce  une  tendance  au  grandiose  plutôt  qu’à  la  grâce  ou  à 
l’élégance , nous  renvoient  à une  école  antérieure  à Lysippe. 
Voilà  pourquoi  je  croirais  devoir  fixer  environ  le  milieu  du 
IV*  siècle,  avant  l’ère  chrétienne,  comme  étant  l’époque  à la- 
quelle on  pourrait  attribuer  ce  vase. 

La  face  antérieure  contient  trois  figures  : Posidon^  domina- 
teur de  la  mer,  facile  à reconnaître,  grande  figure  mâle,  avec 
une  belle  chevelure  et  une  longue  barbe,  ayant  autour  de  la 
tête  une  bandelette  hiératique  (vaiv^a),  et  tenant  dans  la  main 
gauche  sa  puissante  arme  à trois  pointes,  son  aop  TpLy};c6yiv  , 
comme  les  poètesappellent  le  trident.  Il  porte  une  tunique  brodée 
qui  descend  jusqu’aux  pieds  : c’est  ce  que  les  Grecs  appelaient 
un  yt.Twv  TwOr^ép'/i;  ouopOoGTac^ioi;  (l)  ; par-dessus  cette  tunique,  il  a 
une  large  chlamyde  dont  un  pan  est  jeté  par-dessus  son 

épaule  gauche.  Il  est  assis  sur  un  superbe  trône  découpé , 
pourvu  de  volutes,  de  pilastres  ioniques,  d’étoiles  et  d’autres 
ornements  en  forme  de  fleurs  antéfixes  , et  dont  le  siège  est 
recouvert  d’un  coussin  à bordure  tissée  qui,  tant  sur  le  devant 
que  sur  le  derrière,  dépasse  un  peu  le  bord  du  siège.  11  appuie 
ses  pieds  sur  un  large  escabeau  (u7:o770(^iov) , semblable  par  sa 
forme  à un  chapiteau  de  pilastre,  au  haut  duquel  sont  taillés  six 
dauphins. 

Posidon  étend  sa  main  droite  vers  un  jeune  homme  vigou- 
reux et  fortement  constitué  qui  se  tient  debout  devant  lui;  il 
est  revêtu  du  léger  vêtement  ordinaire  des  Ephèbes.^  savoir  un 
court  yiTwv  sans  manches , attaché  par  une  ceinture  autour 
des  reins  ; sa  chevelure  est  épaisse,  mais  comte;  il  a le  cou,  les 
bras  et  les  jambes  entièrement  nus,  comme  les  ont  ordinaire- 
ment lesÉphèbes.  Sa  physionomie  et  le  mouvement  de  sa  main 
gauche  paraissent  annoncer  qu’en  tendant  sa  main  droite  à Po- 
sidon,  il  est  sur  le  point  d’adresser  la  parole  à ce  dieu. 

Vis-à-vis  du  jeune  homme,  mais  derrière  le  dieuassis,  se  tient 
debout  une  grande  figure  féminine,  dont  la  belle  cheveluie 

(1)  Par  opposition  à la  tunique  ordinaire  qui  était  plu?  courte,  et  qu’on  serrait 
autour  du  corps  par  une  ceinture  (ÇwoT/jp). 
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descendant  sur  le  dos,  est  ceinte  d’un  diadème,  et  dont  le  cos- 
tume, semblable  à celui  dune  prêtresse  (savoir  un  ^iTtbv  opOoG- 
Tra^wç,  sur  lecpiel  est  jeté  un  shawl  ou peplos  large  et  pendant), 
indique  suffisamment  une  figure  hiératique  d’un  haut  rang.  Elle 
tient  de  ses  deux  mains,  et  paraît  montrer  au  jeune  homme  vis- 
à-vis  d’elle  une  bandelette  (Tatvia)  de  la  même  espèce  que  celle 
que  Posidon  lui-même  porte  autour  des  tempes. 

Sur  l’autre  face  du  vase  sont  représentées  également  trois 
figures  qui,  toutes,  sont  des  femmes  et  des  personnages  hiérati- 
ques, ainsi  que  le  prouvent  assez  leur  costume  et  leurs  attributs. 
Ces  figures  féminines  sont  groupées  de  manière  à correspondre, 
par  leur  symétrie  , au  groupe  des  trois  figures  placées  sur  la 
face  antérieure.  Celle  du  milieu,  ayant  sa  chevelure  cachée  sous 
une  espèce  de  coiffe  qu’on  remarque  fréquemment  sur  les  mo- 
numents grecs,  est  assise  sur  un  simple  banc  ou  tabouret  re- 
couvert d’un  coussin  d’étoffe  rayée;  ses  pieds  s’appuient  sur  un 
escabeau  (Gpaviov,  uttotto^lov),  et  elle  tient  de  ses  deux  mains  et 
contemple  une  bandelette  de  vainqueur,  de  la  même  qualité 
que  celle  des  deux  figures  de  la  face  antérieure  du  vase,  savoir 
la  bandelette  qui  ceint  la  tête  même  de  Posidon,  et  l’autre  ban- 
delette que  la  figure  féminine,  qui  est  debout  derrière  lui,  tient 
dans  les  mains. 

Des  deux  autres  figures  placées  l’une  devant  et  l’autre  der- 
rière la  femme  assise,  et  qui  toutes  deux  portent  une  espèce  de 
diadème  autour  de  la  tête,  l’une  tient  de  la  main  gauche  la  tige 
recourbée  d’une  plante,  au  bout  de  laquelle  s’élève  le  calice  de  la 
fleur  qui  en  sort,  l’une  et  l’autre  d’une  forme  particulière.  Elle 
étend  la  main  droite,  comme  pour  s’adresser  à la  troisième  fi- 
gure qui  est  debout  derrière  la  figure  assise,  et  qui  présente 
dans  la  main  droite  une  coupe  à boire  (piaV/i  (1),  et  dans  la  main 
gauche  un  vase  à une  anse  employé  habituellement  par  les  Grecs 
à verser  le  vin  dans  les  coupes  pour  faire  les  libations,  et  ap- 
pelé par  eux  oivoyo-/)  (c’est  le  prœfericulum  des  Romains).  Ces 

(s)  C’est  cette  dénoïr.inalîon  (\\\' Asclépiade  explique  parTrtx/o  Athcnée,  XI, 
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deux  objets  (la  phiale  eiVoenochoé)  se  retrouvent  constamment 
sur  les  vases  et  autres  monuments  grecs,  dont  les  représenta- 
tions se  rapportent  aux  initiations  religieuses  et  aux  libations. 
Quant  à la  tige  et  au  calice  de  fleur  que  porte  dans  la  main 
gauche  l’autre  figure  féminine  debout , cet  objet  mystique  se 
trouve  sinon  très  fréquemment , du  moins  assez  souvent  sur 
les  monuments  hiératiques  des  Grecs,  et  a la  même  signification, 
peu  importe  que  cette  lige  de  fleur  soit  portée  par  un  génie 
ailé  (celui  des  mystères  ou  de  la  consécration)  on  bien  par  une 
auti’e  hiérodule  non  ailée;  elle  est  toujours  un  symbole  de  la 
coopération  merveilleuse  et  mystérieuse  des  forces  de  la  nature 
pour  un  but,  la  production  des  phénomènes;  souvent  aussi, 
surtout  dans  les  monuments  bachiques,  cette  tige  avec  ce  ca- 
lice de  fleur  a une  signification  phallique,  étant  alors  un  sym- 
bole de  la  combinaison  des  forces  procréatives  pour  la  conser- 
vation des  races  (1). 

Cette  réunion  des  trois  figures  hiératiques  sur  la  face  du  re- 
vers du  vase,  nous  autorise  donc  cà  les  considérer  comme  des 
symboles  positifs  de  la  victoire  et  de  la  consécration.  Appliquées 
au  groupe  de  la  face  antérieure,  ces  idées  personnifiées  nous 
aideront  beaucoup  à expliquer  l’ensemble  des  peintures  de  ce 
vase.  Une  seule  circonstance  suffira  pour  faire  voir  que  nous 
sommes  fondé  à rapprocher  le  groupe  du  revers  de  celui  de  la 
face  antérieure,  et  à soutenir  que  les  deux  groupes  de  trois  figu- 
res représentés  sur  ce  cratère  ont  entre  eux  un  rapport  mythique 
et  logique,  qu’ils  tiennent  l’un  à l’autre  et  s’expliquent  mutuel- 
lement. En  effet,  la  bandelette  de  vainqueur  (la  ratvia)  que  la 
figure  féminine  assise  tient  dans  ses  mains,  est  évidemment  de  la 
même  espèce  que  l’autre  vatvia  que  la  figure  féminine  debout 

(l)  Pour  éclaircir  ceci , je  signalerai , parmi  le  grand  nombre  d’exemples  que  je 
pourrais  citer,  un  qui  est  aSsez  connu,  savoir  la  peinture  sur  le  beau  vase  qu’on 
trouva,  il  y a peu  d’années,  à Cliiusi , et  qui  représente  la  naissance  du  jeune  Erich- 
thonius  , et  l’initiation  de  son  pelit-fils  Butés  au  pontificat  athénien  , dans  l’Acropo- 
lis.  (Voyez  les  planches  x et  xi  lUisAmiali  dicorresp.  archeol.  (Z*  cahier,  1829),  et 
l’explication  dans  mon  ouvrage,  E oyages  et  recherches  en  Grèce,  II*  livrai'on,  1830, 
p.  297,  noie  4.)  — M.  Panofka  {knn.,  ï,  p.  296)  explique  le  revers  du  vase  de  la 
naissance  d’Erichlhonius,  par  Neptune  et  Iris.  (Note  du  Rédacteur.) 
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(le  la  face  antérieure  du  vase  montre  ou  offre  au  jeune 
homme  (jui  tend  la  main  à Posidon  ; et  il  est  également  évident 
qu’il  n’y  a point  d’autre  personnage  que  cet  adolescent  qui 
puisse  être  l’objet  d’une  consécration  pour  la  vicloire.  Or,  si 
la  figure  de  l’adolescent  et  les  quatre  personnages  féminins  s’ex- 
pliquent mutuellement,  la  figure  principale,  Posidon  assis  sur 
son  trône  , explique  encore  mieux  l’ensemble;  car,  certes,  au- 
cun Grec  du  temps  auquel  appartient  ce  vase  n’aurait  mis  le 
puissant  dieu  de  la  mer  en  rapport  avec  ces  figures,  sans  le  con- 
sidérer comme  personnage  principal,  et  sans  lui  subordonner 
d’une  manière  quelconque  les  autres  figures  qui  sont  en  rap- 
port avec  lui.  Il  suffira  donc  d’avoir  quelque  connaissance  des 
monuments  grecs  pour  être  persuadé  non  seulement  que  c’est 
Posidon^  Neptune,  qui  tend  la  main  à fadolescent,  mais  aussi 
qu’il  s’agit  ici  d’une  représentation  de  victoire  et  d’initiation 
neptuniennes. 

Cependant  les  Grecs  s’en  tenaient  rarement  aux  généralités 
ou  aux  représentations  d’une  nature  abstraite,  surtout  dans  les 
productions  de  l’art;  ils  se  plaisaient,  comme  tous  les  esprits 
imbus  du  génie  poétique,  à individualiser.  A moins  donc  de 
pouvoir  dire  quel  est  le  jeune  homme  à qui  Neptune  tend  la 
main,  de  quelle  victoire  et  de  quelle  consécration  neptuniennes 
il  s’agit  ici,  il  sera  impossible  d’expliquer  le  sens  des  groupes 
représentés  sur  ce  vase. 

Cette  tâche  peut  d’abord  paraître  difficile  ; cependant  elle  ne 
l’est  guère  ; car  l’analogie  de  tant  d’autres  monuments  et  l’ex- 
périence viennent  iin  à notre  secours.  Nous  savons  que  la  vie 
publique  des  Grecs,  de  ce  peuple  enjoué  et  plein  de  génie,  se 
manifestait  principalement  dans  leurs  fêtes  religieuses  et  dans 
les  jeux  qui  y étaient  joints  ; nous  savons,  pour  ne  pas  parler  du 
nombre  infini  de  petites  fêtes,  qu’il  y avait  principalement  six 
grandes  localités  où  se  développaient  le  génie,  le  talent,  l’agi- 
lité et  la  vanité  des  Grecs,  et  qui  jouent  un  rôle  principal  dans 
riiistoire  de  ce  peuple  et  de  ses  productions,  savoir  : Délos^ 
Delphes,  Athènes,  V Isthme,  Némée  et  Olpnpie.  Nous  savons 
(pour  nous  restreindre  au  genre  de  monuments  qui  nous  occu- 
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pent  ici  prlncipalenieiil)  que,  dans  ia  quantité  innombrable  de 
vases  hiératiques  que  nous  possédons  maintenant,  les  neuf 
dixièmes,  pour  ainsi  dire,  se  rapportent  par  leurs  peintures  (à 
moins  que  ces  groupes  ne  soient  bachiques)  à une  de  ces  six  lo- 
calités que  je  viens  de  nommer,  et  aux  mythes  , traditions,  ex- 
ploits et  jeux  qui  s’y  rattachent.  Nous  savons  que  les  Grecs,  plus 
que  tout  autre  peuple  de  l’antiquité,  vivaient  de  leur  propre 
vie;  que  ce  peuple  était  singulièrement  attaché  à ses  mœurs  et 
à ses  coutumes  nationales,  et  apportait,  partout  où  il  allait  s’é- 
tablir, les  symboles  religieux  qui  lui  étaient  propres  (ses  TraTpepO!. 
Gsol)  et  toutes  les  institutions  qui  en  dépendaient.  Les  Athé- 
niens établis  soit  à Byzance,  en Thrace, soitàNola,  enCampanie, 
y célébraient,  aussi  bien  qu’à  Athènes  même,  leurs  fêtes  pana- 
thénaïques,  et  y observaient  les  mêmes  cérémonies;  les  Corin- 
thiens, qui  étaient  venus  s’établir  en  Sicile  ou  dans  quelque  ville 
grecque  sur  la  côte  d’Italie,  y célébraient,  aussi  bien  qu’au  su- 
perbe temple  de.  Posidon  dans  l’Isthme,  les  cérémonies  du  culte 
de  Posidon,  ainsi  que  les  jeux  qui  s’y  joignaient.  Des  trois  mille 
vases  grecs  récemment  déterrés  aux  environs  de  Yulci  et  de 
Canino,  sur  la  côte  d’Etrurie,  plus  des  trois  quarts,  c’est-à-dire 
les  sujets  représentés  sur  tous  les  vases  hiéiaticjues  qui  ne  sont 
pas  bachiques,  se  rapportent  plus  ou  moins  à l’une  de  ces  six 
localités,  en  retraçant  des  mystères,  des  cérémonies,  des  tradi- 
tions déliennes  ou  delphiques  , athéno-éleusiennes,  isthmiques, 
héracléo-néméiques  ou  olympiques. 

Or,  toutes  les  fois  que  l’on  voit  un  vase  grec  du  iv' siècle,  d’une 
bonne  fabrique,  d’un  beau  dessin,  avec  un  Posidon  assis  sur  son 
trône,  et  entouré  de  figures  hiératiques,  (|ui  portent  les  sym- 
boles des  mystères  ou  de  l’initiation  et  de  la  victoire  athlétique 
ou  du  stade,  on  peut  être  assez  certain  qu’un  pareil  vase  est 
une  récompense  accordée  au  vainqueur  dans  les  jeux  neptu- 
niens , ou  qu’il  a été  exécuté  du  moins  par  rapport  à ces  jeux  ; 
et  nous  avançons  ceci  avec  d’autant  plus  de  certitude,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  qu’d  s’agit  d’un  vase  dont  le  groupe  prin- 
cipal représente  Neptune  môme  s’adressant  à un  adolescent  lé- 
gèrement vêtu , ainsi  que  l’exigent  les  exercices  du  stade.  La 
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Grèce  avait  sans  doute  beaucoup  d’endroits  consacrés  au  culte 
de  Neptune  et  aux  jeux  neptunicns , par  exemple  , à Calaurée, 
à Trézène,  à Pylos  , à Rhodes,  etc.  ; mais  il  n’y  en  avait  pas  de 
plus  célèbres , tant  en  Grèce  qu’aux  colonies , que  ceux  de 
risthme.  Les  cérémonies  et  les  rites  de  ces  jeux  étaient  répan- 
dus au  loin  dans  toutes  les  villes  coloniales  où  le  culte  de 
Posidon  était  introduit. 

D’après  ces  considérations,  je  dis,  avec  toute  la  certitude 
qu’on  peut  acquérir  dans  des  recherches  de  ce  genre  , que  ce 
vase  est  un  monument  d’une  victoire  isthmique,  soit  qu’il  ait 
été  gagné  réellement  par  un  vainqueur  dans  les  jeux  de  l’Jsthme, 
soit  qu’il  ait  été  exécuté  en  mémoire  d’une  telle  victoire.  Je 
qualifie  le  dieu  qui  tend  la  main  au  jeune  homme , non  seule- 
ment de  Posidon,  mais  de  TloGstr^cov  ivjOfzw;  ; et,  par  une  analogie 
constante  avec  beaucoup  de  monuments  de  ce  genre,  j’explique 
la  figure  féminine  assise  du  revers,  comme  indiquant  la  localité 
où  la  victoire  a été  remportée,  ou  à laquelle  on  a voulu  rattacher 
ce  témoignage  delà  victoire,  comme  au  théâtre  de  cette  même 
victoire.  C’est  V Isthme  -personnifié  ^ ou  plutôt,  comme  l’Isthme 
entier  n’était  point  hiératique  ou  consacré  au  culte  de  Posidon, 
c’est  la  personnification  du  stade  au  temple  de  Neptune  dans 
risthme;  c’est  cette  personne  qui  distribue  au  vainqueur,  d’a- 
près la  volonté  du  dieu,  et  en  qualité  d’agonothète , la  marque 
de  la  victoire  , la  bandelette  consacrée  qu’elle  tient  dans  ses 
mains  (1). 

Dès  que  l’on  a compris  que  ce  vase  appartient  à la  classe  des 
monuments  isthmiques,  et  que  le  Neptune  assis  sur  son  trône 
est  un  no(7£i^tov  Ï(j0jzt.o;,  il  est  aisé  d’interpréter  aussi  l’autre 
figure  principale  de  la  face  antérieure  , savoir,  le  jeune  héros  cà 


(i)  Quiconque  s’occupe  de  ces  éludes  sait  que  Ton  trouve  très  fréquemment,  dans 
les  monuments  grecs , des  personnificatiûns  des  localités.  Cette  forme  des  représenta- 
tions artistiques  chez  les  Grecs  n’était  pas  suffisamment  connue  autrefois,  même  du 
temps  de  nos  pères.  Si,  par  exemple,  Winckelmann  avait  compris  cela,  son  explica- 
tion du  grand  vase  de  marbre  de  la  villa  Albani , représentant  les  travaux  d’Hercule, 
ne  lui  aurait  pas  coûté  tant  de  peine,  et  n’aurait  pas  si  mal  réussi.  (Voyez  ses  ^lonu- 
menti  antielû  Incditi,  Tavola  GS  , p.  80  et  suiv.  du  texte.) 
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qui  le  dieu  tend  famiilèTement  la  inaln.  En  effet,  quel  autre 
mortel , quel  éphèbe  imberbe,  le  dieu  fier  et  puissant  pourrait  - 
il  accueillir  aussi  familièrement,  si  ce  n’est  pas  son  propre  fils, 
le  jeune  héros  Thésée^  chanté  déjà  dans  son  adolescence  par 
toutes  les  muses  de  la  Grèce  qu’il  combla  de  ses  bienfaits  : 
Thésée,  le  fondateur  célèbre  des  jeux  isthmiques  (1). 

Toutefois,  je  ne  pense  pas  que  l’hommage  que  Thésée  reçoit 
sur  le  vase  s’adresse  à Thésée  en  sa  qualité  de  fondateur  des 
jeux  isthmiques.  On  conçoit  que  de  dire  que  ce  vase  appartient, 
par  sa  destination  , aux  monuments  ishmiques  (ce  que  je  crois 
en  effet)  n’est  pas  dire  que  le  jeune  héros,  Thésée,  peint  sur  ce 
vase,  y soit  représenté  dans  sa  qualité  de  fondateur  de  ces  jeux 
célèbres , opinion  que  la  tradition  même,  qui  reporte  cette  ac- 
tion à l’âge  mûr  du  héros,  nous  défend  d’adopter.  Je  crois , au 
contraire,  que  l’auteur  de  ce  monument  ou  bien  de  celui  qui  a 
servi  de  modèle  à cette  peinture,  a voulu  indiquer  sur  la  face 
antérieure  du  vase,  un  exploit  par  lequel  le  héros  s’illustra  dans 
son  adolescence,  et  que  la  mythologie  a eu  soin  de  recueillir. 
C’est  que,  d’après  une  tradition  de  l’Attique , le  jeune  Thésée, 
lors  de  sa  première  visite  en  Crète,  s’engagea  dans  une  querelle 
avec  Minos,  roi  de  file,  qui  lui  reprocha  de  se  vanter  orgueilleu- 
sement de  son  origine,  et  énonça  des  doutes  sur  ce  que  lejeune 
Thésée  fût  réellement  fils  de  Neptune.  Après  un  échange  de 
quelques  paroles  acerbes,  Minos  tira  sa  bague  du  doigt  et  la  jeta 
dans  les  flots  (car  ils  se  trouvaient  sur  un  rocher  au  bord  de  la 
mer) , en  disant  : « Si  tu  es  fils  de  Posidon , tu  iras  chercher  ma 
bague  au  fond  de  la  mer.  » Aussitôt  lejeune  Thésée  se  précipita 
dans  les  flots  agités  , et,  quelques  moments  après,  il  rapporta 
non  seulement  la  bague  de  Minos , mais  encore  une  couronne 
d’or  dont  Amphilrite,  reine  de  f Océan  et  femme  de  Neptune, 
lui  avait  fait  présent  (2). 

. (i)  Au  sujet  (le  Thésée,  fondaleur  des  jeux  isthmiques,  voyez  surtout  Plutarque, 
Vila  Thesei,  cap.  50,  et  Hygin.,  fab.  273,  dans  l’édition  des  Auctores  myilwgraphi 
latini,  ed.  Van  Staveren  {Lugd.  Batav,  et  Amstelod.,  1742,  in-4°),  p,  380,  avec 
les  renvois  que  contient  la  note  de  Muncker  et  Van  Staveren  sur  ce  passage. 

(2)  l’ausan.,  lib,  I,  cap.  17,  3 , p.  61,  édit,  de  Facius. 
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(i’est  à cette  tradition  individuelle  sur  Thésée  que  se  rap- 
porte le  sujet  du  groupe  de  la  face  antérieure,  et  voilà  pour- 
quoi je  regarde  la  ligure  féminine  qui  se  tient  derrière  le  trône 
de  Neptune,  et  qui  offre  la  bandelette  de  la  victoire  au  jeune 
Thésée,  comme  représentant  elle  est  souvent  figu- 

rée à la  suite  de  Neptune,  surtout,  lorsque  ce  dieu  est  repré- 
senté avec  pompe  comme  type  hiératique,  et  comme  le  souve- 
rain des  flots  (1  ). 

Voilà  mon  opinion  sur  les  deux  groupes  de  ce  beau  vase  dont 
les  détails  pourraient  donner  lieu  à un  développement  archéo- 
logique bien  plus  étendu  et  instructif. 

Le  Chevalier  BRÔNDSTED. 


(1)  M.  Panofka  [Ann.  de  l'insl.  arch.,Y,  p.  36î)  fait  observer  que  le  nom  de  Palé- 
mon  conviendrait  peut-être  mieux  à l’éphèbe,  qui  est  reçu  par  Posidon,  puisque  c’est 
en  mémoire  de  ce  héros,  le  même  que  Taras,  que  les  jeux  isthmiques  ont  été  institués. 
— Quant  au  revers  de  ce  vase,  le  même  savant  [Ibid.,  p.  563)  propose  le  nom  à'Ino- 
Leucothée  pour  la  femme  assise  au  rentre  de  la  composition;  dans  ce  cas,  ses  deux 
acolytes  seraient  des  Néréidei.  La  ressemblance  entre  la  femme  stéphanophore  placée 
derrière  Posidon,  et  celle  qui  porte  une  œnochoé  et  une  phiale  derrière  Leucofhée, 
donneraient  à M.  Panofka  quelques  doutes  sur  la  justesse  du  nom  à’ Amphilrile  ^ 
attribué  par  M.  Erôndsted  à cette  divinité.  Cette  Ogure  serait  la  même  dans  les 
deux  compositions,  une  Néréide  qui  apporte  la  couronne  envoyée  par  Ino-Leucothée  à 
Paiémon. 


{Note  du  Rédacteur.) 
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ALOPÉ. 

(PI,  C,  i836.) 

Entre  les  monuments  publies  par  Winckelmann  , se  trouve, 
planche  92,  un  bas-relief  de  la  villa  Pamfili,  contenant  la 
seule  représentation  de  la  fable  d' Alopé  qui  nous  soit  connue 
jusqu  a présent;  et  nous  tirons  cette  fable  d’une  seule  relation» 
celle  de  la  187®  fable  d’Hygin.  Les  fragments  de  Y Alopé  d’Eu- 
ripide s’accordent  avec  cette  relation,  sans  laquelle,  eux  aussi, 
seraient  incompréhensibles  : et  ce  qui  rend  plus  étonnant  en- 
core qu’on  ne  soit  jamais  revenu  à ce  bas-relief,  c’est  quêtons 
les  monuments  du  recueil  de  Winckelmann  ont  été , presque 
sans  exception , soit  cités  dans  nombre  d’ouvrages  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  expresse,  soit  reproduits  par  des  gravures 
et  corrigés  quant  à l’explication  ; en  sorte  qu’il  n’est  peut-être 
pas  de  livre  d’antiquité  qui  puisse  jamais  produire  un  aussi 
grand  effet. 

Le  sujet  du  bas-relief  en  question,  où  un  antiquaire  antérieur 
avait  reconnu  Céplialc  et  Procjisii)^  a été  en  général  heureu- 
sement deviné  par  Winckelmann , qui  a eu  encore  le  mérite 
d’interpréter  avec  assez  de  sagacité  plus  d’une  particularité.  Il 
n’a  cependant  pu  expliquer  pour  la  fable  u Alopé  le  groupe  du 
couple  assis  au  milieu,  ce  qui  l’a  conduit  à supposer  que  c’était 
une  représentation  étrangère  au  reste;  et,  dans  cette  hypothèse, 
qui  avait  le  double  inconvénient  de  ne  pas  trancher  le  nœud  et 
de  détruire  la  composition  cllc-mème,  il  y reconnut  Admète  ex. 
Alceste.  Ce  serait  prendre  une  peine  inutile  que  de  combattre 
un  pareil  procédé,  que  de  montrer  qu’une  telle  confusion  ne 
saurait  être  admise  dans  une  représentation  d’ailleurs  conçue 
avec  beaucoup  d’intelligence.  Mais  il  ne  sera  passansutilité  d en- 

(I)  lit’ger.  ÿpicile^.  ani.,  ISI,  145. 
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trer  dans  quelques  explications  au  sujet  des  exemples  d’un  genre 
analogue  que  Winckelinann  tirait  d’autres  sarcophages  , pour 
justifier  son  hypothèse.  Il  dit  premièrement  ; Posso  infra  gh 
nJtri  aUegare  iin  gran  hasso-rilievo  appo  il  sig,  marcJiese  Ron-^ 
(li/iini  a Rama  ^ staccato  da  un  sarcofago  ^ di  cui  parlcro  in  ap- 
presso  ) ove  dalV  iiiia  parte  e scolpita  la  favola  di  Peleo  e di  Te- 
tide ^ e dall'  altra  Diana  chc  ojiene  a vedere  e hacciar  Endiinione 
addornientato  sul  monte  Latmo.  Ce  sont  deux  objets  qui  pou- 
vaient être  liés  comme  pendants,  et  qui  étaient  effectivement 
placés  à coté  fun  de  l’autre  (1);  or,  c’est  là  une  circonstance  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  le  fait  d’un  mélange  tel  que  l’insertion 
du  groupe  iX  A dm  etc  et  X Alceste  au  milieu  de  scènes  relatives 
à l’histoire  XAlopê;  et  cela,  sans  qu’il  y ait  de  part  et  Jd’autre 
aucune  relation,  sans  qu’il  y ait  dans  cette  insertion  de  person- 
nages étrangers  aucun  motif  et  aucun  sens.  Du  reste,  Winc- 
kelmann  ne  parle  plus  dans  la  suite  du  sarcophage  Kondinini. 
îl  en  cite  plus  tard  un  autre,  dans  la  maison  de  Caraffa  Colo- 
hrano , à Naples,  où  le  personnage  de  Médée  sur  le  char  tiré  par 
des  dî'agons  se  trouverait  joint  à Y enlèvement  de  Proserpine  ^ 
mais  ce  n’est  là  qu’une  pure  inadvertance  de  confondre  Démè- 
terayec  Médée'^  et  c’est  ce  qu’avait  déjà  reconnu  un  autre  com- 
mentateur (2).  Winckelmann  continue  : Tsè  maggiore  attenenza 
hanno  fra  loro  un  sacrifîzio  offerto  a Pallade  ed  un  haccanale ^ 
nmhedue  in  una  testata  d’un  sarcofago  esistente  nel palazzo  Gen- 
tili  a Borna.  Mais  il  se  trompe  par  rapport  à Pallas,  puisque, 
sur  le  sarcophage  en  question , ainsi  que  sur  plusieurs  autres , 
se  trouve  un  sacrifice  de  Dacchus , et  la  statue  d’une  divinité 
barbue  avec  des  mamelles,  que  l’on  a nommée  tantôt  Sala- 
zius  ou  Coryhas  y tantôt  Cjhele  ou  Bellone  (3).  Il  fait  enfin 

(s)  C’est  de  cette  manière  qu’on  trouve  sur  des  sarcophages  romains  plusieurs  su- 
jets tout-à-fait  différents  combinés  ensemble,  par  exemple  dans  les  Monuments  in~ 
édits  de  M.  Raoul-Rochette,  pl.  vu. 

(2)  Zeitschrift  fur  alteKunsl  von  P.  G.  Welcker,  t.  I,  p.  t>7. 

(o)  Vo\.  les  remarques  de  Zoéga  sur  le  Musée  Pio-Clementin  , t.  V',  pl.  a,  dam 
le  Journal  fur  allé  Kunst,  p.  414  ; Üas  Ahadeinische  Mus,  zu  Bonn,  % loa;  K.  Oit. 
Millier,  Arch(Toloÿ.,  3. 
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nientioii  du  sarcophage  généralement  reconnu  de  nos  jours 
pour  représenter  le  Lycurgue  de  TJirace^  où  il  regardait  les 
Muses  comme  incompatibles  avec  la  représentation  principale, 
uniquement  parce  qu’il  prenait  pour  Penthée. 

Il  se  trouve  une  description  de  notre  monument  entre  les 
papiers  de  Zoëga,  déposés  dans  la  bibliothèque  royale  de  Co- 
penhague, dont  la  copie  est  en  grande  partie  dans  mes  mains. 
Je  communique  ici  cette  description  mot  pour  mot,  tant  pour 
donner  plus  d’autorité  à la  planche  de  Winckelmann,  que  pour 
y rectifier  quelques  particularités. 

a Façade  de  sarcophage,  de  travail  médiocre,  à l’entrée  du 
» Casino  de  la  villa  Panfili.  L’intervalle  des  deux  colonnes 
»de  la  façade  de  la  maison  semble  être  occupé  par  une  porte  cà 
9 deux  battants  et  par  deux  guirlandes  de  fruits  pendant  à l’ar- 
B chitrave.  Les  deux  figures  sur  le  devant,  assises  ensemble  sur 
B un  canapé,  ont  cependant  chacune  leur  escabeau.  Le  visage 
»du  jeune  homme  à gauche  est  moderne.  Sa  compagne  est  en- 
B tièremenl  enveloppée  d’un  ample  manteau  comme  on  a cou» 
Btujiie  de  représenter  les  ombres;  elle  se  penche  vers  son  amant 
«avec  une  expression  de  timidité  , comme  une  fiancée.  Le  vi- 
ssage et  le  bras  gauche  de  la  femme  du  coin  à droite  sont  mo- 
»dernes.  Elle  est  assise  sur  un  exhaussement  de  sol,  et  élève 
» la  figure  et  la  main  gauche,  comme  si  elle  parlait  au  jeune 
«homme  qui  est  debout  vis-à-vis  d’elle,  et  dont  le  visage  est 
3 également  moderne.  L’homme  barbu  qui  mène  un  cheval 
B ne  porte  pas  un  flambeau  ^ mais  deux  épieux,  dans  la  main 
«droite.  Au  bout  opposé  est  un  bâtiment  rond  et  étroit,  en 
» forme  de  tour  avec  une  porte,  et  une  femme  enfermée  dans 
«cette  tour;  elle  regarde  par  la  fenêtre  et  semble  observer  le 
«cheval  qui,  de  la  bouche,  touche  la  partie  inférieure  de  la 
«fenêtre.  Les  deux  hommes  de  l’autre  côté  du  cheval  ont  des 
«couronnes  de  laurier,  celui  de  derrière  parle  à la  femme  qui 
«est  dans  la  tour.  Après  ce  groupe,  on  voit  trois  hommes, 
» qui  se  dirigent  vers  le  côté  gauche;  celui  du  milieu  est  conduit 
«comme  prisonnier  par  les  deux  autres,  mais  il  n’a  pas  de  me- 
«nottes.  Toute  la  partie  supérieure  de  son  corps,  à l’exception 
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» (i(i  l’épaule  gauclie,  est  moderne  jusqu’en  bas;  mais  la  main  gau- 
> elle,  qui  pend  librementsur  son  genou,  est  antique.  Deriiomme 
» qui  est  à sa  droite  et  qui  tourne  le  dos  aux  spectateurs , il  n’y 
»a  d’antique  que  le  côté  gauche  et  le  bras  caché,  une  lance  qu’il 
«tient  de  travers,  et  une  partie  des  cuisses  et  du  bras  droit 
«appuyé  sur  l’épaule  de  l’homme  du  milieu.  Le  troisième  n’a 
J)  de  restauré  que  le  bras  gauche,  avec  lequel  il  saisit  par  de- 
»vant  l’homme  du  milieu.  La  tête  de  l’homme  barbu  couronne 
» de  laurier,  assis  sur  le  siège,  semble  être  un  portrait;  les 
» bras  qu’il  avançait  sont  rompus.  Déduction  faite  de  ces  restau- 
» rations  et  des  différences  qui  ont  été  relevées,  la  gravure  ne 
J)  s’éloigne  pas  considérablement  de  l’original.  » 

Winckelmann  ne  s’est  pas  rappelé  la  tragédie  il’Euripide  ; 
aussi  les  fragments  ne  contiennent-ils  rien  qui  explique  le  cou- 
ple énigmatique  placé  entre  les  autres  personnages;  rien  même 
qui  y ait  quelque  rapport.  On  peut  néanmoins,  en  pénétrant 
dans  l’ensemble  de  la  tragédie  , et  en  ayant  recours  à ce  couple  , 
se  rendre  compte  d’un  objet  qui  donne  un  éclaircissement  sa 
tisfaisant  au  bas-relief;  de  manière  que  l’explication  du  bas- 
relief  serve  à son  tour  à compléter  le  récit  d’IIygin,  et  à faire 
connaître  en  son  entier  le  plan  de  la  tragédie.  Je  renonce,  pour 
être  plus  concis,  à la  méthode  analytique  d’interprétation,  qui 
a sans  doute  l’avantage  de  convaincre  plus  sûrement  le  lecteur, 
en  le  forçant  pour  ainsi  dire,  après  que  tout  ce  qui  est  invrai- 
semblable a été  successivement  développé  et  mis  de  côté,  en 
le  forçant , dis-je,  d’adopter  tout  ce  qui  reste,  et  en  le  condui- 
sant ainsi  à une  décision  pour  laquelle  tout  a été  d’avance 
préparé.  Mais  pour  tout  homme  qui  s’est  familiarisé  avec  les 
compositions  antiques,  et  particulièrement  avec  celles  des  bas- 
reliefs  de  sarcophages,  il  suffit  que  l’explication  soit  simplement 
et  positivement  énoncée,  sauf  à lui  d’essayer,  s’il  veut,  pour 
éprouver  cette  explication , ce  que  l’on  ferait,  dans  toute  autre 
liypolhèse,  des  figures  'es  plus  difficiles,  et  de  s’assurer  de 
celte  manière  si  elle  est  telle  qu’on  soit  obligé  d’y  revenir, 
après  toutes  les  épreuves  tentées  successivement. 

Je  commencerai  donc  parla  supposition  que,  dans  ce  bas- 
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relief,  la  partie  du  mlüeii  a une  étendue  peu  ordinaire  , de 
manière  que  les  deux  autres  ne  sont  composées  que  de  trois 
personnes  et  d’un  cheval  chacune,  sans  compter  la  source  de 
rocher  personnifiée  sous  la  forme  d’une  femme,  que  l’on  aper- 
çoit dans  la  dernière  partie  au-dessus  delà  vieille  femme  assise. 

Dans  la  scène  du  milieu,  qui,  suivant  l’ordre  des  temps,  est  la 
première,  nous  voyons  l’impitoyable  roi  Gercyon  , ayant  der- 
rière lui  un  garde  du  corps  , à qui  l’on  apporte  l’enfant  que 
sa  fille  a mis  secrètement  au  monde.  Le  père  de  cet  enfant  était 
Posidon  ; Alopé  avait  fait  exposer  l’enfant  par  sa  nourrice;  une 
jument  l’allaita  : un  berger  trouva  le  nourrisson  enveloppé  dans 
un  vêtement  royal  et  le  porta  chez  lui  ; mais  un  autre  berger 
souhaitant  l’avoir,  il  le  lui  céda,  en  retenant  toutefois  le  pré- 
cieux vêlement,  qui  était  la  seule  cause  pour  laquelle  l’autre 
désirait  l’enfant;  celui-ci  le  réclama  donc  comme  signe  de  re- 
connaissance. 11  en  résulte  une  dispute , et  ils  portent  leurs 
plaintes  au  roi.  Celui  qui  a reçu  renhuit  en  présent  exige  (pie 
le  vêtement  soit  apporté,  et  Gercyon  le  reconnaît  comme  ap- 
partenant à sa  fille  Alopé  ; la  nourrice  effrayée  avoue  (pie  fen- 
fant  est  d’Alopé  : voilà  tout  ce  (jiie  dit  Hygin.  C’est  donc  la 
nourrice  de,  la  fille  du  roi  qui  présente  l’enfant  à Gercyon,  et 
non  pas  la  femme  d’un  berger,  comme  le  présume  Winckel- 
'inann,  qui  remarque  d’ailleurs,  avec  beaucoup  de  justesse,  la 
manière  dont  l’enfant  semble,  avec  ses  mains,  Implorer  le  par- 
don de  sa  mère,  comme  s'il  avait  entendu  sa  condamnation. 
Pour  ce  qui  regarde  la  circonstance  qui  donna  lieu  à la  décou- 
verte, l’artiste  n’est  pas  d’accord  avec  Hygin.  Dans  le  récit  du 
fabuliste,  deux  bergers  portent  leurs  pilalntes  au  roi,  tandis 
que,  sur  le  monument  , un  berger  seul  est  amené  prisonnier 
par  deux  serviteurs  du  roi.  J1  semble  donc  (ju’on  avait  dénoncé 
au  roi  (ju’un  berger  avait  trouvé  un  enfant  enveloppé  dans 
une  étoffe  précieuse,  et  que  par  cette  raison  Gercyon  se  fait 
amener  ce  berger  avec  l’enfant,  puis  que  la  noun  ice  découvre 
le  secret.  La  figure  de  femme  assise  derrière  Gercyon  sur  un 
tixhie,  doit  être  Alopé,  dont  le  visage  détourné,  la  physiono- 
mie triste,  conviennent  bien  au  moment  où  la  nourrice  fait 
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1 aveu,  et  ou  la  sentence  ins[)irée  par  le  courroux  de  Cercyon 
va  être  prononcée.  Quant  au  jeune  homme  assis  à côté  d’elle, 
dans  la  maison  paternelle,  ce  ne  peut  être  qu’un  frère  ou  que 
son  fiance,  et  il  n’est  pas  difficile  do  deviner  lequel  des  deux 
on  a eu  en  vue,  en  réllécliissant  qu’on  ne  connaît  pas  de  fils  de 
Cercyon, surtout  en  faisant  attention  à la  manière  même  dont  la 
scène  est  représentée.  Car  c’est  ici  que  nous  reconnaissons  une 
invention  d’Euripide  , qui  avait  choisi  le  moment  du  mariage 
pour  l’époque  fatale  de  la  découverte,  afin  d’augmenter  l’intérêt, 
en  rendant  plus  sensibles  la  dureté  du  père  et  le  chagrin  d’Alopé. 
Le  péplon  qui  couvre  l’amante  de  Posidon  est  le  voile  nuptial  5 
et  c’est  en  même  temps  un  vêtement  de  deuil  dont  va  bientôt 
s’envelopper  Alopé.  Le  jeune  homme  pose  encore  tendrement 
le  bras  sur  le  cou  de  sa  future , qui  est  sur  le  point  de  lui  être 
enlevée;  la  guirlande  même,  suspendue  le  long  des  parois  du 
magnifique  trône,  au-dessus  du  couple,  fait  allusion  à la  fête 
préparée  ; par  ce  trait  des  deux  fiancés , il  est  évident  que 
l artiste  a eu  la  tragédie  d’Euripide  sous  les  yeux;  car  c’est  un 
détail  qu’on  ne  pourrait  concevoir  que  d’après  un  motif  tra- 
gique. Du  reste  on  se  souviendra  que  c’est  de  même  le  jour  des 
noces  préparées  pour  Phaéton  , qu’Euripide  , dans  sa  tragédie 
de  ce  nom,  a choisi  pour  le  moment  de  l’aventure  désastreuse 
du  fils  d’Hêlios(l). 

Hygin  continue  : Cercyon  fait  enfermer  sa  fille  dans  une  pri- 
son où  elle  est  condamée  à mourir;  et  il  ordonne  d’exposer  de 
nouveau  l’enfant;  cet  enfant  est  trouvé  une  seconde  fois  par 
des  bergers  qui  l’élèvent,  et  lui  donnent  le  nom  d’Hippolhoüs. 
Dans  ce  nom,  qui  était  celui  de  la  PJiylé  hippothoontide  se 
trouve  la  raison  de  la  fable  de  la  jument  allaitante;  c’est  une 


(1)  \oy.  Die  Trilogie  des  Æschylus,  p.  lî76. 

(2)  Harpocralion,  v.  Alon-n.  Auxoupyoc  Iv  tw  Trîp't  tEpctocç.  Kcpxvovoç 

IToO’îî'îcüVOÇ  ItTTToSoWV,  Ô TyÎÇ  iTTTroÔoWVTCcîoÇ  l7TWVUp.0Ç  , WgED.ÛCVtXOÇ  T£ 

Iv  êtv-üi'px  ArOlêoq  xxi  JLvpnziê-nq  Iv  tw  ôp.wvvp.ci).  Deniosllien.  Epilapli.,  p.  1590, 
Ileisk.  ; Schol.  ad  Arislophan.  yîv.  tîGO;  Elym.  M.  v.  ÎtztcioQwv.  Krpvjvwvoç  ( lc{;. 
iTTTroGowv  Kepxuovtoç  , vel  Kspxuwvoç)  ttw?  ; orc  XxQpa  aùxbv  ex  Ilocrîtiîwvog  xvvjaaaa, 
£?/0y)X£v  (■/]  A^wttv))  , Tmzoq  '-Jb  ckvtov  i^eOps^l/tv, 


VII.  ALOPE. 


165 


des  formes  les  plus  fréquentes  des  traditions  populaires  grec- 
ques, et  il  faut  se  représenter  la  force  de  l’habitude  et  l’intérêt 
des  vieux  âges,  pour  concevoir  qu’une  histoire  si  simple  put 
être  conservée  dans  la  tragédie  des  temps  postérieurs  et  dans 
les  monuments  de  l’art  perfectionné.  Notre  bas-relief  nous 
montre  Alopé  dans  une  tour,  où  elle  doit  mourir  de  faim , 
comme  l’Antigone  de  Sophocle;  c’est  donc  à tort  que  Winckel- 
mann  rappelle  ici  les  tours  dites  des  vierges  y où  elles  demeu- 
raient enfermées,  dans  les  anciens  temps,  seulement  par  motif 
de  sûreté.  La  jument  qui  allaite  l’enfant  s’est  approchée  de  la 
mère,  et  hennit,  attirée  par  l’odeur  sympatliique  de  la  mère  et 
de  l’enfant.  Winckelinann  s’en  était  douté,  et  il  remarque  que 
pour  porter  une  jument  à allaiter  un  poulain  étranger,  on  cou- 
vre celui-ci  de  la  peau  de  son  propre  poulain  mort.  Mais  la 
manière  dont  l’artiste  a représenté  ici  la  connexion  si  impor- 
tante d’Hippothoon  avec  un  cheval  est  bien  plus  ingénieuse  que 
s’il  l’avait  fait  directement  par  l’allaitement;  et  cela,  sans  qu’il 
en  résulte  aucune  interruption,  aucun  désordre  dans  le  reste 
de  la  composition.  Nous  avons  dans  ce  trait,  de  même  que  dans 
la  représentation  du  couple,  à l’elfet  de  marquer  l’époque  et  la 
principale  circonstance  du  sujet,  et  probablement  aussi  dans 
la  contenance  naïve  du  nourrisson  vis-à-vis  de  Cercyon,  des 
preuves  de  son  talent  particulier  d’invention.  Quant  à la  tra- 
gédie, je  soupçonne  qu’on  doit  y rapporter  une  autre  circon- 
stance de  notre  bas-relief;  je  veux  parler  de  la  présence  des  deux 
figures  qui  s’entretiennent  avec  Alo[)é,  dévouée  à la  mort,  de 
quelque  chose  de  secret,  à ce  qu’il  paraît,  puisqu’Alopé  met 
deux  doigts  sur  sa  bouche  en  signe  de  silence.  Ces  figures  sont, 
selon  Zoëga,  des  hommes  couronnés  de  laurier;  Winckelinann 
les  prend  pour  des  femmes  et  des  servantes  (1).  Quoi  qu’il  en 


(l)  Je  crois  pouvoir  assurer,  d’après  mes  propres  observations,  que  les  UUs  de 
ces  deux  figures  sont  restaurées.  Du  reste,  leur  costume  convient  à des  femmes  plu- 
tôt qu’à  des  hommes.  Sous  ce  rapport,  la  conjecture  de  Winckelmann  s’approchait 
plus  de  la  vérité  que  celle  de  Zoëga  ; et , comme  le  sujet  de  notre  bas-relief  était  cer- 
tainement tiré  de  la  tragédie  grecque,  on  peut  présumer  que  ces  deux  figures  de  fem- 
mes représentaient  le  choeur  composé  des  compagnes  d’Alopé.  R-It. 
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soit,  OU  ne  saurait  penser  à une  faite  de  la  part  d’Alopé,  ni  à un 
eîiangeinent  de  son  sort,  puisque,  suivant  la  tradition  attique, 
elle  lut  véritablement  mise  à mort  par  son  père,  pour  avoir 
donné  un  fils  à Posidon,  et  que  son  tombeau  se  trouvait  sur  la 
route  d'Eleusis  à Mégare  (1). 

La  troisième  partie  de  la  tragédie  et  du  bas-relief  est  éclaircie 
par  ces  mots  d'Iîygin  : Tlieseus  ^ cum  ea  iter  faceret  a Trœzene^ 
Cercyonem  interfecit.  Hippnthoils  aiiteni  ad  I keseum  'venity  régna 
(jue  a vit  a rogavlt,  Cui  Theseus  lihens  dédit  ^ cum  sciret  enm  Nep-> 
tiuii  fdium  esse  ^ mule  ipse  gémis  diicehat,  Aiopes  aiitem  corpus 
Neptunus  in  fontem  cornmutavit^  qui  ex  nomine  Aiopes  est  cogno- 
niinatus.  Hésychius  cite  Aiopé  comme  une  source  d’Eleusis, 
nommée  Amour  D’après  cela , il  est  facile  de  recon- 

naître les  ligures  du  bas-relief,  la  Source  J la  Nourrice^  Hipjjo- 
thoon  et  Thésée.  Pour  ce  qui  regarde  Hippothoon,  Winckel- 
mann  remarque  qu’il  semble  avoir  été  élevé  parmi  les  bergers , 
dans  l’ignorance  de  sa  naissance,  et  que  maintenant,  égaré  à 
la  chasse,  il  rencontre  la  vieille  qui  lui  découvre  le  secret  de  sa 
naissance.  Thésée  est  pris  par  lui,  à cause  àu  flambeau  qui,  se- 
lon Zoëga,  doit  être  changé  en  une  double  lance,  pour  un  con- 
ducteur qui  l’éclairait,  parce  qu’il  hiisait  nuit.  A l’air  de  la 
nourrice,  on  ne  peut  méconnaître  qu’elle  raconte  quelque 
chose  avec  chaleur;  et  l’on  voit,  à celui  du  jeune  homme,  qu’il 
écoute  très  attentivement.  L’artiste  a supposé,  comme  dans  la 
scène  du  milieu , le  moment  qui  précède  la  décision.  Aussitôt 
que,  par  quelque  signe,  par  quelque  circonstance  convaincante, 
l’origine  d’Hippothoon  sera  rendue  certaine,  Thésée  qui,  vain- 
queur de  Cercyon  à la  lutte  à Eleusis,  vient  de  le  tuer,  à cause 
de  sa  cruauté  (*3),  et  de  prendre  possession  de  ses  biens,  parce 
qu’il  était  mort  sans  enfants,  restituera  au  fds  de  Posidon  son 
héritage  (3),  et  Posidon  fera  jaillir  une  source  du  corps  d’Alopé. 

(1)  Pauson.,  I,  S,  2;  59,  5. 

(2)  Diodor.,  IV,  59;  Plularch.  Thés.,  II,  29;  Ovid.  Melam,,  VII.  459  : Ger- 
<*yonis  leUim  vidil  Gereaiis  Elensin;  Tn  Ibin.,  412;  Stat.  Theb.,  XIl,  570. 

(5)  G’esl  ainsi  qu’Hercnle  , après  avoir  tué  Angias , rend  à Phylens  son  palri- 
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Mais  Thésée  aussi  a l’altitude  et  l’air  d’une  personne  qui  écoute* 
il  est  donc  représenté  au  moment  où  Hippothoon , depuis 
long-temps  instruit  de  sa  naissance  par  la  nourrice,  amène  de- 
vant elle  Thésée,  pour  qu’il  apprenne  de  sa  bouclie  le  sort 
d’Alopé,  et  qu’Hippotlîoon  en  est  le  fils.  Il  ne  peut  nullement 
être  question  d’une  chasse  ; et  les  deux  lances  de  Thésée  sont 
des  lances  de  guerre  que  les  héros  portent  ordinairement.  La 
métamorphose  du  corps  d’Alopé  est  déjà  réalisée  par  antici- 
pation, avant  le  dénouement  qui  ne  saurait  manquer  d’ai?oir 
lieu,  et  cela,  pour  rendre  le  sujet  plus  intelligible.  On  voit  avec 
toute  évidence,  d’après  cet  enchaînement  de  circonstances, 
combien  Hygin  s’exprime  mal  en  disant  : Curn  sciret  eum  Nep^ 
tunifdium  esse,  au  lieu  de  ciim  ex  nutrice  cognosceret.  Peut-être 
aussi  n’avait-il  pas  voulu,  dans  une  narration  concise,  parler 
pour  la  troisième  fois  de  la  nourrice;  c’était  cependant  une  cir- 
constance que  chacun  ne  pouvait  deviner  de  soi*même,  quoi- 
que, en  réfléchissant  un  peu,  on  sente  que  la  vérité  ne  pouvait 
être  découverte  que  par  la  nourrice.  Ainsi  donc,  le  dénouement 
de  la  tragédie  doit  avoir  été  signalé  par  l’apparition  de  Posidon 
confirmant  l’origine  d’Hippothoon  à laquelle  se  trouvait  attaché 
le  trône  que  Thésée  lui  avait  cédé,  et  annonçant  l’immortalité 
d’Alopé,  convertie  en  une  source  coulant  éternellement;  la  même 
source  qui,  prenant  son  origine  d’une  montagne  près  d’Eleusis,  re- 
çutle  Amour.  En  effet,  la  tragédie  n’est  pas  imaginable  sans 

ce  dénouement;  l’innocente  Alopé,  punie  de  mort  par  son  père, 
ne  pouvait  être  toute  la  substance  du  poème  ; ni  le  rejeton  de  Po- 
sidon , abandonné  à l’incertitude  et  à l’obscurité,  faire  le  sujet 
d’une  tragédie.  Mais  l’avénement  d’Hippothoon  au  trône  for- 
mant une  partie  essentielle  du  drame,  Alopé  nous  fournit  un 
nouvel  exemple  de  la  liberté  qu’Euripide  a prise  dans  les  Sup- 
pliantes,  en  séparant  l’action  par  un  long  intervalle. 

Entre  les  fragments  à' Alopé,  le  plus  grand  nombre  est  tiré 
d’une  réprimande  de  Gercyon  à sa  fille,  après  la  découverte;  et 
ces  fragments  montrent  clairement  que  le  poète  ne  s’est  pas  fait 
scrupule  de  rendre  un  tel  caractère  del’àge  mythologique  cou- 
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forinémeiit  aux  idées  de  son  tenips(l).ll  estremarqualile  qu’un  de 
ces  passages  fait  mention  de  l’éducation  soignée  de  la  fille  dans 
l’intérêt  du  mariage;  et  que  maintenant  l’intention  est  déçue, 
la  maison  éteinte , car  Gercyon  n’a  point  de  fils.  A.lopé  se  défend 
en  déclarant  quelle  est  devenue  enceinte  de  Posidon  (2) , et  en 
assurant  avec  une  naïveté  amère  et  louchante  que  le  dieu  insen- 
sible ne  s’était  plus  présenté  à elle,  pas  même  en  songe,  depuis 
leur  première  rencontre  (3).  Gercyon  ne  se  laisse  pas  convain- 
cre; il  rejette  le  témoignage  de  la  nourrice  (4);  et  c’est  en  cela 
qu’Euripide  peut  avoir  particulièrement  exprimé  la  dureté  de 
son  caractère.  Pour  les  autres  parties  de  la  tragédie,  on  n’en  a 
pas  conservé  de  trace. 

Euripide  a eu,  dans  Alopé,  Garcinospour  successeur  et  Ghoe- 
rilos  pour  devancier  ; c’est  d’après  celui-ci  que  Pausanias  dit  que 
Gercyon  était  le  frère  de  Triptolème  (5). 

Si  Winckelniann  a,  comme  il  le  dit,  cherché  à compléter  par 
ses  observations  une  histoire  des  temps  héroïques  qui  ne  nous 
était  parvenue  qu’un  peu  plus  au-delà  de  sa  moitié,  l’explication 
précédente  ajoute  à ce  travail  de  Winckelniann,  en  rétablissant 
dans  son  ensemble  l’ouvrage  de  l’art,  et  en  mettant  en  même 

(!)  Fr.  iî , cd.  Mathiæ  : 

E’yw  <^6  0 peytuTov,  ap|ojjiat  liyn)» 

Ex  TOV(îï  irpcoTov  * Tra-rp:  TTEtGîo-Qai  j(p£o>v 

IlaTi^aç,  voptÇstv  ahxo  tout’  sTvai  ^iV/îv. 

Fr.  5 : 

OÙ  fAV)  au  y’  lopaç  Toùç  TsxovTaç 

Fr.  7 ; 

Te  §7iry.  p.o^9£~v  «Îe”  yuvatx£~ov  yoepov 

$poupoüvTaç  ; al  yap  tit  TE^papp/vac  ttX/ov 

2tpa^Àouaev  oexouç  tuv  TrapiopEAyjp/vwv. 

Sur  ce  dernier  mot,  voy.  Wyllenbach  Eunap.,  t.  II,  p.  291. 

(2)  Fr.  1 ; ^ 

r/pEtV  XUp.aTOÇ  ^’EOÇTTOpOU. 

(5)  Fr-S:  ^ 

U.ï'n'yaq  ovê’  ovap  xaT*  îùcppovyjv 

EtîeiÇev  auTov. 

(4)  Fr.  4 ; 

Euvy)  yuvatxc  aùpp«;(oç  ir/cpvxe  ttwç.] 

(5)  h 14,  2. 


VII.  ALOPÉ. 


159 


temps  sous  les  yeux  un  nouvel  exemple  du  rapport  de  l’art  plas- 
tique à la  tragédie. 

J’ai  remarqué  plus  haut  que  beaucoup  de  traditions  populai- 
res expliquent,  chez  les  Grecs,  les  noms  donnés  à de  certaines 
races,  d’après  la  correspondance  accidentelle  de  noms  à' ani- 
maux, d’où  vint  plus  tard  que,  dans  l’obscurité  de  leur  origine, 
on  supposa  que  les  auteurs  des  races  illustres  avaient  été  nourris 
par  des  animaux.  Plusieurs  personnages  mythologiques  ressem- 
blent, sous  ce  rapport,  à Hippothoon  , tels  Egisthe  , 
Egis,  le  fondateur  d’Egion  en  Achaïe(2),  Egonoine,  fils  de  Mes- 
tor  en  Chypre  (3).  Il  y avait  aussi  à Elyros  en  Crète,  une  tradi- 
tion que  les  fils  jumeaux  d’Acacallis  et  d’Apollon  avaient  été 
nourris  par  une  cAècref.  C’est  à quoi  se  rapportent  un  monument 
dédié  à Delphes (4),  et  les  monnaies  delà  ville.  Dans  la  tradition 
de  Métaponte,  une  ojache  (êou;)  a allaité  Bœotos  et  Eole{E)  ; 
Meliteas,  comme  fondateur  du  Démos  Mélite , est  nourri  par 
des  abeilles  , Cycnos  par  des  cygnes  [1).  Mais  l’animal  est 
aussi  souvent,  sans  égard  au  son  du  mot,  choisi  d’après  son 
rapport  symbolique  avec  le  dieu  père  du  héros;  ainsi,  par  exem- 
ple, la  biche  de  Téléphos  , parce  (yu.'Âugé,  sa  mère,  a du  rapport 
avec  Ilithyie ou  Artémis;  XdLloiweàeMiletos^commQ  fils  d’Apollon 
Lycien , celle  de  Romulus  et  de  Rémus,  comme  fils  de  Mars  (8), 
dont  le  loup  est  l’animal  (9),  Xa jument  qui  allaita  les  enfants  de 
Tyro  et  de  Posidon,  elPélias  (10) , et  qui  est  effectivement 

(1)  Ælian.  F. /i.,  XII,42  ; Hygin. , Fa6.  87,  88;  Myth.Vat.^  I;  Etym.  M.  v. 

AtyitjQoi;. 

(2)  Eckhci,  Num.  anecd.,  p.  118;  Streber,  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie 
de  Munich,  t.  II,  p.  81,  pl.  II,  26. 

(3)  Püll.,  11,21. 

(4)  Pausan.,  X,  16,  5. 

(s)  Hygin.,  Fab.  186.  / 

(6)  Nicand.  ap.  Ant.  Lib.  13.  Une  pâte  antique  expliquée  par  M.  Panofka  dans- 
les  Ann.  de  CInst.  arch.,  VII,  p.  246,  Tav.  d’Agg.  H,  2. 

(7)  Tzetz.  In  Iliad.,  p.  39. 

(8)  Anton.  Lib.  30.  Voyez  les  monnaies  deCydonia,  Mus.  Hunier,,  ed.  Gornbe, 
îab.  XXIII,  2 ; Rasch  ,1,2,  11343. 

(9)  S.  Augustin,  Z?6  Civ.  Dei.,  XVIII,  2î  ; Justin.,  XLIII,  2. 

(10)  Apollod.,  I,  9,  7. 
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l’animal  de  Position.  Dans  la  labié  d’üippothoon,  qui  était  fils  de 
Position,  de  meme  que  son  père  Cercyon  , le  .symbole  et  le  mot 
(iTTxo;),  se  rencontrent  à la  fois,  de  manière  à offrir  l’application 
la  plus  sensible  et  la  plus  complète  du  procédé  favori. 

P.  G.  WELCKEll. 
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MÉMOIRE 

SUR  UNE  REPRÉSENTATION  FIGURÉE  DE  LA  VÉNUS  ORIENTALE 
ANDROGYNE  (I). 

{Monuments,  pl.  IV.) 

Les  doctrines  religieuses  répandues  dans  l’Orient,  dès  la 
plus  haute  antiquité  , nous  montrent  que  l’attribution  des  deux 
sexes  fut  un  des  caractères  particuliers  des  divinités  qui  prési- 
daient à la  création  du  inonde  et  à la  reproduction  de  tous  les 
êtres.  En  pouvait-il  être  autrement  dans  des  systèmes  où  les 
actes  relatifs  aux  phénomènes  de  la  génération  étaient  consi- 
dérés comme  étant  subordonnés  à l’influence  réciproque  d’un 
principe  actif  et  d’un  principe  passif?  Et  les  divinités  qui  étaient 
censées  exercer  une  influence  suprême  sur  ces  mêmes  phéno- 
mènes auraient  elles  pu  recevoir  le  tribut  de  vénération , d’a- 
mour et  de  crainte  qu’on  exigeait  pour  elles,  si  leur  nature  à 
la  fois  mâle  et  femelle  n’avait  appris  aux  mortels  qu’en  elles 
résidaient  l’un  et  l’autre  des  deux  pouvoirs  générateurs?  L’an- 
tiquité ne  nous  eût-elle  légué,  sur  ce  point,  aucun  témoignage 
écrit  et  direct,  il  suffirait,  pour  lever  toute  espèce  de  doute, 
d’observer  que,  chez  les  peuples  les  plus  anciens  de  l’Orient, 
le  premier  homme  était  à la  fols  mâle  et  femelle,  et  passait  pour 
avoir  été  créé  à l’image  de  Dieu.  Des  idées  semblables  sur  la  nature 
androgyne  des  divinités  génératrices  se  retrouvent  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Piomains,  soit  dans  le  culte  de  Jupiter,  soit  danscelui  de 
Baechus,  soit  dans  celui  d’Aphrodite  ou  Vénus.  Plusieurs  tradi- 
tions dignes  de  foi , qui  sont  connues  de  tous  les  archéologues  , 
mais  que  je  me  propose  d’examiner  dans  le  cours  de  ce  Mémoire, 
nous  apprennent  même  que  les  plus  anciennes  statues  grecques 
ou  romaines  de  cette  dernière  déesse  avaient  les  attributs  carac- 
téristiques des  deux  sexes.  Je  me  crois  fondé  à ajouter  que 

(i)  Ce  mémoire  ,'i  été  lu  à i’Ae.idémie  royale  des  inscM-iplions  et  belles-leltres  le 
15  déo(  ml)i'e  1855. 
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tel  fut  aussi  , à cet  égard,  l’usage  gétiéral  des  peuples  de  l’Asie 
«K'cidenlale,  depuis  l’époque  où  ils  commencèrent  à donner  des 
foi  uK's  liumaines  aux  images  d’une  divinité  que,  selon  toute 
probahlllté,  ils  avaient  représentée  jusqu’alors  sous  une  forme 
purement  symbolique. 

Mais  s’il  n’est  pas  douteux  que,  dans  les  temps  anciens  , Vénus 
était  liguiée  avec  l’attribution  des  deux  sexes,  et  si  l’on  observe 
combien  le  culte  de  cette  divinité  était  répandu  en  Oiient  et 
en  Occident,  on  ne  peut  remarquer  sans  quelque  surprise  que 
les  nombreux  ouvrages  d’archéologie  publiés  jusqu’à  ce  jour 
n’aient  encore  reproduit  aucun  monument  qui  nous  offre  une 
représentation  du  genre  de  celles  dont  j’entends  parler  ici» 
L’étude  des  traditions  écrites  et  des  antiquités  figurées  qui  sont 
relatives  aux  divers  systèmes  religieux  de  l’Orient,  et  en  parti- 
culier au  cidte  de  Vénus  et  à celui  de  Mitlira  , cette  étude,  dis- 
je,  m’a  donné  lieu  de  reconnaître  qu’il  n était  pas  impossible  de 
remplir,  dans  l’iiistoire  archéologique  du  culte  deVénus  en  Orient, 
la  lacune  importante  que  je  viens  d’indiquer.  C’est  meme  dans  la 
collection  d’antiquités  orientales,"  à la  réunion  de  laquelle  j’ai 
consacré  vingt-cinq  années  de  ma  vie  (l),  que  je  cr^is  avoir 
trouvé  un  monument  de  l’Asie  occidentale  qui  représente  simul- 
tanément cette  divinité  sous  une  forme  symbolique , et  sous  les 
traits  d’une  figure  humaine  androgyne. 

Ce  monument,  dont  notre  planche  ÎV  offre  un  dessin  exact 
sous  le  n“  1 , est  un  cône  ovoïde  (2) , en  agate  blonde  , à 

(1)  Di  s ciri'oiisîanc'os  particulières,  que  je  m’abstiens  d'exposer  ici , m’ont  oblifje, 
en  Î8Ô1 , à me  (léfaire  de  l'ette  collection.  Je  l’ai  cédée  à M.  le  marquis  de  Foi-tia 
d'Urban,  ninnlae  iibie  de  l’Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui 
en  a fait  l acqui-ition  beaucoup  moins  dans  l'intérêt  de  ses  convenances  ou  de  ses 
propres  travaux,  que  dans  le  noble  but  de  rendre  service  à un  confrère  , et  de  con- 
server à la  France  une  coileelion  dont  riinporlance  sera  facilement  sentie  lorsque 
j’aurai  dit  qu’elie  comprend  soixante-quatre  cylindres,  trente-trois  cônes , environ 
deux  cents  autres  pierres  f'i  avées  de  formes  diverses,  neuf  briques  de  Tîahyione  à lé- 
f^endes  en  caractères  eunéiformes,  et  deux  fraj^ments  de  bas-reliefs  de  Persépoüs.  Je 
saisiis  avec  empressement  l’occasion  qui  m’est  offerte  de  témoigner  publiquoment  au 
généreux  ami  des  lettres  et  des  sciences  que  je  viens  de  nommer,  la  profonde  recon- 
naissance que  m’ont  inspirée  tousses  procédés  à mon  égard. 

(2)  La  (lierre  a été  (lerrée  vers  son  sonnncl  (lar  une  main  moderne,  coiilrairemeni 
à i’n‘-age  qui  r^emble  avoir  été  suivi  en  Orient  jioiir  les  monuments  de  celte  forme 
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lâches  ou  nuances  d’une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée. 
Il  a treize  lignes  de  hauteur,  et  quinze  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre. Sa  base  est  très  large  : elle  porte,  gravée  en  creux  et 
vue  de  face,  une  figure  debout,  qui  a deux  têtes  géminées  et 
de  profil.  L’une  des  têtes,  tournée  de  droite  à gauche , offre 
les  traits  d’un  homme  barbu,*  l’autre,  tournée  de  gauche  à 
droite , est  celle  d’une  femme.  Une  couronne  à cinq  pointes 
embrasse  les  deux  têtes;  et , dans  le  champ  de  la  pierre,  immé» 
diatement  au-dessus  de  cette  couronne,  on  observe  trois  asté- 
risques qui  sont  placés  sur  une  même  ligne  et  à égale  distance 
l’un  de  l’autre,  mais  disposés  de  manière  à ce  que  l’astérisque 
du  milieu  réponde  plus  particulièrement  à la  tête  de  femme. 
Le  reste  du  costume  de  cette  figure  androgyne  se  compose  de 
quatre  parties  distinctes  : un  vêtement  intérieur , un  vêtement 
inférieur,  une  ceinture  qui  les  lie  l’un  à l’autre  , et  un  vêtement 
extérieur.  Le  premier  est  plissé  en  travers  , dans  le  haut , et 
forme  une  sorte  de  justaucorps,  qui  très  probablement  entre 
dans  le  vêtement  inférieur.  Celui-ci  est  attaché  sur  les  hanches 
et  au  bas  des  reins  , tant  à l’aide  d’une  ceinture  étroite , qu’au 
moyen  de  deux  bandelettes  qui , en  se  réunissant  au  point  d’at- 
tache de  cette  ceinture , sur  le  devant  même  du  vêtement  in- 
térieur, figurent  un  chevron  brisé  et  renversé.  Ce  vêtement 
descend  jusqu’à  la  moitié  des  jambes  environ.  Une  bande  dont 
les  trois  plis  sont  perpendiculaires  sert  à le  relever  par-devant, 
et  le  divise  en  deux  parties,  lesquelles,  plissécs  en  biais,  s’élar- 
gissent graduellement  depuis  la  ceinture  jusqu’en  bas,  et  sem- 
blent donner  ainsi  à l’ensemble  de  ce  vêtement  inférieur  une 


parlicnUèrc.  Il  s’en  trouve  plusieurs  dans  mon  ancienne  collection  qui  ne  sont  point 
percés,  tandis  que  les  cônes  allongés  ou  de  forme  pyramidale  le  sont  constamment,  ou 
du  moins  ont  été  creusés  de,  chaque  côté  de  leur  sommet  pour  recevoir  les  jietits  te- 
nons et  la  bande  d’une  monture  en  métal,  qui  formait  une  espèce  de  bélière,  et  devait 
ainsi  permettre  de  porter  ces  cènes  suspendus  sur  une  partie  quelconque  du  corps. 
Les  cônes  ovoïdes  et  non  percés  ne  [)Ouvaient,  au  contraire,  s’ils  étaient  destinés  à 
être  également  portés  suspendus,  recevoir  une  pareille  destination  qu’après  avoir  été, 
selon  toute  apparence  , enfermés  dans  des  boîtes  ou  étuis  soit  en  métal . soit  en  cuir, 
soit  en  élollV,  comme  on  en  use  encore  maintenant  dans  l’Orient  pour  les  talismans 
ou  amuleUes  rpii  ne  sent  point  percés. 
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lorme  pyniniidale  ou  conique.  Enüii , par-dessus  le  vêtement 
intérieur  qui  vient  d’être  comparé  à une  espèce  de  juste-au- 
coi  ps  , la  figure  en  porte  un  autre  très  court,  que  je  me  vois 
obligé  de  désigner  par  le  nom  plus  vulgaire  encore  de  veste 
ronde,  pour  donner  une  idée  exacte  de  sa  forme  générale.  Cette 
veste  a des  manches  courtes  et  ne  descend  que  jusqu’à  la  liau- 
teur  de  la  ceinture j elle  reste  ouverte  sur  le  devant,  et  se  re- 
plie de  chaque  coté  sur  elle-même,  en  formant  des  revers  qui 
sont  plissés  en  long.  Les  bras,  les  jambes  et  les  pieds  sont  nus. 
(]eux  ci  reposent  sur  une  espèce  de  base  à treillis,  dont  plusieurs 
autres  monuments  orientaux,  certains  scarabées  grecs,  d’ancien 
style,  et  quelques  abraxas  nous  offrent  des  exemples.  De  la 
main  droite,  et,  par  conséquent,  du  côté  de  la  tête  barbue, 
celte  figure  tient  par  la  queue  un  serpent.  La  partie  inférieure 
du  corps  du  reptile  se  replie  deux  fois  sur  elle-même  (1)  ; sa 
tête  est  radiée  et  s’élève  à la  hauteur  de  la  barbe  du  profil  mâle. 
Au  côté  opposé,  le  bras  et  la  main  gauches,  qui  correspondent 
au  profil  de  femme,  supportent,  par  le  milieu  du  corps,  un 
autre  serpent,  plus  grand  que  le  précédent,  disposé  de  la  même 
manière  que  celui-ci,  mais  ayant  la  tête  surmontée  d’un  crois- 
sant. Dans  l’espace  compris  entre  les  deux  bras  et  les  deux  ser- 
pents, on  remarque,  de  chaque  côté,  un  petit  dragon  ailé,  à 
gueule  béante,  qui  paraît  vouloir  attaquer  le  serpent  auquel  il  est 
opposé.  L’un  de  ces  dragons  , celui  à droite,  est  représenté  de 
profil,  comme  les  deux  serpents;  ses  deux  pattes  sont  terminées 
par  des  serres  d’oiseau  de  proie.  Celui  à gauche  est  disposé  de 
manière  à être  vu  de  dos,  et  porte  ses  ailes  éployées.  Dans  cette 
position  , il  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace  de  ses  pattes. 
L’un  et  l’autre  sont,  au  reste,  placés  horizontalement.  Dans  le 
cliamp  de  la  pierre,  on  voit,  à droite,  près  du  serpent  à tête 
radiée , un  objet  que  j’ai  rencontré  sur  plusieurs  cylindres  et 
cônes,  dits  persépolitains , et  que  je  crois  être  un  xtsiç.  A gauche, 

(l)  Celle  disposilion  semble  avoir  un  molif  particulier,  el  se  retrouve  seuleineni, 
}e,  crois,  dans  la  composition  de  cel  emhltMue  que  l’on  appelle  Jgatho-Dænwn,  Cncpit 
ou  Cnouphis,  el  qui  est  fi^îurésur  certaines  pierres  gravées  du  genre  de  celles  dites 
(ibraxas. 
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tout  auprès  de  l’autre  serpent,  on  a gravé  une  roue  qui  n’est 
pas  fermée  par  des jantes,  mais  dont  les  six  rayons  sont  terminés 
chacun  par  une  petite  boule.  Enfin,  dans  le  champ  aussi,  mais 
vers  les  pieds  de  la  figure  androgyne  , sont  placés,  au-dessous 
du  serpent  radié , un  vase  à deux  anses  que  l’on  pourrait  prendre 
pour  une  espèce  d’amphore,  et,  au-dessous  du  serpent  surmonté 
«l’un  croissant,  un  autre  vase  qui , par  sa  forme  évasée,  rentre 
dans  la  classe  de  ceux  appelés  du  nom  générique  de  cratère . 

Tout,  dans  cette  curieuse  représentation,  nous  révèle  les 
traits  et  les  symboles  d’une  divinité  chargée  de  présider  à la 
génération , et  nous  avertit  que  nous  devons  interroger  les 
traditions  religieuses  et  les  monuments  figurés  de  l’Orient  pour 
parvenir  à découvrir  la  véritable  dénomination  qu’il  convient 
de  lui  appliquer.  L’attribution  des  deux  sexes  ou  du  pouvoir 
générateur  actif  et  du  pouvoir  générateur  passif  est  indiquée, 
dans  cette  composition , non  seulement  par  une  double  tête 
humaine  , l’une  mâle , l’autre  femelle , mais  aussi  à Laide  de 
<livers  emblèmes  ou  accessoires  dont  je  vais  essayer  de  déter- 
miner la  valeur  symbolique. 

Je  commencerai  par  les  serpents.  Le  rôle  particulier  que  joue 
ce  reptile  dans  tous  les  systèmes  religieux  de  l’antiquité,  sans 
en  excepter  meme  nos  livres  sacrés,  nous  montre  qu’il  était  con- 
sidéré comme  un  symbole  de  vie,  et  attribué,  pour  cette  raison, 
aux  divinités  dont  la  principale  fonction  était  de  présider  à la 
création  du  monde  ou  à la  reproduction  des  êtres.  Aussi  voyons- 
nous  dans  la  plupart  des  langues  dites  sémitiques  , le  mot  qui 
signifie  la  ine,  hajy  ou  hay  (l),  haya  (2),  héyo  (3),  hayya  (4), 
signifier  également  le  serpent  (6);  de  même  que  dans  certaines 

(0  n^n  ; cVsl-à-dire  vixit^  en  hébreu. 

(2)  vixit^  dans  le  dialecte  chaldaïque. 

(3)  , vixil  ^ en  syriaque. 

(4)  En  arabe,  ^ , vixil,  et  ou  vita.  Les  Arabes  disent 

aussi  l)Our  un  animal  en  général. 

(o)  Ilaxyah  ou  flayyat , en  arabe,  ; IHwyn  ou  Illwja^  dans  les  dialeeles 

arameens  ; j’— lO  « e|  C’est  à ces  mots,  sans  doute,  qu'il  faut  rapporter  âio. 
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langues  appelées  i ndo~ germaniques  le  mot  qui  sert  à désigner 
le  taureau  , autre  symbole  de  vie , a la  double  signification 
de  'vie  et  taureau.  Cette  coïncidence  remarquable,  et  un  certain 
nombre  d’exemples  analogues,  que  je  m’abstiens  de  citer,  doi- 
vent, pour  le  dire  en  passant,  nous  faire  supposer  que  beaucoup 
d’autres  mots,  beaucoup  d’autres  olqets,  étaient  également  sus- 
ceptibles d’une  interprétation  symbolique  dans  les  langues  et 
sur  les  monuments  figurés.  Nous  pouvons  conjecturer  aussi  que 
l’invention  des  symboles  remonte  à une  antiquité  bien  reculée, 
puisqu’elle  semble  avoir  été  liée  à la  formation  même  du  lan- 
gage chez  les  plus  anciens  peuples  de  l’Asie. 

Sur  la  [lierre  gravée  qui  m’a  donné  lieu  de  faire  cette  re- 
marque, les  rayons  solaires  dont  la  tête  de  l’un  des  deux  ser- 
pents est  entourée  , le  croissant  de  la  lune  qui  surmonte  la  tête 
de  l’autre,  et  le  soin  qu’on  a pris  de  disposer  ces  deux  reptiles 
de  manière  à ce  qu’ils  correspondissent,  celui-ci  à la  tête  hu- 
maine femelle,  celui-là  à la  tête  humaine  mâle,  sont  autant 
de  particularités  qui  nous  indiquent  positivement  l’intention 
qu’on  avait  eue  d’en  faire  les  symboles  du  pouvoir  générateur 
mâle  ou  actif,  et  du  pouvoir  générateur  femelle  ou  passif.  Non 
content  cependant  de  les' avoir  ainsi  caractérisés,  l’inventeur 

qui,  dans  le  pehhi , est  le  nom  du  serpent , et  hia  , qui,  dans  le  pars! , a la  même  si- 
gnification. Le  mol  sanscrit  ây«s  , qui  signifie  lu'e , »;te  , semblerait  dériver 

aussi  de  la  même  racine.  Mais  mon  savant  confrère,  M.  Eugène  Burnonf,  que  j’ai 
consulté  sur  ce  point,  ne  se  croit  pas  assez  versé  dans  la  connaissance  des  idiomes 
sémitiques  pour  décider  la  question.  — Anquetil  {Mèm.  de  l’Jcad,  des  inscript.  ^ 
lom.  XXXIV,  pag.  570  et  571),  tout  en  observant  que  le  mot  grec  «twv  appartient 
au  radical  sémitique  dont  il  s'agit,  n’avait  point  aperçu  la  communauté  d’origine  que 
j’attribue  aux  mots  qui , dans  les  langues  sémitiques  , signifient  la  vie,  et  à ceux  que, 
dans  ces  mêmes  langues,  nous  trouvons  em[)lüyés  pour  désigner  le  serpent.  Son  silence 
à cet  égard  me  laisse  le  soin  d’ajouter  que  les  sept  Æons  de  Manicbée,  soit  par  la 
signification  propre  de  leur  nom,  soit  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  rappellent  la 
même  idée  (jiie  celle  qui  s’attache  aux  se[)t  Amschaspands  de  Zoroastre . puisque 
ceux-ci,  dans  les  livres  zends,  sont  appelés  émeschâ  sépéantâ^  c’est-à-dire  les  excel- 
lents immortels.  Je  m’abstiens,  au  reste,  de  montrer  ici  comment,  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l’antiquité,  et  notamment  chez  les  Egyptiens , les  Indiens  et  les  Grecs, 
le  serpent  était  aussi  un  symbole  de  vie,  et  constituait  un  véritable  hiéroglyphe  idéo- 
graphique, qui,  de  même  que  chez  les  nations  de  l’Asie  occidentale,  pouvait  êtic  pris 
dans  une  bonne  ou  dans  une  mauvaise  acception,  selon  la  place  qu’il occujiait. 
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d’une  pareille  composition  a cru  devoir,  eu  outre,  rappeler 
plus  spécialement  les  rapports  ipie  la  nature  a établis  entre  les 
deux  sexes  : à cet  effet,  il  a placé  dans  le  champ  de  la  pierre,  à 
coté  des  attributs  mâles  que  je  viens  de  décrire,  l’organe  même  du 
pouvoir  générateur  passif  ou  femelle,  organe  dont  la  présence  ici 
exprimait,  en  même  temps,  selon  toute  probabilité,  quelques 
autres  idées  sur  lesquelles  je  me  réserve  de  m’expliquer  plus  tard . 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore  : les  deux  vases  de  forme  tiiffé- 
rente , qui  sont  gravés  aux  pieds  de  la  divinité  androgyne  de 
notre  pierre,  doivent  y être  considérés  aussi  comme  des  em- 
blèmes de  génération , suivant  les  idées  particulières  que  les 
anciens  attachaient  aux  amphores  et  aux  cratères.  Car,  si  l’un 
de  ces  deux  vases  se  rapproche  sensiblement  de  la  forme  d’une 
amphore,  l’autre  est  de  l’espèce  de  ceux  mêmes  que,  sur  d’autres 
monuments,  on  trouve  placés,  soit  aux  pieds  de  Vénus  (1), 
soit  auprès  du  temple  d’Astarté  (2),  soit  à coté  de  Mithra  (3), 
et  auxquels  M.  Panofka  (4)  applique  les  noms  de  Jouter , Ion- 
tériori  et  léJjès , en  observant  (jue  ces  diverses  espèces  de  cra- 
tères étaient  consacrées  aux  ablutions  de  Vénus  ou  destinées  à 
contenir  du  vin.  C’est  donc  avec  quelque  fondement  que  nous 
pouvons  faire  aux  deux  vases  en  question  l’application  des  [)as- 
sages  de  Porphyre  (5)  et  de  Manilius  (G),  qui  nous  autorisent 
à regarder  le  cratère  et  l’amphore  comme  les  symboles  du  prin- 
cipe humide  ou  de  l’élément  primitif  de  la  génération.  Le  pi  e- 
inier  de  ces  deux  auteurs  nous  apprend  même  que  le  cratère  et 
l’amphore  étaient  consacrés  aux  Hydriades  (7),  à J3acchus  (8), 

(1)  Voy.  M.  Th.  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des  vases  grecs  ^ pl.  VI, 
n"  90.  — Le  Musée  royal  de  Berlin  {)ossède  deux  pierres  gravées  qui  représentent 
également  Vénus  ayant  à ses  pieds  une  coupe  du  même  genre. 

(2)  Voy.  sur  notre  pl.  IV,  n®  9,  le  dessin  d’un  beau  médaillon  du  cabinet  de 
la  Bibliothèque  royale,  frappé  à Réryle  en  l’honneur  de  Macrin. 

(3)  Voy.  Del  Torre  , Monument,  veler.  Antii;  tab.  ad  pag.  ilî7. 

(4)  Loc.  supr.cit.y  pag.  53. 

(3)  De  antr.  nymph.,  cap  XIII  et  XVII, 

(6)  Asironom.,  V,  249-230. 

(7-8)  <(....  Gvp.So\(x  Sn  e<yr(a  vSpidêoiV  vu/AcptJV,  o!  ^iGtvot  xpaxv/pEç  xou  o!  àp.fupo- 

» ptTç.  Atovvaou  p-lv  yàp  tjvp.Sol'x  xixvtv. » De  antr.  nymph.  y XIII;  ed.  Van 

Goen». 
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à Mithra;  et  le  récit  dans  lequel  il  énonce  ce  dernier  fait  mérite 
d’être  rapporté  textuellement  ici  : «L’eau  concourt  à la  géné- 
» ration,  dit  le  philosophe  syrien  (1)  ; et  c’est  pour  cette  raison 
» que  les  abeilles  font  leur  miel  dans  les  cratères  et  les  am- 
>,  phores,  les  cratères  étant  le  symbole  des  sources.  Aussi  place- 
» t-on  un  cratère  auprès  de  Mithra,  comme  emblème  de  la 
» source;  et  des  amphores,  comme  emblèmes  des  vases  avec 
» lesquels  on  puise  l’eau  dans  les  sources  (2).  « Cette  dernière 
assertion  est  d’autant  plus  digne  de  notre  attention  , que,  d’une 
part,  elle  est  justifiée  par  plusieurs  bas-reliefs  sur  lesquels  on 
observe,  en  effet,  l’amphore  et  le  cratère  ou  la  coupe  placés 
auprès  de  Mithra  (3)  : d’une  autre  part  , elle  établit  entre 
les  attributions  de  cette  dernière  divinité  et  celles  de  la  figure 
androgyne  représentée  sur  notre  cône,  un  rapport  qui  nous 
conduit,  dès  ce  moment,  à supposer  que  ce  curieux  monument 
reproduit  à nos  yeux  l’image  de  cette  ancienne  Vénus  assyrienne 
qu  Hérodote  (4)  déclare  expressément  être  identique  avec  Uranie 
et  Mithra,  et  dont  le  nom  Mylitta  y représentait,  dans  la  langue 
des  Assyriens,  la  même  idée  qu’expriment  dans  le  grec  et  le 
latin  les  mots  ysvvTiTSipa  et  genitrix  (ô). 

(1)  O Xvv£py£~ yctpyevsaïc  ro  vêoip  ' Sio  xat  iv  toîç  xpocTripai  xai  <xp(popev<ji 

3)  TtSaiSwo'crovo't  peXcaaoci  • twv  plv  xpary^pov  nypSolov  twv  Tryjywv  (p£povTwv  * xaGwç 
» Trapot  TW  Mtôpa  o xpocT^p  àvTi  Tyjç  TryjyYjç  r/raxTat.  Twv  <5’  àp.<pop£wv,  iv  oiç  toc  ành 
33  Twv  TTVîywv  àpv6p.s6oc.  » De  antr.  nymph.,  XVII. 

(2)  Lorsque  l’on  considère  avec  attention  la  forme  particulière  de  chacun  des  deux 
vases  qui  se  voient  sur  le  cône  ici  figuré  (pi. IV,  n“  1),  on  est  tenté  de  supposer  qu’elle 
cachait  une  allusion  à la  forme  respective  des  organes  générateurs  des  deux  sexes,  al- 
lusion que  je  crois  entrevoir  aussi  dans  ce  passage  de  Porphyre.  J’aurai , dans  mes 
Recherches  sur  le  culte  de  Mithra^  l’occasion  de  revenir  sur  cette  double  supposition, 
et  de  montrer,  par  quelques  observations  qui  me  sont  propres,  qiPeile  équivaut  pres- 
que à une  certitude  absolue. 

(5)  Voy.  Del  Torre  ; Monutn.  veter.  Antii,  tab.  ad  pag.  137.  — Galler.  Glus- 
tin.,  parte  II , tav.  82.  — Sattlers  Geschichte  des  Herzogth.  Wurlenberg  ; Tu- 
bingeriy  1757,  in-4";  I Bd.,  XI  Taf.  — Jet.  academ.  Theodoro- Palatin.  Mannhe- 
miiy  1766,  in-4“  ; tom.  I,  tab.  II,  fig.  3.  — Stuttgard.  Kunst-Bialt , 8 November^ 
1821,  s.  338-568.  — Wienn.  Jahrbiich,  der  Literatur.  ; XXIV  Bd.,  1825;  Oc- 
tober,  November  und  December  Anzeige-Blatt  ; I Taf.,  n*»  1 ; II  Taf.,  n®  4.  — 
Annal,  des  Vereins  fur  nassauische  AUerthumshunde.  I Ileftes,  n®  9,  I Taf. 

(4)  1,131. 

(3)  Voy.  Selden,  De  dns  syris;  syntagm,  II,  pag.  179,  edit.  1681. 
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Un  passage  de  Dioclore  de  Sicile,  que  je  vais  citer,  nous 
prouve  d’ailleurs  qu’en  attribuant  ici  à Yënus-Uranie  les  sym- 
boles idéographiques  du  serpent  et  du  cratère,  on  s’était  con- 
formé, sur  ce  point,  à un  usage  d’origine  assyrienne.  Car  cet 
auteur,  dans  sa  description  des  trois  statues  colossales  qui  or- 
naient le  faîte  du  temple  de  .lupiler  à Babylone,  s’exprime  en 
ces  termes,  après  avoir,  à l’exemple  de  Bérose  (1),  affirmé  que 
Jupiter  était  nommé  Bélus  par  les  Babyloniens:  « Sémiramis  , 
» dit-il,  plaça  sur  le  haut  de  l’édifice  trois  statues  d’or  fabriquées 
» au  marteau  : celle  de  Jupiter  (2),  celle  de  Junon,  et  celle  de 
» Rliéa.  Jupiter  était  debout,  dans  l’attitude  d’un  homme  qui 
» marche  ; il  avait  quarante  pieds  de  haut,  et  était  du  poids  de 
» mille  talents  babyloniens.  Rhéa,  représentée  assise  sur  un  trône 
w d’or,  était  du  même  poids;  elle  avait  à ses  genoux  deux  lions, 
» et,  à côté  d’elle,  deux  énormes  serpents  d’argent,  qui  pesaient 
» trente  talents;  Junon,  qui  était  debout  et  du  poids  de  hiût  cents 
« talents,  portait,  de  la  main  droite,  un  serpent  qu’elle  tenait  par 
» la  tête,  et,  de  la  main  gauche , un  sceptre  orné  de  pierreries, 
M Devant  ces  trois  divinités  on  avait  placé  une  table  en  or,  égale- 
» menttravailléeaumarteau,  et  dont  lalongueurétaitde  quarante 
»)  pieds,  la  largeur  de  quinze,  et  le  poids  de  cinq  cents  talents.  Sur 
» cette  table  étaient  posés  deux  carchésion  (3),  pesant  trente  ta- 
» lents,  dQu\tJipniatéjion  (4)  du  poids  de  trois  cents  talents,  et 


(1)  Cité  par  Alexandre  Polyliislor  {ap.  Eiiseb.  Chrome.,  lib.  I,  cap.  II , § G,  ed. 
Maio  et  Zohrabo). 

(2)  Le  Périégèîes,  en  parlant  du  temple  que  Sémiramis  avait  élevé  à Bélus  dans  la 

citadelle  de  Babylone , se  sert  de  ces  expressions  : « p./yav  êop-ov  tïtjxro 

» Byjlw.  » — La  statue  en  or,  liaule  de  soixante  coudées,  que,  selon  le  récit  de  Daniel 
(cap.  III,  V.  1,  S(}q.  ),  le  roi  Nabuchodonosor  üt  ériger  aux  environs  de  Babylone, 
dans  le  champ  a|)pelé  Dura,  était  probablement  aussi  consacrée  au  dieu  Bel  ou  Baal, 
quoique  l’historien  sacré  ne  le  dise  pas  explicitement. 

(5)  Espèce  de  vases  à boire  élevés,  ipn , chez  les  Grecs,  étaient  principalement 
consacrés  à Jupiter  et  à Bacchus.  (Voy.  Pherecyd.  ap.  Macrob.  Salurnal.,  V,  21. 
— Virgil.  Georg.,  IV,  580;  et  Virgil.  oper.  pas.^lm.  — Athen.,  lib.  XI  , p.  414. 
— Macrob.,  toc.  cH.  — M.  Panofka  , toc.  supr.  clt.,  p.  28,  pl.  IV,  62.  — Gal- 
lixène  (ap.  Athen.,  XI^  474,  e.)  emploie  , pour  qualiûer  le  carchésion,  l’épithète 
eTnpvîxvjç,  qui  s’entend  d’un  vase  haut , droit  oa  élevé. 

(4)  Espèce  de  vase  à parfums. 
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» trois  cratères  en  or  : celui  ijui  était  devant  Jupiter  pesait  douze 

» cents  talents,  et  les  deux  autres,  chacun  six  cents (1).m 

Or,  il  convient  d’observer  que,  sous  le  nom  de  Junon  ( Hpa), 
riiistorien  grec  entend  désigner  ici  l’épouse  du  Jupiter  des  As- 
syriens; et  que  Plutarque  (2)  et  Julius  Firmicus  Maternus  (3) 
attestent  l’identité  de  cette  Junon  assyrienne  avec  Vénus.  J..e 
dernier  de  ces  deux  auteurs  ajoute  même  que  cette  déesse  était 
à la  fois  sœur  et  épouse  de  Bélus  ou  Jupiter  (4);  et  c’est  à elle, 
sans  aucun  doute,  que  s’applique  le  titre  de  Méleket  aschscha- 
maïm  (5),  Reine  des  deux , qui,  dans  le  livre  de  Jérémie  (6) , 
est  donné  à la  déesse  des  Babyloniens,  appelée  ailleurs  (T'), 

ou  Belles  (8).  Ce  dernier  nom,  qui  se  retrouve  aussi  sous  la 
ïorme  Beîtis  et  Baaltis  (10),  et  qu’Hésyclnus  interprète 
ou  Kénus y établit  évidemment  les  rapports  directs  quelle  avait 

(1)  a Itz  olxpcx.i;  zviç  avaSaTCw;  zpix  xtxrz(yxtva<jtv  (lepcpoip-tç)  ccyx\p.ozroi 

» ^pvcrSi  acpupi^Xara,  Atoç,*^Hpaç,  ’P/aç.  Toutwv  ês  ro  psv  tou  Atoç  iav/ixog  xaJ 
» êiaStS-fixog , vrroipx^'^  tto^wv  reo-cjapotxovTa  to  p.'oxoç,  aTaOp.ov  S’ ei)(Z  raXavrcov 

» BaSu^wvtwv  • To  êè  rTig  'P/ctg  etc)  cîicppov  xaGv^pievûV  jfpuo'ou  tov  icjqv  araOpov  ei^e  t(j 
» ■n'po£tpY)p.£vo).  ÈTTt  êe  T(ov  yovocTwv  auT^ç  £tO’T-/7X£t(Tav  h'ovzsg  êvOy  xat  ocp££ç 

« vrcsppsy/OzLç  ocpyvpoT,  rptaxovra  Ta^ocvTwv  Exaaroç  z'^oiv  to  papoç.  To  (Î£  tTJç  Hpaç 
» euTvixoç  aya}p.a,  (jzaOpov  c)(^ov  TaXocvTwv  oxTaxoo-fwV,  xat  Tp  plv  )^£:p't  xoctzT^s 

U t7!ç  x£'-f>aX^ç  ocpiv,  T^  (Î£  àptaT£pa  axyjTTTpov  Xt9oxoAV/)Tov.  TouTotç  îî’  aTraat  xotvyj  n<x- 
K p£x£CTO  rpccTzz^a.  j(pv(Tv>  a^upvjXaTOç  , to  pzv  p.^xog  ttocÎwv  T£TTapaxovTa,  to  ê’ svpog 
» Tztvzzxaiêzxa.,  a-ztx9p.ov  f^ouaa  Ta^ocVTwv  tczvzaxoaîciiy.  Ewt  <Î£  TauTvj;  £7r£x£tvTO  Wo 
U xap^’/vata,  azxOaov  z^^ovzx  zpixxovzoc  TaXaVTwv.  Haav  (Î£  xat  ^vpixzy^pix  tov  p.£V 
* àptOp.ov  i<za  , TOV  cTaGp-ov  £xaT£pov  Ta^otvTwv  Tptaxoo-cwv.  YTzvip-x^ov  tîÈ  xat  xpxzripzç 
» ^(pvaot'  Tp£~ç,  5v  O p.£v  zou  Atoç  £TAx£  zxlxvzx  BxSyXwvta  j^tXta  xat  tîtaxoTta,  zuv'ê 
» xWoiv  IxxTzpog  i^xxoo’ix O Diodor.  Sicul.,  II,  9;  ed.  Dindurf. 

(2)  In  vif.  Crass. 

(3)  Da  error.  prof,  relig.,  cap.  IV,  pag.  12;  ed.  Fr.  Miinler. 

(4)  Ubi  suprà. 

(«) 

(6)  vu.  S8.  — XLIV,  17,  18,  19  et  23. 

(7)  nbpo  OU 

(8)  îlesych.,  snb.  voc.  Byî^Tyj;. 

(9)  B^XTt;,  selon  Mégasthènes  cilé  par  Abydène  {ap.  Euseb.  Preepar.  evangcl. , 
IX  , 4i,  p.  4oG,  ed.  Viger). 

(10)  Dans  le  fragment  de  Sanchoniatbon  , qui  a été  traduit  en  grec  par  Philon  et 
conservé  par  Eusèbe  [Preepar.  evang,,  I , X , p.  33,  D.  — Saiicbonialh.  Fragm., 
p.  3G  et  37,  ed.  Orell.),  la  déesse  pliéniciennc  Baaltis  est  assimilée  à Diane,  c’est* 
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avec  Baly  Baal  o\\  B élus  \ de  même  que  les  épithètes  oùpavia  et 
6)iu(A7rLOç  (I)  décèlent  ceux  qui,  chez  les  Grecs,  durent  exister 
entre  Uranus,  Jupiter  et  Vénus  (2).  Lucien  (3)  , dans  un  pas- 
sage très  curieux  , sur  lequel  je  reviendrai  tout  à l’heure,  ne 
nous  laisse  d’ailleurs  aucun  doute  sur  ce  point , en  observant 
qu’à  Hiérapolis  la  statue  de  la  déesse  de  Syrie , épouse  du  Jupiter 
des  Assyriens,  réunissaitàla  foisles  attributions  d’Aphrodite,  de 
Junon  et  de  Rhéa.  Le  récit  du  philosophe  de  Sainosate,  rap- 
proché de  celui  de  Diodore  de  Sicile,  nous  permet  ainsi  de 
constater  que,  dans  la  description  citée  du  temple  de  Bélus  à 
Babylone,  Junon  et  Rhéa  représentent  à elles  deux  cette  antique 
déesse  de  Hiérapolis  dont  Lucien  nous  tait  le  nom  assyrien  , et 
qui,  n’en  doutons  pas,  est  cette  même  divinité  que  Bérose  (i) 
nomme  Ô(i.opc5x.a  ou  Ô[i.opxa(^5),  laquelle  Bélus,  dit-il , partagea 
en  deux  moitiés , l’une  pour  en  faire  le  ciel , l’autre  pour  en 
faire  la  terre.  Il  ajoute,  au  sujet  de  cette  déesse,  qu’elle 
commandait  à tous  les  êtres  de  la  création  , et  que  son  nom 
Omoroca  ou  Ornorca  signifiait,  en  chaldéen , la  nier  (G).  Nous 
retrouvons  , en  effet , ce  nom  dans  la  version  arménienne  de 
la  chronique  d’Eusèbe,  sous  la  forme  Marghaia  (7),  ou  Mar- 


à-dire  à Junon  ; mais  celle-ci  se  confond  elle-même  avec  Astarté  ou  Vénus.  Cf.  Sel- 
den,  de  Dils  Syris,  II,  2;  paJ,^  170,  171. 

(1)  « Atbç  xat  àyxlp.aTo.  OXyp-Triwv.  » Pausan.  La- 
can., Xll,  cd.  Siebel.  — « ovpavf/jç  A<ppo(îcT-/);.  — xat  £ ^f/jv  ôvo//.^vav 

» ())v,a7rtov — ))  Pioci.  IJymn.  III;  in  Fencr.  A ; ed.  Brunck. 

(2)  Ces  rapports  avaient  déjà  été  aperçus  et  signalés  par  plusieurs  savants,  et  no- 
tamment par  J.  Henr.  Vossius.  (Voy.  Mylholog.  Ilrlefc,  Il  IJd.  ; XXIX  , XXXV', 
XXXV 1 Bricfe  ). 

(ô)  De  Dia  Syrîa  , § 32. 

(4)  Cité  [)ar  Alexandre  Polyhistor  {ubi  siiprà,  § 4 et  § U). 

(s)  Suivant  le  texte  grec  de  l’édition  d’Aucher,  pag.  23. 

(6)  « 3e  TouTüJV  TravTwv  (Çwwv)  yyvaîxa  -p  ovo(j.a  C)p.opwxa‘  tTvat  ês  tovto 

))  (îatCTTt  p.£V  .S'aXarO,  3e  ixeQepp.-nve3ea0a.t  .^aAaCTcra,  xy.za  3e  c(jo\p-nfov  <je\-nvri’ 

M — OvTwç  3e  Twv  oicov  c7VV£aT/)xoTtüV,  £7rav£A6ovTa  ByJ^ov  CT^tcat  T-/)V  yuvatxa  p.£a-/jv, 
» xat  To  a£v  v?p.ta-u  avTyJi;  Trofocrat  y/jv,  t'o  3e  aXio  vî'p.to'v  oùpavbv,  xat  rà  iv  airrî 
» àepavtorat. » Beros.  ab  Alexandr.  Polyliist.  citât,  ap.  Euseb.  Clironic.,  ubi  su- 

pra, § 4 et  § 3. 

(7)  Loc,  supr.  cit  , § 4 J ed.  Maio  et  Zohrabo. 
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caja  (i),  et  avec  cette  remarque  importante,  qu’il  est  l’équi- 
valent ou  la  traduction  du  mot  clialdéen  Thagattha  (2),  ou 
Thaladtha  (3),  évidemment  identique  avec  le  grec  6a7.aTTa(4). 
Ce  double  témoignage  et  l’observation  qui  est  due  à Lucien 
nous  autorisent  suffisamment  à considérer  la  Junon  et  la 
Rhéa  assyriennes  du  passage  cité  de  Diodore  comme  le  dédou- 
blement ou  le  démembrement,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  de 
l’ancienne  Vénus  des  Assyriens,  reine  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
la  mer.  Il  nous  montre,  en  meme  temps,  combien  Plutarque, 
Julius  FirmicusMaternus  etHésychius  étaient  fondés  à assimiler 
la  Junon  assyrienne,  fille  de  la  mer  et  reine  de&  cieux , à une 
divinité  que  les  traditions  grecques  et  les  surnoms  àcppo^iTY, 

(1)  Suivant  le  texte  de  l’édition  d’Aucher,  pag.  25. 

(2)  Ed.  Maio  et  Zohrabo. 

(3)  Ed.  Aucher.  — On  pourrait  rapprocher  de  ce  mot  Thaladtha  le  nom  Thola 
ou  Toladtha,  que  M.  Hamaker  [Diutrib.  philolog.  crit.  monument,  aliquot  punie. ^ 
etc.,  etc.  ; Lugd.  Batav.,  1822,  in-4°.  — Miscellan.  phœnic.,  etc.;  Lugd.  Batav., 
1828,  in-4")  s’est  cru  autorisé  à lire  dans  quelques  inscriptions  puniques,  rapportées 
des  environs  de  Mâlqa  par  M.  Humbert,  et  déposées  au  Musée  royal  de  Leyde.  Sur 
ces  monuments  lapidaires,  la  divinité  à laquelle  il  applique  cette  dénomination  est  as- 
sociée à Baal,  et  qualifiée  du  titre  de  grande  déesse.  Mais  M.  Lindberg  (Voy.  Falbe  , 
Recherches  sur  l'emplacement  de  Carthage , etc.;  Paris,  1833,  in-8”,  avec  un  atlas, 
pag.  82-97)  pense  que  dans  les  inscriptions  dont  il  s’agit,  comme  dans  une  inscrip- 
tion analogue  qui  appartient  au  Musée  royal  de  Copenhague,  et  qui  provient  des 
mêmes  localités,  il  faut  lire,  au  lieu  de  Tholath,  Thanath.  11  déclare  cette  dernière 
appellation  identique  avec  le  nom  Tavatç  ou  Totvairtç  que  les  Grecs  donnaient  à la 
Vénus  babylonienne. 

(4)  Une  altération  de  ces  mots  se  découvre  dans  l’épithète  ou  le  nom  Salacla^ 
qu’Apulée  {Oper.  omn.;  Metamorph.,  IV,  tom.  T,  p.  308,  ed.  Oudendorpet  Bosscha) 
donne  à Vénus  marine , et  qui,  selon  Aulu  Celle  (N.  A.,  XIII,  22) , était,  en  effet, 
attribuée  à Vénus  chez  les  Romains.  On  peut,  avec  quelque  probabilité,  assigner  la 
même  origine  au  nom  Salambo , qui  fut  un  de  ceux  de  Vénus  chez  les  Babyloniens 
(Voy.  Ilésycliius,  siib.  voc.  1oàot.p.S^)  et  chez  les  Syriens.  Lampride,  à qui  nous  som- 
mes redevables  de  la  dernière  de  ces  deux  notions,  nous  apprend  , en  même  temps 
(m  vit.  Ueliogab.) , qu’IIéliogabale  avait  adopté  le  culte  particulier  dont  les  Syrien 
honoraient  cette  divinité.  Ces  renseignements  son!  confirmés  par  Phavorinus.  Vossius 
{De  orig.  et  progr  idolatr.,  II,  xxi , p.  208,  209) , à l’occasion  de  ces  divers  témoi- 
gnages, dit  que  l’appellation  Salambo  n’est  ni  babylonienne,  ni  syrienne,  mais  d’ori- 
gine syro-macédonienne;  et  il  se  fonde  à cet  égard  sur  l’étymologie  qui  est  consignée 
&A\\s\'Elymologicum  magnum,  au  mot  2aXap.§aç,  étymologie  qu’il  nous  semble  ce- 
pendant impossible  d’admettre. 
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acppoyeveia  , ctva^tO(y.£vvi , hoCkccadccioL  (1),  oùpavia  et  oXupLTcioç , 
nous  apprennent  avoir  été  elle- même  aussi  Jille  de  la  mer 
reine  des  deux , tandis  qu’une  antique  statue  en  bois,  consacrée 
à Vénus-Junon  (2)  chez  les  Lacédémoniens,  un  temple  dédié  à 
Vénus-Cybélis  dans  la  Phrygie(3),  et  une  glose  d’Hésychius  (4), 
souvent  citée,  nous  prouvent  que,  chez  les  Grecs,  Vénus  , à 
titre  sans  doute  de  reine  du  del  et  de  la  terre,  fut  aussi  assimilée 
à Junon,  et  à Gybèle  ou  Rliéa  (5).  Une  pareille  conclusion 
ajoute  , ce  me  semble,  un  nouvel  intérêt  au  rapprochement  que 
j’ai  établi  entre  les  serpents  et  les  cratères  des  statues  de  Junon 
et  de  Rhéa  (6),  qui  ornaient  le  temple  de  Bélus  à Babylone,  et 
les  serpents  et  le  cratère  de  la  Vénus  assyrienne  androgyne 
dont  je  crois  reconnaître  l’image  sur  le  cône  de  mon  ancienne 
collection. 

Un  autre  rapprochement,  que  je  ne  dois  pas  négliger  de  faire, 
m’est  suggéré  par  les  traditions  et  par  les  monuments  figurés 
qui  se  rapportent  au  culte  d’Hermès  ou  Mercure,  de  cette  divi- 
nité entre  laquelle  et  Vénus  les  mythologues  de  l’antiquité  éta- 
blissent des  relations  toutes  particulières.  Ne  pourrait-on  pas,  en 
effet,  si  la  valeur  symbolique  qui  vient  d’être  assignée  au  serpent 
n’est  pas  sujette  à contestation,  et  si,  par  conséquent,  nous  sommes 
lôndés  à considérer,  sur  le  cône  en  question  , le  serpent  à tête 
radiée  et  le  serpent  à tête  surmontée  d’un  croissant  comme  les 
symboles  de  la  vie  mâle  et  de  la  vie  femelle,  ou  du  principe  actif 
et  du  principe  passif  de  la  vie, ne  pourrait-on  pas,  dis-je,  conjec- 

(r)  Celte  épithèle  .^a^ao-CTata . de  même  que  celle  èXu/jLTrto; , était  commune  à Vé- 
et  à Jupiter  : Oa^ao-atoç  Ztùç,  Iv  2c(îâ)Vt  rtp-arat,  dit  Ilésychius  {sub  voc.  0aia<7(7:oç 
Ztùç)  ; et  ici,  par  le  nom  de  Zcv;,  il  faut  même  probablement  entendre  Relus. 

(2)  « Soavov  (îè  àpj(a~ov  xaîlou(Ttv  AfppoSirriçIlpciç.  » Pausan.  Lacon.,  XllI. 

(,■>)  Nonn. , Dionys/nror.,  XLVIIl,  6iî4  sqq. 

(4)  Siib  voc,  KvÇvjxyj. 

(5)  Le  litre  de  AeaTrotva  et  celui  de  Domina,  qui  furent  attribués  à Vénus,  semble- 
r.iienl  indiquer  aussi,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  celle  assimilation  de  Vénus  à 
Junon.  Ajoutons  que  le  nom  Ilpa  était  très  probablement  un  titre  équivalent. 

(6)  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  les  deux  serpents  (jui  étaient  pla- 
cés à côté  de  la  déesse  babylonienne,  assimilée  à Rbéa  par  Diodore  de  Sicile,  se  re- 
trouvent attelés  au  char  de  la  Rhéa  ou  de  la  Cybèle  des  Grecs,  aussi  bien  qu’à  celui 
de  Triptolême. 
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t urer  que  ces  deux  emblèmes  nous  révèlent  ici  l’origine  ei  la  véri- 
table signification  des  deux  serpents  qui  sont  constamment  en- 
lacés autour  du  caducée  de  Mercure  ? Ne  faut-il  pas  reconnaître 
({u’ici,  comme  sur  notre  cône,  ces  deux  reptiles,  l’un  mâle, 
l’autre  femelle,  deviennent  les  hiéroglyphes  idéographiques  de 
l’hermaphroditisme  (1),  c’est-à-dire  delà  puissance  génératrice 
complète  (2)?  Une  autre  communauté  de  symboles  ne  se  dé- 
couvre-t-elle pas  aussi  entre  Vénus  et  Mercure,  lorsqu’on  re- 
mar([ue  que  la  colombe  fut  consacrée  à Vénus  , et  que  les  ailes 
de  ce  meme  oiseau  se  retrouvent  attachées,  non  seulement  au 
pétase  de  Mercure  et  à ses  talonnières,  mais  souvent  encore  au 
sommet  de  son  caducée  , signe  du  pouvoir  attribué  sur  la  vie 
et  sur  la  mort  au  dieu  psychopompe  ? De  semblables  observa- 
tions et  toutes  celles  que  nous  fournirait  aussi  l’examen  des 
fonctions  qui,  chez  les  Grecs,  sont  assignées  à Mercure  et  à 
Vénus , ne  nous  conduiraient-elles  pas  à rechercher  si  ce  dieu 
et  cette  déesse  ne  seraient  pas  le  démembrement  ou  le  dédou- 
blement d’une  seule  et  ancienne  divinité,  laquelle  aurait  été 
androgyne  et  vierge,  comme  devaient  l’être,  à une  époque  fort 
reculée,  toutes  les  divinités  génératrices.^  Ces  diverses  questions 
ne  sauraient  être  convenablement  traitées  ici  sans  nuire  à l’objet 
de  ce  Mémoire;  et  je  dois  me  contenter  de  les  avoir  signalées 
à l’attention  des  savants,  en  indiquant  le  rapprochement  cu- 

(1)  Depuis  la  rédaction  de  ce  mémoire,  j’ai  vu,  non  sans  quelque  satisfaction, 
que  M.  Ch.  Lenormant,  à qui  j’avais  communiqué  mon  travail,  adopte,  dans  son  in- 
téressant article  sur  un  collier  étrusque  et  sur  l’hermaphrodite  de  Bernay  {Annales^ 
de  CInst.  de  corresp.  arch.^  lom.  VI , pag.  246-2Gi  ) , l’opinion  où  je  suis  que  le  ca- 
ducée de  Mercure  doit  être  considéré  comme  le  symbole  de  l’iiermaphroditisme. 

(2)  Les  deux  serpents  de  la  Vénus  et  de  la  Rhéa  des  Assyriens,  ceux  du  caducée 
de  Mert^ure,  du  char  deCybèle,  du  char  de  Triptolême,  du  char  de  la  Diane  des  At- 
laléens,  etc.,  ne  doivent-ils  pas  aussi  être  rapprochés  des  deux  serpents  enlacés  que 
l’on  voit  sur  des  médailles  qui  appartiennent  à des  localités  où  Bacchu-,  autre  divi- 
nité génératrice,  recevait  un  culte  particulier?  Ne  serait-on  pas  en  droit  de  faire  re- 
marquer, à cette  occasion,  que , sous  la  forme  d’un  serpent  sortant  de  la  cysle  mer- 
veilleuse, quelques  autres  médailles  de  cette  même  série  nous  offrent  très  probable- 
ment les  emblèmes  symboliques  de  la  vie  et  du  monde  créé?  Je  ne  parlerai  point  ici 
de  l’attribution  du  symbole  du  serpent  à Apollon,  à Esculape,  à Hygieet  à plusieurs 
autres  oersonnages des  systèmes  religieux  de  l’antiquité:  une  pareille  digression  m’en- 
Iraincrait  trop  loin,  et  pourrait  remplir  à elle  seule  un  gros  volume. 
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rieiix  que  la  pierre  gravée  de  mon  ancienne  collection  semble 
établir  entre  les  deux  serpents  de  la  Vénus  assyrienne  et  ceux 
du  caducée  de  Mercure. 

Les  deux  dragons  ailés  qui , sur  cette  même  pierre , sont  op- 
posés aux  deux  serpents,  nous  offrent  un  exemple  remarquable 
de  cette  ancienne  croyance  religieuse  qui  admettait  deux  créa- 
tions, l’une  d’êtres  bons  ou  bienfaisants,  l’autre  d’êtres  mauvais 
ou  malfaisants.  Ce  dogme,  très  explicitement  exposé  dans  les 
livres  de  Zoroastre,  et  très  clairement  indiqué  sur  quelques 
monuments  figurés  du  culte  de  Mithra,  se  retrouve,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  la  plupart  des  systèmes  religieux  de  l’antiquité. 
Mais  les  archéologues,  je  le  dis  à regret,  ne  font  pas  toujours 
aperçu  ou  suffisamment  pris  en  considération  ; et  plus  d’une 
erreur  a été  commise  dans  l’interprétation  des  monuments , et 
dans  celle  des  symboles  en  particulier,  faute  d’avoir  tenu 
compte  de  l’acception  bonne  ou  mauvaise  sous  laquelle  le  même 
objet  avait  été  symboliquement  employé  dans  un  texte  ou  sur 
un  monument  figuré.  La  même  cause  a encore  produit  le  fâ- 
cheux résultat  de  faire  rejeter  ou  contester  plusieurs  témoignages 
de  l’antiquité  relatifs  à certaines  croyances  populaires  dont  il 
est  cependant  possible,  à mon  avis,  de  retrouver  la  source  ou 
le  fondement  dans  ce  même  système  que  je  viens  de  signaler  à 
l’attention  des  savants,  et  qui,  je  le  répète,  admettait  une  créa- 
tion double.  Pour  n’en  citer  qu’un  seul  exemple,  tiré  du  sujet 
même  de  mon  mémoire,  je  me  bornerai  à rappeler  ici  une  an- 
tique tradition  qu’on  est  assez  généralement  convenu  aujour- 
d hui  de  reléguer  dans  le  domaine  des  fables  inventées  à plaisir. 
11  s’aijit  de  la  vive  terreur  que  manifestaient  plusieurs  peuples 
de  l’Orient,  lors  de  l’apparition  des  éclipses  (I).  ils  croyaient 
tievoir  attribuer  la  cause  de  ces  phénomènes  célestes  à l’affai- 
blissement momentané  qu’éprouvaient  le  soleil  ou  la  lune, 
par  suite  des  attaques  réitérées  d’un  dragon  furieux  (2)  qui 

(1)  Il  est  curifux  <î’avoir  à faire  remarquer  que  la  même  croyance  s’est  retrouvée 
chez  les  peuj)les  du  P(‘i  ou. 

(2)  La  secte  (les  admettait  (]ue  le  ser[)enl  est  le  symbole  du  bon  génie, 

et  le  dragon  le  symbole  du  mauvais  génie.  La  Genèse,  les  livres  de  Zoroastre  , les 
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menaçait  incessamment  l’existence  de  ces  deux  astres.  Mais 
on  a nié  qu’une  semblable  opinion  ait  jamais  pu  être  sérieuse- 
ment énoncée.  Le  monument  figuré  que  nous  avons  sous  les 
yeux  nous  donne  pourtant  la  preuve  irrécusable  que  cette 
opposition  ou  cette  lutte  perpétuelle  entre  deux  dragons  et  le 
soleil  et  la  lune  était  réellement  admise  dans  l’im  des  sys- 
tèmes religieux  les  plus  anciens  de  rOrient,  11  nous  montre,  en 
même  temps , par  quel  enchaînement  d’idées  un  pareil  dogme 
avait  pu  donner  naissance  à une  croyance  populaire,  qui , tout 
absurde  qu’elle  est  dans  la  forme  et  dans  le  fond,  doit  désor- 
mais être  conservée  dans  la  liste  de  celles  qui  étaient  accréditées 
chez  les  peuples  de  l’antiquité. 

Une  autre  particularité  qui  est  propre  à la  représentation 
figurée  qu’offre  la  base  de  notre  cône,  doit  concourir  à fortifier 
mon  opinion  sur  la  véritable  dénomination  qu’il  convient  d’ap- 
pliquer à celte  représentation  ; je  veux  parler  des  trois  astéris- 
ques gravés  au-dessus  de  la  couronne  radiée  que  porte  la  figure 
androgyne.  Soit  qu’on  veuille  les  regarder  simplement  comme 
une  image  du  ciel,  soit  qu’il  faille  les  prendre  pour  les  repré- 
sentants distincts  de  trois  planètes  ou  de  trois  autres  constel- 
lations , nous  ne  devons  pas  hésiter,  ce  me  semble , à recon- 
naître qu’on  n’avait  pu  faire  choix  d’un  emblème  plus  conve- 
nable pour  caractériser  particulièrement  une  divinité  à laquelle 
on  avait  donné , dans  l’Orient,  le  nom  de  Méleket  aschschamaïm , 
c’est-à-dire  Reine  des  deux  ^ et,  en  Occident,  ceux  d’Oùpavia, 
d’Ôlup.7:io;  et  de  Cœlestis , qui  expriment  la  même  idée.  Mais 
s’il  m’est  permis  de  dire  à cet  égard  ma  pensée  tout  entière, 
j’ajouterai  que  ces  trois  astérisques  peuvent  donner  lieu  à plu- 
sieurs autres  interprétations  qui  paraissent  être  une  conséquence 
immédiate  du  nombre  de  ces  astres,  de  leur  disposition  et  de 
l’acception  générale  sous  laquelle  nous  venons  de  les  considé  - 
rer. Lorsqu’en  effet  nous  remarquons  qu’ils  sont  au  nombre  de 
trois,  que  celui  qui  est  placé  à droite  correspond  au  soleil 


monuments  figurés  milhriaques  et  plusieurs  mytlies  grecs,  notamment  celui  d’Apol- 
lon, nous  offrent  des  exemples  de  l’opposition  d’un  bon  et  d’un  mauvais  serpent  oti 
dragon. 
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dont  la  tête  de  l’im  des  deux  serpents  est  surmontée,  tandis 
que  rétoile  opposée  se  trouve  en  rapport  avec  le  croissant  de  la 
lune  qui  se  voit  au-dessus  de  la  tête  de  l’autre  serpent;  lors- 
qu’enfin  nous  observons  que  l’étoile  du  milieu  est  visiblement 
liée  à la  couronne  de  la  figure  femelle  de  notre  divinité  andro- 
gyne , nous  ne  pouvons  guère  douter  que  ces  trois  signes  cé- 
lestes ne  représentent  la  planète  Vénus  ayant,  à sa  droite,  la 
planète  du  soleil;  à sa  gauche,  celle  de  la  lune.  Mais  les  pla- 
nètes, selon  les  idées  de  l’antiquité,  étant  la  demeure  des  intel- 
ligences divines  dont  elles  portent  les  noms,  il  devient  évident 
qu’en  figurant  ici , sous  la  forme  de  trois  planètes , Vénus , le 
soleil  et  la  lune,  on  avait  eu  rinteiition  de  rappeler  plus  spé- 
cialement les  fonctions  qui  étaient  attribuées  au  soleil  et  à la 
lune  dans  la  région  céleste,  tandis  que  nous  trouvons  ces  deux 
astres  reproduits,  sous  une  autre  forme,  dans  le  reste  du 
tableau,  et  avec  le  dessein  non  moins  manifeste  d’attester  l’in- 
fluence directe  qu’ils  exerçaient  sur  tous  les  phénomènes  de  la 
terre, 

La  double  idée  que,  sur  notre  pierre  gravée,  semble  exprimer 
ainsi  la  répétition  des  emblèmes  du  soleil  et  de  la  lune  placés, 
chaque  fois,  dans  une  situation  ou  dans  une  région  différente; 
cette  double  idée,  dis-je,  se  révèle  avec  non  moins  d’évidence 
sur  d’autres  monuments  figurés  du  culte  de  Vénus.  Un  grand 
nombre  de  médailles  impériales  de  l’île  de  Cypre , dont  la 
planche  IV  offre  deux  exemples,  sous  les  n®®  11  et  12, 
portent  le  soleil  et  le  croissant  de  la  lune  gravés  au-dessus 
de  la  cella  du  temple  de  Vénus;  tandis  que  la  pierre  coni- 
que qui  représente  la  déesse  elle-même  est  posée  sous  le 
péristyle,  ayant  un  astérisque  h droite  et  un  autre  à gauche  de 
son  sommet.  Ici  ces  deux  signes  célestes  sont,  à mes  yeux, 
les  emblèmes  du  soleil  et  de  la  lune  considérés  dans  leurs  rap- 
ports particuliers  avec  la  région  de  la  terre;  et  ils  remplissent 
ainsi,  dans  cette  position,  un  rôle  inverse  de  celui  que  je  leur 
assigne  sur  le  cône  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire.  Mais  , pour 
l’un  et  l’autre  cas  , ma  supposition  semble  être  d’autant  moins 
sujette  à contestation  quelle  a en  sa  faveur  le  témoignage  décisif 
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(l’une  curieuse  médaille  impériale  de  Perga,  dont  le  13 

de  la  planche  IV  reproduit  un  dessin  exact.  La  déesse  du 
lieu,  Artémis,  (pii  avait  les  rapports  les  plus  intimes  avec  la 
Vénus  de  Paphos , y est  représentée,  en  effet,  sous  remhlèmc 
d’une  pierre  conique  (J),  placée  entre  la  statue  du  dieu  Men 
ou  i.unus  et  celle  de  Diane.  Au-dessus  delà  première  de  ces  deux 
statues,  on  a gravé  dans  le  champ  de  la  médaille  non  l’image  du 
soleil,  mais  le  croissant  de  la  lune,  et  au-dessus  de  la  seconde,  au 
lieu  d’un  croissant,  le  soleil  ; disposition  significative  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  a , de  plus,  le  mérite  de  nous  montrer  comment 
l’antiquité  figurée  se  plaisait  à rappeler  fhermaphroditisme  des 
tlivinités  génératrices , et  à mettre  en  opposition  les  agents  du 
pouvoir  générateur  actif  et  du  pouvoir  générateur  passif.  Lors- 
que, dans  un  passage  que  je  rapporterai  plus  loin,  Lucien  (2) 
nomme  séparément  Diane  et  la  Lune  ( ApTegAç  et  2eV/ivaia  ) 
parmi  les  divinités  dont  la  statue  de  la  déesse  de  Syrie  portait 
i(^s  attributs,  ce  témoin  oculaire  (3)  nous  apprend  donc,  de  son 
coté,  que,  dans  la  composition  de  cette  statue  multiforme , la 
lune,  considérée  sous  le  double  rapport  de  ses  fonctions  célestes 
et  de  ses  fonctions  terrestres,  s’il  m’est  permis  de  m’exprimer 
ainsi,  devait  indubitablement,  et  pour  cette  raison  même,  y 
être  également  représentée  sous  deux  formes  ou  sous  deux 
emblèmes  différents. 

De  ces  dernières  observations,  il  semble  résulter  que,  sur 
notre  pierre  gravée , comme  sur  plusieurs  médailles  impériales 
de  Gypre , la  répétition  des  emblèmes  du  soleil  et  de  la  lune 
avait  aussi  pour  but  de  nous  montrer  Vénus  ayant  à sa  droite 
ie  soleil,  à sa  gauche  la  lune,  ces  deux  portes  du  ciel  par  les- 

(1)  Personne,  à ma  eonnaissance,  n’a  encore  fait  remarquer  que,  sur  cette  médaille 
(lePerg.'t,  la  pierre  conique  dont  il  est  ici  question ’se  trouve  partagée  en  quatre  divi^ 
sions  transversales,  et  que,  dans  chacune  des  trois  divisions  inférieures,  on  voit  quatre 
personnages  se  tenant  par  la  main.  La  présence  de  ces  douze  personnages  et  leur 
attitude  me  portent  à penser  qu’ils  représentent  ici  soit  les  douze  heures  de  la  nuit, 
soit  les  douze  heures  du  jour.  Il  est  probable  que  la  face  opposée  de  celte  pierre  co- 
nique reproduisait  une  représentation  toute  semblable. 

(2)  De  Dca  Syr. , § ôa. 

(r.)  C’est  ainsi  que  le  qualifie  le  docte  Eckhel  {Do^lr.  /Vam,  t.  m,  p.  5»9). 


VIIÎ.  VENUS  ORIENTALE  ANDROGYNE. 


171) 


quelles  s’opèrent  la  descente  et  l’ascension  des  âmes , suivant 
une  antique  doctrine  que  nous  ne  pouvons  trouver  explicite- 
ment exposée  dans  les  traditions  relatives  aux  mystères  de 
Mithra  , sans  être  autorisés  à la  regarder  comme  la  base  fonda- 
mentale de  l’institution  plus  ancienne  des  mystères  de  Mylilta 
ou  Vénus-Uranie. 

Ces  différentes  considérations  ne  me  dispensent  pas,  au  sur- 
plus , de  reconnaître  que  les  trois  astérisques  dont  il  s’agit 
sont  susceptibles  de  recevoir  plusieurs  autres  interprétations. 
On  pourrait , en  effet,  supposer  qu’ils  représentent  Vénus  accom- 
pagnée de  Vesper  et  d’Hesper  ou  Lucifer,  c’est-à-dire  la  planète 
Vénus  considérée  sous  ses  deux  aspects  principaux  , ou  la  déesse 
elle-même  considérée  sous  les  rapports  particuliers  de  désse 
de  la  nuit  ou  des  ténèbres,  et  de  déesse  du  jour  ou  de  la  lu- 
mière. Une  pareille  supposition,  on  le  voit,  nous  ramènerait 
également  à l’idée  de  retrouver  ici  un  nouvel  exemple  de  ce 
caractère  triple  qui  lut  imprimé  à Vénus,  et  sur  lequel  j’aurai 
souvent  l’occasion  de  revenir.  Elle  permettrait  de  croire  que 
les  dénominations  de  Vesper  et  Hesper  conviennent  également 
à ces  deux  étoiles  qui,  sur  certaines  médailles  impériales  dont  la 
planche  IV  reproduit  ici  le  dessin,  sous  les  n®*  10,11  et  12, 
sont  gravées  l’une  à droite,  l’autre  à gauche  du  sommet  de  la 
pierre  conique,  emblème  de  Vénus.  11  y aurait  lieu  de  re- 
marquer enfin  qu’à  l’époque  où  Smet  avait  vu  à Rome  le  grand 
bas-relief  mithriaque  qui  se  trouve  actuellement  au  musée 
royal  de  Paris,  on  y distinguait  encore,  selon  son  témoignage 
formel  (1) , deux  étoiles  respectivement  sculptées  au-dessus 
de  la  tête  de  deux  génies  que  l’on  a pris,  avec  toute  raison  , 
pour  les  personnifications  de  Vesper  et  d’Hesper,  et  dont  l’un 
précède  le  char  du  soleil,  et  l’autre  celui  de  la  lune. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  véritable  dénomination  que  l’on  doit 
assigner  aux  trois  astérisques  du  cône  dont  le  dessin  est  sous 
les  yeux  du  lecteur,  nous  pouvons  tenir  pour  certain  qu’ils 

(l)  Voy.  Just.  Li['8.,  Imeript.  nnt'.q.^  p.i".  21,  n°  î.~.  — Gru'er . an- 

(i<f. , , 11*’  (j. 
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ilomionL  à la  figure  au-dessus  de  laquelle  on  les  a gravés  le 
eaiaclère  d’une  divinité  du  ciel.  Ils  nous  permettent,  par  Kà  , 
de  reveudi(|uer  pour  elle  le  titre  de  Reine  des  deux , Méleket 
que  portait  Mylitta  chez  les  peuples  de  l’Assyrie; 
ils  concourent  puissamment  ainsi  à justifier  l’attrlhution  que  je 
lais  à l’ancienne  Vénus  assyrienne  elle-même  d’un  monument 
sur  lequel  on  pourrait,  au  premier  abord  , j’en  coiiviens,  ne  pas 
reconnaîîre  les  traits  d’une  divinité  qui,  sous  les  noms  d’Aphro- 
dite, de  Vénus,  de  Cy[)ris,  et  avec  des  formes  purement  fémi- 
nines, réveille  dans  notre  pensée  le  souvenir  d’une  déesse  que 
le  génie  des  artistes  et  des  poètes  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  s’é- 
tait plu  tà  doter  de  toutes  les  perfections  des  plus  beaux  modè- 
les de  la  nature. 

Le  cône  de  mon  ancienne  collection  nous  offre  , avec  le  soleil 
et  la  lune,  un  autre  emblème  qui,  non  moins  positivement  que 
la  présence  de  ces  deux  portes  du  ciel  et  sous  un  point  de  vue 
plus  général,  devait  rappeler  l’inlluence  attribuée  à Vénus  sur 
les  destinées  humaines.  Je  veux  parler  de  cette  roue  qui  est 
gravée  dans  le  champ  de  la  pierre,  devant  la  portion  femelle 
de  la  figure  androgyne.  La  roue,  attribut  distinctif  de  Némésis, 
de  la  Foi  tune  ou  du  Destin,  peut  souvent  aussi,  je  ne  l’ignore 
pas,  être  prise  pour  remblème  du  soleil;  et,  à ce  dernier  titre, 
il  serait  permis  peut-être  de  la  regarder,  sur  notre  cône , comme 
un  symbole  du  pouvoir  générateur  actif,  si  l’on  se  bornait  à 
remarquer  que,  relativement  au  sexe  féminin  de  Mylitta,  elle  est 
placée  dans  une  position  analogue  à celle  où , par  rapport  au 
sexe  mâle  de  cette  divinité,  se  trouve  figuré  l’organe  même  du 
pouvoir  générateur  passif.  Mais  des  considérations  particulières 
me  portent  à penser  que  telle  n’est  point  ici  la  véritable  signi- 
fication du  symbole  de  la  roue,  et  qu’il  convient  plutôt  de  re- 
connaître, dans  la  présence  d’un  pareil  emblème  sur  notre  pierre 
gravée,  l’intention  formelle  qu’on  avait  eue  de  reproduire 
l’image  de  la  Vénus  assyrienne  avec  un  des  attributs  carac  té- 
ristiques  de  Némésis  ou  de  la  Fortune.  Ces  considérations,  je 
les  tire  surtout  des  analogies  que  j’ai  été  conduit  à constater 
eu  rapprochant  de  cette  image  la  description  de  la  statue  prin- 
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cipale  qui,  selon  Lucien,  décorait  l’un  des  temples  les  plus 
célèbres  de  l’empire  assyrien.  Mais  je  m’abstiens  de  les  exposer 
jusqu’au  moment  où  le  sujet  de  ce  mémoire  me  permettra  de 
parler  avec  quelque  détail  de  la  statue  à laquelle  je  viens  de 
faire  allusion. 

La  présence  de  l’organe  même  du  pouvoir  générateur  femelle 
parmi  les  attributs  placés  autour  de  la  figure  androgyne  que  je 
prends  pour  la  Vénus  assyrienne  ou  Mylitta,  est  un  fait  impor- 
tant qui  doit  contribuer  à justifier  mon  opinion . Cet  organe,  nous 
l’obseï  vons  aussi  sur  deux  autres  pierres  gravées  également  iné 
dites,  que  je  crois  pouvoir  rapporter,  l’une  au  culte  de  celte 
même  Mylitta,  la  seconde  à celui  d’Asîarté,  et  dont  je  me 
propose  de  donner  ailleurs  l’explication  et  les  dessins.  Nous 
le  voyons  encore  sur  plusieurs  cônes  ou  cylindres  qui , à 
mon  avis,  appartiennent  aux  mystères  de  la  Vénus  assyrienne. 
La  planche  IV  en  offre  deux  exemples  sous  les  n®*  2 et  8 
Le  premier  est  tiré  d’un  beau  cylindre  du  Musée  britannique; 
le  second  m’est  fourni  par  le  sujet  qui  est  gravé  sur  la  base  d’un 
cône  , à huit  pans  coupés  , du  Musée  Calvet  à Avignon  (1).  Sur 
les  uns,  comme  sur  les  autres  de  ces  divers  monuments,  un 
pareil  attribut  me  semble  caractériser  le  culte  de  la  Vénus  orien 
taie  avec  cette  énergie,  cette  naïve  grossièreté,  dont,  sans 
doute,  furent  empreintes,  à leur  origine,  les  doctrines  reli- 
gieuses qui  avaient  cours  chez  les  Assyriens  et  les  Phéniciens. 
Placé  sur  notre  cône,  précisément  auprès  de  cette  moitié  d(^ 
l’image  de  Mylitta  qui  appartient  au  sexe  masculin , il  semble, 
par  cette  position,  y indiquer  plus  particulièrement  encore 
quel  sacrifice  cette  divinité  exigeait  de  ses  nond)renses  secta- 
trices,  en  même  temps  que  ses  prêtresses  juraient,  au  pied  de 
scs  images  ou  de  ses  autels,  de  conserver,  comme  la  déesse 

(l)  Le  palmier  que  l’on  voit  sur  ce  cône  est  un  dos  symboles  de  la  Vénus  orien- 
tale , comme  le  prouvent  plusieurs  médailles  asiatiques  frappées  en  l’iionneur  des 
empereurs  romains  ; médailles  au  témoignage  desquelles  j’aurai  ailleurs  l’occasion 
d’ajouter  celui  de  quelques  monuments  orientaux  inédits.  En  attendant,  je  dois 
noter  ici  (jue  le  palmier  était  également  au  nombre  des  attributs  de  Mitlira  et 
d’Apollon. 
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elle -même,  une  éternelle  virginité.  La  simplicité  des  tiTines 
dans  lesquels  Hérodote  et  ([uelques  autres  auteurs  grecs  par- 
lent de  la  première  de  ces  deux  coutumes,  et  Tespècede  consé- 
cration que  reçoit  le  '/.tziç  sur  le  cône  dont  il  s’agit,  comme 
sur  plusieurs  autres  monuments  orientaux  (l),n()us  conduisent  à 
présumer  que  primitivement  des  idées  d’un  ordre  religieux  et 
élevé  pouvaient  donner  toute  la  valeur  d’un  sacrilice  à une 
obligation  qui,  par  un  déplorable  abus  qu’il  eût  été  facile  de 
prévoir  et  plus  sage  de  prévenir,  dégénéra,  dans  la  suite,  en 
de  honteuses  prostitutions.  Le  souvenir  des  excès  de  ce  genre 
qui  souillèrent  les  temples  d’une  divinité  que  les  peuples 
de  l’Orient  estimaient  être  chaste  et  même  vierge,  se  trouve 
consigné  dans  de  nombreuses  traditions  qu’il  est,  sans  doute, 
inutile  de  rapporter  ici,  et  dont  quelques  unes  remontent  à 
une  haute  antiquité.  Le  sentiment  d’indignation  sous  l’inspi- 
ration duquel  furent  écrits  plusieurs  de  ces  récits  dut  être 
d’autant  plus  profond,  qu’étrangers  au  pays  qui  avait  vu  naître 
la  coutume  dont  il  s’agit,  étrangers  à la  doctrine  religieuse 
qui  ayait  servi  de  base  à Linsiitution  de  cette  coutume  (2),  les 
auteurs  sacrés  ou  les  écrivains  ecclésiastiques  auxquels  je  fais 
ici  allusion  ne  s’étalent  proposés  qu’un  seul  but,  celui  démarquer 
du  sceau  de  la  réprobation  une  pareille  institution  , pour  arrêter 
le  cours  des  outrages  qu’elle  faisait  à la  vraie  religion  et  à la 
morale  publique. 

L’absence  du  phallus  sur  la  pierre  gravée  qui  vient  de  donner 
lieu  à ces  diverses  remarques  pourra  paraître  singulière,  si  l’on 
considère  qu’un  pareil  attribut  devenait  le  complément,  pour 

(1)  Un  cône  en  calcédoine  , publié  par  La  Chausse  (Mns.  roman.,  t.  I,  sect.l, 
p.  37,tab.  iî3),  fournit  un  exemple  de  la  représentation  du  ctéis  placé  sur  un  ante!  , 
conjointement  avec  un  astre  qui  doit  être  la  planète  Vénus  ou  le  Soleil.  Un  prêtre, 
revêtu  d’un  costume  asiatique , accomplit  devant  cet  autel  un  acte  d’adoration. 

(2)  La  môme  coutume  se  retrouve  non  seulement  chez  les  anciens  Arméniens , 
avec  le  culte  de  la  Vénus  assyrienne  , adorée  sous  le  nom  d’Anaïs  ou  Anaïtis.mais 
aussi  dans  les  colonies  phéniciennes  d’Afrique  qui  avaient  érigé  des  temples  en  l’hon- 
neur d’Astarté.  J’ajoute . et  ceci  est  encore  [)lu3  digne  d’attention  , que  des  {)rostilu- 
tions  du  genre  de  celle  dont  il  s'agit  étaient  liées  en  Egypte  au  culte  de  Jupiter 
ihébéen  .etcnLycie  au  culte  d’/y/îo//on  paturieus. 
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ainsi  dlie , iiulispensable , de  la  représentation  que  noire 
eône  était  destiné  à reproduire.  Ce  n’est  donc  pas  sans  une 
raison  particulière,  nous  devons  le  croire,  que  l’on  s’était 
abstenu  de  l’y  comprendre  ou  de  l’y  ajouter.  Mais  bien  qu’en 
figurant  isolément,  dans  le  champ  de  la  pierre,  l’organe  du  sexe 
féminin,  on  semble  avoir  eu  l’intention  plus  ou  moins  formelle 
d’écarter  toute  idée  qui  aurait  pu  imprimer  à ce  monument 
religieux  un  caractère  d’obscénité,  je  ne  m’arrêterai  point  à 
chercher  ici  dans  le  seul  sentiment  des  convenances  la  véritable 
cause  de  l’absence  du  phallus  : une  telle  particularité  devait,  ce  me 
semble,  avoir  un  motif  plus  impérieux  et  peut-être  plus  réel. 
Elle  paraît,  si  je  ne  m’abuse,  avoir  été  une  conséquence  même 
des  modifications  importantes  qu’avait  subies  un  culte  dans 
lequel  l’usage  d’ador^'  Mylitta  comme  une  divinité  féminine 
avait  fini  par  prévaloir  chez  les  Assyriens,  quoique,  conformé- 
ment aux  anciennes  traditions  sacerdotales,  ils  continuassent 
parfois  à la  représenter  avec  l’attribution  des  deux  sexes.  En  se 
bornant  tà  placer  auprès  d’elle  l’organe  du  pouvoir  générateur 
passif,  ils  entendaient  donc  caractériser  spécialement  et  le 
rapport  particulier  sous  lequel  ils  s’étaient  insensiblement 
accoutumés  à la  considérer,  et  le  sacrifice  qui  formait  une  partie 
essentielle  du  culte  qu’on  lui  rendait.  Une  modification  ana- 
logue à celle  que  je  viens  de  signaler  ne  s’opéra-t-elle  pas  aussi 
ches  les  Grecs  et  chez  les  Romains?  Depuis  une  certaine  époque, 
ces  deux  derniers  peuples,  aussi  bien  que  les  Assyriens,  ne  re- 
gardaient-ils pas  Vénus  comme  une  divinité  féminine,  et  ne; 
l’adoraient-ils  pas  sous  la  figure  d’une  femme,  alors  même  que 
les  temples  de  cette  divinité  renfermaient  encore  d’antiques  sta- 
tues qui  la  représentaient  avec  les  signes  caractéristiques  de  l’un 
et  l’autre  sexe?  Ajoutons  enfin  que  si  Lucien  (f)  affirme  avoir 
vu  plusieurs  phallus  sous  le  propylée  ou  dans  l’intérieur  du  tem- 
ple de  Hiérapolis,  il  convient  de  remarquer  que  la  statue  de  Bé- 
lus  ou  Jupiter,  placée  séparément,  dans  cet  édifice,  h côté  decelh' 
de  la  déesse  de  Syrie,  motivait  et  très  probablement  exigeait 
la  présence  d’un  pareil  emblème 
(1)  De  Dca  Syr  , % 32. 
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Le  costume,  la  forme  générale  et  la  pose  de  la  ligure  hernia- 
phroditegravéesurlecône  dontnous  avons  à nous  occuperseront 
aussi,  de  ma  part,  le  sujet  de  quelques  observations  qui  me  sem- 
blent n’étre  pas  dépourvues  d’intéi  él,  et  (pii , du  moins,  auront 
pour  moi  l’avantage  de  contribuer  à mettre  hors  de  doute  l’ori- 
gin  e assyrienne  que  je  crois  devoir  assigner  au  type  d e cette  i mage . 

Dès  le  premier  abord,  la  coupe  et  l’agencement  des  vêtements 
de  notre  divinité  androgyne  présentent  un  caractère  particulier 
qui  ne  permet  d’y  voir  le  souvenir  d’aucun  usage  projire  aux 
contrées  de  l’Occident.  Un  examen  attentif  ne  peut  tarder  à faire 
reconnaître  qu’il  faut  demander  des  exemples  de  ce  costume  à 
l’art  et  aux  coutumes  des  peuples  de  l’Orient.  On  est  même 
conduit,  en  rapprochant  du  cône  dont  il  s’agit  quelques  autres 
monuments  figurés,  à constater  l’identité  presque  complète  d’un 
pareil  habillement  avec  celui  que  portent  deux  classes  de  per- 
sonnages qui  sont  représentés  sur  plusieurs  médailles  ou  pierres 
gravées  de  l’Asie  occidentale  ; c’est  à savoir;  1°  les  rois  de  Perse, 
sur  les  médailles  dites  DariqiieSj  sur  quelques  autres  médailles 
encore  classées  parmi  les  incertaines  de  Ciliciej  et  sur  diverses 
pierres  gravées  orientales;  2‘’  les  initiés,  sur  plusieurs  cylindres 
que  je  rapporte,  non  sans  quelque  probabilité,  aux  mystères 
de  Mylitta  ou  à ceux  de  Mithra,  et  qui  appartiennent  indubita- 
blement à l’art  des  Assyriens  ou  à celui  des  Perses.  La  plan- 
che IV,  qui  appartient  à ce  mémoire,  offre,  sous  les  numéros 
2,  3,  4,  5 et  6,  quelques  exemples  des  cylindres  et  des  mé- 
dailles dont  je  viens  d’invoquer  le  témoignage,  et,  sous  le  nu- 
méro 7,  le  dessin  d’une  pierre  gravée  inédite,  de  mon  ancienne 
collection.  Cette  réunion  de  monuments  nous  prouve  que  le 
costume  de  notre  figure  hermaphrodite  et  celui  des  personnages 
asiatiques  ici  reproduits  sont  semblables  entre  eux,  à quelques 
légères  différences  près,  dont  la  plus  notable,  l’absence  du  vête- 
ment extérieur,  s’observe  sur  les  médailles  n®*  5 et  6,  et  sur  l’in- 
taille  n®  7.  Le  cylindre  n°  3 nous  montre  que,  parfois,  les  re- 
vers de  ce  vêtement  extérieur,  au  lieu  d’être  plissés,  étaient 
ornés  de  broderies;  et  il  résulte  de  la  comparaison  du  même 
(cylindre  avec  ceux  qui  sont  figurés  sous  les  n®*  2 et  4,  avec  les 
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deux  médailles  5 et  6,  et  avec  l’intaille  n®  7,  que  le  nom- 
bre des  grands  plis  perpendiculaires  variait  depuis  un  jusques  à 
quatre.  J’ajoute  que  certaines  tribus  curdes,  qui  habitent  les 
frontières  de  la  Turquie  d’Asie  et  delà  Perse  occidentale, por- 
tent encore  maintenant  un  costume  dont  j’ai  eu,  en  1807,  l’oc- 
casion de  constater,  sur  les  lieux,  et  à mon  grand  étonnemerit , 
l’identité  presque  complète  avec  celui  des  divers  personnages 
qui  viennent  de  me  servir  de  point  de  comparaison  (1).  Cette 
dernière  observation  et  les  monuments  que  je  produis  ici,  ne 
peuvent  donc  nous  laisser  aucun  doute  sur  l’origine  orien- 
tale du  type  de  la  divinité  qui  est  représentée  sur  notre  cône. 

Quant  à la  forme  générale  et  à la  pose  de  cette  ligure,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  pour  nous  de  trouver  dans  un  passage  de 
Pausanias  la  preuve  qu’elles  ne  diffèrent  point  de  celles  qu> 
furent  attribuées,  même  chez  les  Grecs  de  l’Attique,  à certaines 
représentations  de  Vénus-Uranie.  Ce  passage,  dont  la  fin  m’a 
déjà  fourni  une  remarque  importante,  se  trouve  dans  la  descrip- 
tion d’Athènes,  et  n’avait  encore,  si  je  ne  me  trompe,  été  rap- 
proché d’aucun  des  monuments  figurés  du  culte  de  Vénus  qu’on 
a découverts  jusqu’à  ce  jour.  Il  est  conçu  en  ces  termes  (2)  : « On 
» ne  dit  rien  de  particulier  sur  l’endroit  nommé  les  jardins,  ni 
» sur  le  temple  de  Vénus,  ni  même  sur  la  statue  de  cette  déesse 
» qui  est  auprès  de  ce  temple.  Cette  statue  est  de  forme  carrée, 
» comme  les  Hermès,  et  l’inscription  nous  apprend  que  Vénus- 
» Uranie  est  l’aînée  des  Parques (3).  » 

Ces  paroles  précises  : « cette  statue  est  dé  formé  carrée,  comme 
» les  Hermès  » , nous  révèlent  l’analogie  qui  devait  exister  entre 
les  types  qu’elles  désignent  nominativement,  et  celui  de  la  divi- 


(1)  L?  veste  ronde  (lue  portent  habituellement  les  Curdes  est  en  drap,  et  ornée, 
de  broderies  en  laine  d’une  couleur  tranchante. 

(2)  Je  me  sers  de  la  traduction  de  Clavier. 

(3)  « E;  (Î£  TO  ^(Wptov,  O Kvjttouç  ovop.aÇoyo'i,  xaî  tyJ;  A*«ppo(îcT-/)i;  tov  vaov  ovêeli; 
M \syo(i.tyo<;  acptcxiv  iuri  Xoyoç  * ov  p.r,v  ovcîè  iç  ty)V  A<ppo(îtT-/)V  , y)  tov  vaov  TvV/jat^ov  Fa- 
M Tyjxe.  TavT-/)ç  yctp  c7;(Y;p.a  piÈv  rerpaycovov  xarà  tckvtûc  xa't  toTç  Épp.aîç,  to  (ÎÈ  ini- 
» ypapp.«  ayjp.a:v£t  tyjv  Ovpavtotv  AfppoSi'ZYjV  twv  xa^oupevwv  Motpwv  îTvat  Trpcaêu- 
M TaTYiv.  » Allie,,  XIX.  — Lucien  [Imag.  4,  G)  dit  que  cette  statue  était  l’ouvrage 
d’Alc  amène. 
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iiité  qui  est  représentée  sur  le  cône  auquel  je  consacre  ce  mé- 
moire. Car  ici  la  forme  également  carrée  du  corps  de  celle  fi- 
giue,  la  roideur,  la  reclilude  même  de  toutes  les  lignes,  le  soin 
avec  lequel  on  a ramené  les  deux  bras  le  long  du  corps  et  réuni 
ou  accolé  les  deux  jambes  et  les  deux  pieds,  nous  rappellent 
évidemment  les  formes,  la  disposition  et  le  caractère  propre  de 
ces  statues  de  Mercure  que  l’on  désigne  plus  particulièrement 
sous  le  nom  à'Hejvnès.  Ce  serait,  sans  doute,  un  autre  rappro- 
chement curieux  à faii  e,  que  de  comparer  notre  divinité  andro- 
gyne  avec  la  statue  hermaphrodite , de  forme  carrée  et  sem 
blable  à un  Hermès',  qui  a récemment  été  découverte  clans  la 
Romagne  , entre  Ravenne  et  Cervia,  et  qui  porte  la  dédicace 
remarquable:  JOVI  TERMINALI.  Nous  devons  vivement  re- 
gretter que  l’on  n’ait  encore  publié  aucun  dessin  du  seul  monu- 
ment de  ce  genre  qui  soit  connu  jusqu’à  ce  jour  (l);  mais  nous 
pouvons  juger,  dès  à présent,  par  ce  qui  en  a été  dit  dans  le 
B iilletln  de  F Institut  de  correspondance  aî'chco  logique  (2),  que  cette 
statue  hermaphrodite,  la  divinité  androgyne  de  notre  cône,  le 
passage  cité  de  Pausanias  et  quelcjues  unes  des  observations 
contenues  dans  ce  mémoire,  décèlent  entre  Vénus,  Jupiter,  Ju- 
non.  Mercure,  Diane  et  la  Fortune  ou  le  Destin,  de  nouveaux 
rapports  qui  appellent  les  méditations  des  mythologues  et  des 
archéologues. 

La  forme  même  du  monument  figuré  qui  nous  occupe,  ne  me 
semble  pas  être  un  des  témoignages  les  moins  décisifs  en  faveur 
de  l’opinion  où  je  suis  qu’il  reproduit  l’image  de  Vénus-My- 
litta.  Cette  forme,  particularité  digne  de  toute  notre  attention, 
est  précisément  celle  de  la  pierre  conique  ou  pyramidale  que 
Tacite  (3),  Philostrate  (4)  , Maxime  de  Tyr  (5)  et  Servius  (6) 

(1)  Le  Juplter-Labradœus  et  \e  Jupiter- Euromœits , sur  quelques  médailles  im- 
périales de  la  Carie,  oui  bien  la  forme  carrée  et  en  gaine  d’un  Hermès;  mais  ils 
sont  vêtus  et  ne  laissent  apercevoir  aucune  indication  d’hermaphroditisme. 

(2)  iVo  XVI,  nov,  1831,  pag.  182  et  pag.  212-21G. 

(5)  Hislor.^  II,  in. 

(4)  In  vit.  Apollon,,  III,  38. 

(3)  Dissertât.,  VIII  (vu/go  xxxvin),  8. 

(8)  Ad  Æncid.,  1,  724. 
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nous  apprennent  avoir  été  l’emblème  de  Vénus,  et  qui,  à Pa- 
plios,  tenait  lieu  de  la  statue  de  la  déesse.  Le  premier  de  ces 
auteurs  emploie  les  termes  suivants  pour  décrire  cet  emblème  : 
« Continuus  orbis  latiore  initio  tenuem  in  ambitiim , inetœ  modo 
» exsurgens  »,  dlt-il  (1);  ajoutant  avec  cette  concision  qui  lui 
est  propre  : « Et  ratio  in  obsciiro\  » tandis  que,  de  sou  côté, 
Philostrate  se  borne  à dire  que  le  simulat're  de  la  déesse  de 
Paphos  avait  été  établi  d’après  une  raison  symbolique  (2).  Sur 
les  médailles,  soit  autonomes,  soit  impériales  , qui  furent  frap- 
pées dans  nie  de  Cypre  depuis  Auguste  jusqu’à  Macrin  inclusi- 
vement, et  sur  plusieurs  pierres  gravées  d’époque  romaine,  on 
voit,  à la  place  même  que  devrait  occuper  la  statue  de  Vénus, 
dans  la  cella  ou  sous  le  portique  du  temple  de  Paphos,  le  plus 
ancien  des  temples  de  l’île  de  Cypre,  selon  Tacite (3),  on  voit , 
dis-je , l’emblème  de  forme  conique  dont  il  est  ici  question.  Cer- 
taines traditions  semblent  aussi  nous  autoriser  à admettre  qu’à 
Paphos,  dès  la  première  moitié  du  vu®  siècle  qui  précéda  l’ère 
chrétienne,  on  distribuait  ou  on  vendait,  tant  aux  indigènes 
qu’aux  étrangers,  des  cônes  sacrés  de  petite  dimension  (4).  J’ex- 
poserai ailleurs  les  raisons  que  j’ai  de  rattacher  au  culte  de  Mylitta, 
ou  à celui  de  Mithra,  un  grand  nombre  de  petits  cônes  d’origine 
orientale, qui,  destinés  à être  portés  sur  unepartiequelconquedu 
corps,  reproduisaient  tantôt  des  colombes,  tantôt  des  symboles 
ou  des  scènes  relatifs  aux  mystères  de  ces  deux  divinités.  Je  me 
réserve  de  dire,  à cette  même  occasion,  pourquoi  le  cône  était 
une  des  formes  spécialement  consacrées  à Vénus,  à Mithra,  au 
soleil  (ô)  et  à la  lune.  On  a la  certitude,  d’après  le  témoignage 

(1)  Tacit.  ubi  siiprà.  ' 

(2)  € SujuSo^ixwç  î(îpu|ji.£vov.  • Philoslr.,  ubi  suprày 

(3)  Annal.,  III,  02. 

[i)  Voy.  Polycharm.  naucral.  ap.  Alhenæutti,  XV,  ÎO,  cl  les  ohscrvalions  faites  à 
ce  sujet  par  M.  Giiigniaut  dans  la  notice  citée,  pag.  430. 

(S)  On  sait,  par  le  léinoij^nage  des  médailles  el  des  pierres  gravées  , que  diverses 
montagnes  de  l’Asie,  qui  furent  consacrées  à J upiter,  étaient  représentées  sur  les 
monuments,  avec  une  forme  évidemment  conique.  Mais  j'ignore  si  l’on  a remarqué 
quelque  part  que,  chez  les  Grecs,  le  cône  ou  la  {tyramide  fut  anciennement  PemLlèmc 
d’Apollon,  Pausanias  {Atllq.,  XLIV)  dit  expressément  qu’à  Athènes , dans  l’ancien 
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d’une  inscription  trouvée  à Pergame  (1),  (jue  le  cdne  était 
line  des  trois  formes  divines  par  excellence;  et  cette  particu- 
larité n’a  point  échappé  à l’attention  du  savant  traducteur  de 
la  Symbolique  de  M.  Creuzer  (2).  11  n’a  pas  oublié  non  plus 
de  rappeler  que  , dans  les  ruines  de  Carthage,  on  a découvert, 
il  y a peu  d’années,  un  cône  de  grande  dimension,  qui  peut 
avoir  été  l’emblème  de  la  Vénus  des  Phéniciens.  11  a éirale- 

O 

ment  fait  mention  de  plusieurs  petits  cônes  qui  ont  été  re- 
cueillis sur  divers  points  du  sol  même  de  la  Grèce,  et  dont  quel- 
ques uns  portent  la  dédicace  : A<I>POAITH.  J’ajoute  , à mon 
tour,  que,  dans  l’île  de  Gozo,  un  cône  monumental  a été 
trouvé  dans  une  des  cella  des  ruines  d’un  temple  qui  paraît 
avoir  été  consacré  à Astarté  (3).  J’ajoute  encore  que  si  Vénus 
fut  représentée  à Papbos  sous  la  forme  d’un  cône  , comme  l’at- 
testent les  divers  témoignages  qui  ont  été  allégués  plus  haut, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  déesse  de  Papbos  était  celte 
même  Vénus-Mylltta  ou  Vénus- Uranie  dont  le  culte,  d’origine 
assyrienne  ou  plutôt  cbaldéenne,  avait  été  transmis  par  les 
Assyriens  eux-mêmes  aux  babitans  de  l’île  de  Cypre,  et  nom- 
mément à ceux  de  Papbos.  Ce  fait  incontestable  résulte,  on  le 
sait , des  traditions  que  nous  ont  conservées  Hérodote  et  Pau- 
sanias.  On  sait  de  plus,  par  un  passage  bien  connu  de  Ma- 
crobe,  que  les  Cypriens  donnaient  à Vénus  une  barbe,  le  corps 
et  riiabillement  d’une  femme,  un  sceptre,  la  stature  d’un 


Gymnase,  près  des  portes  Kymphades,  on  voyait  une  petite  pierre  taillée  en  pyra- 
mide, et  nommée  Apollon  Carinus.  Le  cône  était  aussi  un  des  symboles  propres 
à plusieurs  sectes  gnostiques,  dont  il  serait  facile  d’ailleurs  de  montrer  que  les 
doctrines  dérivaient  de  l’ancien  culte  de  la  Vénus  assyrienne  ou  phénicienne. 

(î)  Elle  a été  publiée  par  le  comte  de  Ghoiseul-Goufüer  dans  le  second  volume 
de  son  Voyage  pittoresque  dans  la  Grèce,  pag.  171. 

(2)  Voyez  la  notice  déjà  citée  de  M.  Guigniaut,  pag.  428. 

(ô)  Cette  découverte,  due  au  zèle  et  aux  soins  de  M.  le  chevalier  de  la  Marmora  , 
a été  annoncée  par  cet  habile  observateur  dans  le  tome  XXXVI II  des  Mémoires  de 
l’Académie  roy.  des  sc.  de  Turin,  p.  107  et  suiv.Le  mémoire  qu’il  vient  d’adresser  un 
comité  de  rédaction  des  Nouvelles  Annales , et  qui  est  imprimé  en  tête  du  présent 
volume,  contient,  sur  le  temple  et  la  pierre  conique  dont  ils’agit,  de  nouveaux  détails 
qu’on  a dù  lire  avec  un  vif  intérêt. 
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homme,  et  qu’ils  lui  attribuaient  le  sexe  mâle  et  le  sexe  fémi- 
nin (I).  Serviiis  confirme  les  points  les  plus  essentiels  de  ce 
récit , en  racontant  que  ces  mêmes  insulaires  représentent  la 
déesse  « avec  une  barbe,  le  corps  et  l’habillement  d’une  femme, 
» un  sceptre  et  les  parties  sexuelles  d’un  homme  (2).»  Macrohe  (3) 
rapporte  aussi  deux  fragments,  l’un  de  Lævinus,  l’autre  de  Phi- 
lochorus, qui  prouvent  que,  dans  l’antiquité,  Vénus  était,  en 
effet,  généralement  réputée  mâle  et  femelle,  et  qui  lui  paraissent 
concourir  à justifier  Actérianus,  Calvus  et  Virgile  d’avoir  em- 
ployé le  mot  cleus  et  non  celui  de  dea^  en  parlant  de  cette  divi- 
nité. Il  ajoute  qu’ Aristophane  la  nomme  Àcppo^tTo;  (4).  Jean 
Lyflus  (5)  , de  son  côté,  regarde  comme  certain  que  les  anciens 
théologiens  attribuaient  les  deux  sexes  à la  déesse  et  lui  décer- 
naient f épithète  àpcsvoGYiluç.  Il  cite  même  un  fait  curieux,  c’est 
à savoir  que  les  Pamphiliens  rendaient  un  culte  particulier  cà 
Vènas  barbue.  Ce  dernier  renseignement,  comme  l’assertion  de 
Macrohe  et  celle  de  Servius,  mérite  d’autant  plus  de  confiance, 
que  l’examen  attentif  du  revers  d’un  beau  médaillon  de  Démé- 
triusll,  frappé  à Mallus,  dans  la  Cilicie,  m’y  a fait  reconnaître 
x\starté  représentée  avec  une  barbe,  quoique  vêtue  d’un  cos- 
tume féminin  (6).  Je  remarque  aussi  que  Catulle  sendile  avoir 
fait  allusion  aux  deux  sexes  de  Vénus  en  l’appelant  duplex 
Amalhusia  (7)  , expression  qui  doit  être  rapprochée  du  témoi- 

(!)  Signnm  eliam  ejiis  {F enerls)  est  Cypri  barbalttm  corpore  ^ sed  veste  muUebri 
ciim  sceptro  ac  stalura  virili.  Et  putant  camdetn  marem  ac  feminam  esse.  Macroh., 
Saturnul.,  lit,  viii.  — Tleiniich  {De  hermaplirod.,  [)ag.  27)  a proposé  de  lire  dans 
ce  passage  natura  au  lieu  de  stalura. 

(2)  Signurn  eliam  ejus  {Veneris)  ut  Cypri  barbatum  corpore  et  veste  muliebri^ 
cum  sceptro  et  natura  virili.  Serv.  ad  Æneid,,  II,  632. 

(3)  Ubi  suprà. 

(î)  Aristote,  selon  Lævinus,  affirmait  aussi  qu’Aphrodite  était  une  divinité 
mâle. 

(а)  De  mensibus , p.  24  et  89. 

(б)  Ce  curieux  médaillon  a été  inexactement  décrit  ou  figuré  pat  llaym,  parDuane, 
el  même  j)ar  M.  Mionnet  {Descript.  de  mcd.  antiq.,  t.  ^ , p.  68,  n"  600).  Je  me 
propose  d’en  publier  un  dessin  fidèle  dans  un  mémoire  où  je  m’occu[)Crai  spéciale- 
ment de  l’examen  de  toutes  les  médailles  asiatiques  qui  offrent  des  sujets  relatifs  au 
culte  de  Vénus. 

(7)  67,  61. 
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iiiiaire  (le  Pæon , auteur  (rune  histoire  d’Amatlionte.  Ce  tler- 

O O ' 

nier,  cité  par  Hésychius  (I),  affirmait  que  Vénus  était  repré- 
sentée comme  un  homme.  Selon  Codin  (2j  et  Suidas  (H),  les 
Romains  avaient  consacré  à cette  déesse,  dans  Rome  même,  des 
statues  ({ui  reproduisaient  son  image  avec  une  barbe  et  les  par- 
ties génitales  des  deux  sexes.  Codin  nous  apprend,  à cette  occa- 
sion , que  les  Romains  considéraient  Vénus  comme  étant  char- 
gée de  présider  à !a  génération  universelle,  et  qu’ils  lui  donnaient, 
de  la  tête  à la  ceinture,  les  formes  d’un  homme,  et  de  la  ceinture 
aux  pieds,  celles  d’une  femme  (4).  C’est  probablement  la  raison 
pour  laquelle  Julius  Firmicus  Maternus  (5)  applique  à Vénus 
l’épithète  hiformis. 

Mais  soit  que  Tacite,  dans  le  passage  cité,  n’ait  voulu  parler 
que  du  seul  temple  de  Paphos  où,  selon  le  rite  le  plus  ancien, 
Vénus  était  représentée  sous  la  forme  symbolique  d’un  cône; 
soit, et  cette  seconde  supposition  me  paraît  peu  admissible,  qu’il 

(1)  Sub.  voc.  XcppoSiroç. 

(2)  Fn  excerpt.  de  originib,  Constantlnop.,  pag.  c.  ad  cale.  Manassis.  — Cf. 
Schol.  T^en.  B.  Fillois.  ad  Iliad.  B.,  820  (527,  Calai,  nav.).  — Schol.  Lips.  ap. 
Ileyn.  in  Homeric.  Iliad.  editione,  t.  IV,  p.  695. 

(5)  Sub.  voc.  A<ppo<îtT-/). 

(^4)  Aux  diverses  assertions  que  j’ai  réunies  ici  en  faveur  de  rhermapbrocîilisme 
de  Vénus,  on  pourrait,  sans  doute,  ajouter  des  témoignages  moins  directs,  mdisnon 
moins  concluants  peut-être.  De  ce  nombre  sont,  par  exemple,  les  traditions  relatives 
à l’échange  de  vêtements  qui  avait  lieu  entre  les  deux  sexes  pendant  certaines  fêtes  et 
dans  plusieurs  temples  de  la  déesse.  De  ce  nombre  sont  aussi  les  passages  de  Théo- 
phraste, d’Alciphron  et  de  Vitruve,  que  Schneider,  dans  son  excellente  édition  de 
Théophraste , et  Heinrich,  dans  sa  Dissertation  sur  les  hermaphrodites.,  ont  commen- 
tés avec  savoir  et  sagacité.  Ces  passages,  que  je  me  dispense  de  rapporter,  établissent, 
que  chez  les  Grecs,  et  particulièrement  chez  les  Athéniens,  on  adorait  une  divinité 
qui,  sous  le  nom  d’Ilermaphrodite  o\\  Hermaphrodites  ^ avait  des  temples,  des  sla- 
tues,  et  l'ecevait  un  culte  dont  le  but  et  les  cérémonies  nous  ramènent  au  culte  de 
l’ancienne  Vénus.  Les  commentateurs  n’ont  pas  oublié  de  faire  remarquer,  dans  le 
texte  de  Théophraste,  une  particularité  curieuse,  l’emploi  au  pluriel  du  mot  herma- 
phrodite., rovç  ipixacppo'Sirovç.  Mais  ils  ont  négligé  de  rappeler’,  à cette  occasion,  que 
les  Assyriens  donnaient  à leur  Vénus  le  nom  ou  l’épithète  Baalim  , qui  a également 
la  forme  plurielle,  laquelle  devait,  si  je  ne  me  trompe,  ex[>rimer,  dans  les  deux  cas, 
comme  la  forme  tdurielle  du  mot  Eloïm  dans  la  Genèse  et  dans  Sanchoniathon, 
qu’il  s’agissait  d’une  divinité  réunissant  à la  fois  les  deux  sexes. 

(8)  De  error,  profan.  relig-,  111. 
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s’agisse,  dans  les  récits  de  Macrobe  et  de  Servius,  d’une  époque 
postérieure  au  voyage  de  Titus  à Paphos,  il  reste  constant  pour 
nous  que,  chez  les  Cypriens  en  particulier,  Vénus  était  adorée  à 
la  fois  sous  une  forme  symbolique  et  sous  une  forme  humaine; 
et  que , dans  ce  dernier  cas  , ses  statues  ou  ses  images  réunis- 
saient les  signes  caractéristiques  des  deux  sexes  (1).  Le  cône  qui 
faisait  partie  de  mon  ancienne  collection  peut  donc,  à juste  titre, 
revendiquer  le  double  mérite  d’appartenir  au  culte  de  la  déesse 
assyrienne , et  de  reproduire  à lui  seul  cette  divinité  sous  les 
deux  formes  qui  lui  furent  consacrées.  Une  pareille  remarque  me 
semble  ajouter  un  nouveau  prix  à celui  que  déjà  donnait  à cette 
pierre  gravée  l’avantage  d’être  jusqu’à  ce  jour  l’unique  monu- 
ment de  ce  genre  qui  offrît  l’image  de  laVénus  orientale,  repré- 
sentée avec  les  attributions  des  deux  sexes. 

Ainsi  Mylitta  , dans  l’ensemble  de  cette  représentation,  nous 
apparaît  avec  cet  hermaphroditisme  dont  l’idée  était  inséparable 
du  rôle  cosmogonique  qui  avait  été  attribué  à la  déesse,  et  avec 
ce  même  caractère  triple  et  élevé  que  les  textes  et  les  monu- 
ments figurés  assignent  aussi  à Mithra;  caractère  qui  révélait 
aux  hommes  l’omnipotence  que  la  déesse  exerce  à la  fois  sur 
tous  les  phénomènes  du  ciel  et  de  la  terre  , sur  tous  ceux 
de  la  génération  et  sur  les  destinées  humaines.  Heine  du  ciel  y 
et,  à ce  titre,  dispensatrice  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  des 
jours  et  des  nuits,  elle  se  montre  ici  sous  une  forme  céleste, 
si  je  puis  m’exprimer  de  la  sorte;  ayant  à sa  droite  le  soleil,  à 
sa  gauche  la  lune , et  placée  ainsi  entre  les  deux  portes  du  ciel. 
Reine  des  vivants  et  reine  des  morts , ou  reine  de  la  terre  et  des 
enfers  y elle  s’offre  aux  regards  des  mortels  sous  une  forme  hu- 
maine, mais  avec  les  attributions  des  deux  sexes,  avec  tous  les 
symboles  de  la  vie  et  de  la  génération,  et  entourée  de  divers 
emblèmes  particuliers  qui  attestaient,  une  seconde  fois,  son 

(1)  On  peur  consulter,  au  reste,  tout  ce  qui  a été  dit  sur  rhennaplirodi'.îsme  de 
Vénus  par  Jean  Henri  Vossiua  , dans  ses  Epislol.  mythologie.  ; par  Münter,  dans  la 
Religion  des  Carthaginois  (ch.  VI,  p.  G2  et  suiv.);  par  lleinrich,  dans  sa  disserta- 
tion De  hermophroditis  ; et  j)ar  M Fr.  Creuzer,  dans  sa  Symbolique  ( t.  II,  p.  -î , lo, 

et  suiv.,  2*  édit,  allemande). 


VII£.  VÉNUS  ORIENTALE  ANDROGYNE. 


19^2 

pouvoir  sur  la  vie  et  sur  la  mort,  soit  en  l’assimilant  au  Destin, 
à Némésis  ou  à la  Fortune,  soit  en  reproduisant  les  deux  portes 
du  ciel,  le  soleil  et  la  lune,  par  lesquelles  étalent  censées  s’opé- 
rer la  descente  et  l’ascension  des  âmes  , dogme  fondamental  de 
l’institution  primitive  des  mystères  de  Mylitta. 

Les  monuments  littéraires  ou  figurés  qui  se  rapportent  au 
culte  de  Vénus  chez  les  Assyriens  et  chez  les  Grecs,  ou  à 
celui  de  Mithra  chez  les  Perses,  confirmeraient  pleinement,  au 
besoin,  le  triple  caractère  que,  dans  cette  interprétation , je 
crois  devoir  attribuer  à Vénus^  comme  je  l’ai  restitué  à Mithra, 
dans  un  mémoire  que  j’ai  lu,  en  1830,  à l’Académie  royale  des 
inseriptions  et  belles-lettres  (I ) , sur  deux  bas-iellefs  mlthria- 
ques  trouvés  dans  la  Transylvanie  (2).  Des  citations  seraient, 
sans  doute,  d’autant  plus  déplacées  ici,  que  tous  les  textes  et  toutes 
les  antiquités  figurées  dont  je  pourrais  invoquer  le  témoignage 
sont  parfaitement  connus  des  archéologues.  Je  ne  puis  cependant 
me  dispenser  de  rapporter  textuellement  un  passage  de  Lucien 
auquel  j’avais  déjà  fait  allusion,  ou  même  emprunté  quelque  chose 
sans  citer  les  propres  paroles  de  l’auteur;  car  ce  passage  servira 
non  seulement  à justifier  le  triple  caractère  que  je  reconnais  à 
la  déesse  de  notre  cône,  mais  à prouver  une  seconde  fois,  par 
un  nouveau  rapprochement  entre  ce  cône  et  un  monument  de 
l’art  assyrien  , l’identité  de  Vénus  avec  la  Junon  de  Babylone  , 
comme  aussi  l’origine  vraiment  assyrienne  du  type  de  l’image 
niidtiforme  qui  est  gravée  sur  la  base  de  notre  pierre  conique. 
Le  témoignage  de  Lucien,  dans  cette  double  question,  est 
d’autant  plus  important  pour  nous,  que  cet  auteur  était 
lui-même  Syrien  de  naissance,  et  qu’à  la  faveur  de  cette  cir- 
constance, il  avait  obtenu  l’entrée  du  temple  de  Hiérapolis  (3). 

(1)  Ce  travail  particulier  est  destiné  à être  publié  dans  le  xin*  volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lellrcs. 

(2)  Ces  deux  bas-reliefs  sont  figurés  à la  suite  de  l’intéressante  notice  que  M.  de 
Koppen  a publiée  dans  le  24®  volume  du  recueil  intitulé  : Jahrbücher  dcr  LUeratur 
(Wien,  October,  Noicmbcr,  December,  182.").  Mais  j’éprouve  le  regret  d’avoir  à dire 
ici  que  plusieurs  explications  proposées  par  ce  savant  voyageur,  à l’occasion  de  ccs 
deux  monuments , sont  ou  contestables,  ou  incomplètes. 

(ô)  En  attribuant  ici  à Lucien  le  traité  -nrspl  t7,ç  Zvplnç.  0sov,  j’adopte  une  opinion 
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Après  nous  avoir  fait  connaître  les  diverses  traditions  desquel- 
les il  résultait  que  la  déesse  de  ce  temple  était  assimilée  tantôt 
à Junon,  tantôt  à Rliéa,  tantôt  à Dereéto  ou  Vénus  (1),  le 
philosophe  de  Samosate  décrit  sa  statue  dans  des  termes  qui 
nous  révèlent  la  cause  d’une  pareille  diversité  d’opinions,  en 
nous  montrant  que  cette  ima^e  réunissait  à la  fois  les  attributs 
de  Vénus,  de  Junon  et  de  Rhéa.  « L’intérieur  du  temple,  dit-il, 
» n’est  point  partout  de  plain-pied  ; on  y a construit  une  autre 
» pièce  (Ôa'Xap.oç),  à laquelle  on  arrive  en  montant  un  petit 
» nombre  de  marches.  Dans  cette  pièce,  sont  placées  les  statues 
w de  Junon  et  de  Jupiter;  mais  les  Assyriens  donnent  un  autre 
» nom  à celui-ci.  Ces  deux  divinités  sont  d’or  et  représen- 
» tées  assises.  Junon  est  portée  sur  des  lions,  et  Jupiter,  sur 
« des  taureaux.  La  fissure  de  ce  dernier  ressemble  entière- 

O 

» ment  à ce  dieu;  c’est  son  costume,  sa  tète,  son  trône,  et  il  serait 
» impossible  de  le  prendre  pour  un  autre.  Mais  Junon  , quand  on 
» l’examine  attentivement,  est  représentée  ici  sous  une  forme 
» multiple.  Dans  son  ensemble  elle  est  bien  réellement  Junon  ; 
» mais  elle  a,  tout  à la  fois,  quelque  chose  de  Minerve,  de 
» Vénus,  de  la  Lune,  de  Rhéa,  de  Diane,  de  Némésis  et  des 
» Parques.  D’une  main  elle  tient  un  sceptre,  et  de  l’autre,  un 
>♦  fuseau  (2).  Sa  tête,  couronnée  de  rayons,  porte  une  tour; 
» elle  est  ceinte  du  ceste,  dont  on  ne  décoré  ordinairement  que 
» la  seule  Uranie.  Ses  vêtements  sont  couverts  d’or  et  de  ri- 

» ches  pierreries Sur  sa  tête  est  une  pierre  précieuse  qu’on 

» appelle  lychnis.  Ce  nom  lui  vient  de  son  éclat  : la  nuit,  elle 


qui  a élé  soulenue  avec  toute  connaissance  de  cause  par  Eckhcl  [Doclr.  nam.,  t.  III, 
p.  5S9)  ; par  Wieland  (dans  sa  traduction  des  Œuvres  de  Lucien  , tom.  V,  p.  289)  ; 
par  M.  Fntzsch  {Quœsl.,  p.  2ü9) , et  en  faveur  de  laquelle  vient  récemment  de  se 
prononcer  le  dernier  éditeur  des  Œuvres  de  Lucien  , M.  J.  Th.  Lelimann  (Lucian. 
oper.f  toin.  IX,  pag.  583;  Lips.^  1851,  in-8“.). 

(1)  Plutarque,  en  parlant  de  la  déesse  de  Syrie  {In  vit.  Crass.),  dit  que  les  uns  la 
prenaient  pour  V^énus,  d’autres  pour  Junon,  quelques  uns  enün  pour  la  nature  qui 
a formé  de  l’eau  les  princi(>es de  tous  les  êtres,  cl  (pii  es’,  la  source  Je  tous  les  biens 
dont  jouissent  les  hommes. 

(2)  Il  parait,  d’après  ce  que  Lucien  avait  dit  précédemment  dans  le  § Itî  du  même 
traité  , que  la  déesse  tenait  aussi  à la  main  un  tympanum , atirihut  de  Rhéa. 

I.  15 
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« répand  une  liunlère  si  intense,  que  l’on  croirait  le  temple 
>*  (vaoç)  éclairé  par  plusieurs  lampes.  Le  jour,  son  éclat  est  plus 

» faible;  mais  il  conserve  encore  une  partie  de  ses  feux (1)« 

On  le  volt  donc,  la  déesse  de  Syrie,  dans  cette  curieuse  des- 
cription, reçoit  ce  triple  caractère  qui  appartieiit  h l’ancienne 
Vénus  assyrienne  : reüie  du  ciel ^ elle  est  à la  fois  Vénus,  Jn- 
non,  Minerve,  Diane  et  la  Lune;  reine  de  la  terre , elle  porte 
les  emblèmes  de  Rhéa;  maîtresse  souveraine  des  destinées  hu- 
maines et  reine  des  enfers  ^ elle  réunit  les  attributs  de  Némésis 
et  ceux  des  trois  Parques.  Mais  les  observations  que  m’a  suggé- 
rées l’image  multiforme  gravée  sur  la  base  de  notre  cdne  n’é- 
tablissent-elles pas  entre  celle-ci  et  l’image  également  multi- 
forme delà  déesse  de  Syrie,  des  analogies,  des  similitudes 
mêmes,  qui  nous  font  apercevoir  dans  chacun  de  ces  deux 
monuments  un  même  système  théologique,  un  même  principe 
de  composition  synthétique  sous  le  rapport  de  l’art,  et  enfin 
une  même  divinité,  à cette  différence  près,  que,  plus  ancien 
d’origine,  le  type  de  la  représentation  figurée  qui  est  sous  nos 
yeux  (2)  reproduit  la  Vénus  assyrienne  avec  les  signes  et  les 
attributs  distinctifs  de  l’un  et  de  l’autre  sexe?  Je  réserve  pour 
un  autre  mémoire  quelques  observations  qui  me  permettront 
de  revenir  sur  le  caractère  propre  au  type  de  chacun  des  deux 

(0  " E VfîoGtV  <?£  l VYl'oÇ  oùx  à.nloQÇ  Ic7tÎ  , OUaX  £V  ttVT  W ^y.lau.0^  a^)o'  TZtTToî-riTXl  . 

» avo'^oç  xa't  £ç  toîjtov  o/r/-/) £v  Sé  TW(Î£  [âalûu.o))  tï'xxa.i  rà  £<?£«,  rîxi  Hpyj,  xa't  tov 

a a’JToi  Ata  £ovTa  l-r/pw  o’jvop.art  x)>r/ÎÇGU<re.  apepw  êï  j(pv(T£0('  xs  thi , xa't  ol;j<poi  eÇov* 
» Tai  * à)./à  Tr,v  p£v  Hpviv  ï/ovxeç  cp/povat  * ô êe  Tavpotcrt  £(p£'Ç£Tat.  xat  cîyÎTa  t'o  p.£v 
» Toy  Ato;  aya^pta,  £;  Ata  wavra  hp'ôf  xat  xtcpa/.r^v,  xaî  tiptara,  xa't  T'^pV/V  • xa't  p.tv  oùtîi 
î)  iOiXtov  alloiç  £txa!7£tç.  H <?£  Hp//  cxoTï/ovTt  Tot  iJop(p-/^v  £x(pav/£î  • xa't  Ta 

» fûv  ^vp.7ravTa  à.xptY.ii  /oyw  H p/)  fcrTi  £'^£t  êï  Tt  xa't  A9/ivat'/j;,  xat  AtppootV/j;  , xaî 
M 2£).-/)vatV)Ç  , xa't  P/zj;  , xa't  Apxe'unSoç,  xa't  N£p£(rto;  , xa't  Motp/wv  • y^stpi  x7i  p}v 
» ixtpp  Gx7i7zxpov  ^ x7t  £T£p-p  ês  of-paxTov  • xa't  tni  x7i  xccpciX'p  àxTt'vaç  T£  tpop££t,  xat 
» Tîûpyov,  xa't  xegt'ûv,  tw  piovvriV  xhv  Owpavt'/îv  xoap.£Oucrt  ' extogGe  <îÈ  ot  jfpuaoç  te  a/lÀoç 

J)  TTEptxE'aTat , xaî  XtGot  xapTa  ttoauteÎ.e'eç ).iOov  e’ttÎ  t^  xt<poù7t  cpops^Et , Av;(vtç  xa- 

})  h'ixat,  ovvop.a  tîÈ  otTou  eo/ou  arwvTuj(iy).  aTr'o  tovtou  ev  vuxtÎ  asAaç  7ro^).'ov  àiro/ota- 
M TTîTat,  v7to  (Je  oÎ  xat  ô vvj'oç  arra;,  otov  vir'o  Av;(votat,  tpaEtvcTat  . ev  viaép-p  «se  t'o  psv 
» (fîyyoç  aaOiviti  . t(ÎE'v]v  iJe  £/£t  xa'pTa  -tvjpojtScoi  ....  » De  Dea  <S\r.,  § ôi,  32  ; ed. 
Lehnianii. 

(2)  PI.  IV,  n»  i. 
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moiuuiienîs  dont,  il  s’agit , et  d’indiquer  la  place  respective  que 
je  suis  porté  à leur  assigner,  suivant  l’ordre  chronologique  des 
modifications  principales  que  subirent  en  Orient  les  doctrines 
tliéologiques  relatives  au  culte  de  Vénus,  et  les  monuments 
figurés  qui  Turent  consacrés  à ce  même  culte. 

Mais  Lucien,  en  comprenant  nominativement  Némésis  au 
nombre  des  divinités  dont  la  statue  de  la  déesse  de  Syrie  portait 
les  attributs,  me  donne  lieu  de  reparler  ici,  comme  je  me  Tétais 
proposé,  de  la  roue  qui  est  gravée  sur  notre  cône.  Sa  remarque  à 
ce  sujet  me  fournit  le  moyen  de  montrer  maintenant  comment 
la  signification  que  je  m’étais  cru  en  droit  d’attribuer  à cette 
roue, s’appuie  sur  le  témoignage  même  d’un  monument  de  l’art 
assyrien,  dont  Tanalogie  avec  la  n'présentation  figurée  du  cône 
en  question  se  révèle  par  tant  de  particidarité^  dignes  de  toute 
notre  attention.  Car  on  doit,  ce  me  semble,  admettre  avec  toute 
espèce  de  raison,  que  le  philosophe  de  Samosate  n’avait  pu  être 
cr>nduit  à Taire,  dans  son  récit,  une  mention  expresse  du  nom 
delNémésis,  sans  préalablement  avoir  reconnu  parmi  les  attri- 
biils  de  la  statue  de  Hiérapolls  le  symbole  qui  d’ordinaire, 
chez  lesGriîcs,  servait  à caractériser  cette  divinité  ou  la  For- 
tune. Or,  ce  symbole,  personne  ne  l’ignore,  était  précisément 
une  roue;  et  c’est  aussi  le  même  emblème  que,  sur  la  pierre  co- 
nique démon  ancienne  co-lection,  nous  retrouvons  gravé  <à  côté 
de  la  portion  femelle  de  l’image  androgène  de  la  Vénus  assy- 
rienne. Des  traditions  dont  la  hante  antiquité  me  paraît  mani- 
feste, et  dont  le  souvenir  nous  a été  conservé  par  Pindare  (I), 
nous  permettent  d’ailleurs  de  constater  que  les  Grecs  avaient 
aussi  consaci  é le  symbole  de  la  roue  à Vénus,  considérée  alors 
comme  la  Fortune  ou  le  Destin.  Bien  plus,  ces  traditions 
rapportent,  en  même  temps,  une  particularité  qui  nous  ré- 
vèle indubitablement  l’origine  assyrienne  d’une  pareille  at- 
tribution; car  elles  nous  montrent  Vénus  présidant  elle- 
même  aux  cérémonies  magiques  par  lesquelles  on  pouvait 
conjurer  le  son  eu  le  destin,  et  enseignant  aux  enchanteresses 


(1)  Pythie,,  IV,  V.  ,%8I. 
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l’art  de  faire  servir  à ces  pratiques  une  roue  sur  laquelle  onde- 
vait  attacher  cet  oiseau  merveilleux  (1)  appelé  lynx  (ïuv$),  qui, 
dans  la  composition  des  monuments  figurés  assyriens, occupait 
une  place  si  importante.  Désormais  nous  pouvons  donc  croire 
que  la  Vénus  assyrienne  de  notre  cône  réunissait  à ses  autres 
fonctions  celles  de  Gad^  c’est-à-dire  du  Destin,  de  Némésis  ou 
delà  Fortune  (2).  Si  même  nous  remarquons  que,  dans  la  descrip- 
tion de  Lucien,  aucun  des  symboles  qui,  à Hiérapolis,  étaient 
placés  dans  chaque  main  de  la  Junon  assyrienne,  ne  peut  être 
revendiqué  par  Némésis,  ne  serions-nous  pas  fondés  à supposer 
que  la  roue,  attribut  de  la  Fortune,  pouvait  avoir  été  sculptée 
à côté  de  la  déesse  de  Syrie , comme  nous  la  voyons  gravée  dans 
le  champ  de  notre  pierre  , auprès  de  Mylitta  (4).»^  Ne  devons- 
nous  pas  observer  enfin  que,  placée  ici  sur  une  même  ligne 
et  dans  un  rapport  particulier  avec  l’organe  féminin  de  la  gé- 
nération, cette  roue  caractérisait  fort  ingénieusement  par  là 
le  pouvoir  souverain  dont  elle  est  l’emblème,  en  indiquant 
que  la  naissance  de  l’homme  a pour  unique  règle  un  arrêt  du 
Destin  ? 

Pour  achever  enfin  de  prouver,  par  voie  d’analogie,  que  les 
doctrines  religieuses  de  l’orient  n’avaient  pu  manquer  d’attribuer 
à l’ancienne  Vénus  aiidrogyne  des  Assyriens  les  fonctions  dont 
cette  roue  me  semble  réveiller  ici  le  souvenir,  je  crois  utile  de 


(1)  Selon  le  scoliasle  de  Pindaie  {ad  loc.  suprà  cit.) , les enchanleresses  n’atta- 
chaienl  à la  roue  que  les  enlrailles  de  l’oiseau. 

(2)  Lenz  , dans  son  Mémoire  sur  la  Vénus  de  Paphos  (p.  9) , et  Münter,  dans  sa 

dissertation  inlilulée  Der  Tetnpel  der  himml.  Gdtiin  zu  Paphos  ( p.  IS  et  p.  16, 
note  20),  ont  réuni  plnsie  irs  témoignages  qui  s’accordent  à prouver  que  les  Flé- 
breux , les  Syriens  et  les  Arabes  attachaient  à la  planète  Vénus  l’idée  de  sort,  fortune 
ou  bonheur.  Münter  rappelle  aussi  que,  selon  Philastrius  [De  cap.  xv)^ 

Forluna  rwli  était , chez  les  Rcmains,  un  des  surnoms  de  cette  planète.  Ajoutons 
qu’un  grand  nombre  d’inscriptions  latines  nous  montrent  le,  cuite  de  la  Fortune  asso- 
cié à celui  de  Vénus. 

(3)  Je  me  propose  de  revenir  ailleurs  sur  les  rapprochements  curieux  que  fournit, 
entre  Vénus,  Apollon  et  le  Soleil,  le  symbole  de  la  roue,  symliole  qui  parait  avoir 
également  joué  un  rôle  important  dans  les  doctrines  bouddhiques,  comme  attribut 
caractéristique  du  destin  et  de  la  destinée  ou  du  sort.  ( Vo>.  Nouv.  joiirn.  asiatiq. 
t.  X IV,  p.  4 13.) 


VIII.  VÉNUS  ORIENTALE  ANDROGYNE. 


197 


faire  observer  que,  selon  Théodore  de  Mopsueste(l) , ZKrouân 
[Zérouâné  akérénéhé)  ^ le  Dieu  suprême  des  Perses,  recevait 
aussi,  dans  les  livres  de  Zoroastre,  le  nom  de  Fortune  on  Des- 
tin^ Tuyvi.  Il  y était  encore  appelé,  dit  Théodore  (2),  Splen- 
deur^  Àuyé.  Dans  la  question  particulière  qui  nous  occupe  , 
cette  double  assertion  est  d’autant  plus  remarquable,  d’autant 
plus  digne  de  foi,  que  les  fragments  des  livres  de  Zoroastre  dont 
nous  devons  la  connaissance  à Anqiietil , désignent  quelquefois 
Ormoirzd  par  cette  périphrase  : La  voie  aux  deux  mondes.  Plus 
souvent  ils  lui  appliquent  l’épithète  zende  reéoûétô  khéréneu’ 
ghoétô.,  à laquelle  le  traducteur  français  attribue  le  sens  d’ écla- 
tant et  lumineux  (3),  et  qui  nous  rappelle  que  les  Arabes  nom- 
ment la  planète  Vénus  el-zahra{JL),  c’est-à-dire  éclat splendeur. 
L’épithète  rcéoûéto  khérénenghoéto  , ou  quelque  qualitication 
équivalente,  devaitégalement  appartenir  à Mlthra;  car,  au  dire 
de  Plutarque  (5),  Darius  exigea  qu’un  eunuque  de  Statira  jurât 
devant  lui  par  la  grande  splendeur  de  Mithra  , aepofzgvo;  MiOpoi» 
Ts  [Asya;  et  ces  mots  : <^(5ç  [Asya,  étaient  probablement  la  tra- 
duction d’une  qualification  zende  expliquée  sur  les  lieux  à 
quelque  compagnon  d’Alexandre  dont  Plutarque  avait  du  con- 

(1)  A[).  Pliot.  B'ibllolh.,  § 81. 

(2)  Ibid. 

(3)  Mcm.  de  l'Acad.  des  Inscr.^  tom.  XXXVIT,  jia".  GO!.  — Uecouèlô  kUérénen- 
gboétô  est  la  forme  génilive  de  deux  mots  que  M.  En».  Burnouf  lit  racvaiô  qarë- 
nanghvatô , et , au  nominatif  raèvat  qarcnanghvat . Parm  les  divers  sens  attribué  à 
raêvat  par  cel  habile  philologue  , je  choisis  celui  de  lumineux  ; et  j'ajoute  , d’après 
ses  judicieuses  remarques,  que  le  mol  qarênangbvat  a par  lui-même  le  sens  de 
resplendissant.  ( Voy.  Commentaire  sur  le  Yaçna  , I,  12G.  — Observons,  au  sujet 
de  ces  qualiOcations  zcndes  appliquées  à Ormouzd  , que  les  pythagoriciens,  dont 
les  doctrines  ont  tant  d’analogie  avec  celles  des  Glialdeens  et  des  Perses,  appelaient 
également  le  principe  ou  l’unité,  le  splendide  to  >ap.7rp&v.  (V'^oy.  Plularch.  De  hid. 
et  Osir..  — Oper.  omn.,  f.  VIT,  p.  460  , ed.  Iteisk.) 

(4)  Ce  mot  appartient  infontestahlement  à la  meme  racine  que  l’hébreu  znhar, 

splendiiit.  Les  Rabbins  ont  traduit  celui-ci  \)3r  nogali , qui  signiüe  aussi  éclat,  splen- 
deur.Oi\  trouve  également  en  hébreu  zohar  pour  splendeur  du  ciel  ; mais,  ce  qui  est 
plus  curieux  à observer,  c’est  que,  selon  la  remarque  d’un  habile  philologue,  M.de 
Bohlen  {Symbolœ^  etc.,  p.  29),  les  mots  lux^  et  clarilas  , s’em- 

ploient comme  les  équivalents  de  Fortuna, 

(.i)  In  vit.  Alexandr.  magrt.,  ^ 50. 
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suller  les  mémoires.  Mais  si  l’idée  qu’on  devait  attacher  à ces 
trois  qualifications  analogues  : reéoüetô  khérénenghoétô  , <ï>ôj(; 
p.sya  et  semble,  par  rapport  à la  déesse  de  Syrie,  avoir 

été  exprimée  à l’aide  de  cette  pierie  lychnis , qui,  placée  sur  la 
tête  de  la  déesse,  remplissait  de  l’éclat  de  ses  leux  le  t(;mple  de 
Iliérapolis;  et  si  l’usage  fut  aussi  de  placer  une  pierre  lumineuse 
sur  la  tête  de  Moloch  (1  ) , divinité  célèbre  de  l’Orient  aveclaquelle 
Mylitta,  la  Vénus  assyrienne,  se  confondait  originairement,  ne 
serions-nous  pas  fondés  à supposer  que  dans  le  sanctuaire  où 
devait  se  trouver  la  statue  androgyne  dont  notre  cône  reproduit 
probablement  le  type  en  miniature,  l’astre  qu’ici  l’on  a gravé 
au-dessus  delà  tête  même  de  la  déesse,  pouvait,  ])ar  un  procédé 
ou  un  artifice  quelconque,  répandre  aussi  une  lumière  éclatante.f^ 
Le  nom  lychnis  appliqué  à la  pierre  précieuse  (jui  brillait  sur 
la  tête  delà  déesse  de  Syrie,  de  cette  divinité  que  Lucien  assimile 
tout  à la  fois  à Vénus,  à Junon,  à Diane,  etc.,  ne  semble-t-il  pas 
nous  apprendre  aussi  quelle  lut  l’origine  du  surnom  Lucine  que 
les  Latins  donnaient  à Junon  (2),  aussi  bien  qu’à  Diane. Et 
lorsque  nous  voyons,  à Rome  même,  Jwion^Lucine  présider  aux 
accouchements,  et  recevoir  sur  ses  autels  les  oftiandes  des 
femmes  enceintes  ; lorsqu’enfin  certaines  traditions  disent  Lu- 
cineoullllhyle,  fille  de  Jupiter  et  de  Junon, et  mère  de  rAmour(3), 
ne  découvrons-nous  pas,  une  seconde  lois,  chez  les  peuples  de 
l’Occident,  des  traces  évidentes  de  l’identité  que  les  traditions  et 
les  monuments  figurés  de  l’Orient  établissent  entre  Vénus  et 

O 

Junon? 

Toutefois  le  titre  de  reine  des  enfers  ou  des  morts  et  le  sur- 

(1)  Voy.  Theophylacl.  (ex  Cyril!,  m Àmo$.)  ad  act.  Apost.^  "NM  1 — H y a lieu 
de  s’étonner  que  le  savant  Selden  , qui  a cité  ee  passage  de  Théo[thyla('te  et  parlé  dt  s 
propriétés  lumineuses  delà  pierre  consacrée  à Mitlira  sous  le  nom  de  mllhrulax  [De 
Dits  Syr , syntagm.  I,  p.  804),  ait  omis,  à celte  occasion  , de  faire  mention  de  la 
pierre  appelée  lychnis^  que  Lucien  nous  apprend  avoir  été  placée  sur  la  tête  de  la 
déesse  de  Syrie. 

(2)  Ovide  (Fast.  II,  ^49,  577  ),  ou  plutôt  ses  commentateurs,  semblent  avoir 
fait  dériver  du  mol  lux  le  surnom  Lucina  donné  à Junon. 

(3)  Pausanias  rapporte  qu’Olcn  de  Lycie  disait,  dans  son  liymne  à llilhyie,  tpie 
celte  déesse  était  mère  de  l’Amour.  — Lih.  IX,  c.  27. 
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nom  tic  Gad^  Fortune  ou  Destin,  que  je  donne  à Myîitta,  ré- 
veillent des  idées  si  différentes  de  celles  qui,  dans  notre  esprit, 
se  rattachent  ordinairement  au  souvenir  de  Vénus,  que,  malgré 
les  observations  précédentes  et  celles  qui  -ont  dues  à l’érudition 
et  à la  sagacité  de  MM.  Fr.  Creuzer  (!)  et  Ed.  Gerhard  (2),  il  ne 
sera  pas  inutile  (leVaj)port<‘r  ici  les  principales  traditions  où  l’on 
trouve  cette  déesse  considérée  chez  les  Grecs  eux-mêmes  comme 
une  divinité  infernale.  Un  des  hymnes  orphiques  (S)  nous  la 
montre,  en  effet,  exerçant  un  empire  souverain  sur  les  trois 
Parques;  et,  malgré  l’avis  contraire  de  Larcher  (4)  et  l’autorité 
qui  s’attache  à son  nom,  le  même  fait  me  semble  résulter  d’un 
passage  déjà  cité  de  Pausanias,  dans  lequel  le  voyageur  grec 
raconte  qu’il  avait  vu  à Athènes,  au  lieu  nommé  les  Jardins^ 
une  statue  de  Vénus-Uranie  dont  l’inscription  portait  que  cette 
déesse  était  l’aînée  ou  la  plus  ancienne  des  Parques  (5).  Un  an- 
cien tragique,  dans  un  fragment  que  quelques  critiques  attri- 
buent à Sophocle,  et  qui  nous  a élé  conservé  par  Plutarcpie  (6), 
s’exprime  plus  explicitement  encore  en  donnant  à Vénus  le  sur- 
nom deÂ^'/i;(7).  Dans  ce  dernier  auteur  (8), nous  trouvons  aussi 
la  mention  d’une  statue  de  Vénus  surnommée  sTTLTU'zêLa , que 
l’on  voyait  à Delp’nes,  et  devant  laquelle,  dlt-il,  on  faisait  des  li- 
bations pour  les  morts. Un  hymne  deProclus  nous  apprend  (9) 
que  les  grands  de  Lydie  avaient  souvent  évité  la  mort,  grâce  à 
la  protection  toute-puissante  de  Vénus.  Aussi  remarquons-nous, 

(1)  Symbolih.,  t.I,  73î;  III,  3ia.  ; IV,  2.->l-233,  240. 

(2)  Kiiiisthlall , 102.^),  Num.  IG-IO. — Venere  Proscrpina;  FoligraGa  Fiesol. 
1820  , in-8«  üj;.,  p.  i.^,  17,  18  et  passim. 

(3)  xpar/etç  Tptacrwv  Motpwv Or()h.  Ilynm.,  LIV,  v.  i>. 

(4)  Mémoire  sur  Fènus  y |)ag.  70  i l 71. 

(3)  .........  Tb  Sï  £7rtypocp.pia  ariaaivei  t/îv  Oupav^av  A’cppo(îiTr)v  twv  xaioup.£v«üV 

M Motpwv  £Tvat  TrpeaSvToiTYiv.»  Allie.,  XIX. — Cf.  lltirincli,  De  Epimenîcl.,  p.  131. — 
De  Hermaphrod.,  p.  26. 

(6)  In  amalor.  — Oper.  omn.,  l.  IX,  p.  33. 

(7)  M.  Fr.  Creuzer  [Symbol.  Il,  318,  .324)  déclare  Vénus  identique  avec  Proser- 
pine,  mais  ne  s’occupe  point  du  passage  dont  il  est  ici  question. 

{S)Qtiœstion.  roman.  — Oper.  omn. , t.  VII , p.  89  et  00. 

(O)  Hymn.  III  y in  Fener.  A.  , v.  1-3;  ed.  Brunck. 
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parmi  les  personnages  mythologiques  dont  les  Grecs  composaient 
le  cortège  de  cette  déesse,  la  fortune  personnifiée  sous  le  nom 
d’un  dieu  mâle  Tuycov,  qui  nous  ramène  à la  divinité  appe-' 
lée  Gad  cliez  les  peuples  sémitiques  de  l’Asie  occidentale  , et 
que  d’autres  traditions,  conservées  par  Hésyclilus  (1) , assimi- 
laient cà  Hermès.  Son  attribut  distinctif  était  probablement  cette 
roue  qui,  dans  une  ode  de  Pindare  que  j’ai  rappelée  plus  haut, 
caractérise  Vénus  elle-même  comme  déesse  de  la  fortune  ou  du 
destin.  Denys  d’Hahcarnasse,  dans  scs  Antiquités  romaines  (2j; 
Plutarque  , à l’occasion  de  Lihitina  et  de.  Vénus  epitymhia  (H);  et 
Martial,  dans  une  de  ses  épigrannnes  (4),  concourent  enfin  à 
nous  donner  la  certitude  que,  de  leur  côté,  les  Pioinains  assimi- 
laient Lihitina  à Vénus,  et  qu’à  l’exemple  des  Grecs,  ils  con- 
sidéraient ainsi  comme  une  divinité  infernale  cette  même  déesse 
qu’ils  surnommaient  cependant  cœlestis. 

Je  dois  ajouter  maintenant  que  les  livres  de  Zoroastre  et  les 
monuments  figurés  du  culte  de  Mithra  attestent  le  parfait  ac- 
cord qui  régnait  pai  ticullèrement  sur  ce  point  entre  les  doctrines 
du  culte  de  Vénus-Mylitta  ou  Junon  chez  les  Assyriens,  celles 
du  culte  deVénus-Uranie  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  celle 
du  culte  de  Mithra  chez  les  Perses.  Car,  d’un  côté  le  Zend-Avesta, 
et,  de  l’autre,  les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées  soit  persi- 
ques  (6),  soit  romains,  représentent  Mithra  placé,  c(nnme  la  Vé- 
nus assyrienne,  entre  les  deux  portes  du  ciel,  c’est  à dire  ayant 
à sa  droite  le  soleil,  à sa  gauche  la  lune.  Ce  dieu  reçoit  tex- 
tuellement dans  les  livres  sacrés  des  Perses  (6),  le  titre  de  roi 
des  oioants  et  des  morts  ^ titre  qui  équivaut,  sans  doute, 
à celui  de  j'oi  de  la  terre  et  des  enfers;  et  ces  memes  livres 
nous  parlent  du  pouvoir  de  Mithra  sur]  les  destinées  hu- 

(J)  Sub.  voc.  Tu;(wv. 

(2)  IV,  IS. 

(ô)  In  vit.  Niim.  , § !2.  — Quœst.  rom, , ubi  suprà, 

(4)  VIII,  43,  I,  Sijq. 

(s)  Je  demande  la  permiN^ion  d’;inployer  ici,  milieu  de  l’adjectif  persan  , l’adjcclif 
persique,  croyant  qu’il  est  utile  de  réserver  le  premier  aux  monuments  de  la  Pi  rse 
qui  sont  postérieurs  à l’époque  des  Sassanides. 

(G)  Zend-Avesta',  Jescht  de  Mithra^  XXVI''  Gardé;  loin.  11,  pag.  223. 
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inaines  , de  ses  fonctions  comme  juge  des  vivants  et  des 
morts;  tandis  que  les  bas-reliefs  de  Transylvanie,  qui  ont  été 
rappelés  plus  haut,  nous  le  montrent  présidant  au  jugement 
des  âmes  et  exerçant  un  pouvoir  souverain  sur  la  région  des 
enfers. 

Quantà  l’époque  qu’il  convient  d’assigner  au  cônequi  estlesujet 
de  ce  mémoire  , je  dois  faire  observer  que  si  le  style  du  dessin  et 
l’exécution  de  la  gravure  ne  permettent  pas  delà  fixer  au-deLà  du 
second  ou  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  , je  le  répète , que  le  sujet  figuré  sur  notre  pierre 
conique  reproduit  un  type  très  ancien  ; car,  sans  qu’il  soit  besoin 
d’invoquer,une  seconde  fois,le  témoignage  des  deux  monuments 
assyriens  ou  babyloniens  qui  sont  décritsl  ’un  par  Diodore,  l’autre 
par  Lucien, la  forme  etlapose  ducorpsdela  figure,  la  réunion  des 
attributs  des  deux  sexes  et  la  disposition  des  bras,  des  jambes 
et  des  pieds,  donnent  suffisamment  à cette  composition  tous  les 
caractères  des  types  qui  remontent  à unehaute  antiquité(l  ).  L’âge 
apparent  de  ce  curieux  monument  ne  saurait  donc  servir  d’ar- 
gument pour  repousser  l’attribution  que  je  propose  de  lui 
donner,  et  il  est  sans  doute  inutile  d’insister  ici  sur  ce  point; 
car  on  sait  que  dans  l’Asie  occidentale,  Véniis-Uranie  conti- 
nuait à recevoir  un  culte  public  plusieurs  siècles  après  la  nais- 
sance du  Christ.  L’an2l8,  Elagabale  donnait  au  monde  le  spec- 
tacle inouï  d’un  empereur  romain  épousant  publiquement  une 
déesse  d’origine  étrangère,  la  dotant  tles  offrandes  prélevées  sur 
tous  les  sujets  du  grand  empire,  et  finstallant  dans  son  palais  (2). 


(l)  11  y aurait  un  rapprocliemenl  curieux  à faire  enlie  la  statue  niulliforme  de  la 
déesse  de  Syrie,  l’image  de  la  Vénus  androgyne  qui  se  voit  sur  notre  cône,  et  la  slc- 
tue  d’une  divinité  indienne,  également  androgyne,  qui,  placée  dans  une  grotte  à la- 
quelle se  liait  un  lac,  avait  à sa  droite  le  Soleil,  à sa  gauche  la  Lune.  La  descri[)lion 
de  cette  statue  indienne  avait  été  empruntée  à Bardésanes  par  Porphyre,  et  se  lit 
dans  un  fragment  que  nous  a conservé  Stobce  {Ec/og.  l,  1. 1,  pars  i,  p.  146  577.,  ed. 
Heercn).  Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  document,  ne  me  paraissent  i)as  en 
avoir  compris  toute  l’importance.  Dans  un  travail  spécial,  j’essaierai  d’en  faire  un 
examen  critique  et  d'indiquer  les  oh  ervalions  intéressantes  auxqiudles  peut  donnci 
lieu  le  monument  qui  s’y  trouve  décrit. 

(li)  Dio  Cass.  Hisl.  roman.,  LXXIX.  Elagabal. , XXIV,  12  , ed.  Sturz. 
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Cette  déesse  était  la  Vénus-Uranie  des  Carthaginois,  c’est-à-dire 
la  même  divinité  que  les  Phéniciens  et  plusieurs  autres  peuples 
adoraient  en  Orient  sous  le  nom  d’Astarté.  Des  témoignages 
authentiques  (I)  nous  apprennent  aussi  qu’à  l’avénement  de 
Constantin  le  Grand,  la  multitude  conservait  riiahitude  de  fré- 
quenter les  temples  de  la  déesse  à Aphaques,  à Héliopolls  et 
à Jérusalem.  Ces  temples  furent  détruits  par  lordre  exprès  de 
ce  prince;  mais  Symmaque  (2),  Claudien  (3)  et  Macrobe  (4)  nous 
fournijsent  la  preuve  qu’à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  et  dans  le  cours  du  cinquième,  le  culte  de  Vénus  avait  en- 
core une  existence  avérée  et  pnbli(pie  en  Italie,  comme  dans 
tout  l’empire  romain.  Grégoire  de  Tours  (à)  et  Félix,  évêque  de 
Nantes  (t;),  nous  montrent,  de  leur  coté,  que  dans  les  Gaules, 
vers  les  dernières  années  du  sixième  siècle,  Vénus  n’avait  pas 
cessé  de  compter  des  autels,  des  statues  et  des  sectateurs;  tan- 
dis qu’au  rapport  d’Ammien  Marcellin  (7),  le  philosophe  Asclé- 
piade,  qui  s’était  rendu  à Antioche  de  Syrie  pour  y voir  l’em- 
pereur Julien , portait  sur  lui,  selon  l’usage  de  ce  temps,  une 
petite  statue  de  VénusTJranie  qu’il  plaça  dans  un  temple  d’A- 
pollon, situé  dans  le  faubourg  de  Daphné.  Si  l’on  en  croit  Ro- 
dolpiie  Hospinien  (8)  qui,  à la  vérité,  ne  nous  a pas  fait  con- 
naître l’autorité  sur  laquelle  s’appuyait  son  assertion,  une 
statue  de  Vénus  très  obscène  aurait  même  subsisté  jusqu’au 
temps  de  l’empereur  Arcadius,  à Majuma,  port  de  Gaza,  dans 
la  Palestine.  Ce  qui  est  certain,  du  moins,  c’est  qu’en  Arabie  le 
culte  de  cette  divinité  se  pratiquait  même  dans  le  septième  siè- 
cle de  l’ère  chrétienne  : l’assassinat  d’Othman-Ebn-Affan , qui 

(1)  Voy.  Euseb.  In  vit.  Constant.  III . S3 , ou  cap.  S8,  p.  613.  — vSocrat.  llistor. 
ecctcs.,  1 , 17,  18,1.11,  p.  46  et  48-  — Sosom.  IHst.  eccles.,  II , 1 . 

(2)  € AmabUcm  Vcnercrn  loto  orbe  laudatam* , dit  Syiniuaque  [Oralion.y  p.  70, 
ed.  Majo). 

(Z)  II,  Cons.Honor.  II,  287 

(4)  Saturnal.,  1,12. 

(8)  Oper.omn.  {in  vit.  S.  Nicet.),  p.  1239. 

(6)  Mabil!.  y/c/a  SS.,  t.  I , p.  683. 

(7)  Voy.  Animian.  Marcell.,  XXII,  13. 

(8)  Devrig.  fcitor.  I^lhnicor.,  p.  160. 
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avait  détruit  le  temple  de  Vénus  situé  à Sanaa  dans  le  Jémen  et 
appelé  Bait-Gondan ^ en  est  une  preuve  incontestable. 

Je  terminerai  ce  mémoire  en  présentant  ici  quelques  conjec- 
tures qui  sont  relatives  à un  des  principes  de  composition  des 
types  anciens  dont  la  Vénus  androgyne  de  notre  cône  repro- 
duit à nos  yeux  une  imitation  ou  une  copie  en  miniature.  Ces 
conjectures  me  sont  en  partie  suggérées  par  l’examen  de  cer- 
taines médailles  impériales  que,  dans  un  des  paragraphes  pré- 
cédents, j’ai  déjà  rapprochées  dece  cône,  sans  insister,  comme 
je  vais  le  faire,  sur  une  particularité  qu’elles  offrent  fréquem- 
ment. Je  veux  parler  de  l’astérisque  el  du  croissant  qui  se 
voient  sur  plusieurs  de  ces  médailles.  Souvent , et  ceci  est  digne 
d’attention,  ces  deux  emblèmes  sont  placés,  dans  le  temple 
de  Vénus-Uranie,  au-dessus  de  la  C(?//<7  (I);  et  alors  le  crois- 
sant de  la  lune  se  trouve  immédiatement  gravé  au-dessous 
de  l’astérisque,  qui  est  indubitablement  le  sobél;  tandis  que 
la  pierre  conique  destinée  à représenter  Symbol iquemenl  la 
déesse,  est  posée  entre  deux  astéris({ues,  comme  le  sont  égale- 
ment, sur  quelques  autres  médailles  et  pierres  gravées,  cer- 
taines divinités  asiatiques  qui  ont  des  rapports  très  intimes 
avec  elle  , telles  que  l’Astarté  des  Pliéniciens  , la  Diane  d’Epbèse, 
celle  de  Perga , etc.  Cette  disposition  subordonnée  de  la  lune, 
par  rapport  au  soleil,  est  non  seulement  coub)rme  à ce  qui 
s’observe  sur  une  multitude  de  monuments  orientaux, tels  que 
cylindres,  cônes  et  pierres  gravées  de  formes  diverses,  mais 
conforme  aussi  à l’ordre  particulier  dans  bujuel  les  planètes 
avaient  été  disposées  sur  l’échelle  symbolique  qui,  employée 
dans  la  célébration  des  mystères  de  Mlthra  (2),  devait  très  pro- 
bablement son  origine  au  rite  cbaldéen  du  cuite  de  Mylitta 
ou  Vénus-Uranie.  Sur  celte  échelle,  la  porte  du  soleil,  (|ui 
était  d’or,  occupait  l’échelon  le  plus  élevé  (3)^  et,  immédiate- 

(1)  Voy.  les  deux  médailles  figurées  ici  sur  la  planche  IV,  n®  H cl  12. 

(2)  O rigen.  contra  Cels.,  VI,  22. 

(3)  On  sait  quelle  prééminence  les  Chaldéens  d’Assyrie  accordaient  au  soleil. 

Aussi  Diodore  de  Sicile,  en  parlant  d’eux,  dil-il  (II,  50)  ; « ÈTvifxv/ary.roy  (Jè  xoù 
• nXtïcxx  xat  p./yiara  7rpoo"/7u.aivoVT’x  xxÀovacv  » 
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nient  au-dessous,  on  voyait  la  porte  de  la  lune,  qui  était  d’ar- 
gent (1).  J’ajouterai  qu’une  de  ces  figures  d’époque  romaine,  qui 
appartiennent  au  culte  de  Mithra  et  qui  sont  entourées  d’un 
énorme  serpent,  reproduit  encore  une  disposition  analogue, 
puisqu'au  lieu  d’une  tête  humaine,  elle  a celle  d’un  lion,  sym- 
bole connu  du  soleil,  et  que  ses  pieds  reposent  sur  le  croissant 
de  la  lune  (2). 

Ces  divers  rapprochements  nous  conduisent  à supposer,  non 
sans  quelque  fondement,  que  la  Vénus  anclrogyne  de  notre  cône 
pouvait  avoir  pour  type  une  statue  en  or  et  en  argent  - c’est- 
à-dire  une  statue  dont  une  moitié  ou  une  portion,  celle  où  nous 
voyons  le  soleil  et  les  attributs  du  sexe  male,  était  exécutée  en 
or;  tandis  que  l’on  devait  avoir  employé  l’argent  pour  quelques 
parties  , sinon  pour  la  totalité  de  cette  autre  moitié  où  s’obser- 
vent le  croissant  de  la  lune  et  les  attributs  du  sexe  féminin.  Une 
pareille  conjecture  n’acquiert-elle  pas  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité, lorsque  l’on  considère  les  témoignages  qui  résultent  en 
sa  faveur  de  plusieurs  passages  anciens  où  nous  remarquons 
soit  des  allusions  à certains  monuments  figurés  asiatiques  dont 
l’existence  nous  est  ainsi  révélée,  soit  des  descriptions  qui  nous 
attestent,  d’une  manière  plus  directe,  que  l’art  avait  produit 
des  monuments  analogues  chez  les  peuples  de  l’Asie  occiden- 
tale, et  même  chez  ceux  de  la  Grèce?  La  vision  qui  est  rappor- 
tée au  deuxième  chapitre  du  livre  de  Daniel  (c.  27,  sqq.)^  nous 
autorise,  en  effet,  à regarder  comme  certain  que  les  artistes 
assyriens  ou  babyloniens  employaient  simultanément,  dans  la 
confection  des  statues,  l’or,  l’argent,  et  même  d’autres  métaux 
et  d’autres  substances  (3).  À ce  témoignage  irrécusable  vient 

(1)  Dans  le  mémoire  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  el  qui  est  relatif  à deux  bas-reliefs 
milhriaques  trouvés  en  Transylvanie,  j’ai  eu  l’occasion  d’appeler  l’altenlion  de  l’A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  sur  deux  manuscrits  du  Viraf-numèh  que 
l’on  conserve  à la  Bibliothè(]ue  royale,  et  qui , entre  autres  particularités,  confirment 
pleinement,  par  quatre  dessins  coloriés,  l’usage  où  furent  les  Perses  de  consacrer  l’or 
au  Soleil , et  l’argent  à la  Lune. 

(2)  Voy.  Ralfei  ; Osservaz.  sopr.  aie.  antich,  monum.  esist.  nella  villa  Albani; 
Rom.,  1779;  in-fol  , iav.  IV , fig.  2. 

f.-^)  » Tu  rex  vh/ebas  , vt  erce  quasi  statua  ima  grandis  ^ dit  Daniel  (▼.  SI  , 32 
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s’ajouter  celui  de  Diodore  de  Sicile,  qui,  dans  un  passage  cité 
plus  haut  (1)  nous  permet  de  constater,  pour  une  epoque  très 
reculée,  l’usage  où  furent  les  statuaires  chaldéens  ou  babylo- 
niens de  combiner  l’or  et  l argent  dans  la  représentation  figurée 
d’une  divinité  que  nous  avons  reconnue  êtie  un  dédoublement 
de  rancienne  Vénus  assyrienne.  Et  si,  à Babylone,  la  statue 
d’or  à laquelle  l’écrivain  grec  donne  le  nom  de  Rhéa,  avait  à ses 
cotés  deux  énormes  serpents  d’argent,  on  peut  supposer  qu’à 
Hiérapolis  les  divers  attributs  à l’aide  desquels  Lucien  avait  pu 
comprendre  nominativement  cette  même  Rhéa,  Diane  et  la  Lune 
au  nombre  des  divinités  dont  la  statue  en  or  et  multiforme 
de  la  déesse  de  Syrie  rappelait  les  fonctions,  on  peut  supposer, 
dis-je,  que  ces  attributs  avaient  aussi  été  exécutés  en  argent,  ou 
du  moins  lecouvei  ts  avec  ces  pierreries  d’une  blancheur  écla- 
tante dont  le  récit  du  philosophe  de  Samosate  fait  une  mention 
spéciale  (2).  D’un  autre  coté,  les  épithètes  ypucs-/;  ou  y pu  (7*?;  (3), 


»et  3S) , en  racontant  sa  vision  à Nabuchodonosor  : statua  ilia  magna  ^ et  statura 
i>  sublimis  stabat  contra  te,  et  intuitus  ejus  erat  terribilis.  — Hujits  statuœ  caput  ex 
0 aurooptimo  erat,  pectus  autem  et  brachia  deargento^  porro  venter,  et  femora  ex 
» aere.  — Tibiœ  autem  ferreæ  : pedum  quœdam  pars  erat  ferrea , queedam  autem 
» fictilis.  » 

(1)  pag.  IG9  et  170. 

(2)  Vbi  suprà. 

(5)  Homer.,  Iliad.  Ill,  6î;  V,  427  ; IX,  580;  XÎX , 282;  XXII  , 47O;  XXIV, 
090.  Hymn.  Ill  , in  Vener.,  v.  93;  ed.  Wolf.  — Eiislalh.,  Ad,  Ilomer.  Iliad. 
Odyss.  ^ 0;  pag.  1398,  ed.  Rom.  — Hésiod.  Theogon.,  OOI.  974  , 1004;  Oper. 
etdies^  63.  — Diodor.  Sicul.,  I,  87. — Anacr.  Od.  XXXVI,  v.  8.  — .le  ne 
dois  pas  négliger  de  rapprocher  de  répill)èle  grecque  ;(puo-£y),  appliquée  à Vénus, 
le  surnom  ZEipvîv/j  , que,  selon  Ilésycliius  {sub  voc.) , les  Macédi  niens  donnaient  à 
la  même  déesse.  Les  judicieuses  remarques  de  mon  savant  confrère , M.  Eugène 
Qurnouf  (Voy.  Journal  des  savants,  juin,  1834,  p.  541,  note  4),  nous  a[)pren- 
nent  que  ce  nom,  surtout  sous  ses  formes  doricjues  Zcipotva,  Zîcpavat'a,  appartient 
probablement,  comme  le  zend  zaranya,  Jaune,  doré  ou  de  couleur  d'or,  au  radical 
zar  ou  zara , or;  radical  d’oii  dérivent  aussi  radjeclif  zend  zairi  et  l’adjectif 
sanscrit  hiranya  , qui  tous  deux  ont  les  sens  divers  de  Jaune,  doré,  etc.  On  sait  que 
dans  plusieurs  passages  du  Zend-avesla,  Mithra  est  appelé  celui  qui  est  d'or,  celui  qui 
a des  yeux  d’or.  J’ajoute  enfin  que  le  persan  moderne  a n tenu  le  mot  zara  pour  or, 
avec  une  légère  altération  : on  d'\l  j*  Qyij\  zer  on  zerr,  d’uù  s’est  formé  l’adjectif 


zérin , d'or. 
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;;^pi»GOi7TS<pavoç  ( I ),  îroT^u'/^puco;  (2) , aui'ea  (3),  et  celle  apyopOTre^a  (4), 
que  nous  trouvons  consacrées  à Vénus,  clans  les  autours  grecs 
ou  latins,  semblent,  tout  en  faisant  allusion  à certaines  idées 
tliéologicjues,  nous  montrer  qu’anciennement,  chez  les  Grecs, 
on  élevait  à cette  divinité  soit  des  statues  en  or,  soit  des  statues 
dont  quelques  parties  avaient  été  recouvertc^s  ou  incrustées  avec 
ce  métal  (.5),  et  dont  parfois  les  pieds  étaient  d’argent.  L’anti- 
quité grecque  nous  a en  effet  légué  des  monuments  sur  lesquels 
Vénus  est  représentée  ayant  le  corps  peint  en  blanc,  tandis  que 
la  couronne  de  myrte,  le  collier  ou  quel^pies  autres  accessoires 
du  costume  de  la  déesse  sont  dorés  (6).  Nous  savons  aussi 
d’après  le  témoignage  de  Sosime  (7),  qu'au  bord  du  lac  (8)  éta- 
bli près  du  temple  de  Vénus  à Aphaques,  les  sectateurs  de  la 


(1)  Homer.  Uymn.  V,  in  Fenerem,  , v.  1,  e<l.  Wolf. 

(2)  Ilornor.  Uymn.  Ill,  v.  1 et  9.  — Hésiod,  Theogon.,  v.  979;  Srut.  Hercul.^ 
8.  47;  Oper.  vl  dics,  i>2f. — L’épithèle  Tzol'jy^pvaor,  ein(>In}ée  par  llomèrf  et  \>hr 
Hésiode,  en  parlaîil  d’A[)hrodile , doit  réveiller  une  idée  analogue  a celle  qn*"  Lucien 
exprimait , à la  vue  d-^  la  statue  de  la  déesse  de  Syrie,  par  celle  phrase  déjà  ciUe: 
«fExTocOs  SI  ol  y^pvaoç  ri  alloç  nspixecuTai....  » 

(ô)  \i!f;d.  Æ/t.  X,  16.  — Claudian.  EpithaJam.  Honorli,  v.  75. 

(î)  Piiidar.  Pythie.,  od.  IX,  v.  16.  — Celte  épithele  àpyypcVîÇ'a  a été  attribuée 
par  Homère  {lliad.  I,  S.iSj  et  par  Hésiode  {Theogon.,  v.  1006)  à Thelis,  divinité  (|ui 
est  un  dememhremenl  de  rancienne  Uranie,  ainsi  quM  me  seia  facile  de  le  nïotilrer 
dans  la  suite  de  mes  reclierches  sur  le  «adle  de  ^'enus  en  Orient  et  en  Occident.  Mais, 
en  attendant , je  dois  dire  ici  qu’Euslallie  {ad  lliad.,  A , 631,  p.  î46,  /.  24  sqr/.,  ed. 
Rom.  — tom.  I,  p.  120,  /.  2,  sqq.,  ed.  Li[)s.)  commente  celte  épithète  appliquée  à 
Thétis,  de  manière  à confirmer  le  sens  que  je  lui  attribue  dan^  le  vers  on  Pmdare  la 
donne  à Aphrodite;  car  il  dit  expressément  que,  par  ce  mol  apyoporreÇa,  on  doit 
entendre  une  espèce  de  franj'e  ou  galon,  d'un  blanc  éclatant,  dont  on  garnissait  le 
bord  des  vêlements.  Son  témoignage  prouve  au  moins  que  celte  épithète  ne  fait  pas 
simplement  ahusion  à la  beauté  des  pieds  de  la  deesse,  comme  l’ont  pensé  la  {dupart 
des  interprètes  modernes. 

(6)  Cette  opinion  a pour  elle  le  sentiment  d’un  illustre  commentateur  de  Virgile. 
(Voy.  lleyn.  Ad  Æatid.,  X.  16,  i^qq.) 

(6)  Les  particularités  que  je  signale  ici  s’observent  sur  plusieurs  vases  peints,  et 
notamment  sur  un  vase  de  fabrique  attA^'P>  q’iL  depuis  la  rédaction  de  ce  mémoire, 
a été  publié  par  M.  Th.  Panofka.  {Anliq.  du  cabinet  du  comte  de  Pourtalès-Gor- 
fiier,  pl.  xxxiii.) 

(7)  Histor.  1,  Lvin,  6. 

(8)  Ce  lac  rappelle  celui  qui  , selon  Lucien  {De  Dca  Syr.  ) avait  été  établi 
à IJcrapolis,  auprès  du  temple  de  la  déesse  de  Syrie , et  dans  lequel  on  nourris- 


vni.  VENUS  ORIENTALE  ANDllOGYNE. 


207 


déesse  déposaient  des  offrandes  dans  la  composition  des  - 
quelles il  était  obligatoire  de  faire  entrer  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent (1).  Pausanias  n’acliève-t-il  pas  d’ailleurs  de  lever  tous 
les  doutes  que  pourrait  laisser  l’interprétation  des  épithètes 
dont  il  s’agit,  en  nous  apprenant  qu’il  avait  vu , dans  la  Grèce, 
deux  statues  chrysélépliantines  de  Vénus-Uranie?  La  première 
était  un  ouvrage  de  Canacluis  et  ornait  le  temple  de  cette  déesse 
à Sicyone  (2).  La  seconde,  chose  plus  remarcjuable  encore, 
appartenait  à cette  époque  où  l’art  de  la  sculpture  atteignit,  cliez 
les  Grecs,  ce  degré  de  perfection  qui  n’a  jamais  été  surpassé  ni 
même  égalé.  Celle-ci  était  placée  dans  le  temple  de  Vénus-Uranie 
à Elis  et  sortait  des  mains  de  Phidias  (3).  Mais  puisque  les  tra- 
ditions hiératiques  semblaient  impérieusement  exiger  l’emploi 
simultané  de  l’or  et  de  l’argent  dans  ces  deux  statues,  ne  peut- 
on  conjecturer  que  Canachus  et  Phidias,  en  substituant  ici 
à l'argent  une  autre  substance  de  couleur  blanche,  l’ivoire, 
avaient  à la  fois  témoigné  de  leur  respect  pour  les  rites  anciens, 
et  obéi  aux  inspirations  de  ce  sentiment  du  beau  qui,  si  pro- 
fond et  si  vrai  chez  les  artistes  de  la  Grèce,  leur  avait  appris 


sait  les  poissons  sacrés.  L'examen  attentif  que  j’ai  fait  de  tontes  les  médailles  asiati- 
ques qui  pouvaient  offrir  des  particularités  relatives  au  cu'te  de  Vénu<,  cet  examen 
m’a  conduit  à constater  que  l’hémicyc'le  [>lacé  en  a\anl  du  temple  de  l’aplios  est  un 
véritable  bassin  ou  lac  enlouié  d’une  balustrade  munie  d'une  porte  qui  s’ouvre  sur  la 
première  marche  d’un  escalier  au  moyen  (bupiel  on  devait  d*  seendre  jusqu’au  bord 
de  l’eau  , comme  ou  le  [M'aliqiiail  à lliérai  olis,  à l’époqne  de  la  fête  dont  parle  Lu- 
cien [ihid).  Sur  (piel(]ues  médailles  impériales  de  Cypi  e,  <-1  pai  tieiilièrement  sur  celle 
dont  un  dessin  tidèle  est  reproduit  sous  le  n"  1 2 de  notre  plaïu  be  I V , j’ai  |»u  dis- 
linfçuer,  avec  certitude , deux  poissons  qui  a' aient  échappé  à l’aîtenlion  de  tous  les 
antiquaires,  ou  qui  avaient  été  coid'ondus  avec  d’autres  objets  qu’en  réalité  il  est  im- 
possible (le  reconnaître  sur  aucune  des  médailles  (pie  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  dire  iei  que  ma  déeouverle  vient  de  recevoir  la  sanction  de 
mon  savant  ami  INI.  Mionnet,  qui,  danstin  nouvi'au  volume  de  siqiplémeiil  à son  b<‘l 
ouvrage  de  numismatique  grecque  et  romaine,  se  propose  procbainemi-nt  de  rectifier, 
à l’égard  du  bassin  et  des  poissons,  les  dest  riplic.ns  fautives  ou  incomplèUs  que  jus- 
qu’à ce  moment  on  a données  des  médailles  dont  j’entends  parler  ici. 

(1)  11  semblerait  résidler  de  plusieurs  passages  du  traité  de  Lucien  sur  la  déesse 
deSjrie,  que  la  même  couliime  se  [iratiquail  à lliérapolis. 

(2)  Pausan.  Corinthiac  , X. 

(3)  Pausan.  Eliae. , XXV. 
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à reconnaître  c()ml)ien  l’ivoire  se  marie  à l’or  d’une  manière 
plus  harmonieuse  que  l’argent,  et  permet  de  rendie  la  délica- 
tesse des  cfiairs  d’une  femme  avec  plus  de  succès  qu’on  ne  doit 
en  attendre  de  l’emploi  d’un  métal  queleonque 

Si  les  écrivains  grecs  ne  s’explicpient  ni  sur  les  raisons  pour 
lesquelles  on  employait  l’or  et  l’ivoire  dans  les  représentations 
figurées  de  Vénus,  ni  sur  le  véritable  sens  qu’on  attachait  aux 
épithètes  que  je  viens  de  citer,  les  observations  qui  précèdent 
nous  permettent  peut-être  de  suppléer  à leur  silence.  Car  sans 
qu’il  soit  besoin  de  faire  remarquer  que  les  anciens  peuples  de 
l’Asie  occidentale  avaient  consacré  l’or  au  Soleil,  l’argent  à la 
Lune  (1),  et  qu’Apollon  et  Milhra  eurent,  comme  dieux-soleils, 
des  statues  en  or,  ou  en  or  et  argent  (2),  tandis  (|ue  celles  de 
Diane  étalent  ou  en  argent,  ou  en  bronze  et  argent,  ou,  plus 
anciennement , en  bois  doré  et  colorié  avec  du  jaune  et  du 
blanc  (3) , je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  donner  à penser  que 
les  diverses  épithètes  en  question,  aussi  bien  que  l’emploi  si- 
multané de  l’or  et  de  l’ivoire , ou  de  l’or  et  de  la  couleur 
blanche  pour  les  images  de  Vénus,  pouvaient  retracer  le 
souvenir  des  rapports  que  d’autres  monuments  figurés  et  les 
anciennes  doctrines  religieuses  nous  apprennent  avoir  existé 


(1)  Cette  double  consécration  se  prouve,  quant  aux  Assyriens, aux  Ghaldéens  et 
aux  Perses,  par  le  témoignage  de  Gelse  {Origen.  contr.  Cels.y  VI,  22) , relatif  à l’é- 
l’échelle  symbolique  dont  il  a été  question  ci-dessus;  et  quant  aux  Sabéens,  par  un 
passage  très  connu  de  Moïse  Maimonides  {Mor.-Nebouch.,  111,  29  et  30).  — Gf. 
Selden,  De  Diis  Syr.^  1)2.  — Voy.  aussi  la  note  1 ci-des^us,  page  204. 

(2)  Homère  [lliad.  passim)  appelle  Apollon  le  dieu  à l’arc  d'argent;  et  je  crois 
avoir  lu  dans  un  autre  auteur  grec,  dont  le  nom  m’échappe  en  ce  moment,  qu’une 
statue  d’or  représentait  cette  même  divinité  tenant  à la  main  un  arc  d’argent. 

(3)  Je  fais  allusion  ici  à la  statue  de  Diane,  en  bois,  qui  a été  trouvée  à Hercula- 
num  oy.Winkelmanns  IVeike^  111,  33,  191  et  192;  et  l’erticle  de  M.  Raoul- 
Rochette  sur  la  peinture  sur  mur  chez  les  anciens,  dans  le  Journal  des  Savants^  juin 
1853,  p.  562  et  p.  563,  no  e 2).  Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer, à ce  sujet , que  l’or  et  les  couleurs  dont  cette  statue  avait  été  revêtue,  sem- 
blent nous  autoriser  à penser  qu’elle  avait  pour  type  quelque  antique  composition  où 
Diane,  comme  Vénus,  avec  qui  elle  se  confond  si  souvent,  avoit  dû  être  représentée 
ayant  les  attributs  des  deux  sexes  et  le  caractère  de  reine  du  ciel. 
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entre  le  soleil,  la  lune  , et  la  divinité  qui  était  appelée,  à juste 
titre,  Uranie^  la  céleste,  ou  la  reine  du  ciel  (1), 

Ici  sembleraient  se  révéler  à nos  yeux  et  l’origine  de  cet  an- 
cien système  de  toreutique  si  ingénieusement  retrouvé , si  sa- 
vamment exposé,  il  y a plusieurs  années , par  un  des  membres 
les  plus  illustres  de  l’Académie  royale  des  inscriptions  (2),  et 
l’origine  de  ce  système  polychrome  qui , quoique  très  ancien 
aussi  dans  son  application  aux  monuments  religieux  de  sculp- 
ture et  d’architecture  chez  les  peuples  de  l’Orient,  comme  chez 
ceux  de  l’Occident,  n’a  véritablement  été,  par  rapport  aux  anti- 
quités grecques,  observé  et  signalé  qu’à  une  époque  très  récente. 
CarTun  et  l’autre  de  ces  systèmes  sont,  à mes  yeux,  une  consé- 
quence directe  des  idées  religieuses  ou  pliilosophiques  qu’on  at- 
tachait soit  à la  nature  des  métaux,  soit  à l’acception  symbolique 
des  couleurs.  Ils  sont  une  portion  intégrante  et  essentielle  d’un 
plus  vaste  système  dont,  chaque  jour,  nous  découvrons  quelque 
trace  nouvelle,  et  dont  toutes  les  parties,  durant  une  période 
très  reculée,  avaient  été  déterminées  et  coordonnées  par  des 
castes  sacerdotales  qui,  s’occupant  beaucoup  plus  de  l’expression 
des  idées  que  de  l’imitation  des  belles  formes,  trouvaient  dans 
des  considérations  d’un  ordre  purement  théologique  et  cosmo- 
logique le  motif  de  chaque  type,  de  chaque  symbole,  de  cha- 
que attribut,  de  chaque  couleur,  et  de  leur  disposition  respec- 
tive sur  tous  les  monuments  de  l’art.  Les  œuvres  ainsi  conçues 
durent,  dans  leur  ensemble,  comme  dans  chacun  de  leurs  élé- 
ments, être  essentiellement  empreintes  de  cet  esprit  synthétique 
qui , dans  l’antique  Orient  surtout , présida  à l’invention  des 
systèmes  religieux,  comme  à la  formation  ou  à la  modification 

(1)  Peut-être  serait-il  permis  de  supposer  qu’en  rappelant  le  souvenir  de  ces  rap  ' 
ports,  on  réveillait  aussi , par  là  même  , l’idée  des  deux  sexes  qui  étaient  attribués  à 
l’ancienne  Vénus-Uranie.  Observons  ici  que  , chez  les  Grecs,  nous  retrouvons  l’em- 
ploi de  l’or  et  de  l’ivoire  également  appliqué  aux  statues  de  deux  divinités,  Junon  et 
Minerve,  qui  avaient  des  rapports  intimes  avec  Vénus.  Telles  étaient  la  statue  de 
Junon  que  Polyclète  avait  faite  pour  le  temple  de  cette  déesse  à Argos,  et  celle  du 
Parthénon,  ouvrage  célèbre  de  Phidias. 

(2)  M.  Quatremère  de  Quincy. 


I. 


H 


210 


vin.  VKMIS  ORIENTA T.K  ANDROGYNE. 


(les  langues  et  au  principe  de  composition  des  monuments  figuriîs. 
Quand  le  sacerdoce  emprunta  le  secours  du  ciseau  ou  du  pinceau 
des  artistes,  rien  ne  fut  non  plus  laissé  k l’arbitraire,  rien  à l’ima- 
gination ou  au  caprice  des  architectes,  des  sculpteurs,  des  pein- 
tres, des  graveurs.  Les  artistes,  réduits,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  au  simple  rèile  de  copistes,  ne  s’élevèrent  aux  concep- 
tions sublimes  qui , notamment  chez  les  Grecs  , ont  enfanté  tant 
de  chefs-d’œuvre  en  tout  genre, ne  s’élevèrent , dis-je, à ces  con- 
ceptions sublimes  qu’à  l’époque  très  tardive  où  les  castes  sacer- 
dotales ayant  successivement  perdu,  avec  leur  influence  sociale, 
le  pouvoir  absolu  que  jusqu’alors  elles  avaient  exercé  sur  toutes 
les  parties  de  l’art;  cliacun  put  se  livrer  à des  inspirations  pui- 
sées à la  fois  dans  les  méditations  du  génie  et  dans  l’étude  de 
la  nature  observée  avec  le  sentiment  du  beau,  du  simple  et  du 
vrai.  Toutefois,  et  cette  remarque  est  digne  d’attention,  si  dans 
l’Orient  l’art  n’eut  point,  comme  chez  les  Grecs,  son  époque 
d’émancipation,  si  toutes  les  antiquités  figurées  de  l’Asie  occi- 
dentale, et  en  particulier  le  cône  qui  est  sous  nos  yeux,  nous 
attestent  que  les  artistes  ne  cessèrent  pas  d’y  rester  assujettis  à 
l’obligation  de  reproduire  servilement  chaque  type  hiératique, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Grèce,  au  temps  meme  de  Péri- 
clès  , nous  montre  ses  statuaires  les  plus  célèbres  employant 
toutes  les  ressources  de  l’art  et  du  génie  à conserver  dans  leurs 
compositions  religieuses,  sans  porter  une  trop  sensible  atteinte 
au  principe  de  l’imitation  de  la  belle  nature,  quelques  traces  des 
symboles,  des  attributs  et  des  couleurs  dont  les  types  primitifs 
de  ces  compositions  avaient  été  plus  ou  moins  surcliargés.  Si- 
multanément, et  d’un  commun  accord,  chaque  poète,  de  son 
côté,  dépouillant  les  anciens  mythes  de  leur  expression  pure- 
ment symbolique,  pour  les  revêtir  de  ces  formes  séduisantes 
avec  lesquelles  une  riche  imagination  a su  nous  les  transmet- 
tre , se  montrait  attentif  cependant  à perpétuer  aussi  le  souve- 
nir des  antiques  traditions  sacerdotales , et  pla(:ait  dans  ses 
vers  quelques  unes  de  ces  épithètes  qui  pouvaient  réveiller  des 
idées  semblables  ou  du  moins  analogues  à celles  qu’exprimaient, 
sur  les  monuments  de  l’art,  les  symboles,  les  métaux,  les  cou- 
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leurs.  C’est  donc,  pour  le  remarquer  en  passant,  une  source 
precieuse  et  féconde  d’instruction  que  l’étude  comparée  des 
antiquités  figurées  et  des  épithètes  ou  des  surnoms  qui  furent 
consacrés  aux  divinités  du  paganisme.  Je  n’hésite  pas  à ajouter 
que,  lorsque,  interrogeant  à la  fois  les  langues,  les  textes  et  les 
monuments  figurés  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  on  aura  re- 
trouvé les  diverses  acceptions  primitives  de  chaque  symbole  ou 
attribut,  une  pareille  étude  conduira  infailliblement  à des  ré- 
sultats plus  nombreux,  plus  importants,  qu’en  général  les  phi- 
lologues et  même  les  archéologues  ne  paraissent  encore  portés 
à le  supposer. 

Félix  LAJARD. 


ADDITIONS 

AU  MÉMOIRE  PRECEDENT. 


L’impression  de  mon  Mémoire  sur  une  représentation  figimée 
de  la  Vénus  orientale  androgjne  était  achevée,  lorsque  je  me 
suis  aperçu  qu’en  parlant  (ci-dessus,  pag.  198)  des  rapports  de 
Vénus  JunomLucine  el  avec  Diane-Lucine , j’avais  omis  de 
rappeler  l’épithète  ou  le  surnom  de  lu/.aiva , qui  est  décerné  à 
Aphrodite  dans  un  hymne  orphique  (1).  Le  sens  de  cette 
épithète  a beaucoup  embarrassé  les  commentateurs  : il  devient 
facile  à saisir  au  moyen  des  divers  rapprochements  que  m’a 
permis  de  faire  (p.  197  et  198)  la  pierre  lumineuse  appelée 
qui,  à Hiérapolis , était  placée  sur  la  tête  de  la  déesse 

(1)  Orph.  //ymn.  LUI,  v.  il  ; cd.  Hermann. 
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de  Syrie.  On  voit  meme  quel  nouveau  degré  d’intérêt  il 
ajoute  à ces  rapprochements. 

Je  profite  encore  de  la  place  qui  m’est  accordée  ici , pour 
prévenir  le  lecteur  qu’il  trouvera  à la  planche  D de  ce 
volume  un  dessin  exact  du  curieux  médaillon  de  Démétrius  II 
dont  il  a été  question  dans  mon  mémoire  (ci-dessus,  pag.  189; 
ihüL  note  6).  Ce  médaillon,  qui  représente  indubitablement 
l’ancienne  Vénus  androgyne  d’après  un  type  asiatique,  mo- 
difié par  l’art  grec , n’a  été  décrit  ou  figuré  exactement  dans 
aucun  ouvrage  de  numismatique  ou  d’antiquité.  J’aurai 
l’occasion  de  montrer  ailleurs  comment , faute  d’avoir  con- 
sulté d’autres  monuments  asiatiques,  on  a commis  Terreur  de 
croire  que  la  divinité  qu’il  représente  y est  placée  entre  deux 
rangées  de  phallus.  F.  L. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IV, 


QUI  ACCOMPAGNE  UE 

MÉMOIRE  SUR  UNE  REPRÉSENTATION  FIGURÉE  DE 
LA  VÉNUS  ORIENTALE  ANDROGYNE. 

Fig.  n°  1. — Cône  ovoïde,  iîîedit,  de  l’ancienne  collection  de  M.  Fé- 
lix Lajard,  maintenant  dans  le  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Fortia 
d^’Urban.  Il  est  en  agate  blonde,  à taches  ou  nuances  de  couleur 
brune. — 13  lignes  de  hauteur;  15  lignes  de  diamètre  à sa  base.  — 
Sur  la  surface  de  cette  base  est  gravée  en  creux  la  figure  androgyne 
qui  fait  le  sujet  du  mémoire,  et  dont  le  dessin  est  placé  ici  au- 
dessous  du  trait  qui  indique  la  forme  générale  du  monument. 

Fig.  n°  2.  — Développement  du  sujet  qui  est  gravé  en  creux  autour 
d’un  cylindre  en  calcédoine  du  Musée  britannique  (1). 

Fig.  n^*  3.  — Développement  du  sujet  qui  est  gravé  en  creux  autour 
d’un  cylindre  du  même  Musée (2). 

Fig.  n°  4.  — Développement  du  sujet  qui  est  gravé  en  creux  autour 
d’un  cylindre  en  agate  et  inédit,  du  Musée  impérial  de  Vienne  (3). 
Fig.  n®  5,  — Médaille  en  argent  de  la  collection  de  feu  M.  Allier  de 
Hauteroche  (4)  : Un  personnage  debout,  barbu,  vêtu  d’une  stole 
asiatique,  tourné  à gauche,  et  tenant  de  chaque  main,  par  la 
corne  , un  lion  unicorne  qui  est  dressé  sur  ses  pattes  de  derrière; 
le  tout  dans  un  carré  formé  par  quatre  rangées  de  petits  globules. 
R.  Carré  creux  , fruste. 

Fig.  n®  6.  — Médaille  en  argent,  du  Cabinet  de  feu  M.  Gosselin  (5). 
Fig.  n°  7.  — Calcédoine  saphirine  de  l'ancienne  collection  de  M.  Fé- 
lix Lajard,  maintenant  dans  le  Cabinet  de  M.  le  marquis  de  Fortia 
d’Urban.  Cette  intaille  inédite  est  taillée  en  cabochon  et  percée 
dans  son  plus  grand  diamètre.  — 12  lignes  sur  7 et  1 /2. 

(1)  Une  mauvaise  figure  de  ce  cylindre  a été  publiée  dans  le  tome  II  (planche  X, 
lig.  649-630)  du  Catalogue  des  empreintes  de  Tassie  par  Raspe. 

(2)  Ce  cylindre,  qui  avait  appartenu  à feu  M.  Ritch,  a été  mal  figuré  dans  les  mines 
de  l’Orient,  tome  III,  part.  , pl.  II,  n°  6. 

(3)  Je  dois  à l’obligeance  de  M.  de  Sleinbüchel  Tempreinle  d’après  laquelle  ce  cy- 
indre  est  ici  reproduit. 

(4)  Cette  médaille  n’a  point  été  exactement  décrite  par  M.  Durnersan  , dans  la 
Description  des  médailles  antiques  du  Cabinet  de  feu  M.  Allier  de  Hauteroche,  p.  113. 

(3)  Voy.  M.  Mionnet  ; Dcscript.  de  med,  ant.,  tome  III,  p.  663,  n"  660. 
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Fig.  8.  — Sujet  grave  en  creux  sur  la  base  d’un  cône  en  aga<e 
blonde,  et  inédit,  du  Musée  Calvet  à Avignon.  II  est  taillé  à huit 
pans  coupés,  et  il  est  perce  vers  son  sommet. 

Fig.  n°  9.  — Médaillon  en  bronze,  du  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
royale,  frappé  à Béryte  (Phénicie) , à l’effigie  de  Macrin  (1). 

Fig.  n®  10.  — Médaillon  en  bronze  du  meme  Cabinet,  frappé  en  Cy- 
pre,  à l’effigie  de  Vespasion  (2). 

Fig.  n^  1 1 . — Médailloifcn  bronze  du  même  Cabinet,  frappé  en  Cy- 
pre,  à l’effigie  de  Septime  Sévère (3). 

Fig.  12.  — Médaillon  en  bronze  du  même  Cabinet,  frappé  en  Cy- 
pre,  à l’effigie  de  Caracalla(4). 

Fig.  n®  13.  — Médaillon  en  bronze  du  même  Cabinet,  frappé  à 
Perga  (Pamphylie),  à l’effigie  de  Philippe  père (5). 

(1)  Voy,  M.  Mionnet;  ouvrage  cité,  tome  V,  p.  34i>,  n®  — Cet  habile  numis- 
matiste  a omis  de  faire  remarquer  qu’Aslarté  est  représentée  ici  à demi  nue. 

(2)  Cette  médaille  n’a  pas  été  décrite  complètement  par  M.  Mionnet;  ibid.,t.  III, 
p.  672,  n»  12. 

(3)  Ce  médaillon,  très  sommairement  décrit  par  M.  Mionnet  dans  l’ouvrage  cité 

(tome  III,  p.  673,  n*  33),  l’a  été  avec  plus  de  détail  dans  le  VIF  volume  de  son 
Supplément  ( p.  306  et  307,  13) , qui  a paru  depuis  que  ce  mémoire  a été  lu  à 

l’Académie  royale  des  inscriptions.  (Voy.  ci-dessus,  p.  206  et  207,  note  8).  M.  Mion- 

'■  net  a cru  voir  sur  le  revers,  au  milieu  du  bassin,  un  poisson  sacré.  Mais,  après  avoir 
examiné  de  nouveau,  avec  une  scrupuleuse  attention  , l’exemplaire  qui  a servi  à sa 
description  et  au  dessin  n°  il  ’de  notre  planche  IV,  je  dois  dire  qu’il  m’a  été  im- 
possible d’y  reconnaître  un  poisson» 

(4)  M.  Mionnet,  qui  avait  décrit  très  succinctement  ce  beau  médaillon  dans  le 
tome  III  de  sa  Description  de  méd.  ant.  (p.  676,  n“  39),  en  a publié  en  1833,  dans 
le  VIF  volume  cité  de  son  Supplément  (p.  307  et  308,  n®  13,  et  pl.  X , n°  3),  une 
description  détaillée  et  un  dessin  exact.  Voy.  ci-dessus,  p.  213,  note  3. 

(.3)  Ce  beau  médaillon  n’a  été  décrit  exactement  dans  aucun  ouvrage  de  numisma- 
tique ou  d’antiquité. 
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ÉTUDE  DE  LA  RELIGION  PHRYGIENNE  DE  CYBÈLE. 

PREMIÈUE  PARTIE  (i). 

§ Introduction,  — Objet  de  cette  élude;  intention  et  division  du  travail. 

I.  Le  travail  qu’on  va  lire  n’a  pas  pour  objet  de  déterminer 
rigoureusement  les  limites  du  culte  de  la  divinité  à laquelle  les 
anciens  ont  attribué  les  noms  de  Cyhele  ^ de  Magna-Mater  et 
d’autres  dénominations  moins  universellement  répandues.  Des 
esprits  supérieurs,  depuis  environ  vingt  ans,  se  sont  attachés  à 
circonscrire  les  variétés  innombrables  des  religions  antiques, 
distinguant,  pour  ainsi  dire,  presque  autant  de  systèmes  diffé- 
rents qu’on  rencontre  de  dénominations  et  d’épithètes  religieuses 
dans  les  anciens  auteurs.  Ces  efforts,  qui,  après  tout,  n’ont 
produit  que  des  résultats  d’une  inexprimable  confusion,  nous 
semblent  non  seulement  au-dessus  des  efforts  de  la  science  mo- 
derne, mais  encore,  parleur  direction,  contraires  au  progrès  de 
la  véritable  science.  Quant  à nous  au  moins,  quelque  ( ffort  que 
nous  ayons  fait  pour  nous  associer  à ce  mouvement  de  dissec- 
tion intellectuelle,  tout  nous  a ramenés  à de  grandes  masses,  à 
des  faits  essentiels  sur  lesquels  les  caprices  de  la  poésie  et  la 
diversité  des  cultes  locaux  répandent  une  broderie  légère  et 
changeante,  sans  , pour  cela,  altérer  le  caractère  et  les  qualités 
du  fond. 

D’ailleurs,  quelle  que  soit  la  diversité  qui  existe  réellement 
dans  les  religions  antiques,  on  juge  mal  de  cette  diversité,  se- 
lon nous,  lorsqu’on  s’en  prend  seulement  à la  forme  extérieure, 

(1)  Ce  travail , que  l’auteur  espérait  pouvoir  limiter  à un  petit  nombre  de  feuilles, 
a pris,  sous  sa  plume,  une  extension  à laquelle  il  ne  s’attendait  pas  lui-même.  Le  se- 
cond cahier  Nouvelles  Annales  contiendra  seulement  la  fin  de  la  première  partie. 
Si  cette  élude  recevait  des  juges  compétents  un  accueil  favorable,  l’auteur  en  fe- 
rait l’objet  d’une  publication  séparée. 
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sans  dcsccndi  e jusqu’au  fond  rnêine  des  idées.  C'est  donc  à la 
cause  et  au  sens  même  des  croyances  religieuses  que  nous  pré- 
tendons nous  atra([uer,  non  sans  reconnaître  sans  doute  l’ex 
trême  difficulté  de  cette  reelierclie,  mais  convaincus  aussi  que, 
liors  de  cette  voie,  les  travaux  les  plus  doctes  portent  en  eux- 
mêmes  un  germe  de  hasard  et  de  futilité. 

II.  Dans  l’état  où  nous  trouvons  ces  questions,  sans  autre 
guide  qjie  la  lueur  vague  qu’a  répandue  Técole  dite  symbolique, 
la  doctrine  religieuse,  en  apparence  la  plus  confuse,  est  peut- 
être  encore  celle  dont  nous  pouvons  aborder  l’examen  avec  le 
plus  de  confiance.  Cette  doctrine,  en  effet,  nous  apparaît  dans 
son  état  d’obscurité  antique,  et  sans  que  les  modernes  se  soient 
imaginés , jusqu’à  ce  jour,  en  avoir  rien  compris;  par  consé- 
quent, sans  que  nous  ayons  à rencontrer  sur  notre  route  aucun 
de  ces  préjugés  robustes  qui  équivalent, pour  bien  des  gens,  à 
des  vérités  démontrées. 

Ainsi,  la  religion  de  Cybèle  se  compose  d’une  suite  de  mons- 
truosités devant  lesquelles  la  raison  chrétienne  a dû  naturelle- 
ment reculer.  On  a mis  sur  le  compte  d’une  folie  sans  frein  et 
sans  objet  l’éviration  des  Galles  et  celle  d’Atys,  leur  type  reli- 
gieux; les  fureurs  de  ses  prêtres,  leurs  courses,  leurs  danses  san- 
glantes, leurs  sauvages  hurlements,  n’ont  pas  été  jugés  par  les 
philosophes  dignes  d’une  attention  plus  sérieuse  que  les  danses 
et  les  tournoiements  des  derviches,  qui  se  pratiquent  encore 
dans  les  contrées  habitées  jadis  par  les  Galles.  De  là,  ce  carac- 
tère pai'ticulier  qu’a  la  religion  de  Cybèle,  d’offrir  encore,  après 
tant  de  travaux,  un  champ  presque  inexploré. 

Si  la  religion  de  Cybèle  présentait,  comme  l’ont  cru  tant 
de  critiques  modernes,  une  exception  tout-à-fait  insolite,  s’il 
était  permis  d’isoler  ce  système  de  tous  les  autres,  notre  recher- 
che n’aurait  sans  doute  qu’un  degré  médiocre  d’utilité,  et  peut- 
être  devrions-nous  laisser  aux  physiologistes  et  aux  médecins 
un  genre  d’investigation  qui  tient  plus,  sous  bien  des  rapports, 
à l’histoire  des  maladies  mentales  qu’à  celle  de  l’intelligence 
humaine  dirigée  par  le  libre  exercice  de  la  raison. 

Les  études  qui  vont  suivre  détruiront,  nous  n’en  doutons 
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pas , une  telle  opinion  dans  les  esprits  qui  ont  pu  la  concevoir. 
Dès  les  premiers  pas , la  religion  de  Cybèle  nous  apparaîtra  si 
fortement  soudée  avec  le  reste  des  croyances  antiques,  quil 
en  sera  comme  du  ciment  romain  uni  à la  pierre  : on  briserait 
plutôt  la  pierre  qu’on  n’en  séparerait  le  ciment.  La  religion 
de  Cybèle , envisagée  dans  ses  motifs  et  dans  ses  conséquences, 
ne  sera  plus  à nos  yeux  qu’une  expression  plus  brutale,  ou,  si 
l’on  veut,  plus  logique  des  étranges  principes  sur  lesquels  se 
basait  la  foi  religieuse  des  anciens.  Si , hors  de  l’Asie  Mineure, 
cette  religion  est  repoussée  partout  du  culte  officiel;  si  presque 
tous  les  gouvernements  en  proscrivent  les  pratiques  et  les  cé- 
rémonies, on  reconnaîtra  dans  ces  précautions  un  effet  de  la 
prudence  civile,  et  non  plus  la  répulsion  d’une  croyance  reli- 
gieuse par  une  autre  croyance. 

111.  Ainsi  donc,  si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  l’étude 
du  caractère  spécial  de  la  religion  de  Cybèle  doit  nous  conduire 
non  plus  à isoler  cette  religion  des  autres,  mais,  au  contraire,  à 
prouver  les  rapports  intimes  qui  lient  cette  forme  aux  autres 
formes  de  la  croyance  antique.  Retranchés,  en  apparence,  dans 
un  poste  circonscrit,  nous  ferons  comme  l’araignée  qui,  du 
fond  de  sa  retraite,  tient  ses  fils  tendus  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  nous  trouverons  à moissonner,  pour  ainsi  dire,  dans 
toutes  les  contrées  où  le  polythéisme  antique  a régné;  toutes 
les  croyances  religieuses  s’éclaireront  par  les  mythes  ou  le  culte 
de  Cybèle,  ou  fourniront  à l’éclaircissement  de  ces  mythes  et 
de  ce  culte  les  renseignements  les  plus  précieux  et  les  plus  con- 
cluants. 

Au  reste,  ce  serait  aller  bien  au-delà  de  ma  pensée,  que  de  me 
supposer  l’intention  de  donner  un  traité  complet  sur  un  sujet 
aussi  vaste  et  aussi  peu  exploré.  Des  indications  exactes,  des 
aperçus  qui  puissent  servir  au  développement  de  nouvelles 
études,  voilà  tout  ce  que  j’ai  la  prétention  d’offrir  au  très  petit 
nombre  de  personnes  qui  se  livrent  à la  véritable  étude  de  l’an- 
tiquité, c’est-à-dire,  à celle  dont  la  source  réside  dans  une  per- 
pétuelle comparaison  des  monuments  littéraires  et  des  monu- 
ments figurés. 
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IV.  Dans  la  première  partie  de  celEssai,  je  m’attacherai  à ex- 
poser le  mythe  phrygien  de  Cyhèle,  et  d’en  comparer  les  formes 
diverses,  telles  que  l’antiquité  nous  les  a léguées;  dans  la  se- 
conde partie,  j’achèverai  sur  les  détails  du  culte,  sur  les  attri- 
buts particuliers  de  la  déesse,  l’application  des  résultats  que  le 
commencement  du  travail  m’aura  fournis,  et  j’essaierai  de  dé- 
terminer le  rapport  dans  lequel  se  trouve  la  religion  phrygienne 
avec  celles  deBabylone,  de  la  Phénicie,  de  l’Egypte,  de  la  Grèce 
et  de  ritalie,  soit  comme  origine,  soit  comme  formes  extérieu- 
res, soit  meme  comme  opposition  de  croyance , si  réellement 
il  existe  des  différences  essentielles  de  croyance  entre  ces  diver- 
ses religions. 

§ II.  — Erreur  universelle  sur  l’intention  du  personna{;e  de  Cybèle. — La  Magna- 
Mater  n’a  pas  nécessairement  le  caractère  et  les  fonctions  de  la  maternité. 

I.  On  a vu  plus  haut  (§1,2)  que  nous  regardions  comme 
une  circonstance  favorable  à notre  travail  et  à l’accueil  qu’il 
devra  rencontrer,  l’absence  complète  de  travaux  plus  anciens 
où  l’on  ait  cherché  à rendre  compte  des  causes  et  du  sens  de  la 
religion  de  Cybèle.  Nous  serions  donc  mal  venus  à nous  plain- 
dre de  l’erreur  capitale,  jusqu’à  ce  jour  commune  à tous  ceux 
qui  ont  abordé  l’examen  de  cette  religion,  erreur  dans  laquelle 
nous  devons  voir  le  premier  motif  de  l’incontestable  confusion 
d’idées  qui  existe  sur  la  religion  de  Cybèle.  Cette  erreur  que 
nous  avons  déjà  signalée  dans  une  autre  occasion  (l),  consiste 
tout  simplement  à traduire  le  surnom  de  Magna-Mater , que 
porte  Cybèle,  par  Gnuicle-Mère  ^ selon  les  idiomes  modernes, 
et  par  conséquent  d’attribuernécessairement  la  fécondité  mater- 
nelle à une  déesse  qui  se  nomme  la  Grande-Mère. 

Si  la  traduction  était  exacte,  si  la  conséquence  qu’on  en  tire 
était  éo^alement  fondée,  il  devrait  naturellement  exister  une 

O ' 

harmonie  complète  entre  le  mythe  de  Cybèle  et  son  surnom;  la 
Grande-Mère  devrait  nécessairement  avoir  une  multitude  d’en- 
fants. Nous  avons  dans  la  mythologie  antique  deux  personna- 

(i)  Ann.  de  Clnst.  arch..,  VI,  p.  Iia7,  iiute  1. 
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ges  souvent  confondus  par  les  anciens,  soigneusement  distin- 
gués par  les  modernes  : la  Rliéa  aicadienne  et  Cretoise  et  la 
Cybèle  phrygienne.  Nous  consentons  à admettre  dans  toute  sa 
rigueur  la  distinction  établie  par  les  modernes  : la  Rbéa,  épouse 
de  Gronus,  mère  de  Jupiter,  de  Neptune,  de  Pluton  et  de  tant 
d’autres,  n’a  presque  rien  de  commun  avec  la  Cybèle,  amante 
d’Atys.  Cette  Cybèle,  suivant  la  tradition  la  plus  généralement 
répandue,  n’a  point  Atys  pour  fils,  et  même  elle  s’oppose  à 
ce  qu’Atys  devienne  père  à son  tour.  A laquelle  de  ces  deux 
déesses,  Rhéa  ou  Cybèle , revient  naturellement  le  surnom  de 
Grande-Mère , de  Mère  des  dieux?  A Rhéa,  sans  doute;  et  c’est 
précisément  la  religion  de  Rhéa  qui  ne  connaît  pas  ces  sur- 
noms : c’est  à la  Cybèle  amante  d’Atys  que  sont  attribués 
partout  les  noms  de  Magna-Mater  et  de  Mère  des  dieux, 

II.  Les  versions  du  mythe  de  Cybèle  sont  nombreuses  et 
souvent  contradictoires.  La  plus  étendue  de  celles  que  nous 
possédons  est  dans  Arnobe(l).  Cet  apologiste  l’emprunte  à 
Timothée  qui,  lui-même,  l’avait  puisée  aux  sources  phrygiennes 
les  plus  authentiques.  A coté  du  récit  de  Timothée,  se  place  le 
plus  étendu  de  ceux  que  nous  a conservés  Pausanias  (2),  auteur 
toujours  digne  de  la  plus  sérieuse  attention , non  seulement  à 
cause  des  renseignements  précieux  qu’il  nous  a conservés  sur 
l’art  des  anciens,  mais  parce  que  le  sentiment  de  religion  super- 
stitieuse qui  le  distingue,  donne  un  grand  poids  dans  sa  bouche 
à ce  qu’il  rapporte  des  croyances  païennes.  Julien  (3)  est  un 
païen  zélé  comme  Pausanias,  mais  il  n’a  ni  ses  lumières,  ni  sa 
bonne  foi;  il  est  d’ailleurs  difficile  de  suivre  son  récit  sous  les 
formes  déclamatoires  qu’il  emploie.  Diodore(4),à  son  tour, 
nous  a conservé  deux  versions  du  mythe  de  la  Magna-Mater, 
qui  toutes  deux  diffèrent  sensiblement  des  versions  de  Timo- 
thée, de  Pausanias  et  de  Julien.  Dans  le  commentaire  de  Servius 


(1)  V,  a cl  seq. 

(•2)  VII,  17,  iî. 

(3)  Oralio  V,  in  Matrem  dcorinn^  p.  Iü3  et  scq.  Spanli. 
(i)  111,  3(>. 
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sur  l’Enéide  (1),  on  trouve  un  récit  du  mythe  d’Atys  dans  le- 
quel la  Magna- Mater  we  joue  qu’un  rôle  secondaire.  Enfin,  une 
tradition  relative  à l’origine  de  la  ville  de  Nicée,  tradition  que 
l’on  trouve  parmi  les  fragments  de  Memnon,  Ehistorien  d’Hé- 
raclée  (2),  et  à laquelle  Nonnus  (3)  a donné  un  développement 
poétique,  nous  fait  entrevoir  par  quel  procédé  le  mythe  de  Gy- 
hèle  s’était  modifié  en  passant  aux  peuples  voisins  de  laPhrygie, 
tels  que  les  Bithyniens. 

Ces  diverses  traditions  se  présentent  à nous  sous  les  appa- 
rences les  plus  contraires.  Au  premier  abord,  elles  ne  s’ac- 
cordent qu’en  un  point,  celui  de  refuser  à la  MagnaMater  la 
qualité  de  mère;  à cet  égard,  ces  différents  récits  sont  plus 
ou  moins  explicites.  Ainsi,  chez  Servius,  la  Magna-Mater  ^2iVdLil 
pour  ainsi  dire  tout  élevée, avec  son  culte  établi  et  ses  prêtres 
en  exercice.  Rien  ne  s’oppose  à ce  qu’elle  ait  eu  un  mari,  des 
enfants  ; mais  ni  ce  mari,  ni  ces  enfants,  ne  sont  nommés,  et  les 
véritables  protagonistes  du  récit,  Midas  et  Atys^  lui  paraissent 
tous  deux  également  étrangers.  Dans  Diodore  (première  ver- 
sion), Basilia,  fille  d’Uranus  et  de  Titæa,  a porté  le  surnom  de 
Magna-Mater,  long  temps  avant  de  s’unir  à son  frère  Hypérion; 
on  l’a  surnommée  Magna-Mater  (notez  ce  point),  parce  quelle 
a nourri  tous  ses  frères.  La  seconde  version  du  même  auteur 
nous  montre  Cybèle,  fille  de  Méon,  comme  une  vierge  qui  aime 
beaucoup  les  petits  enfants,  qui  en  porte  souvent  dans  ses 
bras,  et  qui,  à cause  de  cela,  et  aussi  pour  avoir  montré  aux 
hommes  des  charmes  propres  à combattre  les  maladies  de  la 
première  enfance,  a reçu  des  Phrygiens  reconnaissants  le  sur- 
nom de  M'/]V/ip  opsia.  Mère  des  montagnes. 

Passons  le  récit  de  Pausanias,  qui,  par  une  omission  inexpli- 
cable à la  première  vue,  raconte  l’origine  de  la  religion  phry- 
gienne, sans  faire  aucune  mention  de  Cybèle,  ni  de  la  Mère  des 
dieux.  Dans  Julien,  la  Mère  des  dieux  n*a  d’autre  mission  que 

(1)  VII,  V.  7G1. 

(2)  Jp.  Pliol.  224  , p.  2ÔÔ  B , B kk. 

(ô)  Dionys.,XVI. 
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d’aimer  Atys,  mais  d’un  amour  étrange,  puisque  leur  union  ne 
produit  aucun  fruit,  et  que  celle  d’Atys  avec  une  nymphe  qu’il 
rend  féconde,  est  punie  par  la  Mère  des  dieux  du  plus  sévère 
châtiment.  Enfin , dans  le  récit  d’Arnobe,  qui , par  son  impor- 
tance et  son  étendue,  nous  occupera  plus  que  tous  les  autres, 
la  Mère  des  dieux  excite  les  désirs  de  Jupiter;  la  Mère  des 
dieux  montre  un  vif  intérêt  pour  la  naissance  et  l’éducation 
d’Atys;  la  Mère  des  dieux,  en  un  mot,  joue  tous  les  rôles  dé- 
volus, en  ce  monde,  à la  femme,  à l’exception  de  celui  que  pa- 
raît exprimer  son  nom,  le  rôle  de  mère.  De  toutes  ces  traditions, 
la  seule  qui  donne  à Cybèle  une  postérité,  c’est  celle  de  Mem- 
non,  suivant  laquelle  Cybèle  aurait  été  femme  de  Sangarius,  et 
mère  de  Nicæa  ; mais,  par  malheur,  la  partie  de  ce  mythe  qui 
se  rapporte  à Nicæa,  offre  tant  d’analogie  avec  l’histoire  de  Cy- 
bèle elle-même,  suivant  les  versions  purement  phrygiennes, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admettre  qu’ici  la  véritable  Cybèle 
est  Nicæa,  et  que,  si  l’on  a donné  à celle-ci,  pour  mère,  la  déesse 
de  Pessinunte,  c’était  uniquement  pour  rattacher  la  religion 
particulière  de  la  ville  de  Nicée  à la  religion  de  Cybèle,  domi- 
nante dans  presque  toute  l’Asie-Mineure. 

Nous  ne  savons  si  c’était  avec  la  même  intention  qu’on  dési- 
gnait, dans  d’autres  pays,  Alcé,  comme  fdle  de  Cybèle  et  d’O- 
lympus  (1).  Hygin  (2)  nous  donne  encore  Midas  comme  fils  de 
Cybèle  et  de  Gordius.  Mais  ces  trois  filiations  de  Nicæa,  d’Alcé 
et  de  Midas,  et  d’autres  encore  qu’on  pourrait  rencontrer  chez 
les  poètes  et  les  mythographes,  ne  sauraient  être  d’un  grand 
poids,  au  prix  de  la  tradition  constante  chez  presque  tous  les 
auteurs,  qui  refuse  à la  Mère  des  dieux  la  qualité  de  mère. 

in.  Cette  difficulté,  les  anciens  l’avaient  bien  aperçue,  mais 
ils  sont  loin  de  l’avoir  résolue.  Arnobe,  le  chrétien , la  tourne 
en  dérision  (3)  ; Julien,  le  défenseur  tardif  du  paganisme,  cher- 
che en  vain  à l’expliquer,  d’après  les  doctrines  raffinées  du 

(1)  Diodor.,  V,  49. 

(9)  Fab.  27 A. 

(3)  L.  1.,  8.  Atque  ita  perducitur  res  eo , ut  quce  omnium  numinum  genitrico  esse 
narratur,  non  sit  mater 
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ijco-j)latonisme  alexandrin,  On  connaît  la  distinction  établie  par 
l’école  néo-platonique  entre  les  dieux  intelligibles et  les 
dieux  intelligents,  vospo'i,  ceux-ci  étant  considérés  comme  d’un 
ordre  inférieur  aux  premiers.  Cette  distinction,  qui  a peut-être 
sa  source  dans  un  des  systèmes  religieux  de  l’Orient,  où  les 
degrés  de  l’émanation  étaient  richement  développés  et  échelon- 
nés d’une  manière  régulière,  nt;  saurait,  en  aucun  cas,  s’adapter 
à une  religion  comme  celle  de  Cybèle  où  l’appareil  scientifique 
est  nul,  et  dont  la  constitution  simple  représente  aussi  claire- 
ment qu’aucune  des  religions  de  la  Grèce  proprement  dite,  un 
état  de  société  primitif  et  un  collège  de  prêtres  ignorants  et 
grossiers.  Telle  est,  au  moins  en  apparence,  l’idée  que  nous 
pouvons  nous  faire  du  système  théologique  des  Phrygiens. 
Aussi,  quand,  pour  expliquer  comment  la  Mère  des  dieux,  dans 
le  mythe  d’Atys , est  néanmoins  l’ennemie  de  la  reproduction 
des  êtres,  Julien  nous  dit  que,  par  cela  seul  qu  elle  réunit  en 
elle-même  toutes  les  causes  des  dieux  intelligibles  hypercosnd- 
ques , elle  est  la  source , même  involontaire,  des  dieux  intel^ 
ligents  (1),  nous  ne  devons  voir  dans  une  telle  explication 
qu’un  palliatif  mis  en  désespoir  de  cause  sur  l’antinomie  du 
mythe  et  du  langage  dans  le  personnage  de  la  Mère  des  dieux. 
Nous  disons  cela , et  néanmoins  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  soupçonner  qu’à  travers  le  jargon  de  nouvelle  date 
qu’emploie  le  défenseur  du  paganisme,  il  se  trouve  sur  le  per- 
sonnage de  la  Mère  des  dieux  une  notion  conforme  à la  vérité. 
Cette  notion  est  celle  du  panthéisme  absolu  qu’au  dire  de  Ju- 
lien, exprimerait  la  Magna-Mater;  et  nous  allons  bientôt  ren- 
contrer sur  notre  chemin  des  rapprochements  qui  donneront 
quelque  valeur  à l’opinion  de  Julien  ainsi  simplifiée  et  circon- 
scrite. Nous  serions  toutefois  malheureux,  si  nous  n’avions 
d’autre  moyen  d’arriver  à l’intelligence  du  problème,  que  le  dé- 
gagement périlleux  de  l’opinion  antique  étouffée  sous  les  am- 
bages et  les  subtilités  du  néo-platonisme. 

(!)  P.  166  B,  Spanh.  Tô>v  yap  voy)Tcov  VTzspxovpcoiV  h'^<xp.tvn  ttocvtwv  atxfas 

Iv  tayzTi,  Tz’rtyr)  toT;  voepoTç  iy/vero. 
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IV.  Nous  avons,  ce  nous  sein])lo,  un  moyen  beaucoup  plus 
simple  d’approcher  de  la  vérité:  c’est  de  chercher  si  absolu- 
ment et  dans  tous  les  temps  le  mot  [X'/iTvip  , en  grec , et  le  mot 
mater  ^ en  latin,  qui  veulent  dire  mère  ^ en  français,  ne 
peuvent  pas  en  meme  temps  signifier  autre  chose.  Ainsi , 
par  exemple,  ce  mot  de  p//]T'/ip  ii’est-il  pas  susceptible  de  décom- 
position et,  si  la  décomposition  en  est  possible,  ne  s’ensuit- 
il  pas  que  nous  avons  là  l’expression  d une  idée  complexe , la 
représentation  d’au  moins  deux  idées  rapprochées  et  confon- 
dues? La  décomposition  du  nom  de  p^T'/ip,  possible  ou  non,  a 
été  tentée  par  les  anciens , et  je  m’étonne  que  le  texte  où  cette 
tentative  se  trouve  indirectement  exprimée  , bien  que  souvent 
cité  par  les  érudits  modernes,  n’ait  pas  néanmoins  été,  jusqu’à 
ce  jour,  appliqué  à la  solution  du  problème  dont  nous  avons 
entrepris  l’examen. 

ff  Macrvaupa,  dit  Etienne  de  Byzance  (I)  (qui,  comme  à l’or- 
dinaire, dans  son  texte  que  nous  n’avons  même  qu’en  abrégé, 
cite  par  extrait  et  presque  toujours  sans  les  nommer,  des  au- 
teurs d’une  grande  importance,  désormais  perdus  pour  nous), 
<(  Mastaura  est  une  ville  de  Lydie  dont  le  nom  vient  de  Ma,  une 
)-  des  suivantes  de  Rhéa.  A cette  Ma,  Jupiter  confia  le  jeune 
» Bacchus  à nourrir;  et  comme  Junon  lui  demandait  de  qui 
» était  l’enfant  qui  l’avait  pour  nourrice  : de  Mars,  répondit-elle; 
» c’est  ce  qui  fît  que,  chez  les  Cariens,  Bacchus  reçut  le  nom  de 
» Masaris,  On  donnait  aussi  à Rhéa  le  nom  de  Ma^  chez  les  Ly~ 
w diens,  et  on  lui  sacrifiait  un  taureau;  de  là,  le  nom  de  la  ville.  » 
Dans  ce  passage  que  j’ai  du  citer  intégralement,  on  voit  claire- 
ment l’emploi  d’un  procédé  très  fréquent  chez  les  anciens, 
quoique  fort  blâmable  aux  yeux  de  la  philologie  moderne.  Les 
Grecs  ont  voulu  expliquer,  avec  les  ressources  de  leur  propre 
langue,  des  mots  tels  que  Ma<7Taupa,  Maaapiç,  qui  appartenaient 


(1)  MocCTTaupa,  Ttoïiq  AvSiaq,  àiro  Màç.  Ma  Se  P/a  e'tnero  , y rcocpe'Soixe  Zevç 
Atovyffûv  zp/feiv,  xat  Ma  Trapà  r7iç  Upaç  ipcjzrjOeTaa , rîvoç  ei'y)  to  |3p£'<poç  , Â^peoç  , 
e'cpn  • xat  Trapà  Kapatv  ô Atavuaoç  Ma'uapt;  £v0£v  ex^tqG-/).  Exa^ïtro  Sè  xat  v)  Psa  M A,  xa'e 
Tavpoç  avT^  eOvcTo  Trapà  Avcîorç,  ày’  vjç  'ô  izoltç. 
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aux  idiomes  non  helléniques  des  Lydiens  et  des  Gariens.  Oa 
doit  avouer,  toutefois,  que  les  Grecs,  en  même  temps,  se  sont 
aidés  d’une  notion  parfaitement  exacte;  c’est  que,  dans  les  lieux 
où  existait  une  ville  du  nom  de  Mastaura^  où  l’on  adorait  un 
dieu  du  nom  de  Masaris,  existait  aussi  le  culte  d’une  déesse  ou 
d’une  nymphe,  laquelle  portait  simplement  le  nom  de  Ma.  Ce 
personnage  de  Ma,  quel  qu’il  fut,  ne  pouvait  être  complètement 
inconnu  aux  Grecs , car  il  avait  passé  chez  eux  sous  la  forme 
hellénisée  de  Mctia.  Mæa , comme  toutes  les  divinités  étran- 
gères, avait  été  obligée,  pour  se  naturaliser  en  Grèce,  de  s’y 
affilier  à une  famille  nationale;  elle  était  devenue  fille  d’Atlas  et 
de  Pléioné,  mère  d’Hermès (1).  Mais  l’Italie,  bien  plus  fidèle 
aux  traditions  orientales,  avait  conservé  au  personnage  de 
Maja  sa  simplicité  primitive  : c’était  , dit  Macrobe  (2) , la 
même  qu’Ops,  la  Rhéa  italienne,  Fauna,  Fatua,  la  Terre  ou 
\2i  Magna- Mater.  LesGrecs  instruits,  qui,  dans  les  siècles  d’é- 
rudition, n’avaient  pu  ignorer  ni  l’existence,  ni  le  caractère  de 
la  Maja  italienne,  ne  devaient  pas  sans  doute  être  moins  frappés 
de  l’analogie  qui  existait  entre  les  fonctions  de  la  Ma  lydienne  , 
nourrice  d’un  jeune  dieu  analogue  à Dionysus , et  l’expression 
de  leur  propre  langue  qui  signifie  une  nourrice. 

Jusqu’ici,  malgré  la  disparité  des  idiomes, l’analogie  avait  bien 
conduit  les  Grecs.  Il  n’en  fut  pas  de  même  quand  ils  tentèrent 
d’expliquer  la  seconde  partie  du  nom  de  Mastaura , soit  en  fai- 
sant intervenir  après  l’énoncé  de  la  divinité,  celui  de  la  victime 
qu’on  lui  immolait.  Tau  poç  , soit  en  imaginant  Thistoriette  de 
Ma  et  de  sa  supercherie , telle  qu’on  la  lit  dans  Etienne  de  By- 
zance. Evidemment,  ni  avec  Arès (3),  ni  avec  le  taureau,  on  ne 
peut  régulièrement  parfaire  le  nom  de  Mastaura^  et  l’on  est 

(1)  Hesiod.,  Theog,,  V,  938;  Hom.,  Hymn.  in  Merc.  Apollod-,  e(c. 

(2)  Saturn.,  I,  12;  Fatua,  1.1.,  s’unit  avec  son  père  transformé  en  serpent.  Voy. 
plus  bas  (§  iV,  14). 

(3)  Le  fondement  réel  de  l’anecdote  est  dans  l’identité  d’Arès  avec  Zeus,  soit 
qu’on  considère  cette  identité  sous  un  point  de  vue  général,  soit  qu’on  l’applique 
à des  religions  particulières , comme  celles  de  l’Elide,  de  la  Pldiasie,  et  même  de  la 
Carie.  Cf.  Slreber,  Num.  Reg,  Bav.  p.  237. 
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forcé  de  croire  que  ce  complément  devait  être  emprunté  non 
à la  langue  grecque,  mais  à celle  des  Lydiens  ou  de  la  Carie. 

Je  laisse,  pour  le  moment,  les  conjectures  qu’on  pourrait 
émettre  à ce  sujet,  dénué  qu’on  est  d’une  connaissance,  même 
superficielle,  deslangues  qu’on  parlait  dans  ces  contrées.  Ce  qu’il 
est  toujours  permis  de  croire,  c’est  que  le  mot  de Mastaum,  ap- 
pliqué à la  désignation  d’une  localité^  formait  essentiellement, 
comme  presque  tous  les  noms  appellatifs,  chez  les  anciens,  le 
nom  d’une  dwinitè;  que  cette  divinité,  analogue  à Ma,  ne  de- 
vait pas  sensiblement  différer  de  la  Cybèle  phrygienne,  et 
qu’enfin , quand  les  Grecs  et  les  Romains  attribuèrent  à cette 
dernière  le  nom  de  Magna-Mater,  de  Mère  des  dieux,  ils  ne 
firent  que  transporter  dans  leur  langue,  avec  une  altération  peu 
importante,  le  nom  qui,  en  Lydie  et  dans  les  contrées  voisines, 
devait  se  prononcer  Mastaura, 

AL  Ainsi,  quand  il  s’agit  de  Cybèle,  le  mot  [z-/)T7)pen  mater 
en  latin,  n’a  pas  le  sens  de  mater  on  de  [X'/]V/ip,  dans  l’usage  vul- 
gaire. Pour  qu’une  telle  confusion  n’eût  pas  lieu,  on  a eu  soin 
de  joindre  au  nom  de  la  mater  lydo-phrygienne,  une  épithète 
honorifique  , la  Grande-Mère , la  Mère  des  dieux.  Que  devons- 
nous  conclure  de  là?  que  le  mot  de  p/ér/ip  et  de  mater,  dans  l’ac- 
ception commune  , était  aussi  un  composé  de  deux  racines 
différentes  ? je  ne  le  pense  pas  ; et  d’ailleurs  les  règles  de  la  saine 
philologie  semblent  s’opposer  à une  telle  conclusion.  M'ér/ip 
n’est  autre  chose  que  le  nom  même  de  Maia  avec  une  dési- 
nence active , ainsi  que,  dans  une  autre  acception  de  la  même 
racine,  p.ai.£uTpia,  ohstetrix,  est  une  dérivation,  avec  simple  dési- 
nence, de  (zaïs'jco  (primitif  piaco),  obstetricem  ago.  Cette  dernière 
conclusion,  à laquelle  les  esprits  ennemis  de  toute  étymologie 
forcée  ne  peuvent  manquer  de  se  rendre,  nous  amène  à recon- 
naître que  dans  le  mot  de  (ZYjTYip,  et  selon  l’acception  la  plus 
simple  et  la  plus  commune  que  ce  mot  puisse  avoir,  nous  devons 
reconnaître  une  forme  inaltérée  de  la  racine  qui  nous  a déjà 
fourni  en  grec,  [zaLwet  p.ata,  en  latin  Maja,  et  probablement  en  y- 
dien,  Ma.  Cette  racine,  en  grec,  ri’exprimepas  seulement  les  idées 
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de  inère^  à' obstétrice  ilcnoiirrice,  idées  dont  le  lien  commun  est 
dans  la  part  (|iie  la  femme  jirend  à la  reproduction  de  l’espèce 
et  à son  éducation  ; on  trouve  encore  [jÀlù  employé  pour  expri- 
mer un  désir  violent,  soit  celui  du  nourrisson  vers  celle  qui  l’al- 
laite, soit  le  désir  meme  qui  précède  la  naissance  et  en  devient 
la  cause  essentielle.  On  voit  ainsi  avec  quelle  promptitude  le 
terrain  s’agrandit.  Nous  n’avons,  jusqu’ici,  considéré  ({ueîes  ac- 
ceptions d’une  seule  forme  de  la  même  racine,  et  déjà  l’idée 
AiMiiaternité,  d’abord  dominante  et  isolée,  a pris  sa  place  dans 
une  famille  d’idées  dérivées,  dont  le  lieu  commun  est  celui  de 
production  et  (ïéducatioîi. 

Que  si,  par  l’usage  d’une  ressource  non  seulement  autorisée, 
mais,  pour  ainsi  dii’e,  commandée  dans  une  langiie  qui  compte 
l’emploi  de  l’augnient  au  nombre  de  ses  lois  essentielles,  nous 
déplaçons  l’ordre  des  lettres  de  la  racine  en  question,  si  nous 
disons  àp.  ou  àp.a,  au  lieu  de  (xa,  nous  nous  trouverons  d’une 
part  transportés  sur  le  terrain  des  langues  sémitiques  qui  ex- 
priment l’idée  de  mère  par  le  mot  de  ani^  de  l’autre,  nous  ren- 
contrerons une  épithète  commune,  suivant  les  lexicographes, 
à Déméter,  à Dioné  et  à Kliéa  : celle  d’Â|xfi,a;  (l)  qui  s’explique 
bien,  pour  Déméter,  par  la  racine  à'xao),  je  inoissoniiei^^  ^ mais 
qui,  en  ce  qui  concerne  Rhéa  ou  Cybèle,  ne  peut  être  autre 
chose  que  la  il/a  déjà  connue,  avec  une  simple  différence  de 
traîiscription. 

VI.  On  a vu  par  ce  qui  précède,  que  nous  n’hésitions  pas, 
malgré  la  différence  des  idiomes,  à attribuer  une  origine  com- 
mune à la  Ma  lydo-phrygienne  'et  à la  Maja  devenue  Magna- 
Mater  des  Grecs  et  des  Romains.  On  a vu  également  que  nous 

(s)  s.  V,  ; cf.  Elyrn.  M.  Afj.p.a  , vg  ■zpo'foc^  xac  ‘o  y-'ir-zip  xarà  VTroxoptap-a  * xac 

y/  é/a  xcil  Â (jjj.ixq  y.cr.'c  Ap.p.t'a.  — îlesycli.  Xp.p.ta,  p.-^'TV5p,  Tpotpo;. — Suid.  A’p-at'a, 

^ A7),îx/3T-/jp.  J ai  ili'jà  (ail oliserver  [Ayxnal.  de  i’Insl.  Arcli.  Î0ô2,  p.  GG)  qu'on  ne  devait 
})as  subsliluer  à Amœu  le  nom  ilc  Damia.  Seiden  [de  Dits  Syr,  Syn(.,  II,  c.  2)  a 
déjà  rapptoclié  ie  nom  ù'yJmmns^  donné  à lalNlère  des  dieux,  du  séinitirpie 

(2)  /ip.aw  n’expiinm  l’action  de  moissonner  qu’à  ra\ise  de  l’idée  de  cohésion  el  de 
{ien  queconlienl  la  racine  ap.a,  ensemble.  Cl',  le  n°  \ Il  du  présent  j)ara^"raphe.  On 
peut  "encore  comparer  sur  i’idcnlilé  de  la  racine  am  el  de  la  racine  mn,  rnalj^ré  la 
met  ailièse,  \'amo j'aime  des  Latins,  au  paw  des  Grecs,  Ja  vivement. 
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ne  considérions  pas  ces  iilentités  comme  le  simple  résultat  cî’nn 
emprunt  fait  par  les  religions  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  à celles 
de  l’Asie-Mineure,  mais  que  nous  inclinions  à penser  aussi  ([ue 
le  même  mot,  religieux  .chez  tous  ces  peuples,  avait  pris,  dans 
son  emploi  vulgaire,  des  acceptions  analogues  entre  elles  ou 
voisines  les  unes  des  autres.  Et  en  effet,  ou,  co)nme  les  philolo- 
gues le  croient  généralement,  la  syllabe  ap.  ou  est  le  résul- 
tat d’une  onomatopée  qui , dans  les  langues  les  plus  opposées 
de  génie  et  d’origine,  imite  les  premières  articulations  de  l’en- 
fant qui  demande  sa  mère  : et  alors  il  est  tout  simple  que,  quelle 
que  soit  la  différence  profonde  qui  ait  pu  séparer  le  lydien  du 
grec,  cette  même  racine  joigne  au  sens  universel  de  mère ^ les 
sens  voisins,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  de  nourrice^  de  inolent 
désir  et  de  délivrance  \ ou  les  Lydiens,  dont  les  antiques  dynasties 
se  rattachaient  à la  souche  assyrienne,  parlaient  eux-mêmes  un 
dialecte  sémitique,  et  alors  on  doit  trouver  tout  naturel  que  la 
racine  àp,,  déjà  propre  aux  sémitiques,  appartienne  aussi  aux 
Lydiens;  il  en  sera  de  même  si  l’on  sépare  la  nation  lydienne 
de  ses  rois,  si  on  la  rattache  à la  famille  des  peuples  qui  cou- 
vraient le  nord  de  l’Asie-Mineiire , et  qui,  sous  le  nom  de 
Bryges , Phryges , rdéones,  IMysiens,  Cariens,  formaient,  du 
consentement  des  plus  habiles  ethnographes,  un  groupe  assez 
compacte,  très  étroitement  apparenté  avec  les  peuples  de  la 
Thrace,  et  appartenant  sans  doute  à la  même  origine  que  les 
Pélasges,  les  Achéens  et  les  Hellènes.  Dans  presque  tous  les  dia- 
lectes de  la  gl  ande  famille  indo-germaine,  Mum  joue  le  rôle  que 
nous  lui  reconnaissons  déjà  chez  les  Hellènes  , les  Latins  et  les 
Lydiens.  Si  l’on  abandonne  le  point  de  vue  un  peu  vague  de 
l'onomatopée,  comment  décider  qui , des  Sémites  ou  des  Indo- 
Germains,  a prêté  à fautre  race  cette  racine  religieuse  si  im- 
portante de  Maïa  c’est  là  une  question  qui  se  lie  à bien  d’autres 
questions,  et  dont  l’étude  ne  saurait  être  envisagée  sous  un 
point  de  vue  restreint. 

VIL  Toutefois,  quelle  que  soit  notre  volonté  de  rester  dans 
les  limites  de  notre  sujet,  nous  ne  pouvons  laisser  la  racine  re- 
ligieuse àp.  ou  (xa,  au  point  où  nous  l’avons  conduite,  sans 
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aborder  une  acception  de  cette  racine  qui  nous  paraît  plus 
large  que  celle  de  ni  'ere^  avec  les  sens  accessoires  qu’on  groupe 
assez  péniblement  alentour.  Cette  nouvelle  acception  a , de 
plus,  l’avantage  de  nous  écarler  du  point  de  vue  de  Xonoma- 
topée^  dont  les  esprits  prudents  ou  faciles  à contenter  s’arran- 
geraient sans  beaucoup  de  difficulté.  En  regard  de  Ma,  déesse 
lydo-pbrygienne , analogue  à la  Maja  et  à la  Magnci'Mater  de 
la  Gi'èce  et  de  l’Italie,  Hésychius  nous  montre  l’expression  Ma 
comme  employée  par  les  Phrygiens,  à désigner  un  troupeau  (1). 

Ma,  dans  le  sens  de  troupeau,  s’explique  très  bien  par  l’idée 
d'agrégation,  de  cohésion  (en  grec,  aiza,  ensemble)  , de  même 
qu’ocyl'X'/i,  lequel  vient  éviilemment  de  ayscpco,  je  rassemble,  j(^ 
réunis.  Devrons-nous,  en  philologues  méticuleux,  distinguer 
la  racine  a[z  et  [za,  mater,  de  la  racine  ajza,  simiil’^  cela  serait 
permis  peut-être,  si  les  langues  sémitiques  ne  nous  offraient 
pas  la  racine  am,  avec  la  double  signification  de  mère  et  de 
peuple  ou  de  troupeau.  (2)  L’idée  d'agrégation  et  de  cohésion,  qui 
résulte  de  celte  dernière  acception,  conduit  immédiatement  à 
celle  de  lien,  et  rend  ainsi  compte  d'ama,  en  hébreu,  dans  les 
sens  de  lien  en  général , et  par  dérivation,  de  force , de  solidité , 
d’une  part,  et  dé  esclavage  de  l’autre  (3).  Je  ne  me  serais  pas 
permis,  je  l’avoue,  une  excursion  aussi  longue  et  aussi  hasardée 
sur  un  terrain  qui  m’est  peu  familier,  si  je  n’avais  éprouvé  le 
besoin  d’attaquer  l’explication  d’un  problème  plus  grave  encore 
que  celui  de  la  sans  maternité.  Selon  le  témoignage 

unanime  des  anciens,  XaMagna-Mater  éVàii  adoi  ée  sous  la  forme 
(f  une  pierre,  et  même,  s’il  faut  prendre  à la  lettre  certaines  ex- 
pressions des  auteurs,  la  pierre  sacrée  était  la  Magna-Mater  elle- 
même.  Évidemment,  il  est  impossible  de  rattacher  ce  symbole 

(1)  Ma,  TrpoSa-ra  , ^•pîjyiç- 

(2)  , mater,  (,'ens  universa,  metropolis  ; » metropolis  ; gentes. 

naiiones  (hébr.  el  chalii.).  arab.  commtinis  fait,  oy,  popitlus;  nOy  , con- 

janctio,  communitas.  Sidon,  comme  capitale  d’une  ligue  plîénicienne,  porte  sur  ses 
médailles  le  titre  de  : qiD  mater  circuit.  Cf.  Kopp,  Bitder  und  Schrift , 

p.  î98.  Gesenius,  Paiaeographische  Studien,  p.  GO. 

(ô)  fundamentiim  ; ancilla  , serva. 


DK  CYBELE. 


220 


d’une  pierre  inerte  et  stérile  à l’idée  de Si  nous  ne  vou- 
lons pas  écarter  cette  dernière  idée  du  nombre  de  celles  qui  se  rat- 
tachent à Cybèle,  nous  devrons  la  subordonner  à un  sens  plus 
général  et  avec  lequel  puisse  s’accorder  le  symbole  de  la  pierre. 
Pour  arriver  à ce  résultat , il  suffit  d’un  raisonnement  simple 
et  incontestable.  Les  idées  de  production  et  à'éducation  ^ dans 
lesquelles  se  résument  les  diverses  acceptions  de  la  racine  p.aco , 
chez  les  Grecs,  sont  la  conséquence  des  idées  à' existence  et  de 
durée.  Or,  d’après  cela,  quelle  image  plus  naturelle  de  la  cohésion 
élémentaire , (\\\une  pierre ^ réunion  solide  et  résistante  d’éléments 
ailleurs  séparés?  Cette  simple  pierre  pourra  donc  devenir  ainsi 
la  personnification  la  plus  étendue  et  la  plus  compréhensive  de 
la  nature. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  que  la  pierre  convienne,  comme  sym- 
bole général,  à une  déesse-nature  telle  que  Cybèle,  il  faut  aussi 
que.  ce  symbole  et  le  rôle  qu’on  lui  faisait  jouer  dans  les  céré- 
monies s’accordent  non  seulement  avec  une  idée  vague  de  pan- 
théisme, mais  encorene  se  trouvent  en  contradiction  avec  aucun 
des  détails  mythologiques  qui  se  rapportent  à Cybèle  ; c’est 
cette  démonstration  que  nous  tacherons  de  donner  en  partie 
dans  le  § suivant. 

§ III.  — Origine  et  sens  probable  du  symbole  de  la  pierre,  appliqué  à la  mère  des 

dieux. 

L Plusieurs  des  assertions  contenues  dans  le  précédent  para- 
graphe ont  besoin  d’une  démonstration  ultérieure;  deux  choses 
seulement  paraissent  prouvées  :1a  première  , c’est  que  le  mot  de 
Magna-Mater  peut  et  doit  exprimer  souvent  toute  autre  chose 
que  l’idée  de  maternité;  la  seconde,  c’est  qu’entre  l’opinion  qui 
considérait  la  Magna-Mater  comme  une  simple  pierre^  et  celle 
qui  envisageait  cette  divinité  comme  une  personnification  de  la 
nature^  il  devait  exister  une  conciliation,  un  rapproclienieiit 
possibles.  Maintenant  que  le  lecteur  consente  à étudier  avec  moi 
d’une  manière  spéciale  les  traditions  qui  se  rapportent  à la 
pierre  de  la  mère  des  dieux,  et  il  jugera  si  la  conclusion  anti- 
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clpéc  que  j’al  llréeàla  fin  du  paragraphe  précédent,  repose  sur 
un  fondement  solide,  ou  si  fou  doit  renoncer  encore  h pénétrer 
le  sens  de  l’énigme  dont  je  vais  aliorder  l’examen. 

II.  Avant  tout,  j’ai  besoin  d’exposer  sous  forme  de  principes 
généraux,  la  manière  dont  j’al  été  conduit  à envisager  le  carac- 
tère universel  et  en  quelque  sorte  le  ^^énie  de  la  religion  chez 
les  anciens,  ün  me  pardonnera  si  je  parais  ici  m’exprimer  d’une 
manière  trop  absolue,  me  dispenser  de  preuves,  et  tenir  peu  de 
compte  des  exceptions  : les  exceptions  exigeraient  des  dévelop- 
pements que  je  dois  ici  m’interdire.  Ce  n’est  pas  sans  doute  au 
hasard  et  sur  des  indices  superficiels  que  je  me  suis  fait  de  sem- 
blables idées  ; chacune  de  mes  assertions,  au  contraire,  repose 
sur  une  longue  série  de  déductions,  erronnées  peut-être,  mais 
éprouvées  sans  relâche  et  avec  la  plus  complète  bonne  foi. 
D’ailleurs,  l’application  que  je  vais  bientôt  faire  de  ces  princi- 
pes à la  religion  de  Cybèle,  montrera  suffisamment  par  quelle 
méthode  je  me  suis  guidé,  et,  si  je  me  trompe,  quelle  nature 
de  raisonnement  m’a  conduit,  en  dépit  de  moi-même,  à l’er- 
reur (1). 

III.  La  pensée  que  j’ai  rencontrée  partout  dans  la  religion 

païenne,  est  celle  du  panthéisme  y c’est-à-dire  l’adoration  de  la 
nature  entière  sous  une  forme  plus  ou  moins  une  ou  com- 
plexe. L’essence  dwinité panthée , c’est  d’être  à la  fois  une 

et  plusieurs.  Gomment  se  concilient  ces  deux  caractères  oppo- 
sés, V unité  et  la  pluralité?  par  la  cohésion^  parle//e«.  Aussi  le 
lien  est-il  le  symbole  le  plus  éminemment  religieux  de  l’anti- 
quité. Quand  je  parle  ainsi,  je  ne  fais  aucune  distinction  entre 
les  religions  savantes  et  les  religions  grossières;  je  crois  ferme- 
ment que  quelles  qu’aient  été  les  erreurs  populaires,  il  s’est 
trouvé  partout  et  dans  tous  les  temps,  des  hommes  capables  de 
comprendre  la  religion  dans  son  sens  véritable  ; toute  forme 
religieuse  a pu  être  ainsi  réduite  à un  certain  nombre  de  pro- 
positions abstraites. 

(1)  Ici  se  rencontrent  nécessairement  un  grand  nombre  des  idées  qui  faisaient  la 
hase  des  travaux  entrepris  entre  M.  Panofka  et  moi  , et  qui  devaient  paraître  dans 
l’ouvrage  souvent  annoncé  et  jusqu’à  présent  inachevé  de  V Arcadie. 
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Je  sais  qu’on  a considéré  souvent  la  simplicité  comme  le  ca- 
chet des  âges  primitifs,  et  le  raffinement  dans  les  idées,  comme 
celui  des  époques  de  décadence;  on  a vivement  insisté  sur  le 
danger  qu’il  y aurait  à attribuer  quelque  chose  de  ce  raffinement 
aux  premiers  âges  des  religions  antiques.  Je  sais  aussi  que  plus 
l’homme  est  barbare,  plus  la  structure  de  son  langage  estcom- 
pliquée  et  raffinée.  Celte  disposition  à la  subtilité  , appliquée  à 
la  première  de  toutes  les  énigmes  qui  préoccupent  l’homme  en 
ce  monde,  l’énigme  de  sa  propre  origine  et  de  celle  de  toutes 
les  choses  qui  l’entourent,  cette  subtilité,  dis-je,  a fait  la  com- 
plication de  raisonnement  dont  les  religions  primitives  me  sem- 
blent porter  l’empreinte. 

La  religion  que  nous  révèlent  les  monuments  classiques,  en 
est  encore  à ce  raffinement  barbare;  le  fonds  n’en  a point 
cVsangé;la  superstition  a,  jusqu’au  bout,  bien  gardé  la  position 
qu’attaquait  le  progrès  de  la  raison  humaine.  Lue  belle  imagi- 
nation, les  arts,  la  poésie,  pioduitsde  cette  imagination  féconde, 
ont  jeté  un  voile  sur  le  fonds  de  paralogismes  panlhéistiques 
dont  la  vraie  religion,  la  religion  basée  sur  la  conscience,  de- 
vait faire  justice.  Mais,  si  l’on  travi'rse  celte  couche  superfi- 
cielle, on  retrouve  tonjoui-s  la  subtilité  barbare  qui  appartient 
à toutes  les  religions  de  l’ancien  monde. 

ÎV.  Dans  un  tel  système,  Xiinité,  la  personne  divine,  est  un 
être  insaisissable,  invisible,  et  qui  se  rélléchit  néanmoins  dans 
une  multitude  de  symboles  : ces  symboles,  la  natin  e les  fournit, 
l’homme  les  observe  et  les  imite.  Des  corps  immenses,  tels  que 
le  soleil,  la  lune,  la  terre;  des  phénomènes  tout-puissants  tels 
que  la  foudre,  les  volcans,  le  déluge,  sont  les  expressions  les 
plus  étendues  de  la  divinité;  mais  ces  expressions  ne  sont  jamais 
complètes.  De  là,  aux  yeux  du  penseur  religieux,  la  conviction 
que  la  divinité  peut  apparaître  dans  le  plus  chétif  comme  dans 
le  plus  étendu  de  ses  syndjoles.  L’homme  , pas  plus  par  la 
pensée  que  par  les  yeux,  ne  ])eut  percevoir  l’unité  divine;  la 
pluralité^  inséparable  de  cette  iinitè^  ne  lui  permet  de  voir  à la 
fols  qu’une  des  faces  de  l’être  divin.  Aussi,  tout  symbole,  toute 
figure,  tout  nom  de  la  divinité,  portent-ils  en  eux-mêmes  un 
double  caractère  \ posiiivemetit  y ils  n’expriment  qu’une  des  {|ua- 
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Ijfications  de  l’étre  divin;  virtuellement,  ils  en  l’ont  pressentir  l’u- 
nité  et  Tétendue.  Soit,  dans  un  temple,  une  maison,  un  champ, 
la  représentation  isolée  d’une  divinité  (à  quelque  ordre  d’ail- 
leurs qu’appartienne  cette  divinité  , selon  les  classifications 
communes),  l’homme  intelligent,  l’m/Y/é,  si  l’on  veut,  aura  de- 
vant lui  une  image  dans  laquelle  se  résumera  et  se  condensera, 
pour  ainsi  dire,  l’être  divin  tout  entier.  Il  est  rare,  toutefois,  que 
la  divinité  se  présente  ainsi  sous  une  forme  complètement  isolée. 
Dans  le  temple  ^ le  dieu  Eponyme  a ses  dieux  parèdres  ou  as- 
sesseurs ; dans  le  mythe , il  a sa  famille,  ses  parents  , ses  frères, 
ses  enfants,  sa  cour,  ses  ministres,  son  armée,  ses  serviteurs,  ses 
ennemis  même.  Toutes  les  formes  de  rapprochement,  de  hié- 
rarchie, de  dépendance,  que  peut  fournir  la  société  humaine, 
servent  à exprimer  ce  que  la  divinité  a de  multiple  dans  ses 
faces,  de  contradictoire  dans  ses  effets.  De  Là,  cette  apparence 
extérieui  e,  ce  coordonnement  général  qui  sert  à lier  entre  elles 
les  formes  diverses  de  l’expression  divine,  à en  régler  fimpor- 
lance  relative,  à les  ramener  à l’unité  fondamentale  : travail 
d’ailleurs  aussi  variable  que  capricieux,  qui  n’est  que  le  manteau 
de  la  religion,  et  que  les  modernes  ont  pris  trop  souvent  pour 
la  religion  elle- même. 

V.  Les  réflexioiis  qui  précèdent  font  comprendre  comment, 
sans  aucun  inconvénient  pour  l’unité  panthéistique  de  la  foi, 
telle  ou  telle  forme  peut  prédominer  dans  telle  ou  telle  contrée; 
comment  tel  pays  arborera  la  religion  du  soleil;  tel  autre,  la  re- 
ligion de  la  lune;  un  troisième,  celle  de  la  planète  de  Vénus; 
un  quatrième,  celle  de  Vénus  et  de  la  Lune,  tout  ensemble; 
comment,  ici,  ce  sera  le  feu  dans  Vulcain,  là,  l’élément  humide 
dans  Neptune,  qu’on  adorera  de  préférence  ; comment  une  ville 
n’aura  que  des  figures  de  femmes  dans  ses  temples;  une  autre 
n’adressera  ses  hommages  qu’à  des  dieux  mâles;  et  tout  cela, 
sans  qu’il  y ait  dans  la  croyance  générale  autre  chose  que  des 
nuances  superficielles  ; sans  que  l’alliance,  l’amalgame  de  toutes 
les  divinités  soit  jamais  impossible;  à moins,  toutefois,  que  la 
cité  n’intervienne,  que  le  magistrat  ne  s’effraie  du  désordre  pu- 
blic amené  par  telle  ou  telle  pratique  extérieure;  qu’il  ne  coin- 
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mande  à la  foi  de  se  dissixiuiler  sous  des  symboles  plus  décents, 
de  mettre  un  frein  à l’application  de  la  logique  barbare  qui  a 
fait,  comme  on  le  verra  bientôt,  les  sacrifices  à Moloch  et  les 
excès  des  Galles. 

C’est  dans  un  tel  système,  dont,  comme  de  raison,  nous  n’a- 
vous  fait  qu’indiquer  les  traits  les  plus  frappants,  que  se  place 
la  croyance  qui  reconnaissait  dans  une  pierre^  la  Magna-JMater 
elle-même.  Nous  connaissons  maintenant  cette  expression  : la 
Magna-Mater  est  une  pierre.  La  Mngna-Mater,  selon  l’occasion, 
sera  tout  aussi  bien  la  terre  ouja  lune  qu’une  pierre beaucoup 
plus  ou  beaucoup  moins  que  tout  cela,  il  en  sera  de  la 
Magna-Mater  Q,GmmQàe  la  Vénus  assyrienne  qui  n’est  détermi- 
nément  ni  la  planète  de  Vénus,  ni  le  ciel,  ni  Xair,  ni  la  terre, 
qui  est  tout  cela  à la  fois  ou  tour-à-tour,  selon  le  point  de  vue 
qu’on  poursuit  ou  l'idée  qu’on  envisage  de  préférence. 

VI.  A présent  que  l’identité  de  la  Magna-Mater  et  de  la  pierre 
sacrée  n’offre  plus  à notre  esprit  une  énigme  insoluble,  la  ques- 
tion souventagitée  desavoir  de  quelle  nature  était  cette  pierre  de 
la  Mère  des  dieux , se  présente  à notre  examen.  Si  l’assertion 
qu’on  a lue  plus  haut  (§  III,  ad  calcein)  est  exacte,  si  toute 
pierre,  par  sa  composition  solide  et  la  cohésion  de  molécules 
semblables  qui  la  caractérisent,  est  un  symbole  convenable  de 
cette  cohésion  vitale  qui  forme  l’attribut  le  plus  religieux  de  la 
divinité  (§  IV,  3),  il  s’ensuivra  que  le  symbole  de  la  pierre  a 
dû  être  appliqué  à tous  les  Dieux  indistinctement.  Effective- 
ment, nous  trouvons  que,  partout , une  pierre  ou  brute  , ou 
grossièrement  taillée,  a été  la  première  figure  de  la  divinité  (1). 
Sans  doute,  la  substitution  d’une  pierre  à une  figure  plus  déve- 
loppée tient,  sous  beaucoup  de  rapports,  à l’impuissance  des 
arts  d’imitation  à leur  berceau.  Mais  on  doit  convenir  que  l’es- 
prit humain  n’est  point  en  reste  de  sophisme,  quand  il  s’agit 
de  pallier  l’impuissance  de  ses  œuvres;  et  bien  certainement,  la 
pieîTc  a d’abord  été  dieu,  non  seulement  parce  qu’elle  imitait 
grossièrement  une  figure  humaine,  mais  à cause  de  cela  encore 


(I)  Taus.,  Vif,  22 , ô. 
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qil’eüo  elait  une pœrrc : c est  ce  qu’exprime  l’expression  générique 
(le  bèlyle  donnée  par  les  Sémites  aux  pierres  sacrées,  la  demeure 
de  dieiiy  soit  que  [)ar  les  Léiyles  on  (mtende  des  phénomènes 
frappants,  tels  que  les  pierres  branlantes,  les  aérolitlies  (1  ),  soit 
(ju’on  attache  aux  pierres  consacrées  le  souvenir  d’un  mythe 
tel  que  celui  de  Saturne  dévorant  ses  propres  enfonts,  sous  la 
ligure  d’une  pierre (2),  soit  qu’on  adore  Saturne  lui  meme  dans 
la  pierre  noniniée  Ahadir  (TîaT'/jp  o piya(;)(3),  soit  enfin  qu’on 
songe  aux  j)ierres  coniques  sous  la  figure  desquelles  était  vé- 
nérée la  Vénus-Astarté  (4),  compagne  de  Baal-Gronus. 

VU.  Il  suit  de  cette  universalité  des  pierres  consacrées  dans 
les  religions  orientales,  que,  pour  exprimer  plus  particulière- 
ment une  déesse  telle  que  Cyhele,  la  pierre  de  la  Mère  des  dieux 
a du  être  d’une  nature  spéciale.  Dans  une  dissertation  curieuse 
insérée  au  tome  xxiii  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, Camille  Falconnet  a tâché  de  démontrer  que  la  pierre  de 
la  Mère  des  Dieux  n’était  autre  chose  qu’un  de  ces  caprices 
obscènes  de  la  nature,  que  les  naturalistes  désignent  sous  le 
nom  d'hystéroJitlies.  Si  l’opinion  de  Falconnet  était  fondée  , si 
la  pierre  de  la  Mère  des  dieux  n’avait  été  honorée  d’un  cuhe 
divin,  qu’à  cause  de  la  ressemblance  que  sa  surface  aurait  of- 
ferte avec  la  figure  que  les  Indiens  de  Bénarès  tracent  sur  leurs 
fronts  en  l’honneur  de  la  déesse  Bhavâti , des  autorités  à peu 
près  analogues  ne  nous  manqueraient  pas  dans  l’antiquité  clas- 

(1)  Cr.  Damas('.  ap.  Phot.  cod.,  242  , p.  2î2  el  243;  Münier,  Vcrgleich  der  von 
Ilimmel  gefntlenen  Steine  mit  den  Bnelylen.  Hafn.,  18îG. 

(2)  Pans.,  X,  24.  îlt'.siod.  Theog..  V.  49a-o00.  La  pierre  (le  Oelphe.s,  meniion- 
îiée  par  Hésiode  el  Pausanias , n’élait  pas  la  seule  de  ce  f'enr(î  qui  existât  en  Grèce. 
On  en  trouvait  dans  j)resque  tous  les  carrefours  sur  lesquelle.-»  les  dévots  verraient 
de  l’huile  ou  auxque  les  ils  al  tachaient  des  handeiettes  el  des  couronnes.  Cf.  Theophr. 
caracl.  XVI.  xa't  twv  AtTrapwv  ).iOwv  twv  Iv  xaTç  rptocîot;  , Tiraptuv,  îx  Tyjç  ),-/)xvGoy  fXatov 
xaTaj(£~v,.. . Lucian.  Alex.  XXX.  xa't  tl  povov  à)//3^tp.p.£vov  tvou  itôov  y)  laTEcpo'.vwp.evov 
0£aa-aero,  TzpoaninzwV' àti  ^ xa't  Trpoo-xuvwv...  Ainil.  Biorid,  I,  î.  Lapis  ’inguine  de- 
libutus.  Tib.  I,  1,  12.  seu  vêtus  in  triuio  florida  scrta  lipis  [habet),  Minut.  Fel, 
Oclav.  {).  ît>.  Ouzel.  Lapides  unclos  et  coronatos  et  intpp.  ad  h.  l. 

y)  Priscian.,  Inslit.  gramm,,  VI,  9 ; Vî  1 7. 

(4)  Tacit,,  Ilist.,  11,  2,  etc. 
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sique.  On  citerait  le  mythe  de  Baiil)o(l)  dans  les  mystères  d’E- 
leusis, et  les  postures  des  femmes  égyptiennes  aux  fêtes  de 
Bubastis,  postures  figurées  sur  un  grand  nombre  de  terres 
cuites,  de  travail  gréco-égyptien , au  moyen  desquelles  les  ex- 
pressions d’Hérodote  (II,  60.)  ai  Sï  àvacrupovTai  àviGTafxsvat,, 
s’expliquent  très  clairement.  Mais  les  arguments  de  Falconnet 
ne  sont  point  solides  (2),  et  doivent  d’ailleurs  céder  devant  les 
autorités  qui  nous  font  connaître  dans  la  pierre  de  la  Mère  des 
dieux  un  véritable  aérolithe. 

YlII.  On  lit  dans  la  chronique  de  Paros  (3) , qu’une  pierre 
tombée  du  ciel  fut  trouvée  sur  la  montagne  de  Cybèle,  en 
Pbrygie.  Cette  pierre,  nommée  Pes'sùuis,  fut  consacrée  à la 
Mère  des  dieux,  et  devenue  l’objet  d’un  culte  célèljre,  donna  son 
nom  à la  ville  de  Pessinunte.  Le  fait,  rapporté  par  l’auteur  de 
la  chronique  de  Paros,  est  confirmé  par  Appien  d’Alexandrie(4) , 
répété  par  Hérodien  (5)  et  Ammlen  Marcellin  (G).  La  pierre  de 
la  Mère  des  dieux  qu’on  adorait  sur  l’Ida,  suivant  Claudien(7)  , 
n’était  peut*ètre  pas  dlfférenie  de  celle  de  Pessinunte;  au  moins 
est-il  permis  de  supposer  , dans  un  auteur  de  basse  époque  tel 
que  Glaudien,  une  confusion  de  Pessinunte  et  de  l’Ida,  deux 


(1)  Loheck,  Aglaopham.,  p.  818  et  suiv.,  est  très-complet  sur  Baubo.  Néan- 

moins, il  faut  voir  encore  dans  Plut.  {De  mal.  virt.,  VII  , p.  18  , Reiske)  ta  manière 
dont  les  femmes  de  la  Lycie  , àvoL>j\ip-/.p.fj  xi  xovq  préservèrent  leur  pays 

de  l’inondation  envoyée  par  Neptune,  pour  comprendre  quelle  idée  de  bon  augure 
les  anciens  attacbaienl  ü certaines  manifestations.  — Cf.  aussi  dans  Hyg. , Fab.  273, 
la  manière  dont  Procris  se  reconcilie  avec  Géphale,  et  une  statue  de  la  galerie  Giusti- 
niani , t.  I,  pl.  80. 

(2)  Le  seul  passage  qui  donne  quelque  valeur  à la  conjecture  de  Falconnet,  est  ce- 
lui de  Plut.  {De  flum.,  X , p.  7lîG,  R.)  dans  lequel  il  est  (piestion  d’une  pierre  nom- 
mée auroyAvcpog , que  l’on  trouve  dans  le  lleuve  Sagaris,  et  cpii  porte  la  ligure  de  la 
Mère  des  dieux;  Evpta-xîTat  yàp  T£TU7Twp./vy)v  Ij^cjv  t/jv  a-or/pa  twv  âtSv.  — On  ne 
sait  précisément  ce  qu’ici  l'auteur  veut  dire;  mais  rien  iPempècbe  ,de  croire  que  l’on 
consscrait  à la  Mère  des  dieux  des  pierres  munies  de  diverses  propriétés,  comme  pour 
exprimer  divers  attributs  de  celle  déesse. 

(3)  Lin.  18,  19. 

(4)  Vil,  t>G. 

(G;  l,îî. 

(6)  XXI  1,22. 

(7)  De  Rapt,  Preserp.,  î,  20J. 
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sièges,  très  voisins  l’un  de  l’autre,  du  culte  deCybèle,  dans  l’Asie- 
Mineure.  Quoi  qu’il  en  soit,  oh  ne  peut  disconvenir  qu’il  existait 
dansles  idées  superstitieuses  des  anciens,  un  rapport  étroit  entre 
les  aérolithes  et  Cybèle.  Le  poète  Pindare  ayant  vu  tomber  une 
pierre  de  cette  espèce,  au  milieu  des  llammes  et  du  bruit,  la 
consacra  à la  Mère  des  dieux  (1).  Les  aérolithes  ne  se  rap- 
portent pas  seulement  à Cybèle  ; on  les  trouve  aussi  dans  la 
mythologie  d’Astarté,  prototype  de  la  Cybèle  phrygienne,  si 
réellement,  comme  bien  des  raisons  nous  porteraient  à le  croire, 
l’origine  de  la  religion  phrygienne  remonte  à la  source  orien- 
tale où  domine  le  culte  d’iVstarté.  Au  moins  ne  peut-on  guère 
interpréter  autrement  que  par  un  aérolithe , l’astre  tombé  du 
ciel  qu’Astarté  elle-même  , suivant  Sanchoniathon  (2) , consa- 
cra dans  l’ile  de  Tyr. 

IX.  Au  reste,  le  culte  des  aérolithes  appartient  à l’antiquité 
tout  entière,  et  ne  saurait  être  restreint  aux  religions  fémini- 
nes d’Astarté  et  de  Cybèle.  Le  Jupiter  Casius  de  Selgé  en  Pi- 
sidie,  et  peut-être  celui  deCorcyre  , sont  des  aérolithes;  il  en 
est  probablement  de  même  du  Jupiter  KaTaiêccT'/iç  de  Cyrrhus. 

^l)  Schol.  ad  Pylh,,  III,  137.  Aptarofî/j^aoç  cp-zio-tv  OXvfj.Tziyov  av)//jT/iV  êiiSo«Jxo[i/vov 

VTVO  Uiv^xpov  y£V£o-0ac  xarà  to  opoq,  ottou  rrrJ  p.t’ker-ri'J  (TVVsriOci,  xal  rpocpov  txavov  xal 
(p^oyx  iSsTv  xaTacp£pofji£V/iv  * tov  ücvcîapov  l7rai<jôop.£Vov  avvK^sVv  My)Tpoç  aya^p.a 

XiGcvov  Toî’ç  Tcodlv  iTvepxoasvov,  oOev  aurov  (jvviêpva-xaôai  Trpoç  oîxtx  M-z)rpoç  0£cüv 
xa't  Ilavo;  aya^p-a.  J’entends  ici  aya)p.a  dans  le  sens  indéterminé  de Si  l’on 
voulait  reconnaître  dans  ce  mot  une  statue,  le  miracle  serait  plus  grand  tmais  la  con- 
nexion de  la  Mère  des  dieux  avce  les  aérolithes  et  les  météores  ignés  n’en  serait 
pas  moins  certaine. 

(2)  Ap.  Euseb. , Prœp.  evavg.,  1,9,  p.  ôT  , Orell.  IlEpivoa-Touo-a  de  xr,v  otxoup./- 
vv)V  £-jp£V  ùîpoTcsrri  àrrzepx  y ov  xai  à.vt\op.£Va  £V  Tupw  tyi  ayix  vy;<7w  acpupuxjs. 

L’argumentation  qu’on  vient  de  lire,  et  les  exemples  que  j’ai  cités  à l’appui,  ont  uni- 
quement pour  but  de  prouver  qneVaérolilhe  était  parmi  les  pierres  celle  quel’on  con- 
sacrait de  préférence  à la  mère  des  dieux;  mais  ce  point  de  vue  ne  pouvait  être 
exclusif.  On  verra  plus  tard,  dans  le  développement  du  mythe  de  Cybèle,  que  des 
rochers,  des  montagnes  entières  pouvaient  être  considérés  comme  des  symboles  tout 
aussi  appropriés  à celte  divinité.  La  montagne  est  le  cène  en  grand,  et  l’on  sait  (pie  le 
cône  exprime  essentiellement  VAslartc,  que  nous  considérons  comme  le  prototype 
deCybèle.  Un  monument  inédit  du  musée  d'Avignon  exprime  d'une  manière  frap- 
pante celle  confusion  d’Aslarté , de  Cybèle,  et  même  de  l’Artémis  Dictynna  : c’est 
un  côncâa  craie,  avec  celte  inscription  en  relief,  cl  sur  deux  lignes;  AIKTY  A 0EA. 
— AHMOS. 
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Vüur  le  moment,  nous  n’avons  pas  à traiter  dans  toute  son  ex- 
tension la  question  des  aérolithes  sacres;  nous  devons  seule- 
ment examiner  quel  rapport  pouvait  exister  entre  ces  pierres 
et  l’idée  que  les  anciens  se  faisaient  de  la  Mère  des  dieux.  A cet 
égard , nous  ne  pouvons  émettre  que  des  conjectures;  car  la 
superstition  s’est  bien  gardée  de  s’expliquer  formellement  là- 
dessus.  Nous  ne  croyons  pas,  toutefois  , qu’il  soit  tout-à-fait 
impossible  de  se  rendre  compte  des  causes  du  préjugé  religieux 
des  anciens.  La  composition  volcanique  des  aérolithes  n’a  point 
échappé  sans  doute  à leur  attention.  Cette  composition  devait 
d’autant  plus  exciter  leur  surprise,  que  les  aérolithes  venaient 
du  ciel  ; que,  la  plupart  du  temps,  la  chute  en  avait  lieu  par  un 
temps  serein,  et  que  cette  chute  était  accompagriée  d’une  ex- 
plosion semblable  à celle  de  la  foudre.  Les  aérolithes  devaient 
donc  obtenir  les  mêmes  adorations  que  la  tondre , et  surtout 
que  la  foudre  tondjée  d’un  ciel  pur,  le  signe  le  plus  clair  de  l’ac- 
iion  et  de  la  présence  de  Jupiter.  En  général,  et  pour  ne  pas 
trop  nous  étendre  sur  ce  sujet,  l’identité  du  feu  céleste  et  du 
feu  tellurique,  les  rapports,  les  communications  de  ces  deux  or- 
dres de  phénomènes,  en  apparence  si  opposés,  ont,  sans  aucun 
doute,  joué  le  plus  grand  rôle  dans  la  religion  des  anciens.  De 
là,  le  culte  prédominant  des  aérolithes,  témoins  irrécusables  de 
l’identité  du  feu  tellurique  et  du  feu  céleste. 

X.  Si  donc,  comme  j’ai  taché  de  le  démontrer  plus  haut  (§  lï, 
ad  calceni)^  par  des  rapprochements  tirés  du  cœur  même  des  lan- 
gues , une  pierre  était  le  symbole  le  plus  complet  d’un  person- 
nage panthée  tel  que  Cybèle,  il  devenait  naturel  que,  parmi 
toutes  les  espèces  de  pieries,  ou  choisît  pour  représenter  cette 
divinité,  la  pierre  émanée  le  plus  directement  des  dieux.  Mais 
cette  conclusion  n’est  pas  la  seule  que  nous  puissions  tirer  de 
l’identité  établie  en  fait  entre  l’aérolithe.  et  la  Mère  des  dieux. 
L’idée  de  /èw,  de  chaleur  ^ est  inséparable  de  l’aérolithe  ; cher- 
chons donc  si  la  même  idée  appartient  au  personnage  de  la 
Mèi  e des  dieux. 

L’objection  la  plus  grave  contre  une  telle  conjecture  serait 
celle  qu’on  tirerait  des  traditions  qui  racontent  d’une  manière 
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luytliiqiie  l’origin(3  de  la  pierre  de  la  Mngna-Mater,  Dans  le 
récit  de  Timothée,  rorlgine  historique  de  Taérolithe  disparaît; 
la  mère  des  Dieux  naît  d’une  pierre  animée  par  un  souffle  divin, 
et  cette  pierre  a été  une  de  celles  que  Deucallon  et  Pyrrha  dé- 
tachèrent du  mont  Agdus(l),  afin  d’en  recomposer  l’espèce  hu- 
maine. Dans  fignorance  où  nous  sommes  sur  la  situation  réelle 
de  l’Agdus  des  anciens,  il  jious  serait  facile  de  supposer  que 
cette  montagne  Agdus  appartint  à cette  ligne  de  volcans  éteints 
qui  couvre  rantlque  Plirygle.  Mais  une  telle  conjecture,  qu’on 
pourrait  à bon  droit  trouver  trop  commode,  ne  nous  est  pas 
non  plus  nécessaire.  Pyrrha^  par  son  nom  seul,  est  un  person- 
nage mythi([ue  dont  l’idée  de  feu  est  inséparable.  Pyrrha,  dans 
une  tradition  rapportée  tardivement,  il  est  vrai,  par  Epipha- 
nes(2),  niais  dont  l’origine  orientale  ne  nous  est  pas  suspecte, 
veuts’asseolr  sur  l’arche,  et  la  réduit  en  cendres. On  trouvera,  dans 
la  suite  de  ce  travail,  des  rapprochements  qui  ne  permettentpas 
d’hésiter  àcroire  à un  rapport  mythologique  en  ti’e  les  souvenirs  du 
déluge  de  Deucalion  et  le  culte  des  divinités  brûlantes.  Ces  rap- 
prochements donneront  une  singulière  valeur  a là  présence  de 
Pyrrha  dans  le  récit  de  Timothée.  En  attendant,  posons,  comme 
simples  prémisses,  que  ce  récit  ne  s’oppose  point  aux  traditions 
beaucoup  plus  nombreuses  qui  lient  l’idée  du  feu  soit  céleste, 
soit  tellurique,  à la  pierre  de  la  Mère  des  dieux  : remarquons, 
en  passant,  que,  dans  cette  communauté  d’origine  de  la  Mère 
des  dieux  et  du  genre  humain  renouvelé  par  Deucalion,  on 
trouve  déjà  une  conflrmation  inattendue  de  l’identité  radicale 
qui  existe  chez  les  Sémites  et  les  Piirygiens , entre  les  mots 
destinés  à exprimer  les  idées  de  mère,  de  peuple  et  de  trou- 

peau. 

\. 

(1) Ge  mot  Agdus,  qui  rappelle  l’origine  et  l’un  des  surnoms  de  Cybèle  (Agdestis) 

rappelle  la  racine  sémitique  . colUgavif  ; d’oùmilK»  , nodus.  — ag- 

men  Iwnnnum-,  à Cybèle.  on  peut  aussi  comparer  , consirinxit , ligavlt',  à Cy- 
bèbe,  HDp.  carpsit , collcgit , eoniplicull.  \o\v\  bien  des  hasards  extraordinaires'. 

(2)  Adu.  Therct.  XXVI,  1.  ( p.  Gô.  Petav.)  èi  epotatv  £7rcxaGtÇav£iv  £V 

Xxpvaxi,  xai  ij.TTiTTpav  avzav,  aTra^  oy(Î£  êi'ç,  àlXoc  TvoXXxxt^  xx't  npCjrov,  xal  êevTtpov 
xaè  Tpûov.  P}rrba  paiaît  dans  ce  récit  sous  le  nom  de  Avaria  , du  Gba'd.  “113  feu, 
de  mcine  que  P)rrha  vient  du  grec  Trvp. 
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Xî.  le  reviendrai  tout  à l’heure,  dans  ie  § IV,  siirle  caractère 
ififiié  de  la  mère  des  dieux.  îi  me  reste  maintenant  à considérer 

O 

un  second  rapport  qui  existe  entre  Thisloire  des  aérolithes  et 
ie  récit  mytiiologique  de  Timothée.  Les  aérolithes  ont  été  lancés 
du  ciel  par  une  puissance  inconnue,  et  sont  tombés  au  hasard 
sur  la  terre;  la  pierre  de  la  Mère  des  dieux  a été  jetée  de  même 
avec  les  autres  pierres  du  mont  Agdj.îs,  par  Deucalion  et  Pyrrha, 
et  sans  que  les  rénovateurs  indirects  du  genre  humain  aient  fait 
attention  aux  lieux  où  tombaient  les  pierres  qu’ils  lançaient. 
L’idée  de  jet  et  celle  de  hasard  et  de  .yorf  paraissent  donc  étroi- 
tement liées  à l’origine  de  la  Mère  des  dieux.  Comment  se  fait-il 
qu’en  même  temps  les  noms  qui , en  Phrygie,  désignent  la 
pierre  elle-même,  et  la  montagne  où  elle  a été  trouvée,  Pessinus 
et  Cjbele , présentent  une  aussi  frappante  analogie  avec  les 
mots  affectés  chez  les  Grecs  aux  instruments  des  jeux  de  ha- 
sard, nsGGo;  et  X’j^Gç? 

Ici  se  révèle,  selon  nous,  un  nouveau  caractèie  de  la  Mère 
des  dieux;  ici  l’on  commence  à reconnaître  en  quoi  consiste 
celte  maternité  qui  nous  a apparu  jusqu’à  ce  jour  sous  des 
couleurs  si  contradictoires.  Cybcle  est  mère,  mais,  à la  manière 
de  la  Tijy'/i(I)  des  Grecs,  la  Sors  et  la  Fortuiia  des  Latins;  de 
même  que  les  aérolithes  pieuvent  au  hasard  sur  la  terre,  de  même 
que  les  pierres  tombent  é[)arses  derrière  Deucalion  et  Pyrrha, 
de  même  que  les  dés  lancés  parla  main  du  joueur  donnent  des 
coml)inaisons  inattendues  desquelles  dépend  la  fortune  du  jeu, 
ainsi  la  Mère  des  dieux  tombe  au  hasard  sur  la  terre,  pierre 
inanimée  et  néanmoins  symbole  fatal  de  la  reproduction  des  êtres. 

Xil.  Mais  ce  seiait  mal  remjilir  notre  cadre,  que  de  uons 
arrêter  à cette  portion  philosophique  du  sujet.  Le  rapproche- 
ment qui  nous  l’a  fournie  est  peut-être  lui-même  une  illusion 
du  hasard.  Pour  démontrer  l’identité  de  Cjhele  et  de  la  For- 
tune ^ il  nous  faut  encore  des  preuves  : ces  preuves  ne  nous 

■ (s)  M.  Fariofka  [Jnnat  , I,  p,  ÎSJ  5)  a très  bien  elal-li  le  oaraolère  générateur  de  la 
déesf'C  Tvehé.  Voyez  aussi  dons  ie  Prodronins  de  M.  Gerliard  ( [>.  JG,  et  note  ad  hi/vc 
loc.)  les  ro[)pro('lienietUs  ingénieux  (jue  ce  savant  a élahiis  entre  les  Fortunes  adorées 
à Antiuin,  cl  les  divinités  d’Eieusis,  si  voisines  de  Cybè’e. 
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manqueront  pas.  Quand  on  s’occupe  des  pierres  tombées  du 
ciel,  en  Phrygle  et  dans  les  contrées  environnantes,  il  n’est 
j^uère  possible  d’oublier  les  figures  divines  nommées  BpsTaç, 
également  tombées  du  ciel,  et  dont  l’une  était  le  l^alladlum  de 
Troie.  Les  mytbograpbes  ont  singulièrement  mêlé  les  traditions 
relatives  au  Palladium  , et  celles  qui  se  rapportent  à la  pierre 
de  la  Mère  des  dieux  (1).  Les  critiques  habiles  tels  que  Heyne(2), 
qui  ont  reproché  aux  anciens  cette  confusion , auraient  dû 
pourtant  faire  réflexion  qu’entre  une  pierre,  figure  originaire 
des  hommes,  et  des  statuettes  informes  tels  que  les  Brétas^  il 
n’y  avait  au  fond  presque  aucune  différence.  INous  sommes 
donc  conduit  à penser  que  le  culte  de  la  Troade  ne  différait 
pas  de  la  religion  phrygienne,  et  que  l’Athéné  ou  plutôt  l’Até  (3), 
consacrée  par  Dardanus  , se  confondait  avec  la  grande  Mère 
Idéenne,  laquelle  n’est  autre  que  Cybèle.  Citerai-je  maintenant 
la  nombreuse  série  de  monuments  qui  rapproche  les  joueurs 
de  dés  de  cette  Pallas  qui  était  la  fortune  d’ilion?  Montrerai-je 


(1)  Tzelz.  ad  Lycophr.,  SiîS.  Kat  to  rta^Xatîtov  êe  zriç  Aôr/vàç  TotouTO  v/, 

$v)tvov  ovpxvov  xaTaTTEo-ov  iv  IIsa-tvoÿvTt  Ilérodien  (I,  12)  appelle 

la  Mère  des  dieux  tSconsrh;  ôiy<x).p.a , comme  le  Palladium.  Suivant  quelques  auteurs , 
dont  Ilérodien  allègue  le  témoignage.  Pessinunle  aurait  reçu  son  nom,  non  delà 
figure  divine,  tombée  (ttso-civ,  n£o-a''vu;)  dans  le  voisinage,  mais  d’une 'lutte, 
à’Ilus  et  de  Tantale  , à la  suite  de  laquelle  les  deux  champions  seraient  tombes 
chacun  de  leur  côté.  Dans  Ammien  Marcellin  (XXîI,  9)  , c’est  Ilus  qui  donne 
à la  ville  de  Phrygie  le  nom  de  Pessinunte,  aTro  tou  Treo-sTv  , fgmento  dece  Cœlestis 
lapso.  Comme  déesse  brûlante  , G}bèle  doit  se  rapprocher  de  Fes/a , et  Vesla  elle- 
même  a les  plus  grands  rapports  avec  le  P£ï//nrft«m.  Dans  l’Enéide  (II,  296),  Hector 
apparaît -en  songe  à Enée,  emportant  le  feu  sacré  de  Vesta,  et  c’est  ce  qui  avertit 
Énée  qu’il  doit  dérober  le  Palladium  à l’incendie  de  Troie.  Ailleurs  (Plut.,  Parait. , 
XVII),  Ilus  est  frappé  d’aveuglement  pour  avoir  vu  le  Palladium  en  le  retirant  de 
Yincendie  de  son  temple. 

(2)  IVotcB  ad  Apollod.,  ITI.  12  , 3. 

(5)  Aie,  précipitée  du  ciel  par  Jupiter,  tombe  sur  une  montagne  delà  Phiygie, 
à laquelle  elle  donne  son  nom.  ( Schol.  ac/IIorner.,  Iliad.,  T.  5 29  ; Eustath.,  p.  137 
et  1 176.)  Ilus  fonde  la  ville  de  son  nom  sur  la  colline  , Apollod.,  111,12,5;  cf. 
Steph.  Byz  , I^tov,  Tuohç  TpwarJoç,  rlv  o!  Tpwe;  Xtviv  lxa)ouv.  Nous  ne  pouvons  déci- 
der ici  si  de  l’Até  troyenne  (si  voisine  de  VAtys  phrygien)  est  sortie  V Athéné  grec- 
que, dont  le  nom,  sous  sa  forme  la  plus  simple,  est  celui  même  de  l’Atlique 
XtGi'ç  . 
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les  héros  rassemblés  pour  le  siège  de  Troie,  accroupis  aux 
pieds  delà  déesse,  et  jetant  les  dés  dans  lesquels  ils  doi- 

vent lire  leur  sort,  sur  un  vaste  cube  qui  doit  être  considéré 
lui-même  comme  une  seconde  représentation  de  la  déesse  (1)? 

XIIL  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  celte 
Pallas  Idéenne,  identique,  d’une  part,  à l’Athéné  Sciras,  protec- 
trice des  cubistes,  de  l’autre,  à Cybèle,  la  Mère  des  dieux;  cette 
déesse  , qui,  par  la  destinée  attachée  à la  conservation  des  di- 
vers Palladium , offre  un  nouveau  rapport  avec  la  Fortune^  et 
surtout  avec  les  àiw erses Forlime.s  protectrices  directes  des  villes, 
il  me  semble  qu’un  tel  personnage  nous  fait  entrer  dans  un 
monde  tout  nouveau.  Cybèle  ne  doit  plus  nous  apparaître  né- 
cessairement comme  une  déesse  mère,  assise  majestueusement 
sur  un  troue,  une  espèce  d’aïeule  des  dieux  dont  rien  ne  doit 
déranger  le  repos  et  la  gravité.  A la  place  de  cette  Cybèle  im- 
muable, nous  avons  une  déesse  plus  changeante  et  en  quelque 
sorte  plus  élastique,  qu’il  nous  sera  permis  de  conduire  libre- 
ment à travers  toutes  les  phases  de  sa  mythologie  et  de  son 
culte,  soit  que  nous  ne  considérions  quelle,  soit  que  nous  com- 
plétions son  portrait,  au  moyen  des  emprunts  faits  aux  divinités 
avec  lesquelles  elle  se  confond  sans  cesse. 

XIV.  Je  n’ai  plus , avant  de  passer  à une  partie  fort  impor- 
tante de  mon  sujet,  le  bain  mystique  de  la  Mère  des  Dieux  ^ qu’à 
appeler  l’attention  du  lecteur  sur  deux  points  que  je  crois  d’une 
haute  importance.  Toutes  les  fois  qu’il  est  question,  chez  les  an- 
ciens, d’une  déesse  mère,  comme  la  Fortune,  c’est-à-dire,  d’une 
déesse  qui,  suivant  les  lois  d’une  aveugle  fatalité,  dispense,  sur 
la  terre,  les  germes  de  la  reproduction  des  êtres,  on  doit  se 
souvenir  que  le  symbole  le  plus  frappant  de  cette  Fortune  était, 
aux  yeux  de  la  superstition  , la  Lune  , ce  type  d’inconstance  et 
de  variabilité.  Si  donc  la  Mère  des  dieux  est  la  même  que  la  For- 


C i)  Sur  les  peintures  de  vases  qui  nous  offrent  des  joueurs  de  dés,  xuSturat , voyez 
Cerhardy  Rapporta  vole.,  p.  Iô5,  n®  189,  De  Wilte;  Cutal.  Durand  y n"s  38S  et 
598  ; et  sur  le  ra[)[)ort  des  xvStvza)  de  toute  espèce  avec  l*Atliéné  Sciras  d’Athènes, 
Panolka,  Bull,  archcol.,  1332,  p.  70  et  suiv. 
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tune,  nous  devons  Ipouver  la  lune  au  premier  rang  de  ses  sym- 
boles, elles  traits  qui  achèveront  denous  faire  comprendre  ce  que 
signifiait  la  pierre  sacrée  , devront  nécessairement  nous  trans- 
porter dans  les  détails  de  la  mythologie  et  du  culte  lunaires. 

XV.  Seconde  et  dernière  observation.  Dans  la  numismatique 
de  l’époque  postérieure  à Alexandre,  quand  toutes  les  mytho- 
lo"les  locales  et  anciennes  de  l’Asie  eurent  été  revêtues  d’une 
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couleur  uniforme  d’hellénisme,  nous  trouvons  presque  toutes  les 
villes  de  cette  partie  du  monde  placées  sous  la  protection  d’une 
déesse tourrelée,  quise  nomme  la  Ville^  tcoXiç,  alors  quelle  porte 
sur  la  main  la  figure  de  la  principale  divinité  locale;  Fortune^  si 
une  corne  d’abondance  est  dans  ses  mains;  Cybèle , dès  que  les 
lions  et  le  tympanum  la  caractérisent  ainsi  ; Amazone^  si  la  pelta 
et  la  tunique  courte  des  femmes  guerrières  complètent  son  cos- 
tume. On  verra,  dans  la  suite  de  ces  études,  par  quelle  raison 
les  Amazones , fondatrices  des  villes  de  l’Asie-Mineure,  diffèrent 
si  peu  de  la  Cybèle  phrygienne.  Quant  à présent,  la  Fortune, 
Cybèle,  la  personnification  de  la  Fille  elle-même,  sont  désormais 
devenues  pour  nous  trois  formes  presque  identiques  d’un  seul 
et  même  personnage  divin  ; et,  ce  qui  est  bien  digne  d’attention, 
cette  identité  presque  tout  entière  semble  reposer  sur  le  sens 
commun  de  cohésion  , ^unioii , d’où  sont  dérivés  les  mots,  dans 
des  langues  fort  différentes  d’origine,  qui  expriment  à la  fois 
les  idées  de  mere  , de  ville  et  de  peuple, 

§ IV.  — Sur  le  bain  mystique  de  la  pierre  sacrée  de  Pessinunte. 

I.  Au  moment  où  la  fortune  de  Home  courut  les  plus  grands 
dangers,  dans  la  seconde  guerre  punique,  quand  les  victoires 
répétées  d’Annibal  purent  faire  croire  À la  prise  prochaine  de 
la  ville  destinée  à l’empire  du  monde,  on  consulta  les  oracles 
sibyllins,  et  les  oracles  répondirent  : Rome  n’a  point  la  Mère;  il 
faut  l’aller  chercher.  La  Pythie , interrogée  , expliqua  cet  ora- 
cle ambigu  , et  le  sénat  envoya  une  ambassade  solennelle  à 
Attale,  alors  roi  de  Pergame , afin  qu’il  cédât  aux  Romains  la 
pierre  sacrée  qu’on  adorait  à Pessinunte.  Attale  céda  son  trésor; 
la  pierre  fut  apportée  en  grande  pompe;  on  lui  éleva  un  temple 
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sur  le  Palatin,  et  Rome  fut  sauvée.  La  pierre  de  Pessiuunte con- 
tinua d’être  honorée  à Rome  d’un  culte  tout-à-fait  officiel;  le 
VI  des  Ral.  d’avril , on  la  portait  en  grande  pompe  au  fleuve 
Almon,  et  on  la  baignait  dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  au  milieu 
de  lugubres  gémissements.  Dans  les  occasions  critiques,  dans 
celles  où  la  fortune  du  peuple  romain  paraissait  encore  mise  en 
question,  cette  cérémonie  n’était  pas  regardée  comme  suffisante, 
il  fallait  qu’on  portât  la  pierre  jusqu’à  la  mer.  Cette  pierre , 
d’ailleurs,  était  d’assez  petite  dimension,  noire  et  garnie  de 
pointes  (1)  ; c’est  tout  ce  que  les  anciens  nous  en  disent,  rete- 
nus qu’ils  sont  dans  le  silence  par  une  crainte  superstitieuse,  ou, 
plus  tard,  honteux  peut-être  d’une  si  puérile  superstition  (2). 

II.  Il  est  à remarquer  que,  dans  la  plupart  des  livres  moder- 
nes, on  traite  ce  culte  de  la  Mère  des  dieux  , à Rome,  de  culte 
entièrement  exceptionnel, étranger,  et  qui  n’a  que  faire  avec  la 
religion  officielle  des  Romains.  L’intervention  du  sénat  dans  le 
moment  le  plus  critique  de  l’histoiie,  l’accord  des  livres  sibyl- 
lins et  de  l’oracle  de  Delphes,  n’est  rien  pour  ceux  qui  considè- 
rent les  diverses  religions  de  l’antiquité,  comme  autant  de  con- 
ceptions isolées,  produit  de  vésanies  locales,  et  n’ayant  entre 
elles  aucun  lien  de  connexion.  Il  est  possible  qu’à  cet  égard,  les 
modernes  en  sachent  plus  que  les  anciens  eux-mêmes;  pour 
nous,  il  nous  suffira  peut-être  d’établir  que  les  anciens  ne 
croyaient  pas  être  aussi  inconséquents  dans  l’enchaînement  de 
leurs  superstitions.  Jamais  les  souvenirs  des  Romains  ne  se  sont 
complètement  séparés  de  l’Asie-Mineure  ; les  Romains  croyaient 
à leur  origine  troyenne.  La  science  moderne,  qui  n’adinet  guère 
cette  prétention  mythologique , ne  peut  aujourd’hui  se  dispen- 


ti)  On  l’avait  placée  dans  la  bouche  même  de  la  statue  de  Gybèle,  qu’elle  déO- 
gurait.  Ainob.  VII,  -ÏG.  Allatum  ex  Plirygia  nihil  quidem  atiud  scribitiir  missiim 
re^e  ab  Allalo , nisi  tapis  quidam  non  maf^nus^  ferri  manu  hominis  sine  iiila  itn- 
pressionequi  posset  : coloris  furvi  atque  alri  ^ angiilis  promincnlibus  inœquatis  : et 
quem  omnes  Iwdie  ipso  illo  videmus  in  signo  oris  loco  positum  , indolalum  et  ospe- 
rum  ^ et  simulacro  faciem  minus  expressam  simulatione  prcebentem. 

(2)  Liv.  XXIX , li  , 14  ; Ovid.,  Fast.,  IV,  244,  348;  Herodian.,  1,11;  Vib. 
Seq.,Z)6  flunân.  Amm.  Marc.,  XXIII,  4 ; Valer,  Flacc.  Argon.,  VIII,  239; 
V'aler.  Max. , VIII,  , 3 ; Lucan.,  I. 
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ser  d’attribuer  un  berceau  asiatique  aux  Etrusques,  ce  peuple 
voisin  de  Rome,  et  dont  l’influence  fut  si  puissante  sur  sa  pre- 
mière civilisation.  Troie,  la  mère  mythique  des  Romains,  la 
Lydie,  mère  historique  des  Étrusques,  sont  liées  étroitement,  et 
par  le  voisinage  et  par  la  communauté  des  idées  religieuses,  avec 
la  Phrygie.  Aussi , quand  les  Romains  pensèrent  que  le  culte 
de  leur  (9/;^  italique  avait  besoin  d’être  ravivé,  quand  la  posses- 
sion réelle  de  la  pierre  dePessinunte  leur  sembla  nécessaire  pour 
soutenir  une  Fortune  que  ne  protégeait  pas  suffisammentla  pos- 
session menteuse  du  P alladium  d’ilion,  les  Romains  alors  cru- 
rent remonter  à la  source  de  leur  culte  national.  Ils  auraient 
été  bien  surpris  sans  doute,  si  on  était  venu,  dans  cette  circon- 
stance, les  accuser  de  se  livrer  à une  superstition  étrangère, 
que  les  dieux  du  Capitole  devaient  voir  avec  des  yeux  jaloux. 

Ce  qui  était  effectivement  étranger  à Rome,  c’était  la  pré- 
sence des  Galles , leurs  courses  furieuses , leurs  hurlements  et 
\e  bruit  délirant  de  leurs  tambours.  C’est  là  ce  qu’en  bonne  po- 
lice le  sénat  ne  put  jamais  admettre  dans  le  culte  officiel.  Mais 
ces  folies  étaient  tellement  la  conséquence  logique  des  idées  d’a- 
près lesquelles  s’était  développée  la  religion  de  la  Mère  des 
dieux,  les  rapports  qui  existaient  entre  cette  religion  et  la  re- 
ligion nationale  des  Romains  étaient  si  clairs,  en  dépit  de  l’ap- 
pareil de  gravité  simple  et  de  raison  austère  dont  le  génie  par- 
ticulier des  Romains  avait  entouré  le  culte  propre  à la  ville 
éternelle,  que  le  sénat  ne  put  jamais  proscrire  complètement 
le  covté^e  habituel  de  la  Mère  des  dieux. 

ni.  Parmi  les  détails  que  nous  possédons  sur  le  culte  de  Cy- 
bèle  en  Phrygie,  nous  n’en  avons  point  qui  nous  racontent  le 
bain  mystique  de  la  pierre  de  Pessinunte,  pendant  qu’elle  était 
encore  en  Galalie.  Mais  Arrien(l)  dit  positivement  que  cette 

(l)  Taclic.,  p.  73.  ^ è/a twv  $pyywv  vo/xca  ^ovExat.  Cf.  Stal.  Sylv.  V.  I- 

V.  223-4 

Quaque  ilalo  gemilus  Almone  CybeU 
Ponit  , et  Idæos  jam  non  reminiscltur  amnes. 

Tertull.  Àpolog  XXV.  Fiderit  Cybele,  si  urbem  liomanam , ut  memoriam  Tro~ 

O ni  generis  adarnavit.  . . . 
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cérémonie  avait  lieu  à Rome,  suivant  rasage  phrygien  ^ et  l’on 
verra  plus  tard  les  déductions  mythologiques  nous  conduire  à 
admeltre  sans  restriction  l’assertion  d’Arrien.  Il  est  donc,  dès  à 
présent,  probable  que  si  l’on  baignait  à Rome  la  pierre  de  Pes- 
sinunte,  c’était  pour  continuer  un  usage  observé  jadis  dans 
la  Pbrygie.  On  doit  penser  aussi  que  celte  coutume  n’était 
point  particulière  à la  déesse  de  Pessinunte,  que  les  autres 
pierres  consacrées,  à l’imitation  de  la  première,  dans  les  sanc- 
tuaires de  l’Asie -Mineure,  devaient  subir  la  même  cérémo- 
nie. Cet  usage  n’a  pas  été  non  plus  inconnu  à la  Grèce  ; on 
sait  qu’à  Argos  (l)  on  baignait  solennellement  le  xoanum  de 
Pallas.  Aux  plynteries  d’Athènes,  on  lavait  seulement  les  vête- 
ments et  les  ornements  de  la  statue  de  la  déesse  éponyme  de  la 
ville  (2).  Nous  voyons  ici  un  exemple  frappant  de  la  manière 
dont  le  génie  élégant  des  Grecs  transformait  les  symboles  reli- 
gieux de  l’Asie  empreints  d’une  grossièreté  native.  De  la  pierre 
superstitieusement  adorée  comme  un  don  du  ciel,  on  passe  à la 
pierre  animée  ; de  celle-ci  au  Palladium,  statue  encore  informe 
delà  déesse  ; du  Palladium  et  àesBi'etas  en  général  aux  xoana^ 
produits  de  la  statuaire  grecque  à son  enfance,  et  participant 
de  la  vénération  superstitieuse  qui  environnait  les  Rretas;  enfin 
l’anthropomorphisme  arrive  à son  apogée;  la  statuaire  se  perfec- 
tionnera déesse  marche,  s’anime;  elle  parle;  elle  a un  temple  qui 
est  sa  demeure  de  vierge,  son  P«r^/icW/z;elleadeshiérodulesqui 
prennent  soin  de  ses  vêtements  et  de  sa  parure.  Et  tout  cela, 
sans  que  l’idée  fondamentale  subisse  la  moindre  altération.  Car, 
s’il  est  vrai  que  la  cohésion^  que  le  lien  qui  caractérise  la  cohésion^ 
soient  le  secret  du  choix  de  la  pierre  comme  symbole  religieux, 
est-il  rien  qui  exprime  mieux  ces  idées  de  cohésion  , de  lien, 
que  les  vêtements,  la  ceinture,  le  collier,  le  diadème,  les  bra- 
celets, les  périscélides  delà  déesse? 

IV.  Il  nous  sera  donc  permis  d’établir  un  rapprochement 
entre  les  cérémonies  qui  accompagnaient  à Rome  le  bain  mysti- 

(1)  Gallim.,  Ldvacrum  Palladis, 

(2)  Pluf.  in  Ak'il).,  34;  îlesych.,  v.  îliuvTvjpt'a;  Phot.,  y.  KaiiyvTvjp'»  ; Xonoph. 

I,  J , 8. 
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que  (le  la  Mère  des  dieux,  et  celles  qui  se  pratiquaient  h Ar^os, 
à Athènes,  au  lavement  de  la  statue  ou  de  la  parure  de  Minerve. 
Mais,  pour  tirer  de  ce  rapprochement  tout  le  fruit  qu’il  nous 
est  permis  d’en  attendre,  nous  avons  encore  besoin  d’agrandir 
le  cercle  de  nos  observations.  Aujourd’hui  que  la  science  a jeté 
une  lumière  si  nouvelle  sur  l’origine  asiatique  des  peuples  euro- 
péens, quand  les  inductions  indo-germani(jues  obtiennent,  à si 
juste  titre,  tant  défaveur,  on  ne  nous  reprochera  pas,  je  pense, 
comme  une  témérité  sans  exemple  , femprunt  que  nous  allons 
faire  à la  Germanie  de  Tacite,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
au  lecteur  le  sens  véritable  du  bain  mystique  de  la  Mère  des 
dieux.  Pour  justifier  cet  emprunt,  il  suf  fit  qu’on  admette,  comme 
une  chose  possible,  qu’un  peuple,  originaire  de  l’Asie,  ait  porté 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  un  usage  religieux  emprunté  aux 
religions  asiatiques.  Quant  à savoir  si  réellement  la  cérémonie 
dont  parle  Tacite  était  la  meme  pour  l’origine  et  fintentlon, 
que  celle  qu’on  célébrait  à Rome,  en  Phrygie  et  dans  la  Grèce, 
c’est  par  la  comparaison  des  détails  particuliers  de  ces  diverses 
cérémonies  que  nous  tâcherons  de  parvenir  à la  solution  du  pro- 
blème. 

«Les  Longobardi,  dit  le  grand  historien  (1),  adorent  en  commun 
» la  déesse  Hertha  (ou  Hert]iinn\  c’est-à-dire  la  Terre,  la  mère  com- 
» mime  (T erra  M ater)  ; ils  croient  qu’elle  intervient  aux  choses 
» humaines,  etqtdeîle  paraîtau  milieu  des  peuples.  Dans  une  île 
» de  l’Océan,  on  lui  a dédié  un  char  couvert  d’une  draperie,  et 
» que  le  prêtre  seul  a droit  de  toucher.  Le  prêtre  est  averti  de 
B la  présence  de  la  déesse,  et  alors  il  fait  atteler  des  vaches  au 
» char  qu’il  suit  avec  vénération;  le  char  porte  la  joie  et  les 
w fêtes  dans  tous  les  endroits  par  où  il  passe,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
^ le  prêtre  rende  à son  temple  la  déesse  rassasiée  de  ses  rap- 
» ports  avec  les  mortels;  bientôt  le  char  et  sa  draperie,  et,  si 
» l’on  veut  croire  ce  que  l’on  en  rapporte,  la  déesse  elle-même, 
» sont  baignés  dans  un  lac  mystérieux,  et  les  esclaves  qui  ont 
» aidé  à la  cérémonie  sont  précipités  dans  le  même  lac.  » 


(l)  Gcrm.,  40. 
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V.  Inclëpendamiîjerit  de  toute  analogie  avec  les  bains  mysti- 
ques pratiqués  en  Italie  et  dans  la  Grèce,  le  récit  que  nous  ve- 
nons de  citer  mériterait  toute  notre  attention.  La  déesse  adorée 
par  les  Germains  porte  le  même  nom  qui  sert  encore  à désigner 
la  terre  dans  tous  les  idiomes  germaniques  : erde  en  allemand, 
earth  en  anglais,  etc.  ; le  même  nom,  avec  une  acception  sem- 
blable, se  reproduit  identiquement  dans  les  idiomes  sémitiques: 
erets^  piX  en  hébreu,  la  terre.  Mais  cette  déesse  Ilertba  n’est 
pas  une  personnification  tellement  déterminée  de  la  terre,  que 
l’imagination  d’un  peuple  entièrement  barbare,  comme  étaient 
les  Longobardi,  ne  puisse  admettre  que  la  déesse  Terre  inter- 
vient en  personne  au  milieu  des  hommes,  et  se  mêle  à leurs 
assemblées.  A ce  nom,  emprunté  sans  doute  à la  langue  de  ceux 
qu’on  peut  considérer  comme  les  instituteurs  religieux  de  l’an- 
cien monde , est  resté  attachée  je  ne  sais  quelle  acception  abs- 
traite dont  l’esprit  des  Longobardi  semble  s’être  mieux  rendu 
compte  que  celui  de  I historlen  romain.  Ilertba  exprime  de  toute 
nécessité  une  idée  supérieure,  laquelle  peut,  selon  les  circon- 
stances, s’appliquer  soit  à la  terre,  soit  à d’autres  objets  détermi- 
nés, la  lune,  par  exemple,  et  même  une  pierre.  Nous  ne  nous 
sommes  donc  pas  trompés  dans  nos  prémisses  (§  III,  3)  quand 
nous  avons  avancé  qu’un  certain  genre  de  conception  abstraite 
pouvait  convenir,  beaucoup  mieux  qu’on  ne  pense  générale- 
ment, à l’esprit  de  l’homme  encore  barbare. 

VI.  Mais  ce  qui  doit,  à un  plus  haut  degré  que  tout  le  reste, 
exciter  notre  attention,  c’est  le  caractère  terrible  imprimé  par 
les  Germains  à la  cérémonie  du  bain  de  la  déesse  Hertha  : un 
profond  mystère  enveloppe  la  déesse  elle-même 5 le  prêtre  seul 
est  averti  de  sa  présence,  soit  qu’une  pierre  ou  une  iniage  gros- 
sière soit  déposée  par  lui  dans  le  char,  soit  qu’un  autre  signe 
lui  donne  le  signai  de  la  présence  de  la  divinité.  Quel  que  soit 
ce  signai  ou  ce  symbole,  la  déesse  jalouse  ne  permet  pas  que 
des  yeux  vulgaires  en  pénètrent  le  secret  : à peine  le  prêtre  lui- 
meme  est-il  adtnis  à la  participation  d’un  tel  mystère.  Quant  aux 
esclaves  qui  ont  baigné,  et  par  conséquent  vu  la  déesse,  ils  doi- 
vent payer  de  leur  vie  la  terrible  révélation  qui  leur  a été  faite; 
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en  im  mot , la  pratique  des  sacrifices  humains  paraît  indissolu- 
blement liée  à la  cérémonie  du  bain  de  la  déesse  Hertba. 

En  avait-il  été  d’abord  de  meme  chez  les  Phrygiens,  les  Grecs, 
les  Romains?  Quand  l’adoucissement  progressif  des  mœurs  eut 
peu  à peu  effacé  les  traces  de  ces  immolations  barbares  qui 
n’ont  jamais  disparu  complètement  des  cultes  païens,  ne  s’était- 
il  pas  conservé  dans  les  cérémonies,  originairement  déshonorées 
par  un  pareil  usage , quelques  pratiques  désormais  sans  cause 
apparente , quelques  substitutions  euphémiques  assez  claires 
encore,  pour  que  nous  puissions  aujourd’hui  rétablir  par  la 
pensée  l’état  primitif  des  choses  ? 

Ainsi,  lorsque,  dans  la  cérémonie  romaine,  on  plongeait  dans 
le  fleuve  Almon  la  pierre  sacrée  de  Pessinunte,  les  anciens  nous 
disent  que  cet  acte  était  accompagné  de  hurlements  lugubres  (1). 
Aurait-on  voulu  rappeler  ainsi  d’anciens  hurlements,  d’anciens 
cris,  ceux  des  victimes  originairement  réclamées  par  la  jalouse  fu- 
reur de  la  Mère  des  dieux?  Il  est  vrai  que  pour  acquiescer  à une 
telle  conjecture,  il  faudrait  dès  à présent  admettre,  ce  que  nous 
n’avons  pas  encore  suffisamment  prouvé,  que  le  culte  de  la 
pierre  de  Pessinunte  à Rome  n’était  qu’un  renouvellement  du 
vieux  culte  italiote  d’Ops,  l’épouse  de  Saturne,  avide,  comme 
ce  dernier,  de  sang  humain  (2)  ; et  en  tout  cas,  les  hurlements 
proférés  lors  de  la  visite  au  fleuve  Almon  pourraient  facile- 
ment se  confondre  avee  les  lamentations  ordinaires  des  Galles, 
les  ministres  de  Cybèle,  lamentations  dont  nous  n’avons  pas 
encore  cherché  à pénétrer  la  cause, 

VIL  Le  parallèle  du  récit  de  Tacite  avec  ce  qu’on  nous  dit 
du  bain  de  Pallas  à Argos,  nous  offrira  des  résultats  bien  autre- 
ment concluants.  Dans  le  petit  poème  que  Callimaque  a con- 
sacré à décrire  l’origine  et  les  cérémonies  du  bain  de  Pallas  à 


(8)  Ovid.,  Fast.f  IV,  v.  541.  Exululant  comités  furiosaq ue  tibia  flatur,  cf.  Valer. 
Flacc.,  Vlll.  V.  259. 

Sic  ubi  Mygdonios  pianclus  sacer  abluit  almo  ^ 

Mygdonios  planctiis , peut  s’entendre,  eomme  dans  le  passade  de  Stace,  cité  plus 
haul  ([).  214,  N.  1.),  des  regrets  qu’éprouvait  Cybèle  d’avoir  quitté  la  Phrygie. 

(2)  liactajit.  Inst,  I,  15.  Saturnum  cl  Opem  humanam  carncm  solitis  ailarc, 
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Argos,  le  poëte  insiste  surtout  sur  la  virginité , la  pudeur  de  la 
déesse,  et  sur  la  vengeance  éclatante  qu’elle  sait  tirer  de  ceux 
qui  l’ont  vue  nue  dans  le  bain.  Le  poète  recommande  aux  Ar- 
giens  de  détourner  leur  vue  de  la  figure  de  la  déesse , de  peur 
qu’ils  ne  meurent  ou  ne  perdent  la  vue  en  punition  d’une  telle  in- 
discrétion (l);etpourque  ses  auditeurs  se  pénètrent  encore  da- 
vantage du  danger  qu’ils  pourraient  courir,  il  leur  raconte  l’iiis- 
toire  de  Térésias,  qui,  errant  dans  les  montagnes  pendant  la 
chasse,  a eu  le  malheur  de  voir  Pallas  nue  dans  son  bain,  et  qui, 
en  punition  de  ce  crime  involontaire,  a été  privé  de  la  vue. 

Au  premier  abord , rien  ne  semble  offrir  un  contraste  plus 
frappant  que  le  sombre  récit  de  Tacite  et  l’élégance  raffinée  du 
poème  de  Callimaque.  En  comparant  la  brute  simplicité  de  la 
cérémonie  germaine  avec  la  magnificence  déployée  dans  Ar- 
gos , on  croit  voir  un  grossier  fétiche  en  regard  d’une  admira- 
ble statue  dorienne;  et,  toutefois,  le  poète  de  Cyrène  s’est  bien 
gardé  d’effacer  le  caractère  grave  de  la  cérémonie  qu’il  célèbre, 
et  l’idée  du  péril  qui  y demeurait  attaché.  Il  y a plus,  Callima- 
que nous  raconte  les  motifs  de  ce  péril , poétiquement  il  est 
vrai,  et  avec  toutes  les  couleurs  que  l’euphémisme  grec  a pu 
lui  fournir.  Voyons,  toutefois,  s’il  suffira  de  ces  couleurs  pour 
nous  faire  une  complète  illusion.  Essayons  encore  une  fois  de 
traverser  la  superficie  des  apparences  helléniques;  et  au  con- 
traire de  ce  que  nous  faisions  tout  à l’heure  (§  IV,  3),  quand 
nous  descendions  du  syndiole  asiatique  jusqu’aux  derniers  con- 
fins de  l’anthropomorphisme  des  Grecs,  tâchons  de  remonter 
des  limites  de  cet  anthropomorphisme  jusqu’aux  causes  si  ha- 
bilement voilées  par  le  génie  poétique  dont  Callimaque  n’est  que 
l’interprète. 

VIIL  Chez  ce  poëte,  comme  dans  la  religion  extérieure  de 
presque  toute  la  Grèce,  Athéné  est  non  seulement  vierge,  mais 
la  susceptibilité  larouche  de  sa  pudeur  dépasse  toutes  les  bor- 


(l)  . . . àA^a  , ncAaCTye, 

^paÇco  , {j-h  ovx  iOelcov  ràv  /Sac-tAetav  f<îy)ç  * 

()ç  x£v  lêç  yyfxvàv  tocv  lTaAAa<^a  ràv  iroAtoupfov, 
Twpyoç  £cro<|/E~Tai  toOto  TravucrTocTtov.  (i>l-l>4.) 
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nés;  elle  est  belle,  mais  sa  beauté  ne  doit  jamais  se  dévoiler  aux 
regards  des  dieux  ni  des  mortels.  Elle  partage  cette  fière  mo- 
destie avec  Diane,  l’autre  type  de  la  déesse  vierge.  Actéon , le 
chasseur,  a vu  Diane  au  bain,  et  il  expie  son  indiscrétion  par  la 
mort.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  Vénus,  qui  ne  se  montre  pudique 
comme  les  déesses  vierges,  et  ne  punisse  Erymantlius  pour  l’avoir 
aperçue  dans  son  bain  (1).  Erymantlius,  comme  Térésias,  ne 
meurt  point,  mais  perd  la  vue;  l’expression  de  la  vengeance  est 
adoucie,  mais  le  courroux  des  déesses  n’en  est  pas  moins  ex- 
jirimé  de  la  manière  la  plus  formelle.  Ce  courroux  subsiste  dans 
toute  son  intensité  à la  cérémonie  d’Aroos:  la  déesse  consent  à 

O ' 

ce  qu’on  la  mène  au  bain,  mais  nul  œil  mortel  ne  doit  l’aperce- 
voir ni  dans  l’eau,  ni  dans  la  route  qui  l’y  conduit,  ou  sinon 
les  plus  grands  malheurs  frapperont  les  indiscrets. 

Nous  avons  ici  pour  motif  apparent  la  pudeur  de  la  déesse; 
mais  si  nous  soulevons  le  voile  qui  nous  cache  la  religion  inté- 
rieure, ce  motif  purement  poétique  disparaît  pour  ainsi  dire  à 
nos  yeux.  Etudiées,  même  dans  les  récits  mythologiques,  Diane 
ou  Minerve  sont  à peine  plus  chastes  que  Vénus  elle-même,  et, 
comme  par  compensation,  les  déesses  éminemment  mères,  telles 
que  Cybèle,  Gérés  et  Junon,  nous  sont  représentées,  dans  cer- 
taines traditions,  comme  des  vierges  farouches (2).  Qu’est-ce 
donc  que  cette  virginité,  cette  pudeur,  qui  n’appartiennent 
pour  ainsi  dire  en  propre  à aucune  déesse,  et  que  chacune 
d’elles  peut  réclamer  à son  tour?  Devons-nous,  pour  remonter 
jusqu’à  la  vérité,  ne  faire  aucune  acception  de  la  couleur  mo- 
rale du  récit  ? Faut-il,  dans  cette  élude  qui  a la  religion  physique 
pour  objet,  nous  concentrer  dans  la  recherche  des  phénomènes 
naturels,  dont  la  résistance  désespérée  d’une  vierge  a pu  être 
considérée  comme  une  image  poétique?  C’est  cette  recherche 

- (!)  Plolern.  lîephæsl.^  I;  up.  Phot,,  Bibliolli.^  p.  506,  Bpkk. 

(2)  Chez  les  Assyriens  , la  Vénus  Aslarlé,  en  l’honneur  de  laquelle  les  femmes  se 
ptosliluaient , était  regardée  comme  une  vierge.  Jul.  Firm.,  411.  Assyrii  et  pars 
Afroritm  acrem  ducat  uni  habcrc  elcmenlurum  votant^  et  hune  imaginata  figuratione 
vtnerantur.  Nam  hune  eumdetn  nomine  Junonis  vel  Veneris  virginis,  si  tamen  V isueri 
plaçait  afiquando  virginitas  ^ consecrarunt . 
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que  nous  allons  tâcher  de  faire,  et  dont,  je  dois  l’avouer,  l’au- 
dace ne  pourra  être  excusée,  que  si  les  résultats  qu’elle  amène 
portent  ce  caractère  d’évidence  qui  triomphe  des  scrupules  du 
scepticisme  le  plus  rebelle. 

IX.  Les  phénomènes  dont  j’aborde  ici  l’examen  se  rappor- 
tent nécessairement  à la  reproduction  des  êtres  j car  dans  tous 
les  mythes  qui  nous  font  voir  une  vierge  rebelle  et  ennemie  du 
mariage,  paraît  aussi  un  personnage  auquel  est  dévolu  le  rôle 
actif  de  la  génération,  et  le  résultat,  plus  ou  moins  déguisé  de 
ces  récits,  est  toujours  d’amener  la  naissance  d’un  être  autour 
duquel  se  groupent  toutes  les  idées  de  la  rénovation  et  du  ra- 
jeunissement de  la  nature.  Par  la  répugnance  que  la  vierge 
éprouve  pour  son  époux,  par  les  traces  de  violence  et  souvent 
de  mort  que  porte  le  récit,  on  reconnaît  que  la  pensée  qui  a 
dicté  ces  symboles  a constamment  associé  à la  reproduction 
des  êtres  les  phénomènes  de  leur  destruction,  quelle  a fait  dé- 
pendre ces  deux  ordres  de  faits  l’un  de  l’autre,  qu’elle  n’a  pu 
comprendre  la  mort  sans  la  vie,  ni  la  vie  sans  la  mort.  Ces  pro- 
blèmes, dans  lesquels  notre  propre  existence,  nos  espérances, 
nos  douleurs  et  nos  joies  se  trouvent  si  étroitement  enclavées, 
ont  demandé  impérieusement  à l’esprit  de  l’homme  une  ré- 
ponse, une  solution;  et , selon  la  marche  naturelle  des  choses, 
la  solution  qu’on  cherche  aujourd’hui  dans  la  science  , I bunia- 
nité  naissante  l’a  d’abord  demandée  a la  religion.  On  a tremblé 
devant  ce  qu’on  ne  pouvait  comprenrlre , et  on  a adoré  ce  qui 
faisait  trembler.  Il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos,  si  nous  vou- 
lons lier  entre  elles  les  idées  confusément  entassées  dans  les 
récits  mythologiques  et  les  cérémonies  religieuses  qui  nous  oc- 
cupent, de  parcourir  rapidement  ces  harmonies  de  la  mort  et 
de  la  vie,  ces  alternatives  de  destruction  et  de  renouvellement 
qui,  nous  n’eu  doutons  pas  , sont  la  base  de  toutes  les  religions 
antiques. 

Pour  étudier  ces  idées  avec  méthode,  on  peut  d’abord  les 
considérer  à part  de  toute  tentative  d’explication  scientifique, 
puis  en  faire  l’application  à la  physique  grossière  qui,  pendant 
si  long-temps  a suffi  aux  spéculations  de  l’esprit  humain. 


252  IX.  ÉTUDE  DE  LA.  RELIGION  PHRYGIENNE 

Une  comparaison  qu’on  retrouve  à chaque  pas  dans  les  poè- 
tes anciens,  et  qu’ils  n’ont  pas  reproduite  si  souvent  sans  quel- 
que motif  sérieux,  est  celle  du  procédé  de  génération  de  la 
nature  humaine  avec  la  fécondation  de  la  terre  par  le  soc  de  la 
charrue  (t).  Le  fer  qui  ouvre  ainsi  le  sol  et  prépare  un  lit  à la 
semence,  fournit  à la  poésie  naturelle  une  image  de  violence  et 
de  douleur,  et  cette  image  se  reflete  d’une  manière  frappante 
dans  les  cris  de  la  nouvelle  épouse,  dans  l’émission  de  sang  qui 
accompagne  le  premier  sacrifice  du  mariage.  Cette  analogie  que 
tout  le  perfectionnement  social  imaginable  n’empêchera  jamais 
de  se  reproduire  en  vertu  des  lois  immuables  de  la  nature,  se 
montre  bien  plus  frappante  encore  dans  les  mœurs  dites  héroï- 
ques^ où  le  rapt  et  la  violence  sont  les  préliminaires  ordinaires 
du  mariage.  Ainsi  le  premier  regard  que  l’homme  a replié  sur 
lui-même  a associé  dans  son  esprit  des  pensées  de  douleur  et 
de  violence  à la  pensée  de  ses  joies  d’amour  et  de  ses  espéran- 
ces de  reproduction  ; et  la  seconde  observation  qu’il  a pu  faire 
dans  la  culture  des  champs  dont  les  fruits  le  nourrissent,  lui  a 
montré  comme  un  symbole  de  ces  mêmes  pensées.  Cette  pos- 
session de  l’objet  aimé,  achetée  d’abord  au  prix  du  sang  et  des 
larmes  , n’a  fait  qu’ouvrir  aux  regards  de  l’homme  une  série  de 
phénomènes  de  plus  en  plus  effrayants.  L’enfant,  conçu  dans  la 
douleur,  n’a  pu  être  mis  au  monde  qu’au  milieu  de  douleurs 
atroces,  et  à chaque  gestation,  la  vie  de  la  mère,  celle  de  l’en- 
fant, ont  été  mises  en  question.  Voici  l’enfant  né;  il  respire, 
et  sa  première  voix  est  un  vagissement  de  douleur.  Au  prix  de 
combien  d’épreuves,  de  souffrances,  de  dangers,  l’enfant  pourra- 
t-il  croître  et  se  dérober  enfin  à la  puissance  ennemie  qui  sem- 
ble lui  disputer  tous  ses  progrès  dans  la  vie  ! Tous  les  faits  qui 
se  passent  depuis  la  conception  de  l’enfant  jusqu’au  développe- 
ment de  sa  puberté  mettent  donc  sans  cesse  en  pi^ésence  les 
images  de  la  vie  et  de  la  mort;  et  ce  spectacle  doit  d’autant  plus 
agir  sur  l’homme  qui  l’observe,  que  toutes  ces  péripéties  de 


(l)  Eurip.,  Phœn.,  19.  M-)j  (nzsTpt  t/xvwv  ccloxac  (îatp.ovwv  |3t'a.  Cf.  Walck.,  ad  h.  /. 
Creuzei-,  Symb.,  liv,  VI,  ch.  1,  (tome  H,  p.  l>67  de  la  traduction  de  M.  Guigniaul). 
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l’acconcheinent  et  de  i’édücation  se  lient  d’une  manière  plus 
étroite  avec  la  tendresse  instinctive  de  l’homme  pour  les  en- 
fants qu’il  a engendrés. 

De  cette  observation  individuelle,  il  est  tout  simple  que 
l’homme  passe  à des  remarques  plus  larges,  et  qu’il  embrasse  la 
nature  entière  dans  la  contemplation  des  phases  de  la  destruc- 
tion et  du  renouvellement  des  êtres.  Les  mêmes  douleurs,  les 
mêmes  dangers  qui  assiègent  l’homme  à sa  naissance  et  dans 
son  berceau,  sont  communs  aux  espèces  dont  l’organisation  se 
rapproche  de  celle  de  l’homme,  et  les  espèces  entre  elles  ne 
puisent  les  forces  nécessaires  à leur  reproduction  qu’en  se 
détruisant  mutuellement.  Les  animaux  carnassiers  assouvissent 
leur  faim  avec  la  chair  des  autres  animaux;  les  herbivores  se 
contentent  de  détruire  les  plantes;  de  l’herbe  qui  sèche  et  jau- 
nit pend  la  graine  qui  renferme  une  herbe  nouvelle;  dans  le 
détritus  des  végétaux , la  reproduction  des  plantes  puise  une 
force  inconnue;  la  mort  des  animaux  à organisation  complète, 
et  la  dissolution  qui  en  est  la  suite,  produisent  des  résultats  de 
fertilité  plus  surprenants  encore;  des  cadavres  putréfiés  sortent 
des  moissons  vigoureuses , ou  même  en  apparence  des  êtres 
animés.  L’essaim  d’abeilles  qui,  dans  la  fable  d’Aristée,  s’élîuice 
des  flancs  putrides  du  taureau,  est  une  image  bien  remarqua- 
ble de  la  génération  spontanée;  et  il  ne  faut  rien  moins  que 
l’intervention  divine  pour  révéler  au  jeune  berger  le  mystère 
religieux  de  cette  reproduction. 

Je  me  contente  ici  d’avoir  mis  le  lecteur  sur'une  voie  d’ob- 
servation qui  peut  conduire  à l’intelligence  de  bien  des  énigmes 
de  la  religion  antique.  Maintenant,  il  faut  se  souvenir  que  tout 
cet  ensemble  révolutoire  de  mort  et  de  vie  dans  lequel  riiomme 
se  sent  emporté,  n’est  point  distinct  à ses  yeux  de  la  Divinité 
elle-même.  Puisque  Dieu  est  tout,  il  est  la  mort  et  la  vie,  la  des- 
truction et  la  reproduction;  il  veut  la  dissolution  et  le  renou- 
vellement des  êtres;  lui-même,  il  vit  et  il  meurt  tour  à tour. 
De  Ih,  pour  la  religion  panthéistique,  une  conséquence  frap- 
pante : ce  grand  tout  qu’on  adore,  c’est  la  vie  et  la  mort  réunies^ 
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c’est  à la  fois  l’être  actif  et  la  matière  passive  ; le  temple  et  le 
tombeau,  l’autel  et  le  tumulus  ne  se  distliigueut  pas. 

C’est  celte  dernière  considération  qu’il  faut  le  moins  perdre 
de  vue  dans  l’étude  difficile  qui  nous  occupe;  car  autrement 
nous  ne  saurions  comprendre  pourquoi,  dans  le  détail  des  my- 
thes et  des  cérémonies,  la  Divinité  occupe  tour  à tour  toutes  ' 
les  places,  tantôt  semble  demander  des  victimes,  et  tantôt  est 
représentée  comme  une  victime  elle-même.  Ainsi  une  comparai- 
son attentive  des  détails  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  au- 
teurs anciens  permet  ô’associer  et  de  rapporter  à une  origine 
commune  des  cérémonies  qui,  en  différents  lieux,  avaient  pour 
objet  de  faire  consumer  par  le  feu  les  prémices  de  l’année  nou- 
velle, soit  en  animaux  , soit  en  productions  végétales.  On  peut 
rapprocher  ainsi  le  bûcher  qui  s’élevait  chaque  année  à Hiéra- 
polis  de  la  Cyrrhestique(l  ),  et  le  bûcher  de  la  Diane  Laphrienne 
àPatras(2).  Mais  les  mômes  déductions  vous  conduisent  aussi  à 
englober  dans  le  même  système  le  bûcher  qu’on  élevait  annuel- 
lement à Tarse,  en  l’honneur  de  l’Hercule  Sandon(3},  Or,  si 
l’on  néglige  de  suivre  l’indication  qnej’ai  précédemment  donnée, 
comment  expliquera-t-on  l’opposition  apparente  qui  existe  en- 
tre la  cérémonie  de  Tarse  et  celle  d’Hlérapolis  ? Ici,  la  combus- 
tion des  prémices  des  animaux  et  des  plantes;  là,  celle  du  dieu 
lui-même  ou  du  moins  de  son  effigie.  On  sent,  du  reste,  que 
je  n’ai  point  à rendre  compte  à présent  du  problème  auquel  je 
viens  de  faire  allusion;  mais  nous  en  retrouverons  un  sembla- 
ble dans  le  sujet  spécial  qui  nous  occupe,  et  je  n’ai  pas  été  fâ- 
ché de  montrer  par  un  exemple  emprunté  à un  autre  ensemble 
de  faits,  que  si  la  confusion  que  nous  trouverons  établie  entre, 
le  dieu  et  la  victime  peut  sembler  étrange , elle  n’eu  est  pour 
cela  ni  unique,  ni  contraire  à l’esprit  général  de  l’antiquité. 

X.  J ai  montré,  dans  son  aspect  le  plus  étendu,  cette  associa- 
tion des  idées  de  vie  et  de  mort  qui,  selon  moi,  fait  la  base  des 


(1)  Luâan.,  De  S yria  dca , 49. 

(2)  YU,  18,  7. 

(s)  Dion.  Chry?.,  Orat.  I,  ûrfTars.,  p.  408,  Reiske ; Bellcy,  Mcm.  d"A*Acnd, 
des  Tnscr.  XXXVII,  p.  549;  O.  Muller,  Rhcliiisches  Muséum,  Î829,  \t.  29. 
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croyances  panthéistiques.  Ces  croyances  ne  sont  pas  le  résultat 
d’une  froide  combinaison  scientifique;  elles  proviennent  d’une 
aperception  des  objets,  dans  laquelle  l’observation  est  insépara- 
ble d’une  émotion  vive,  et  que  colorent  toutes  les  craintes, 
toutes  les  espérances,  en  un  mot,  tous  les  sentiments  intimes 
del’li  omme.  L’édifice  de  la  religion  a dû  s’établir  sur  ce  fon- 
dement de  pure  imagination  , et  ce  qui  tient  à une  recherche 
raisonnée  des  causes,  à une  étude  plus  froide  des  éléments, 
vient  s’adjoindre  à la  religion  déjà  toute  formée,  sans  en  modi- 
fier le  caractère  essentiel.  Aussi  la  distinction  qu’on  peut  éta* 
blir  entre  les  religions  ignoranles  et  les  religions  scientifiques 
ne  repose-t-elle  que  sur  l’aspect  superficiel  des  choses.  A me- 
sure qu’un  peuple  accroît  la  masse  de  ses  connaissances,  il 
cherche  à dissimider  le  fonds  grossier  de  sa  religion,  sous  nn  ap- 
pareil plus  régulier,  et  dans  lequel  les  nouvelles  connaissances 
obtiennent  une  place  honorable;  à moins,  toutefois,  qu’il  ne 
prenne,  comme  les  Grecs,  hardiment  son  parti,  et  que  sous  le 
nom  de  philosophie,  il  ne  crée,  à part  de  la  religion,  le  do- 
maine de  la  science. 

Cependant,  il  est  certaines  notions  qui  touchent  de  si  près 
à l’observation  primitive,  qu’on  ne  saurait  les  considérer  coiniiîe 
absolument  étrangères  à la  formation  originaire  de  la  religion, 
ou,  du  moins,  l’état  dans  lequel  les  documents  nous  sont  par- 
venus fait  envisager  ces  notions  comme  tellement  inhérentes  au 
système  religieux,  qu’il  devient  impossible  de  l’en  dégager  com- 
plètement, sans  se  concentrer  dans  une  théorie  inapplicable. 
Au  nombre  de  ces  notions,  il  faut  ranger  celle  qui  doit  nous 
occuper  plus  particulièrement  ici , c’est  à savoir  l’opinion  que 
le  feu  et  l’eau,  le  sec  et  l’humide,  contribuent,  dans  une  pro- 
portion égale,  à la  reproduction  des  êtres.  Ce  principe  d’une 
physique  très  simple,  et  qui  paraît  même  avoir  précédé  la  dis- 
tinction des  corps  en  quatre  éléments,  peut  se  présenter  à 
l’esprit  sous  deux  faces  différentes,  selon  que  l’on  attribue 
l’action  ou  la  passivité  à fune  ou  à l’autre  de  ces  causes  coèffi- 
cientes.  Ainsi  le  système  dans  lequel  le  principe  igné  sera  le 
male  devra  revêtir  une  apparence  toute  autre  que  celui  dans 
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lequel  les  memes  fonctions  seront  attribuées  au  principe  hu- 
mide, bien  qu’en  réalité  les  deux  systèmes  partent  d’une 
seule  et  même  base.  Ces  deux  modes  de  concevoir  les  causes 
de  la  reproduction  des  êtres  ont-ils  été  admis  par  les  anciens 
législateurs  religieux?  l’antiquité  entière  l’atteste.  La  consti- 
tution physique  de  chaque  contrée  a du  déterminer  la  préfé- 
rence qu’on  a donnée  à l’un  ou  à l’autre  système.  En  Egypte , où 
le  rôle  du  feu  intérieur  est  nul,  l’expression  naturelle  de  l’action 
du  principe  actif  sur  la  nature  passive  est  le  soleil  dardant  ses 
rayons  sur  le  limon  qu’abandonne  le  fleuve  en  se  retirant  après 
l’inondation;  en  Attique,  où  la  terre  aride  et  bridée  ne  retrouve 
un  peu  de  force  végétative  qu’à  l’époque  des  grandes  pluies, 
c’est  le  mythe  de  Géa  implorant  la  rosée  de  Jupiter  Pluvius  (l). 
Cette  prédilection  pour  telle  ou  telle  forme  de  la  physique  re- 
ligieuse, et  les  luttes  qu’occasionnèrent  les  opinions  opposées  , 
bien  qu’on  fut  d’accord  sur  le  fonds  même  des  croyances,  sont 
indiquées  souvent  dans  les  auteurs  anciens.  Il  suffit  de  rappeler 
l’anecdote  du  dieu  Canopus  qui,  grâce  à la  ruse  des  prêtres 
égyptiens,  éteignit  le  feu  sur  lequel  on  l’avait  placé,  et  prouva 
ainsi  la  supériorité  de  la  divinité  égyptienne  sur  la  divinité  ri- 
vale dont  le  feu  était  le  symbole  (2). 

Ce  qui,  du  reste,  diminue  beaucoup  la  valeur  de  cette  histo- 
riette et  de  celles  qu’on  pourrait  encore  citer,  c’est  que  partout 
où  l’on  voit  surgir  un  système  en  apparence  exclusif  qui  at- 
tribue le  caractère  mâle  au  feu  ou  à l’eau,  il  n’est  pas  difficile 
de  reconnaître  la  trace  évidente  du  culte  opposé.  Changez  la 
saison  de  Tannée  égyptienne , faites  qu’au  lieu  du  moment  où 
l’inondation  finit , l’observation  se  rapporte  au  mois  où  elfe 
commence,  et  alors  le  Nil  mâle  qui  abreuve  la  terre  desséchée 
ne  différera  pas  du  Jupiter  Pluvius  des  Athéniens.  A Athènes, 
dans  une  autre  partie  des  mythes  nationaux,  le  rôle  actif,  dé- 
volu d’abord  à un  dieu  humide,  passera  à Vulcain,  l’expression 
pure  et  simple  du  feu  intérieur. 


(î)  Cf.  ce  que  j’ai  dit  Ann,  de  1832,  p.  63. 
(2)  Ruffin.  Ilist,  eccles.,  Il,  20. 
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Il  serait  donc  oiseux  de  rechercher  si  les  pays  qui  admet- 
taient la  cérémonie  du  bain  mystique  de  la  déesse  vierge  et 
mère,  croyaient  plus  particulièrement  à l’eau  mâle  qu’au  feu 
njâle  jil  nous  suffit  de  reconnaître  que  la  cérémonie  dans  laquelle 
on  conduisait  au  fleuve  une  vierge  rebelle  et  courroucée , se 
rapportait  directement  à cette  partie  des  formes  religieuses 
dans  laquelle  faction  génératrice  était  le  propre  de  l’élément 
humide  (1). 

XI.  Ces  réflexions  nous  ont  ramené  au  sujet  spécial  qui  nous 
occupe,  et  déjà  nous  croyons  entrevoir  la  solution  d’une  partie 
du  problème.  Mais  si  nous  nous  bornions  à ce  point  de  la  re- 
production des  êtres  par  faction  réciproque  du  sec  et  de  f hu- 
mide, nous  ne  verrions  jamais  qu’une  face  étroite  de  la  question. 
N’oublions  pas  que  dans  les  spéculations  dont  se  compose  la 
théologie  primitive,  la  mort  est  inséparable  de  la  'vie;  il  faut 
donc,  si  nous  voulons  être  conséquents  avec  nous-mêmes,  que 
nous  trouvions  une  pensée  de  destruction  inhérente  à la  pensée 
de  reproduction  que  nous  venons  d’analyser.  Cette  lumière  que 
nous  cherchons  nous  est  offerte  par  fidentité  jusqu’ici  inexpli- 
quée des  fleuves  personnifiés  sous  la  figure  d’un  taureau  à face^ 
humaine,  et  des  divinités  à la  fois  génératrices  et  chthoniennes, 
telles  que  Hadès  et  le  Bacchus  infernal.  La  critique  moderne, 
on  le  sait,  n’a  aucun  moyen  de  distinguer  le  Bacchus  des  mys- 
tères , représenté  sous  la  forme  d’un  taureau  à face  humaine, 
des  fleuves  figurés  de  la  même  manière  ; et  il  serait  étrange  que 
cette  identité  du  langage  de  fart  ne  résultât  pas  d’une  ressem- 
blance aussi  complète  dans  la  croyance  fondamentale.  Si  les 


(1)  Une  cérémonie  qui  présente  un  contraste  parfait  avec  les  Bains  mystiques  de 
la  Pbrygie,  de  Rome,  d’Argos  et  d’Athènes,  est  la  fête  des  grands /a  que  les 
peuples  de  la  Béotie  célébraient  en  commun,  et  dont  Pausanias  (IX.  34  ) nous 
donne  la  description.  Dans  cette  fête  on  conduisait  le  Xoanon  de  Junon  des  bords 
du  fleuve  Asopus  ù-no  -zov  ttotxixov  , au  sommet  du  Cythéron,  où  le  Xoanon  de  la 
déesse  était  consumé  sur  tin  bûcher  élevé  en  l’honneur  de  Jupiter.  Ce  sacrifice  de 
la  figure  de  Junon  était  célébré  en  mémoire  de  sa  réconciliation  avec  son  époux. 
Les  idées  de  mort  et  de  mariage  sont  ici  confondues  comme  dans  les  mythes  qui  se. 
rapportent  au  bain  mystique  : mais  le  rôle  du  mâle  est  attribué  au  feu  , et  la  déesse 
paraît  participer  de.  la  nature  humide  du  fleuve  qu’elle  quitte  pour  s'unir  à son  époux. 
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idées  qu’on  a voulu  réunir  sont  celles  de  la  génération  et  de 
la  destruction,  le  taureau  nous  paraît  un  symbole  approprié  à 
cette  double  pensée.  Cet  animal  est  à la  fois  violent  dans  ses 
haines,  et  ardent  dans  ses  amours;  et  la  manière  dont  il  laboure 
la  terre  'avec  sa  corne  est  l’image  naturelle  de  l’action  de  la 
charrue,  qui,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  implique  les  deuxidées 
dont  nous  poursuivons  ici  la  trace  (1).  * 

Pour  achever  de  nous  convaincre  que  nous  marchons  dans 
la  bonne  voie,  il  suffira  d’un  rapprochement  de  plus,  c’est  ce- 
lui de  l’enlèvement  de  la  déesse  vierge  par  le  dieu  infernal,  et 
de  l’usage  qui,  en  certains  lieux,  donnait  aux  fieuves  des  vierges 
pour  fiancées.  Cet  usage  était,  par  exemple,  observé  dans  la 
Troade,  où,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  lettre  d’E8chine(2), 
on  conduisait  au  fleuve  Scamandre  les  jeunes  fiancées;  celles- 
ci,  en  se  baignant  dans  le  fleuve,  prononçaient  ces  mots  re- 
gardés comme  sacrés:  O Scamandre , reçois  ma  'virginité!  Tel 
était  l’état  ]des  choses  à l’époque  où  vivait  Escbine  , et  où 
l’adoucissement  progressif  des  mœurs  avait  aboli  toutes  les 
conséquences  cruelles  ou  odieuses  des  anciens  dévouements. 
Mais  entre  les  exemples  de  vierges  consacrées  à Neptune,  et 
rachetant  par  leur  mort  la  vie  de  leurs  compagnes  , tels  qu'on 
les  retrouve  dans  les  mythes  d’Andromède  et  d’Hésione,  et 
l’usage  conservé  chez  les  Romains,  jusque  dans  les  plus  beaux 
temps  de  leur  civilisation  , il’offrir  la  virginité  des  jeunes  ma- 
riées, en  sacrifice,  au  dieu  ithyphallique  Mutinus-Titinus  (3), 
l’imagination  a le  choix  de  la  superstition  , ou  atroce  ou  in- 
fâme. Les  exemples  d’Andromède  et  d’Hésione  lient  d’une 
manière  certaine  les  dieux  fleuves,  dans  leur  sens  infernal  et  gé- 
nérateur, avec  Neptune,  leur  père  commun  (4),  ce  qui  permet 
d’alléguer  encore  un  mythe  bien  précieux  par  son  caractère 

(J)  Cf.  îîorapollon  , ï.  -îG. 

(2)  X (p.  680,  Ri'iske).  NevoVio-rai  £V  Tpwoi^i  y"n -,  rà;  yap.ovp./vaç  TrapS/vouç 
tTTt  Tov  2xap.av(îpov  cp^^fjOoii  , xa't  lovrjau.ivoLç  àir’  aùrov , t'o  ettoç  toÜto  cjcTrip  ttpov  i» 
CTTii/j/ElV  • 2xap.av(Jp£,  z-hv  •napOivcav- 

(ô)  Lacl.,  b 1'^  ; Auj'iisl.,  Dcciv.  Dci,  IV,  2;  T eiiuW.,  yîpolog,,  XXV  ; FosUis, 
V,  Mutini  Titini.  Cf.  Lenormant,  A’oui'6//6  galerie  myllioL,  p.  6. 

(4)  Cf.  Neptune  prenant  la  ligure  du  fleuve  Enipeus  pour  séduire  Tyro.  Iloni. 
Od,  A. 
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de  simplicité  primitive  , le  mythe  arcadien  de  Posidon-Hippius 
et  de  Déméter - Lusia  (l).  La  suite  de  ce  travail  montrera 
quelles  ressources  l’étude  de  cette  fable  fournit  à rintelligence 
de  notre  sujet.  D’un  autre  côté,  le  personnage  de  Mutinus- 
Titlnus  nous  met  sur  la  voie  d’une  des  démonstrations  les  plus 
évidentes  de  l’association  d’idées  qui  nous  occupent.  On  sait 
que  le  phallus  est  à la  fois  l’image  du  principe  générateur,  et  le 
signe  funéraire  élevé  sur  le  tombeau. 

XII.  Ainsi,  à mesure  que  nous  avançons,  l’horizon  se  décou- 
vre, et  cette  association  constante  de  la  vie  et  de  la  mort  dans 
la  pensée  religieuse  des  anciens,  qu’on  pouvait  regarder  d’abord 
comme  une  hypothèse  hasardée,  acquiert,  par  des  preuves  re- 
doublées, la  valeur  d’un  fait  incontestable.  Nous  ne  trouverions 
pas  moins  de  secours  dans  l’appréciation  du  personnage  passif 
de  cette  partie  du  dogme  religieux.  Mille  témoignages  tendent  à 
démontrer  le  caractère  funèbre  de  la  divinité  amante  et  mère. 
Mais  nous  éprouvons  véritablement  l’embarras  du  choix;  et, 
de  peur  que  nous  ne  choisissions  les  moins  concluantes  de  ces 
preuves,  nous  aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  à la  belle  dis- 
sertation de  M.  Gerhard,  sur  Xa  Venere Proserpina  (2),  affirmant 
d’avance  que  pas  un  des  faits  accumulés  dans  celte  riche  mo- 
nographie ne  pourra  être  considéré  comme  étranger  à notre 
sujet. 

Toutefois,  ce  n’est  pas  assez  de  savoir  que  la  déesse  de  l’en- 
fer et  la  déesse  de  l’amour  sont  identiques,  il  faut  aussi  montrer 
la  manière  dont  la  vie  et  la  mort  chez  l’homme  s’associent  à 
cette  grande  harmonie  , chez  les  dieux  , de  la  destruction 
et  de  la  reproduction.  Qu’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  § II,  4,  de  la  manière  dont  l’iinité  divine  se  réfléchit 
dans  la  multitude  de  ses  symboles;  s’il  est  vrai,  conformé- 
ment à ces  idées,  que  le  symbole  le  plus  limité  représente 
l’unité  divine  tout  entière,  il  résulte  de  ce  principe  une  loi  de 
solidarité  à laquelle  l’homme  a le  droit  de  s’associer  comme 

(J)  l’ansan.,  VH  l.  üi*.  -î. 

(2}  Poligr.  pesol.  !a‘27,  j>.  lîcl  5111 V, 
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toutes  les  autres  créatures.  C’est  surtout  dans  l’acte  solennel  de 
la  mort  que  cette  identité  de  l’homme  et  de  la  divinité  se  pro- 
nonce. Par  ce  moyen,  l’homme  a su  à la  fois  jiistiher  sa  cruauté 
lorsque  sa  main  versait  le  sang  de  ses  frères  dans  une  intention 
superstitieuse,  et  pallier  son  effroi  ou  calmer  sa  douleur  en 
présence  de  sa  propre  mort  et  de  celle  de  ses  proches,  par  la 
pensée  d’une  absorption  dans  le  sein  d’une  divinité  soumise 
î f homme  aux  phases  de  la  dissolution  et  de  la  renais- 
sance. Pour  n’appliquer  cette  loi,  dont  l’extension  est  immense  , 
qu'au  cas  particulier  qui  nous  occupe,  une  jeune  fille  enlevée  à 
ses  parents  n’est  qu’une  épouse  dévouée  au  dieu  infernal  : 
voilà  pour  la  consolation  d’une  des  plus  poignantes  douleurs 
humaines;  la  vierge  qu’un  oracle  barbare  condamne  à périr 
pour  le  salut  de  tous,  est  identifiée  à la  divinité  même  qui  ré- 
clame son  sang  : voilà  de  quoi  justifier  la  superstition  qui  com- 
mande les  sacrifices  humains. 

Dans  un  passage  précieux  que  nous  a conservé  le  collecteur 
inconnu  du  Chroniciim-P ascale ^ le  héros  Persée,  en  fondant  la 
ville  de  Tarse,  sacrifie  une  jeune  fille  pour  la  purification  de  la 
ville  (1)  ; plus  loin(2j,  Taurus,  en  fondant  la  ville  de  Gortyne  en 
Crète,  donne  à la  Fortune  de  celte  ville  le  nom  de  Callimce^  en 
l’honneur  de  la  jeune  fille  qu’il  avait  sacrifiée  à cette  occasion. 
Cette  vierge,  ainsi  immolée,  devient  donc  la  Fortune  de  la  ville 
elle-même;  et  si,  par  sa  mort  violente,  elle  s’identifie  d'une 
part  avec  Proserpine , d’autre  part,  son  caractère  politique  la 
range  parmi  ces  déesses  Fortune^  dont  j’ai  taché  plus  haut, 
§ III,  15  , de  déterminer  foriglne  et  le  caractère.  J’ai  montré, 
à cette  occasion,  que  la  Magna- Mater  et  les  Fortunes  des  diver- 
ses villes  étaient  un  seul  et  même  personnage;  que  la  Magna- 
Mater  était  une  pierre  divine  ; que  la  Fortune  était  la  ville  ou 


(1)  Tom.  I , p.  75,  Bonn.  Ka't  xarîXQwv  £X  rov  'imrov  iv  t7,  hyo^/vp  xwfxp 

Jiv^paao)  ixf?  xov  Tapaov  rov  tto^gç  xa't  Vixv^uaç  Topyev/jç,  £noiY}<jt 

T‘/)V  avTvjV  xojp.y)V  tto/cv,  i^vTiva  lxa.lt<7t  Tapo-ov  ix  tov  ^priO-p-oû  toü  l^iov  avxoü  TzoSoçy 
^-JTiaaaç  xopY)V  à^u.7t  èvopart  lîapGtvoTrryV  tlç  aTTOxaGapto-pov  tyÎç  uoJ.twç. 

(2)  P.  77.  T^v  cÎ£  x7,<;  avTTJî  iroAsuç  cxaWtv  KaUivixvjv  «’çUvopa  x7t'  r.'xp’ 

«vxovJ  ocpotytaaGftV/);  xop-/iî. 
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le  peuple  lui-même,  c’est-à-dire  une  entité  qui  n’existe  et  ne  se 
conserve  que  par  une  loi  de  cohésion^  par  la  force  et  la  persis- 
tance d’un  lien.  A ces  symboles,  celui  de  la  vierge  s’adjoint 
d’une  manière  très  naturelle.  La  membrane  de  l’hymen  est 
comme  une  barrière  derrière  laquelle  se  défend  la  virginité;  et 
la  ceinture  de  la  vierge  que  l’homme  doit  dénouer  pour  devenir 
son  époux,  n’est  qu’une  image  gracieuse  du  phénomène  physio- 
logique qui  signale  la  perte  de  la  virginité. 

Maintenant,  cherchons  les  conséquences  de  ces  rapproche- 
ments. La  pierre  sacrée  n’est,  à cause  de  sa  cohésion,  qu’un 
symbole  portatif  qui  représente  la  cohésion  de  la  terre  entière  ; 
et  pour  rendre  la  terre  féconde,  il  hiut  qu’on  ouvre  son  sein 
avec  violence.  La  vierge  ne  devient  mère  aussi  que  par  la  force 
et  la  douleur.  De  ces  deux  exemples,  fimagination  de  l’homme 
étend  aisément  l’assimilation  à la  cité,  à la  famille.  La  famille, 
la  cité,  auront  aussi  leurs  douleurs  à souffrir,  si  elles  veulent 
conquérir  leur  conservation,  leur  accroissement, sur  la  divinité 
jalouse  qui  les  environne  de  dangers.  De  là,  le  choix  qu’on  fait 
d'une  victime,  pour  adoucir  le  courroux  des  dieux;  le  premier 
né  qu’on  immole  afin  que  les  autres  enfants  puissent  vivre  ; la 
vierge  qu’on  dévoue  pour  le  salut  de  tout  le  peuple. 

Xlll.  Je  ne  fais  ([u’indicfuer  ici  la  liaison  des  idées,  sans  leur 
donner  encore  tout  leur  développement.  Celte  grande  solida- 
rité de  toutes  les  formes  de  la  société  humaine,  depuis  la  sim 
pie  famille  jusqu’aux  grands  empires,  jusqu’à  l’espèce  entière, - 
le  double  aspect  de  la  divinité  qui  se  trouve  à la  fois  persécu- 
trice et  victime,  les  mille  formes  que  l’homme  a données  à ce 
rachat  perpétuel  dont  il  croyait  entrevoir  la  nécessité,  la  ma- 
nière subtile  dont  il  a associé  la  divinité  au  dévouement  dont  il 
se  frappait  lui-même,  tout  cela  a besoin  d’être  développé  pas  à 
pas,  corroboré  d’une  foule  de  preuves,  démontré,  autant  que 
possible,  sous  toutes  les  faces.  On  trouvera,  dans  la  suite  de 
cette  étude,  une  esquisse  plus  arrêtée  de  cet  immense  travail: 
les  indications  qu’on  vient  de  lire  n’ont  été  données  que  pour 
faire  voir  la  connexion  des  circonstances  ilont  la  cérémonie  du 
bain  mystique  était  accompagnée. 
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Pour  achever  ces  préliminaires  d’explication  dans  lesquels 
je  n’ai  pu  mallieureusement  que  parcourir  la  sommité  des  idées, 
il  me  reste  à préciser  une  particularité  qui  n’a  pu  manquer  de 
fixer  l’attention  des  observateurs  religieux.  On  a vu,  § 111,  10, 
que  la  pierre  sacrée  identique  à la  Magna-Mater  était,  dans  l’o- 
rigine, une  pierre  enflammée^  un  astre  tombant^  comme  dit  San- 
choniaton,  la  I^yclinis  du  temple  d’Hiérapolis  (1) , dont  l’éclat 
igné  était  tel  qu’elle  répandait  dans  la  nuit  une  lueur  comme 
celle  d’une  lampe.  C’est  cette  pierre,  ainsi  douée  de  vertu  calo- 
rique, que  l’on  conduit  au  fleuve  son  époux;  avant  que  la  cha- 
leur de  la  pierre  ne  soit  éteinte  dans  les  eaux , la  pierre  expri- 
mera sa  résistance  par  le  bruit  et  le  mouvement.  Qui  dit  chaleur 
au  physique,  dit,  au  moral,  à la  fois  amour  et  colère.  L’amour 
et  la  colère  sont  les  deux  sentiments  de  la  jeune  épouse;  elle 
porte  en  elle  le  sentiment  d’ardeur  qui  l’excite  à devenir  mère; 
et  , vierge  pudique , elle  accable  de  son  courroux  l’audacieux 
qui  l’outrage.  La  chaleur  passionnée  que  paraît  ressentir  la 
pierre  que  l’on  précipite  dans  le  fleuve,  exprime  aussi  le  désir 
qui  porte  la  terre  à implorer  la  rosée  du  ciel.  Fcdcc  ou  Ala  veut 
dire  en  grec  la  brûlante  : c’est  \ Arida  de  la  Genèse.  Le  cour- 
roux de  la  même  divinité  s’exprime  par  une  métaphore  puisée 
à la  même  source.  Après  l’incendie  de  Rome  sous  Néron,  pour 
calmer  la  colère  de  la  divinité  à laquelle  était  lié  le  sort  de  la 
ville  éternelle,  on  lava  le  temple  et  la  figure  de  Junon  sur  le 
Capitole,  avec  l’eau  qu’on  alla  chercher  jusqu’à  la  mer  (2).  Ici , 
Junon  n’est  évidemment  qu’une  nouvelle  forme  de  la  Magna- 
Matci'y  considérée  dans  son  sens  de  Fortune  locale. 

XIV.  Il  est  temps  de  revenir  au  sujet  spécial  qui  a nécessité 
ces  longues  explications.  Je  pense  qu’à  présent,  les  renseigne- 
ments qui  ne  nous  présentaient  que  des  images  isolées  se  coor- 
donneront en  un  système  régulier  et  concluant.  La  cérémonie 
du  bain  mystique  n’est  autre,  en  Phrygle  comme  à Argos,  à 
Athènes  comme  chez  les  Longobarfli,  qu’une  figure  de  cette 

(1)  Lucian.,  DeSyria  dca , XXXII. 

(2)  Tavh.,  A7inal.  XV,  dans  l’incendie,  !o  leinple  de  Vesla  et  les  pénoles  de. 
Home  avaient  péri. //oV/  41. 
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union  de  l’eau  et  du  feu  qui  fait  la  base  de  toutes  les  cosmogo- 
nies. L’eau  mâle  est  représentée  par  le  fleuve  Almon,  et,  dans 
les  circonstances  solennelles,  par  la  mer  ou  Neptune  lui-même. 
A Athènes  , c’est  le  Cépliise  ; à Argos,  le  fleuve  Inachus  ; en 
Germanie,  le  lac  dans  lequel  on  plonge  le  char  de  la  déesse 
Hertba  remplit  les  mêmes  fonctions.  Sous  la  forme  d’un  fleuve 
ou  sous  celle  de  Neptune,  le  dieu  mâle  réunit  le  caractère  infer- 
nal au  ministère  de  la  génération.  Cette  vérité,  que  l’on  a pré- 
cédemment fait  pressentir,  apparaît  plus  clairement  encore  dans 
le  mythe  de  Neptune-Hippius  et  de  Déméter.  Déméter,  après 
avoir  été  violée  par  Neptune,  se  transforme  en  Erynnis,  et  ne 
dépose  sa  fureur  qu’a  près  qu’elle  s’est  baignée  dans  le  fleuve 
Ladon  ; alors  elle  devient  Déméter-Lusia.  De  l’union  de  Nep- 
tune  avec  Déméter,  proviennent  le  cheval  Arion  et  une  fille  du 
nom  de  Despœna  qui  n’est  autre  que  Proserpine.  Ainsi,  selon 
la  tradition  arcadienne,  celte  colère  qui  transforme  Gérés  en 
Erynnis,  en  furie,  n’est  plus  excitée  par  l’enlèvement  de  Pro- 
serpine; c’est  contre  Neptune  et  non  contre  Pluton,  que  Gérés 
est  furieuse;  on  ne  lui  a point  enlevé  sa  fille,  mais  le  dieu  a 
porté  atteinte  à sa  pudeur  de  vierge.  Gérés,  avant  de  devenir 
mère  de  Proserpine,  joue  le  rôle  de  Proserpine  elle-même.  Pour 
saisir  cette  analogie  de  Neptune  et  de  Pluton  d’une  part,  de 
Gérés  et  de  Proserpine  de  l’autre  , il  suffit  de  citer  la  forme  en- 
core plus  simplifiée  du  mythe  tel  qu’on  l’enseignait  dans  les 
mystères,  l’union  de  Jupiter  avec  sa  fille  Proserpine ( 1). 

La  déesse  à laquelle  on  lait  subir  la  cérémonie  du  bain  est 
donc  en  même  temps  conduite  au  tombeau  et  au  lit  nuptial.  A 
vrai  dire,  on  la  noie  de  même  qu’on  bride  l’IIercule  Sandon 
de  Tarse; mais  de  cette  mort  doit  résulter  la  vie;  de  cette  terre 
brillante  détrempée  dans  l’eau  doit  s’élancer  une  végétation  re- 
naissante. La  pierre  de  chaux,  après  avoir  lutté  contre  l’eau  de 
tout  le  feu  qu’elle  contient,  finit  par  donner  la  base  du  meilleur 
ciment,  par  conséquent  de  la  plus  solide  cohésion.  Proserpine 
enlevée,  disent  les  interprètes  anciens,  n’est  autre  chose  que  la 


(i)  Cleni.  Alex.,  Prolrcptr.  II.  i(>. 
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semence  confiée  à la  terre,  que  la  terre  recouvre,  et  que,  fécon- 
dée, elle  rend  au  centuple  (1).  Mais  un  prodige  bien  plus  grand 
doit  .s’opérer.  Le  symbole  de  la  divinité  peut  périr  j la  semence 
se  corrompt,  la  pierre  se  dissout,  la  vierge  expire;  mais  la  divi- 
nité elle-même  ne  meurt  point,  et  dans  son  tombeau  même,  elle 
puise  des  forces  pour  une  nouvelle  vie.  La  déesse  vierge  aussi 
ne  perd  que  pour  un  instant  sa  virginité.  Après  que  l’action  gé- 
nératrice a entr’ouvert  son  sein  et  rompu  ses  liens,  elle  retrouve 
dans  sa  propre  organisation  une  nouvelle  jeunesse,  une  nouvelle 
pureté.  Les  prêtresses  d’Athènes  portent  au  fleuve  les  bracelets 
et  les  colliers  qui  représentent  le  lien  virginal  de  la  déesse,  et 
quand  la  cérémonie  est  terminée,  elles  rendent  à Minerve,  rede- 
venue vierge,  sa  parure  protectrice  (2).  Junon  aussi  se  baignait 

(1)  Cic.  De  nat,  D.  lï,  26.  Fulg.  Mythol.  J,  9.  Porphyr.  ap,  Euseb.  P.  E.'IIÎ, 
p.  109,  etc. . 

(2)  J'ai  déjà,  plus  haut  (§  1 V.  3.),  interprété  de  celle  façon  le  passage  de  Plutarque 
( in  Alcib.  54.) , à l’exemple  de  Meursius  {Grœcia  feriata.  v.  •TrivvTvîpia.  ) Au  reste, 
comme  le  texte  peut  donner  lieu  à quelque  incertitude,  je  le  rapporte  ici  tout  en- 
tier : lîpwiTt  Se  TOC  opyia  npa|tepyt(îat  ©apy/î^cwvoç  exT-p  cpôt^vovTo;  àTropp-/)Ta,  tov  Te  xoc7p.ov 
xaGe^ovTeç,  xat  to  £<Soç  x<xra>:<x)[V\pocvT£<;  ' oQev  ev  Ta~ç  p.«),taTa  tw.v  aTrocppociîcov  t-)]V 

pav  TavTYjv  aTTpaxTov  XO'/ivaToi  vo[x{^ov(ji,  <c  Le  vingt-six  du  mois  de  Tbargélion , les 
» Praxiergides  célèbrent  leurs  cérémonies  secrètes  : elles  délaehent  la  parure  de  la 
O déesse,  et  cachent  sa  statue;  c’e-l  ce  qui  fait  que  les  Athéniens  mettent  ce  jour  au 
))  rang  des  plus  néfastes,  et  n’y  entreprennent  aucune  affaire.  » Meursius  a complété 
la  pensée  de  Plutarque  en  faisant  usage  du  sens  que  lui  fournissait  le  mot  TTAwr/jpca 
( de  ttXuvîcv  , laver  ).  Il  résulte  de  cette  étymologie  qu’on  devait  baigner  , ou  la  pa- 
rure, ou  la  statue,  de  la  déesse;  et  comme  la  statue  restait  cachée,  Meursius  en  a 
conclu  que  c’était  la  parure  que  l’on  baignait.  Xénopbon,  Harpocration,  Hésychins, 
Suidas,  n’apportent  aucun  éclaircissement  au  texte  de  Plutarque.  Le  lex.  de  Pho- 
lius(  V.  xaXXvvT/jpca  ),  renferme  quehjues  renseignements  précieux,  et  qui  ne  s’accor- 
dent pas  toul-à-fail  avec  l’historien  d’Alcibiade.  Ka^Auvr/^pta  xac  Trluvr-épiot.  ÉopTwv 

èvop.aTa  ycvoVTai  pùv  avTac  .S’otpy/j^twvoç  p.Y}Voç,  Iwar-p  pev  ettc  Séxa.  xaXXv'JZ'npia,  Sivrépa, 
St  (pQlvovxoç  'nlwr-épiOL.  Ta  p.lv  Tr^vvT'/îpca  <p'/)0£  ( cpao-'c  ) (îcà  tov  3'ûcvaTov  t-âç  AypauAov 
fVToç  «vcaUTOu  p.Yi  'TzXvQyjvac  £<jQrizaç,  £C0  ovTcü  7r),Tj6£Î'c7aç  TY/V  ovoaacrfav  TauT-/]v* 

Ta  xaXÀvvTiopta,  otc  -TT-pcdT-/)  êoxuYi  AypavXoç  yivop.(vn  Upita  tovç  <9'£ovç  xocrpYÎa-ac  , 
Sio  xat  xa^.uvTYÎpca  avT^  Je  corrige  immédiatement  l’erreur  qui  me 

paraît  s’être  glissée  da-ns  ce  passage,  et  je  fais,  dans  tout  le  cours  de  ce. 
morceau , passer  les  Plynleries  avant  les  Catlynleries.  t Callyntcries  el  P ynterlcs  , 
«noms  de  fêtes  qui  ont  lieu  dans  le  mois  de  Tbargélion  , les  Piyntéries  le  iO,  el  les 
» Callvnleries  le  22  (Plutaî  que,  1.  1.  assigne  pour  date  aux  Plynleries  le  2u  du  même 
« mois).  Les  Plynleries  ont  reçu  ce  nom  de  ce  qu’après  la  mort  d’Agraulc,  on  fut 
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tous  les  ans  dans  la  fontaine  Canathus,  auprès  d’Argos,  et  les 


» un  an  sans  laver  les  babils,  ce  qui  ayant  enfin  eu  lieu,  la  fête  en  prit  son  nom. 
» Quant  aux  Callynteries , ce  nom  vient  de  ce  qu’Agraule  fut  la  première  prêtresse 
«qui  para  les  statues  des  dieux  : c’est  pourquoi  on  établit  les  Callynteries  en  son 
M honneur,  car  ce  nom  implique  les  sens  de  parer  et  d’embellir.  » Sauf  la  date  de 
la  fête  qui  doit  être  donnée  plus  exactement  par  Plutarque,  les  renseignements  four- 
nis par  Photius  sont  fort  précieux.  Nous  devons  en  conclure  que  la  cérémonie  des 
Plynteries  durait  au  moins  trois  jours.  Le  premier  était  un  jour  de  deuil  : les 
Praxiergldes  y prêtresses  de  la  déesse,  dépouillaient  Minerve  de  sa  parure, 
couvraient  sa  statue  d’un  voile,  et  probablement  \iiva\enl  la  parure  et  même  les  vê- 
tements delà  déesse  : le  quatrième  jour  (qui  était  celui  des  Callynteries)  on  rendait 
à Minerve  sa  parure  et  ses  habits;  on  montrait  de  nouveau  sa  figure  au  peuple.  C'é- 
tait probablement  dans  cette  occasion  de  réjouissance  , et  non  le  jour  des  Plynteries, 
qu’on  portait  des  cabas  de  figues  , nommés  ■hyrix-opla.f  en  mémoire  de  ce  que  les  fi- 
gues étaient  le  premier  fruit  doux  dont  avaient  goûté  les  Autochthones  de  l’Altique, 
probablement  par  le  bienfait  de  Minerve.  ( Le  gr.  Elym.  dit  ; Tzop.7:7,  rùv  ‘ir^vv- 

Tyjpt'wv;  les  mss.  d’Hésychius  portent  '7rapixnlvvxnplu>v,  ce  qui  pourrait  bien  cacher  la 
vraie  leçon  xaUwTYjplcjv — )•  J’ignore  au  reste  s’il  faut  adopter  l’inler|)rélation  de 
Meursius  : dans  d’autres  occasions  , par  exemple  à Rome,  aux  kalendes  d’avril , on 
lavait  la  statue  de  Vénus  après  l’avoir  dépouillée  de  sa  parure.  ( Ovid.  Fasi.  15t>.  Cf. 
Plut.  Mem.  XIX.) 

Aurea  marmoreo  redimicula  tollile  collo  ; 

Demile  divitias,  Iota  lavanda  dea  est. 

Au  reste,  il  importe  peu  , pour  le  fonds  même  des  idées,  que  ce  soit  la  parure  ou  la 
statue  de  la  déesse  qu’on  ait  lavée  à Athènes;  la  seconde  opinion  serait  également 
favorable  au  sens  que  nous  donnons  à la  cérémonie , le  replacement  des  colliers  et 
des  autres  ornements  pouvant  toujours  être  considérés  comme  un  renouvellement 
des  liens  de  la  virgitiilé.  — Les  auteurs  semblent  i)eu  d’accord  entre  eux  sur  la  per- 
sonne divine  ou  héroïque  en  l'honneur  de  lacjuclle  on  célébrait  les  Phnleries.  Plu- 
tarque et  Photius  nomment  Agraule;  Xénophon  , Minerve.  Où  en  serait-on  avec 
la  méthode  qui  établit  une  distinction  si  sévère  entre  les  dieux  et  les  héros , si  heu- 
reusement Harpocration  ne  nous  donnait  Jgraule  oi\  Aglaurc  pour  un  surnom 
de  Minerve?  ( Ayiaupoç  -Ô  â-ayir-op  K/xpoTroç*  eo-tc  (Je  xal  £Trwvup.ov  A(5y;vàç  ).  Grâce 
à ce  texte,  nous  pouvons  sans  crainte  de  censure  considérer  Agraule  comme  une  des 
formes  héro'rques  de  Minerve.  Sous  ce  rapport , les  différents  mythes  qui  se  rappor- 
tent à ce  personnage  méritent  toute  notre  attention.  Comme  épouse  de  Cécrojis , 
elle  était  mère  d’Erysichthon  ( Apollod.  Ill,  14,  2.  Pans.  I,  2,  ).  Gomme  fille  de 

Cécrops  , elle  fut  aimée  d’Arès,  et  Ilalirrhotius,  fils  de  Neptune  ( ou  plutôt  Neptune 
lui-même  ) voulut  lui  faire  violence  ( Apollod  1.  1.  ).  .Minerve  lui  ayant  confié  à elle 
et  ses  sœurs  le  jetme  Erysichlhon  dans  un  ciste,  avec  défense  de  le  regarder,  Agraule 
désobéit  à la  déesse , et  en  punition  devient  folle  et  se  jette  du  haut  de  l’Acropolis 
d’Alhène.s.  ( Pans.  I,  8,  2.  Hyg.  fab.  Î6G.  ) Jalouse  de  l'amour  dv  Alercure  pour  sa 
sœur  Hersé,  elle  veut  empêcher  le  dieu  de  pénétrer  chez  elle,  et  en  punition  , Mer- 
cure la  change  en  pierre.  (Ovid.  Metam.  II,  7to-87ts.)  Pendant  une  guerre  des 
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eaux  de  cette  fontaine  avalent  la  propriété  de  renouveler  sa 
virginité  (1  ). 

XV.  D’après  le  caractère  funèbre  et  violent  inhérent  à la 
cérémonie  du  bain  mysti([ue,  il  est  clair  que  la  déesse  ne  devait 
pas  la  subir  volontiers.  La  nature  excitait  en  elle  une  chaleur 
que  les  eaux  devaient  éteindre;  mais  la  vierge  ne  s’approchait 
de  son  humide  époux  qu’avec  toute  la  colère  d’une  pudeur  in- 
traitable. Malheur  à qui  avait  assisté  au  combat  de  cette  pu- 
deur! malheur  au  profane  qui  avait  contemplé  dans  le  bain  les 
charmes  nus  de  la  vieri^e  rebelle!  L’Hertha  des  Germains  récla- 
malt  ces  profanes  comme  victimes;  les  déesses  de  la  Grèce,  un 
peu  adoucies  par  le  progrès  social , ne  punissaient  plus  les  in- 
discrets que  par  la  perte  des  yeux.  Les  menaces  du  poète  ap- 
pelé à la  cérémonie  comme  hiérophante  des  mystères , ne  con- 
tinuaient pas  moins  d’être  terribles.  Tous  les  regards,  menacés 
d’aveuglement  et  même  de  mort,  se  détournaient  avec  effroi 


Athéniens,  l’oracle  ayant  promis  la  fin  des  hostilités  si  quelqu’un  se  dévouait  pour  le 
salut  (lu  peuple,  A^^raule  se  sacrifie;  les  Athéniens  reconnaissants  lui  élèvent  un  sanc- 
tuaire dans  lequel  les  éphèhes  prêtaient  le  serment  de  mourir  pour  la  |)alrie  (Ulpian. 
ad  Demoslh.  de  falsa  leg.  lïérod.  VIII  iîô).  Enfin  , à Salamine  de  l'ile  de  Chypre, 
A'jTaule  nous  ap[t, irait  comme  une  divinité  cruelle  associée  à Pallaset  à Diomède,  et 
à laquelle  on  sacrifiait  des  victimes  humaines  (Porphyr.  de  abstin.  II,  ^4).  Qui- 
conque aura  lu  avec  attention  le  travail  qui  j)récède  ne  pourra  manquer  de  considé- 
rer le  personnage  d’Agraule  et  les  mythes  qui  se  rattachent  à cette  héroïne  comme 
une  confirmation  frappante  de  nos  idées.  Agraule  est  mère  d’Erysichthon , le  même 
({u’Erichlhonius , et  le  (ils  d’Athéné  dans  la  religion  secrète  de  l’Attique  ; elle  est 
en  butte  à la  violence  de  Neptune,  comme  Dernéter  Erynnis;  sa  folie  , sa  chute  du 
haut  de  l’Acropolis  , la  rangent  parmi  les  divinités  lunaires.  Comme  pierre,  elle  se 
rapjn-oche  de  la  Magna-iSlater  ; victime  volontaire  pour  le  salut  du  peuple,  elle  de- 
vient comme  la  Caüinice  du  Chronicon  Paschale,  la  Fortune  du  peu[)le  d’Athènes , 
enfin,  les  fêtes  de  l’île  de  Chypre  nous  la  montrent  adorée  dans  la  même  enceinte  que 
Pallas,  sa  forme  divine  à Athènes,  et  que  Diomède  qui  dansArgos  est  si  intime- 
ment uni  à Pallas  elle-même.  A Salamine  de  Chypre  , nous  avons  des  sacrifices  hu- 
mains établis  en  l'honneur  non  seulement  d’Agraule,  mais  encore  de  Jupiter  Sala- 
rninius.  ( linct.  Inst.  div.  I,  2!.)  A Arnathunte , les  autels  de  Jupiter  fument 

(le  sang  liumain  , à C()lé  de  ceux  de  la  Vénus  Darbala.  ( Ovid.  Alctarn.  X,  221-22  ü,. 
— Lactant.  Plac.  Fpil.X,  fab.  7.)  Et  la  Vénus  d’Amathunle  est  elle-même  Ariadue 
( Plut.  Thet.  XX  ),  c’est-à-dire  qu’elle  nous  représente  une  véritable  Venus  Proscr- 
plue  ou  IJbilina. 

(I)  Paus.  Il,  2. 
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quand  la  pompe  sacrée  passait  par  les  rues  d’Argos,  et  dans  la 
cérémonie  de  Rome,  les  hurlements  de  l’assemblée  semblaient 
comme  l’écho  des  cris  qu’avaient  dû  pousser  les  antiques  vic- 
times. 

Toutes  ces  circonstances  analogues  pour  ]e  fond  des  idées, 
mais  échelonnées  entre  elles,  à raison  de  l’état  de  société  auquel 
chacune  d’elles  se  rapporte,  s’expliquent  uniformément  par  la 
loi  de  solidarité  que  nous  avons  établie  plus  Jiaut  entre  le  dieu, 
l’agrégation  sociale  des  hommes  et  l’individu  humain.  La  céré- 
monie n’a  pas  seulement  pour  objet  de  figurer  la  cosmogonie 
divine,  elle  place  aussi  sous  l’égide  de  ce  mystère  redoutable  la 
Fortune  du  peuple,  lequel  ne  se  conserve  que  par  la  cohésion  , 
et  qui,  par  conséquent,  est  une  image  de  la  divinité  elle-même, 
dont  la  cohésion  fait  la  force  et  la  durée.  La  mort  et  la  résur- 
rection de  la  divinité,  figurées  dans  le  bain  mystique,  représen- 
tent au  peuple  les  chances  de  destruction  et  d’accroissement 
dont  dépend  sa  fortune.  S’il  veut  prospérer,  il  faut  qu’il  se  dé- 
voue, comme  la  divinité  elle-même,  à la  morl  dans  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  membres,  ou  bien  encore  dans  un  symbole  qui  le 
représente  lui-même,  et  puisse  être  accepté  comme  son  propre 
équivalent. 

Cette  nécessité  se  trouve  accotiiplie  dans  les  différents  lieux 
où  le  bain  mystique  était  pratiqué  , et  cela  avec  une  variété  de 
formes  qui  nous  éclaire  sur  une  des  applications  les  plus  fré- 
quentes de  la  subtilité  de  l’esprit  chez  les  anciens.  On  peut 
croire  qu’à  l’origine  de  la  cérémonie,  le  choix  des  victimes  dut 
se  faire,  non  en  dehors  du  peuple,  mais  dans  ce  qu’il  renfermait 
de  plus  pur.  Les  exigences  de  la  superstition  s’exprimaient  alors 
sans  détour,  et  les  nations  qui  avaient  inventé  l’immolation  des 
premiers  nés  ne  devaient  éprouver  aucun  scrupule  à se  déci- 
mer pour  apaiser  le  courroux  des  dieux.  Toutefois,  l’usage 
dut  prévaloir  de  bonne  heure  de  consacrer  pour  victimes  les 
criminels,  les  prisonniers  de  guerre,  les  esclaves.  C’est  dans  cet 
état  que  nous  trouvons  les  choses  chez  les  Germains  dont  parle 
Tacite.  Il  faut  convenir  que,  si  l’on  compare  cette  coutume  à 
celle  qu’avaient  les  Phéniciens  d’assouvir  leur  Moloch  avec  le 
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sang  et  les  larmes  de  leurs  propres  enfants,  l’humanité  paraît 
être  du  coté  des  barbares  septentrionaux.  A Rome,  les  victimes 
humaines  n’accompagnaient  plus  le  bain  de  la  déesse;  mais  il 
s’était  conservé  un  usage  qui  rappelle  le  sacrifice  des  esclaves 
chez  les  Germains.  A une  certaine  époque  de  l’année,  on  préci- 
pitait du  pont  Milviiis  dans  le  Tibre  des  mannequins  d’osier  aux- 
quels on  donnait  le  nom  à' Argiens  [\),  Probablement  ces  man- 
nequins représentaient  de  véritables  Argiens^  c’est-à-dire  des 
individus  de  race  pélasgique,  qui,  dans  les  temps  anciens,  ayant 
été  pris  à la  guerre  ou  réduits  en  esclavage,  auront  fourni  des 
victimes  à jeter  annuellement  dans  le  Tibre.  Car  on  ne  peut 
méconnaître  dans  le  nom  d’Arglens  une  désignation  générique 
appliquée  à l’ensemble  des  peuples  pélasgiques,  et  quelque  opi- 
nion qu’on  ait  d’ailleurs  sur  la  manière  dont  la  puissance  ro- 
maine a été  créée  et  développée,  parmi  les  premières  populations 
subjuguées  par  les  Romains,  il  devait  se  trouver  un  grand  nom- 
bre de  Pélasges.  On  dirait  aussi  que  l’usage  qui  dévouait  au 
Tibre  des  semblants  de  victimes  humaines , et  celui  qui  faisait 
porter  dans  le  fleuve  Almon  la  pierre  de  la  Mère  des  dieux,  re- 
montent à une  origine  commune.  Car  le  rôle  que  les  deux 
fleuves  jouent  dans  ces  usages  est  le  même,  celui  d’un  dieu 
infernal,  et  le  bain  de  la  pierre  a le  même  objet  que  le  dévoue- 
ment des  Argiens,  c’est-à-dire  le  salut  du  peuple.  Mais  le  sens 
politique  du  lavement  de  la  pierre  sacrée  n’a  pas  besoin  de  ce 
rapprochement  pour  être  désormais  au-dessus  de  toute  évi- 
dence. L’identité  du  peuple  et  de  la  pierre  est  démontrée,  et  les 
gémissements  qui  accompagnent  la  cérémonie  suffisent  pour 
faire  voir  dans  la  déesse  la  victime  propitiatoire  du  peuple. 
C’est  ainsi  que  dans  une  foule  d’endroits,  on  avait  adouci , au 
moyen  de  subtilités,  et  même  de  jeux  de  mots  puérils,  les  pre- 
scriptions liarbares  dictées  par  la  religion.  On  n’osait  attaquer 
de  front  une  pratique  enracinée  dans  les  croyances  , mais  on 
tournait  la  difficulté  par  des  équivoques  de  langage.  Ainsi  Ma- 

(l)  Ln('t.  I,  21.  Macrob.  Sal.  I,  7.  Fe>l.  V,  Argeos  et  V.  SeA-agcnunos,  Dion, 
îhil.  1,  53.  l’iut.  Q.  ilotn.  loin.  Vil,  p.  102,  Heiske. 
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crobe  nous  raconte  (l)qu’Hercule  ayant  trouvé  en  Italie  des  sa- 
crifices humains  établis  en  l’honneur  de  Saturne,  il  substitua  à 
cet  usage  une  offrande  des  plus  innocentes,  et  pour  atteindre 
ce  but,  il  n’eut  qu’à  interpréter  l’oracle  grec  qui  avait  commandé 
le  sacrifice.  L’oracle  avait  demandé  pour  Saturne  des  têtes 
d’hommes,  (pwra,  et  Hercule  fit  sacrifier  à leur  place  des  oscil/a 
imitant  des  têtes  d’hommes.  Celte  historiette  me  fait  souvenir 
que  les  mots  qui  veulent  dire  en  grec  pierie  et  peuple^  sont 
identiques,  et  Xaoç.-  Puisque  la  vieille  population  italiote 
obéissait  à des  oracles  conçus  en  grec,  qui  nous  empêche  de 
croire  qu’un  jeu  de  mots  semblable  à celui  que  la  tradition 
prête  à Hercule,  ait  contribué  à adoucir  la  cérémonie  du  bain 
mystique  de  la  iMère  des  dieux,  déshonorée  peut-être  d’a- 
bord par  des  sacrifices  humains.^  Au  moins  ne  niera-t-on  pas 
que  l’analogie  qui  se  rencontre  dans  bîs  mots  existe  déjà  dans 
le  fonds  même  des  idées.  En  tout  cas,  pour  qu’on  croie  avec 
nous  que  la  pratique  des  victimes  humaines  ne  fut  pas  étrangère 
aux  plus  anciennes  cérémonies  du  bain  mystique,  il  suffit  de  ne 
rappeler  que  l’introduction  de  cette  coutume  eut  lieu  dans  b* 
monîent  du  plus  grand  danger  que  Home  eut  couru  depuis 
l’invasion  des  Gaulois;  et  les  Romains  qui,  dans  des  circonstan- 
ces ordinaires,  immolaient  des  hommes  à Jupiter  Latialls(2), 
durent  avoir  recours,  au  sein  du  péril  dont  Annlbal  les  mena- 
çait, à un  moyen  de  salut  que  la  superstition  anticpie  regardait 
comme  très  elficace.  L’histoire  a reproché  à Marins  (3)  et  même 
à César  (4)  d’avoir  immolé  des  hommes  dans  des  circonstances 
critiques  ; et  puis,  s’il  est  vrai , comme  nous  Tavons  avancé  précé- 
demment, que  le  culte  de  la  Magna-Mater  ne  soit  qu’un  renou- 
vellement de  la  religion  de  l’Ops  italienne,  la  pratique  sanglante 
dont  les  vestiges  semblent  s’être  conservés  si  tard  dans  la  céré- 
monie du  bain  mystique,  peut  appartenir  au  fonds  de  la  reli- 
gion de  Saturne,  déjà  si  riche  en  barbaries  de  ce  genre. 

(1)  Sat.  I,  7. 

(2)  Minut.  Fel.  I.  Lact.  I»  21.  Teitulî.  adv.  Gnosl.  Porphyr.  deabstin.  II,  Sî. 

(5)  Doioth.  ad  Clem.  Alex,  Prolr.  p.  57.  Potier. 

(4)  Dio.  Cap.  XLIII,  p.  226. 
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XVI.  La  pudeur  jalouse  de  la  déesse,  qui  condamnait  à la 
mort  ou  à la  perte  des  yeux  l’indiscret  par  lequel  elle  avait  été 
surprise  dans  le  bain  , se  trouve  donc  ramenée  à ses  véritables 
motifs.  Ce  u’est  plus  seulement  un  regard  trop  curieux  qui  cause 
sa  colère,  c’est  reutreprlse  d’un  ennemi  plus  dangereux,  de  l’é- 
poux terrible  qui  l'attendait  au  sein  des  eaux.  Pour  compléter 
ce  point  de  vue  en  ce  qui  concerne  les  déesses  de  la  Béotie 
d’Argos  et  d’Athènes,  il  faudrait  se  livrer  à une  étude  appro- 
fondie des  mythologics  locales  et  de  la  légende  des  héros  que 
la  tradition  associe  à ces  divinités.  On  ferait  voir,  par  exemple, 
comme  Ta  déjà  doctement  prouvé  M.  Olfried-Müller  dans  son 
Or'cJio7nène[\)  y que  le  personnage  d’Actéon  ne  se  restreint  pas  dans 
le  cycle  héroïque,  et  qu'il  prend  place  au  rang  des  dieux  supé- 
rieurs, sous  le  nom  de  Jupiter  Actœus  ; on  montrerait  aussi  que 
l’aveuglement  dont  Tirésias  est  puni  dans  le  récit  de  Gallima- 
que(2)  a un  sens  éminemment  funèbre,  que  justifie,  d’ailleurs, 
le  rôle  qu’Homère  fait  jouer  à ce  héros  dans  l’enfer.  Si,  selon  la 
tradition  athénienne,  l’outrage  fait  à Minerve  par  V ulcain  est  habi- 
lement dissimulé,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  qu’Ajax  commet 
envers  Gassandre,  laquelle  est,  dans  beaucoup  de  cas,  Minerve 
elle-même  transportée  dans  le  cycle  héroïque.  Une  manière  aussi 
dont  l’affront  fait  à la  vierge  d’Athènes  s’explique  assez  claire- 
ment, c’est  la  tradition  qui  représente  Diomède  comme  enlevant 
le  Palladium  de  Troie.  Or , dans  le  point  de  vue  sous  le- 
quel nous  avons  fait  voir  les  choses,  le  Palladium  appartient 
entièrement  à notre  sujet  ; il  est  Minerve  elle-même,  analogue  à 
la  Ma gjia- Mater  de  l’Ida  et  à la  pierre  de  Pessinunte.  Ainsi 
s’explique  aussi  pourquoi,  dans  la  cérémonie  d’Argos,  on  portait 
le  bouclier  de  Diomède  à côté  du  Xoanon  delà  déesse  (3).  Tous 
ces  rapprochements  ont,  sans  contredit,  une  grande  importance, 
et  contribuent  à étendre  l’horizon  de  notre  sujet;  mais  je  ne 
dois  point  oublier  que  je  me  suis  imposé  un  cadre  limité  dans 
la  première  partie  de  ce  travail,  et  la  spécialité  de  mon  sujet 

(1)  r.  O. s 9. 

(2)  et.  L.  P.  y.  107-iia  Ilv,  12!)  r, O. 

(.3)  (îallim.,  !1. 
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renferme  encore  trop  de  problèmes  importants,  pour  que  je  ne 
me  hâte  pas  de  couper  court  aux  digressions  vers  lesquelles  la 
liaison  naturelle  des  faits  ma  jusqu’à  présent  entraîné. 

XVII.  L’examen  de  la  question  qui  m’a  occupé  dans  ce  para- 
graphe a dû  répandre  déjà  quelque  lumière  sur  un  des  sujets  les 
plus  obscurs  que  l’étude  de  l’antiquité  renferme.  Si  l’esprit  du 
lecteur  éprouve  encore  quelque  embarras , j’espère  pouvoir  le 
dissiper  quand  je  montrerai  le  personnage  de  la  Mère  des 
dieux,  non  plus  dans  une  cérémonie  isolée,  mais  sous  tous  les 
aspects  de  son  histoire  mythologique.  Bien  de  réflexions , bien 
des  rapprochements  ont  été,  à dessein,  passés  sous  silence,  mal- 
gré le  parti  que  j’aurais  pu  en  tirer  pour  la  richesse  de  mes 
aperçus,  dans  l’espérance  où  je  suis  que  la  démonstration  en 
sera  plus  claire  au  milieu  des  applications  nombreuses  que  je  pour- 
rai bientôt  leur  donner.  Ainsi,  j’ai  réservé  avec  soin  tout  ce  qui, 
dans  mon  sujet,  se  rapporte  à la  lune^  et  à l’analogie  du  rôle  que 
joue  ce  symbole  avec  celui  de  la  pierre  sacrée  dans  la  religion 
de  la  mère  des  dieux.  Je  ne  quitterai  pas  néanmoins  ce  paragra- 
phe sans  avoir  fait  observer  que  l’image  naturelle  du  principe 
igné  sous  la  forme  féminine,  et  de  runion  de  ce  principe  avec 
l’eau  mâle,  est  dans  la  manière  dont  la  lune  paraît  s’unir  avec  les 
ondes;  que  cette  colère  pudique  et  implacable  attribuée  à la 
déesse  outragée,  cette  course  errante  de  la  Déméter  Erynnis, 
n*a  pas  de  symbole  plus  frappant  que  la  face  enflammée  de  la 
lune  à son  lever,  et  que  sa  marche  irrégulière  dans  le  ciel.  Rien 
aussi  dans  la  nature  n’est  plus  en  état  (jue  la  lune  d’exprimer 
une  divinité  qui,  tour  à tour,  meurt  et  renaît,  se  dissout  et  se 
recompose;  et  l’antiquité,  qui  représentait  les  astres  comme 
des  pierres  enflammées,  n’avait  sans  doute  pas  de  peine  à ad- 
mettre que  la  lune  fût  en  grand  le  meme  symbole  que  la  pierre 
bridante,  figure  de  la  Mère  des  dieux.  Toutes  ces  analogies  qui, 
dans  la  suite  de  ce  travail,  grouperont  autour  de  la  mère  des 
dieux  un  certain  nombre  de  personnages  divins  dont  le  rôle  pa- 
raît d’abord  fort  différent  de  celui  de  Cybcle  , ont  leur  source 
et  leur  justification  dans  le  principe  d’abstraction  dont  j’ai  dé- 
veloppé précédemment  les  règles,  et  qui  permet  de  localiser  en 
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quelque  sorte  la  niêuie  idée  en  rappliquant  tour  à tour  à des 
corps  esseritielleinent  différents,  tels  que  la  terrcy  la  lune  ou  une 
siinple/?n?/vé?.  Quand  on  entre  dans  ces  idées,  on  reconnaît  ai- 
sément que  les  Germains  ont  pu  appeler  génériquement  Her- 
tlia  une  déesse  qui  se  personnifiait  successivement  dans  la 
terre  et  dans  la  lune.  Celte  déesse,  qui  voyage  au  milieu 
des  hommes,  et  dont  le  char  est  traîné  par  des  vaches,  nous 
rappelle  l’attelage  favori  de  la  Diane  Tauropole , et  montre  que 
dans  le  cas  i^péclal  allégué  par  Tacite,  c’était  plutôt  la  lune  que 
la  terre  qu’Hertha  signifiait.  Dans  l’usage  , au  contraire,  l'au- 
tre acception  a prévalu,  et  les  peuples  d’origine  germanique, 
étrangers  désormais  aux  idées  religieuses  qui  avaient  déter- 
miné l’application  d’une  seule  et  même  dénomination  à la  terre 
et  à la  lune,  ne  désignent  plus  ainsi  que  la  terre.  En  Grèce, 
nous  avons  le  char  de  la  Pallas  d’Argos  pour  nous  guider 
sur  le  même  terrain,  et  nous  avons  encore  l’attribut  spécial  de 
la  vierge  athénienne,  la  Gorgone,  pour  désigner  cette  déesse 
comme  lunaire.  Elle  fuit  devant  Vulcain,  le  personnage  ithyphal- 
lique  de  la  tradition  athénienne,  et  cette  fuite  ne  convient  qu'eà 
un  corps  mobile  tel  que  la  lune.  La  Magna-Mater  se  dérobe  aussi 
aux  entreprises  lascives  de  Jupiter,  et  cette  déesse  qui,  en  sa 
qualité  de  maîtresse  des  sorts,  de  fortune  capricieuse,  de  dis- 
pensatrice involontaire  et  fortuite  des  générations , nous  est 
déjà  montrée  comme  identique  à la  lune . a par  conséquent 
dans  le  mythe  un  rôle  qui  ne  messied  pas  à l’astre  changeant  et 
voyageur.  Le  bouclier  de  Diomède,  qu’on  portait  dans  la  céré- 
monie d’Argos,et  qu’on  lavait  en  même  temps  que  la  statue  de  Pal- 
las,  nous  offre  encore  dans  sa  forme  circulaire  une  image  de  la 
lune.  Ainsi,  tout  tend  à nous  montrer  que  dans  ce  vaste  ensemble 
qui , à lui  seul,  embrasse  déjà  la  plus  grande  partie  de  l’ancien 
monde,  non  seulement  le  fond  des  idées  elles-mêmes,  maisqu’en- 
core  les  applications  de  détail  se  lient,  se  croisent,  et  s’inter- 
prètent les  unes  parles  autres. 
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PAPYRUS  GREC  DU  MUSÉE  ROYAL 

CONTENAKT 

UNE  PLAINTE  EN  VIOLATION  DE  SÉPUTURE. 

(PL  E.  ^85C.) 

Ce  papyrus  n’offre  pas,  j’en  conviens,  autant  d’intérêt  que 
celui  qui  a été  publié,  il  y a quelque  temps,  sous  le  titre  de 
Récompense  promise-^  il  ne  nous  révélera  pas,  comme  celui- 
là,  plusieurs  de  ces  particularités  neuves  qui  éclaircissent  di- 
vers usages  obscurs  de  l’antiquité.  Il  ne  m’a  pas  paru  néanmoins 
indigne  de  l’attention  des  lecteurs. 

Le  sujet  du  premier  était  tout  grec  : la  scène  se  passait  à 
Alexandrie.  Ici,  le  sujet  est  tout  égyptien,  et  la  scène  est  à 
Thèbes  ; il  se  rapporte  aux  cérémonies  cébibrées  dans  les  tom- 
beaux. S’il  ne  nous  apprend  rien  sur  ces  cérémonies  en  elles- 
mêmes  , du  moins  le  trait  assez  original  qu’il  nous  révèle  est 
une  conséquence  curieuse  du  mode  de  sépulture  adopté  dans 
les  Memnonia  ou  quartier  des  tombeaux,  et  nous  indique  com- 
bien de  profanations  et  de  violations  de  tombeaux  ont  dû 
avoir  lieu  dans  l’antiquité  même. 

En  revanche,  ce  papyrus  est  plus  curieux  que  l’autre  sous 
le  rapport  paléographique.  Les  lacunes  qui  le  défigurent  en 
rendent  la  restitution  d’autant  moins  facile , que  les  caractères 
qui  ont  été  conservés  sont  d’une  écriture  peu  distincte,  et  eux- 
mêmes  quelquefois  très  altérés.  11  pourra  donc  être  un  objet 
intéressant  d’étude  pour  ceux  qui  compareront  le  texte  restitué 
que  je  leur  présente  avec  le  fac  simile  reproduit  fidèlenient  dans 
la  planche  ci-jointe. 

Voici  d’abord  le  texte  et  la  traduction  : 

la 
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TEXTE. 

A[ CO  Twv  (pilcov  x.]al 

liz'  âv^p[cov  xal  àpy^L'^u7;]a'x.^r/i 
TOU  -irspl  ©ri^aç  , ÔcJopOYfpto;  tou 
^}pOU  yo}iyu[TOU  Tcov]  £)C  TÔV 
M£p.VOV£^Co[v  * EL]c7aYY£>.X(t) 

OTi  TOU  MAL , Ao/^ou  tou 
CUYY^VOUÇ  [£7UL]^£ê‘X’/l/.OT[oç] 
dq  AïoŒTUo'Xt.v  [r^v]  [JÆ-^oLkn^  , 
£77£XGoVt[£Ç  Tl]v£Ç  £(p’  £[va] 

Ta(pov  TCOV  [u'jrap^rjovTCov  (xoi 

£V  TCO  TTfippt  ©Vîê.]  xal  avoi 
?aVT£;  , T[tvcc]  pL£V  TCOV 
T£8a|XfA£VCOV  CCOJAaTCOV 
£Ç£^uTav*  a7r/iv£Y5tavT0 
(^£  OfAOU  a £Tu[YXa]vOV  CCTUTlpÊlÇ 
pLEVO;  £'/t[£r  '{[iZllzkOL  , 
a 

X.  cuv£ê7i  )cal, 

^loL  TO  a^J^av*/]]  T'^v  Oupav 
â(p£G‘Av[ai,  uTTo]  ^>.uy-cov 
lu[;.avOr,[vat.]  ^YaGa 
ccopiaTOC^  [7r£p]t.êpcoG£VTa  * 

ÈtteI  oùv  u7T:[aY]^(^) 

n07]'pt.0Ç  7.0l\ 

îcal  ^>Tcovt[o;]  tou  a^£>.^ou 
aÙTOU,  ccçico  àva[)caX£Î’v] 
aÙToù;  ItzI  [(7£]  , yal  tvjv 
'7UpOGv(x.OUCr[av]  £^  £T:1(7X£ 
i}^£Cü;  ^ia>//i'j/[iv]  TvoivfaacGat. 
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TRADUCTION. 

§ 1 (lig.  1-5).  < — - A Denis,  un  des  amis,  hipparque  des  hom- 
mes, et  archiphylacite  du  Péri-Thèbes;  de  la  part  d’Osoroë- 
ris,  fils  d’Horus,  cholchyte  d’entre  ceux  desMemnonia. 

5 2 (lig.  5-17).  Je  porte  à ta  connaissance  que,  l’an  xliv, 
lorsque  Lochus,  le  parent,  est  venu  à Diospolis-la-Grande , 
certaines  personnes  ont  envahi  fun  des  tombeaux  qui 
m’appartiennent  dans  le  Péri-Thèbes  j l’ayant  ouvert,  ils 
ont  dépouillé  quelques  uns  des  corps  qui  y étaient  enter- 
rés, et  en  même  temps  ont  emporté  tous  les  effets  que 
j’y  avais  mis  , montant  à la  somme  de  dix  talents  de  cui- 
vre. 

§ 3 (lig.  17-21).  — Il  est  arrivé  aussi  que,  comme  la  porte  fut 
laissée  toute  grande  ouverte,  des  corps  en  bon  état  ont 
beaucoup  souffert  de  la  part  des  loups  qui  les  ont  en 
partie  dévorés. 

5 4 (lig.  22-28).  — Puisque  j’intente  action  contre  Poëris  et... 
...et  Phtônis,  son  frère  , je  demande  qu’ils  soient  cités  de- 
vant toi,  et  qu’après  mûr  examen,  on  rende  la  décision 
convenable. 

Sois  heureux  ! 


EXPLICATION. 

§ I.  îioms  des  plaignants  et  du  magistrat  qui  reçoit  la  plainte. 

Lig.  1-3.  — Les  deux  premières  lignes  ont  presque  entière- 
ment disparu;  de  la  première  il  ne  reste  que  la  lettre  A,  et  à la 
fin  les  lettres  I II  II  ; de  la  seconde,  que  quelques  fragments  de 
lettres  au  commencement,  et  AKITH  à la  fin. 

C’en  est  assez  pour  nous  avertir  que  là  se  trouvaient  le  nom 
et  les  titres  d’un  officier  du  Péri-Thèbes  (to-j  repi  l.  3), 

auquel  celte  lettre  est  adressée.  Le  A annonce  un  nom  propre, 
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tel  que  Alovuctu;)  , Aio^otw,  ou  tout  autre  commençant 

par  un  A.  Les  lettres  ITITI  font  partie  du  mot  iTrTrapyy)  ou  it:- 
TTapyw,  et  les  lettres  du  commencement  de  la  deuxième  ligne 
conservent  la  trace  évidente  des  mots  st:’  âv^pwv.  L’expression 
iTTTrapyij  £7w’  àv^pwv  est  un  titre  lioiiorilique  de  la  cour  des  Pto- 
lémées qu’on  retrouve  dans  d’autres  papyrus.  {Pap.  Taurin,  1. 
p.  1,1.  15),  ainsi  que  Yiy£(Aojv  sTC’àv^pwv  [Pap.  Taur.W,  1.2). 

La  signification  précise  de  ce  titi'e  n’est  pas  encore  connue. 
Notre  savant  Peyron  pense  qu’ici  avr^ps;  désigne  un  corps  par- 
ticulier de  soldats  dont  ces  officiers  étaient  censés  les  chefs 
(p.  75),  et  qu’on  aurait  appelés  hommes  par  excellence.  Cette 
conjecture  ne  me  satisfait  pas  pleinement.  Il  me  semble  que  le 
titre  à’ hommes^  donné  à un  seul  corps  de  l’armée,  à l’exclusion 
du  reste,  aurait  été  un  fort  mauvais  compliment  à faire  aux  au- 
tres. Étaient-ils  donc  composés  de  femmes , pour  la  force  et  le 
courage  ? Je  ne  sais  pas  s’il  y aurait  au  monde  armée  qui  sup- 
portât long-temps  une  pareille  désignation.  Il  me  vient  une  au- 
tre explication  que  voici. 

Ce  titre  n’aurait-il  pas  tiré  son  origine  de  l’usage  des  jeux  pu- 
blics qui  se  célébraient  dans  la  ville  toute  grecque  d’Alexandrie, 
comme  dans  les  autres  villes  grecques?  Et  en  effet,  nous  voyons 
qu’un  des  principaux  édifices  d’Alexandrie  était  un  très  beau  gym- 
nase (Strab.  XVII,  795);  Strabon  cite  encore  le  grand  cirque,  ap- 
pelé Hippodrome,  où  se  célébraient  des  jeux  équestres.  Or,  les 
combattants  admis  dans  les  jeux  gymniques  étaient,  comme 
on  sait,  divisés  en  trois  classes  : les  enfants  (Trai^eç),  les  jeunes 
gens  (ây/iêoi  ouayéveiot),  et  les  hommes  (av^pEç).  Au  nombre 
des  exercices  auxquels  ces  derniers  selivraient,  il  devait  y enavoir 
ôi équestres,  sous  la  conduite  d’officiers  choisis  qui  prenaient 
alors  le  titre  d’iTtxapy^ai  sttt’  àv^pwv,  titre  qu’ils  conservaient  plus 
tard;  et,  dans  le  reste  de  leur  carrière,  ils  le  cumulaient  avec 
d’autres  titres  indiquant,  soit  des  distinctions  honorifiques,  soit 
des  fonctions  actives.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons  d’autres 
titres  joints  à celui-là  ; par  exemple  : àpy  LGtf)p.aTO(pi>);a^  xal  ['k- 
■^rapy'/i;  stt’  àv^ptov  xal  STriçaT/jÇ  to’j  üaOupiTO’j  [Pap,  Taur,  11,1,2). 
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Si  nia  conjecture  est  fondée,  il  faudra  admettre  que  ces  hippar- 
ques  cV hommes  devaient  former  une  sorte  de  corps  à part,  gu^vi- 
p.a  ou  Tay'Ay. , composé  de  tous  ceux  qui  avaient  commandé  des 
pelotons  de  cavalerie  dans  les  jeux  équestres.  En  effet,  il  y a 
dans  un  fragment  de  papyrus  du  Musée  royal,  £t:1  Aiovu[(7m] 
TO’j  £m7aY[AaT0i;  iTVTrapywv  £7T’àv^p[ü)v  /cal  tc5v]  TTSpl 
ytûv,  yal  £7:t.[çàT]ou  to’j  HaOupiTOu  : « Sous  Dionysius,  le  préposé 
» au  corps  des  Hipparques  d’hommeSy  et  du^  nombre  des  succes- 
» seurs  suivant  la  cour  (V.  Peyron,  p.  74-75)  , et  épistate  du 
>»  nome  Pathyrite...»  Ce  titre  serait  donc  tout-à-fait  analogue  à 
celui  de  gymnasiarque  que  prennent  l’archisomatophylax  Hera- 
clite Taiir,  I,  p.l,  1.  5.)  et  Callimaque,  le  parent  et  épis- 

tolographe,  dans  la  stèle  de  Turin.  Ce  titre  de  gymîiasiarque  se 
joint  à ses  autres  titres,  précisément  comme  celui  d’hipparque 
stt’  âv^pûv. 

Pour  suivre  mon  hypothèse,  j’ajoute  que  IVjystAwv  stt’  àv- 
f^pwv  devait  être  un  peu  plus  élevé  que  ri7T7:apyr,ç  e.  a : ce  titre 
devait  désigner  non  seulement  celui  qui  aurait  commandé  le 
peloton  de  caoalerie  dans  les  jeux  ddwmmes , mais  celui  qui, 
dans  les  jeux  mêmes,  aurait  présidé  cà  la  totalité  des  combattants 
pris  parmi  les  hommes  faits. 

Le  titre  qui,  dans  notre  papyrus,  précédait  i^TTrapy/j,  man- 
que tout-à-fait  : c’était,  selon  toute  apparence,  twv  (pD.cov  , qui 
se  trouve  en  effet  joint  à ce  même  titre  dans  un  autre  papyrus 
du  Musée  royal  : em  tcov  (piXcov  /.al  irrapyou  etc’  àv- 

^pwv,  /.al  imç7.T0\)  tou  Trspl  Le  titre  honorifique  exprimé 

par  TÛv  (pilwv  , a été  expliqué  ailleurs  (Rech.  pour  s.  à R il.  de 
RÉg.,  p.  52  — Peyron,  p.  56). 

Reste  à connaître  le  titre  qui  termine  la  seconde  ligne  : on 
croirait  que  ce  doit  être  ImTaTTi,  d’après  l’exemple  qui  précède,  et 
celui  de  plusieurs  papyrus  de  Turin  [Pap,  I,p.l.  1.  2. — II,  1.  2. 
-xiv,  1.  1);  mais  les  dernières  lettres  assez  distinctes  AKITIII, 
excluent  entièrement  ce  nom.  D’après  la  place  qui  reste  à rem- 
plir, ce  ne  peut  être  que  àpyicpu'Xa/.lT'/;] , titre  qui  existe  dans  le 
deuxième  papyrus  de  Turin  (1.  37)  , mais  en  abrégé,  to)  tots 
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àpyup.  C’était  un  fonctionnaire  supérieur  qui  avait  sous  ses 
ordres  les  , le  même  apparemment  qui  est  appelé 

e7:i(7aTYiç  «pulaxiTwv  , dans  l’inscription  de  l’obélisque  de  Pliiles 
(1.  G).  J’avais  pensé  que  les  «piAax.iTai: , gardiens,  étaient  en  gé- 
néral les  troupes  chargées  de  la  garde  du  pays  [Recherches  ^ etc., 
312,  313).  Plusieurs  imlices,  que  je  ne  connaissais  pas  alors,  me 
font  croire  à présent  que  ces  «^u'Xa/.îrai  étaient  plutôt  un 
corps  spécial  chargé  de  la  police  des  lieux;  et  voilà  pourquoi, 
dans  l’inscription  citée,  ils  sont  comptés  parmi  les  Tzy/yyy.'iv/jA  ^ 
mot  qui  semble  désigner  en  général  les  membres  de  l’administra- 
tion. Il  y avait  de  ces  (pu/.a/irai  dans  le  sérapéum  de  Memphis, 
et  leur  chef,  apyicpulaaoT'/iç , était  cantonné  avec  ses  gens  dans  le 
voisinage,  chargé  de  surveiller  et  d’inspecter  le  temple,  de  s’as- 
surer, par  exemple,  qu’on  n’y  introduisait  pas  d’armes.  [Pap. 
reg.  10  et  11).  Il  me  paraît  donc  que  ces  (pu}^ay.iTat  étaient  une 
espèce  de  geudartnerie  cantonnée  dans  les  différents  lieux,  et 
chargée  d’une  surveillance  toute  spéciale  (1).  Ainsi,  le  plai- 
gnant Osoroôris  s’adresse  non  pas  au  nomarque  ou  à l’épistate 
du  nome,  mais  à \ archiphjlacite  ou  chef  de  la  gendarmerie, 
pour  la  répression  du  délit  dont  il  a été  victime.  C’est  cet  of- 
ficier dont  les  gens  auraient  du  prévenir  l’exécution  de  ce 
délit,  mais  auquel  il  appartient,  en  tout  cas,  de  le  connaître  et 
de  le  punir.  Nous  allons  voir  que  ces  phylacites  étaient  alors 
occupés  ailleurs , et  que  les  voleurs  auront  profité  d’un  bon 
moment  pour  faire  leur  coup. 

Ainsi,  les  trois  premières  lignes  se  trouvent  rétablies  avec 
certitude,  sauf  le  nom  propre  de  l’archiphylacite  dont  il  ne 
nous  reste  qu’une  lettre,  A. 

Les  lignes  suivantes,  contenant  le  nom  et  les  qualités  du 
plaignant,  n’offrent  ni  difficulté,  ni  incertitude.  C’était  Osoroëris, 
fds  d^ Horus,cholchyte\\2Lh\\,^rïi  aux  Memnonla,  c’est-à-dire  dans 


(i)Le  chef  des  phylaciies  (apxc<pv\ax'rY]ç)  était  Grec;  mais  il  y avait  des  Égyp- 
tiens parmi  les  p/jy/acî(es  eux-mêmes , peut-être  même  étaient-ils  tous  Égyjjtiens. 
Je  trouve  l’un  d’eux  nommé  Àrpaésis  {Pap.  reg.  18)  ; dans  un  autre  papyrus  où  [)lu- 
sieurs  phylacites  sont  cités  (n°  40),  ils  portent  des  noms  égyptiens. 
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la  partie  libyque  de  Thèbes  , dans  le  quartier  des  Tombeaux. 
(V.  la  statue  'vocale  de  Memnon^  p.  60suiv.);  c’est  pourquoi  les 
particuliers  de  cette  classe  sont  toujours  désignés  par  ces  mots  : 
N..  TÔiv  SX.  tc5v  Ms[AvovetuJv  yoXyuTm  (Ms.  Casati);  ou,  comme 
ils  le  sont  ici,  yoXyur/iç  tcov  ix.  tcov  Ms[jlvov£lwv.  On  pourrait  sup- 
pléer (xno  devant  twv  sx.  twv  ; mais  le  supplément  est  inutile  , et 
la  place  s’y  refuse.  Ces  cholchytes  étaient  une  espèce  de  prêtres 
qui  célébraient  des  rits  funéraires  (y.aOrrxou'Tai  IsiToupyLat  ) en 
l’honneur  des  morts  dont  la  garde  leur  était  confiée  (Peyron , 
p.  ll-sq.).f  et  qu’ils  tenaient  déposés  dans  des  tombeaux  à eux 
appartenant.  Ces  tombeaux  étaient  voisins  de  leurs  habitations, 
ou  même  en  faisaient  partie.  Ils  se  vendaient  en  même  temps  : 
ceux  qui  achetaient  les  maisons  (bien  entendu  cholchytes  eux- 
mêmes),  achetaient  en  même  temps  les  tombeaux,  avec  le  droit 
de  célébrer  les  cérémonies  convenues  pour  chacun  d’eux,  céré- 
monies bien  payées  par  les  familles,  et  qui  constituaient  un  béné- 
fice pour  les  acquéreurs.  Aussi,  dans  les  contrats  de  vente  des  mai- 
sons de  ce  genre,  les  noms  des  morts  étaient  soigneusement  enre- 
gistrés, comme  on  le  voit  dans  le  papyrus  Casati  qui  appartient 
au  cabinet  des  Antiques.  L’énoncé  des  particularités  de  la  vente 
y est  suivi  de  l’état  nominatif  des  corps  (to  xav’  avr^pa  gco- 
p.aTwv)  déposés  dans  les  tombeaux  dépendant  de  la  maison 
vendue. 

Ce  cholchyte  Osoroëris , fils  dTIorus,  me  paraît  bien  être  le 
même  que  celui  dont  il  est  déjà  (|uestion  dans  d’autres  papyrus  ; 
et  d’abord,  dans  le  grand  papyrus  Casati  dont  je  viens  de  parler, 
portant  contrat  de  vente  d’une  maison  avec  ses  dépendances  en- 
tre Horus,  fils  d’Horus,  et  Osoroëris,  fils  d’Horus,  dont  voici  le 
signalement  :«  environ  quarante-cinq  ans,  teint  jaune,  peau  lisse, 
«visage  long,  nez  droit.  «Le  contrat  est  de  l’an  iv  deSoterlI,  ré- 
pondant à l’an  1 1 i avant  notre  ère  , par  conséquent  postérieur 
de  13  ans  à l’âge  de  notre  papyrus,  qui  est  de  l’an  127.  Lors  de 
l’événement  tragique  raconté  dans  sa  plainte  , Osoroëris  ,*  fils 
d’Horus , avait  donc  trente-deux  ans. 

Le  même  personnage  reparaît  encore  dans  un  contrat  dénio- 
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tique  du  musée  de  Berlin,  portant  cession  à Osoroëris , fils 
d’ITorus,  des  liturgies  ou  cérémonies  à célébrer  pour  des  morts 
appartenant  à diverses  familles  {ap.  Peyron,  1,  p.  89).  Ce  con- 
tiat  est  de  l’an  xlvi  d’Evergète  II,  ou  de  l’an  125  avant  notre 
ère,  postérieur  de  deux  ans  à notre  papyrus. 

il  me  paraît  évident  que  celui-ci  provient  du  meme  tombeau 
que  le  papyrus  Casati,  et  que  le  papyrus  démotique  de  Berlin. 
Ils  faisaient  partie  des  archives  d’une  même  famille. 

§ 11.  Sujet  (le  la  plainte. 

La  plainte  est  exposée  dans  les  lignes  6 à 21.  11  y a deux 
principaux  griefs  : 


PREMIER  GRIEF. 

Des  particuliers  ont  violé  un  des  tombeaux  appartenant  à 
Osoroëris,  et  ont  dépouillé  plusieurs  corps. 

Lig.  6.  — La  date  du  délit  est  fixée  à l’an  xliv.  Elle  ne  peut 
se  rapporter  qu’au  double  règne  de  Pbllométor  et  d’Evergète  II  ; 
cette  année  répond  à l’an  127  avant  notre  ère.  Remarquons  que, 
selon  toute  apparence,  le  mois  et  le  jour  du  délit  n’ont  pas  été 
indiqués.  Il  n’y  a pas  assez  de  place  entre  la  date  MAL  et  le  mot 
Aoyou.  Il  y avait  là  un  petit  espace  vide,  comme  en  d’autres  pa- 
pyrus, après  l’énoncé  de  la  date.  Je  soupçonne  qu’Osoroëris  n’a 
pas  su  l’époque  précise  du  délit.  Comme  les  cbolcbytes  ne 
visitaient  leurs  tombeaux  que  de  temps  en  temps,  pour  la  cé- 
lébration des  cérémonies,  Une  se  sera  aperçu  du  délit  qu’à  son 
retour  de  Diospolis  où  il  s’était  rendu  pour  la  visite  du  stra- 
tège. Tout  ce  qu’il  a pu  savoir,  c’est  que  le  crime  s’est  commis 
pendant  le  temps  de  cette  visite;  et  voilà  pourquoi  il  a marqué 
cette  particularité  dans  sa  plainte  ; «Pendant  que  Lochus  le 
parent  visitait  Diospolis-la-Grande,  etc.» 

Ce  Lochus  le  parent  est , comme  Osoroëris , un  personnage 
de  connaissance  : c’est  évidemment  le  Lochus ^ parent  et  stratège 
delà  Thébaïde,  dont  parle  l’inscription  de  l’obélisque  de  Pliiles 
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(1.  15  , Recherches  y etc.  , p.  301  ).  Diverses  combinaisons  m’a- 
vaient donné  les  années  125  à 126  pour  la  date  de  cette  in- 
scription ; ce  résultat  est  confirmé  par  la  date  de  notre  papyrus 
qui  place  à l’an  127,  un  fait  arrivé  pendant  le  séjour  à Thèbes 
de  ce  même  magistral.  La  leçon  sxLêsêTwrr/wOTOç  £tç  AiogttoT^lv  tviv 
p^eyaV/lv  est  certaine.  Le  verbe  est  le  mot  propre  dans 

les  papyrus,  pour  exprimer  l’arrivée  des  gouverneurs,  qui,  de 
temps  en  temps,  visitaient  les  divers  lieux  placés  sous  leur  ad- 
ministration. Il  me  suffira  de  citer  le  passage  du  grand  papyrus 
de  Turin,  STïiêaXovToç  eiç  AioGT:o7av  tyiv  [y.syàV/iV  A'/;[xr,Tpwu  tou  ouy- 
ysvouç  xal£7i:içpaT7fyou(P^7y?.ï,  1.  1 6),  et  la  note  de  M.  Peyron(p.  76). 

C’était  donc  pendant  le  séjour  du  stratège  à Diospolis  que  la 
violation  avait  eu  lieu.  La  circonstance  n’est  pas  indifférente. 
Lors  du  passage  du  gouverneur,  les  diverses  administrations  du 
nome  devaient  être  appelées  vers  lui  : il  passait  en  revue  les 
troupes  cantonnées  dans  le  nome;  et  les  phylaeites  oui  à\\  se 
rendre,  comme  les  autres,  à Diospolis;  les  voleurs  auront  profité 
de  cette  absence  pour  consommer  le  crime. 

Ils  avaient  violé  un  des  tombeaux  que  possédait  Osoroë- 
ris  : il  en  avait  donc  plus  d’/m;  en  effet,  les  achats  successifs 
que  nous  le  voyons  consommer  dans  les  autres  papyrus,  mon- 
trent qu’il  faisait  en  grand  le  commerce  des  cérémonies  funé- 
raires. Il  y a quelque  doute  sur  la  leçon  Taçjov  ; je  ne  suis  pas 
sûr  qu’il  n’y  ait  pas  Tacpcov  ; dans  ce  cas,  on  lirait  £cp’  £[va  twv] 
Ta(pwv  TCOV. 

Les  voleurs,  en  dépouillant  les  corps,  ne  se  proposaient  pas 
sans  doute  d’emporter  les  bandelettes  qui  enveloppaient  les 
momies,  lesquelles,  après  cet  emploi,  devaient  conserver  peu 
de  valeur;  mais  ils  cherchaient  les  objets  précieux,  principale- 
ment les  bijoux  d’or  qui  étaient  souvent  placés  sur  le  corps 
même,  au-dessous  detoutes  les  enveloppes.  Ce  genre  de  violation 
a dû  être  fréquent  à Thèbes  comme  en  Grèce,  où  le  métier  très 
lucratif  des  Tuu.^copuyoi , violateurs  des  tombeaux,  était  fort  ré- 
pandu, quoique  très  rigoureusement  puni.  La  vigilance  des  phy- 
tacites  a dûêtrebien  souventen  défaut.  Sans  doute  beaucoup  des 
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tombeaux  de  Tlièbes  qui  se  trouvent  avoir  été  déjà  violés,  lors- 
que les  voyageurs  européens  les  découvrent,  l’ont  été  dans 
Tantiquité  môme  , sous  la  domination  grecque  et  romaine.  On 
pourrait  même  s’étonner  qu’il  y en  ait  encore  un  si  grand  nom- 
bre qui  ont  échappé  à toute  violation. 

Mais  indépendamment  des  bijoux  des  morts,  les  voleurs 
pouvaient  être  tentés  aussi  par  les  effets  qu’on  y déposait, 
comme  les  statuettes,  les  vases  et  autres  ustensiles  trouvés  par 
M.  Passalaqua,  dans  le  tombeau  qu’il  a découvert  (Passai.  CataL 
p.  122  et  suiv.),  proba))lement  aussi  les  ustensiles  plus  précieux 
qui  devaient  servir  aux  cérémonies  funéraires,  aux  liturgies  que 
les  cholchytes  y célébraient.  Je  pense  que  c’est  ce  qu’Osoroëris 
désigne  par  le  mot  emTrXa,  qui  termine  la  ligne  16,  dans  cette 
phrase  très  difficile  à lire,  et  dont  je  crois  la  leçon  certaine  aTcvi- 
vsyy-avTo  op.oCi  a eTu[yya]vov  à7UYipeu7p,£voç  £x[£Î'  ejTTiTr'Xa.  La  le- 
çon est  fondée  sur  cette  phrase  du  grand  papyrus  de  Turin, 
x.al  v£x.poij;  àTC’/lp£t(7|A£vo!,  'C’uyyavou'TLv  évTauOa  (p.  2,  1.  19),  sur 
quoi  l’on  peut  voir  l’explication  de  M.  Peyron  (p.  102).  Le  mot 
ÏT:iTzkuL  désigne  en  général  les  effets  mobiliers  d’une  maison,  et 
est  déjà  employé  en  ce  sens , dans  un  des  papyrus  de  Turin 
(XI,  1.  19). 

Les  effets  enlevés  montaient  à la  somme  de  dix  talents  de 
cuiore;  elle  était  peut-être  plus  forte;  car,  après  le  chiffre  î (10), 
il  reste  de  l’espace  pour  une  autre  lettre  numérique  rainsi  l’in- 
certitude est  presque  du  simple  au  double  (10  à 19).  D’après 
l’évaluation  donnée  du  talent  de  cuivre  {^Pœcompense promise ^ 
etc.,  p.  14)  à 70  francs  de  notre  monnaie,  la  somme  pourrait 
aller  de  700  à 1330  francs  , ce  qui  est  considérable  pour  le 
mobilier  d’un  seul  tombeau;  mais  peut-être  était-ce  le  plus 
considérable  , et  celui  où  l’on  avait  déposé  les  ustensiles  ser- 
vant à plusieurs  des  autres  tombeaux  que  possédait  Osoroëris. 

DEUXIÈME  GRIEF. 

Lign.  18-21.  — Les  morts  dépouillés,  les  ustensiles  enlevés, 
ce  n’est  pas  encore  là  tout  le  malheur  que  déplore  Osoroëris. 
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Voici  qui  est  plus  grave.  Les  voleurs,  pressés  de  mettre  leur  bu- 
tin en  lieu  de  sûreté,  oublièrent,  en  quittant  le  tombeau,  d’en 
fermer  la  porte,  iis  la  laissèrent  toute  grande  ouverte.  Alors,, 
qu'arriva-t  il  des  loups  y pénétrèrent,  et  se  jetant  sur  les 
morts  dégagés  de  leurs  enveloppes  et  que  ne  protégeait  plus  le 
rempart  des  bandelettes,  en  dévorèrent  les  chairs,  et  Osoroëris 
ne  trouva  plus  que  leurs  os,  quand  il  revint  visiter  cette  tombe. 
Des  loups  lui  avaient  rongé  ce  qu’il  appelle  de  bons  corps  y ayaOà 
C(op.aTa;  il  veut  dire  des  corps  en  bon  état,  encore  frais,  pres- 
que point  desséchés,  des  corps  enfin  que  les  loups  avaient 
jugés  dignes  de  leur  dent  vorace. 

Cette  circonstance  si  originale  de  la  plainte  repose  sur  la 
leçon  ày[avYi]  t'^v  Gupav.  Le  choix  de  l’adjectif  ne  man- 

que pas  de  propriété;  il  signifie  proprement  vaste  y ouvert  ^ qui 
reste  la  bouche  béante^  et  s’applique  très  bien  à une  porte  qu’on 
toute  grande  ouverte  ; la  [)lirase  elle-uième  ne  manque  ni 
de  facilité,  ni  d’élégance,  cuvs^'/i  Se  y-al,  Sià.  to  âyavY)  Triv  Gépav 
à^psGvivai,  ÛTCO  X’jzf.ov  7.u[AavG'^vai 'àyaOà  ccojxaTa  TTSpLêpwOsvTa.  Le 
sens  passif  donné  à lutJM^/oy.ocL  est,  comme  on  sait,  très  rare,  et 
l’on  croit  qu’il  n’a  pas  été  employé  avant  Liljanlus  (Passow, 
Handworty  il,  68).  Nous  avons  peut-être  là  le  plus  ancien 
exemple  qui  en  reste. 

Si  Osoroëris  regrette  les  vêtements  des  morts  et  les  ustensi- 
les qui  ornaient  le  tombeau,  il  devait  être  bien  plus  chagrin 
encore  du  ravage  que  les  loups  y avaient  fait.  A cette  nouvelle, 
les  familles  qui  lui  avaient  confié  les  corps  de  personnes  ché- 
ries ont  dû  être  frappées  d’une  bien  vive  douleur.  S’il  est  vrai 
qu’un  des  motifs  qui  ont  fait  prendre  tant  de  précautions  pour 
saler  et  embaumer  les  morts,  a été  d’empêcher  qu’ils  ne  devins- 
sent la  proie  des  vers,  quel  crève-cœur  pour  les  parents  de  voir 
les  corps  confiés  à Osoroëris  mutilés  et  dévorés  par  les  loups? 
Le  principe  religieux  était  profondément  blessé  par  cette  (;f- 
froyable  mutilation.  Le  pauvre  cholchyte  a dû  avoir  fort  à faire 
pour  soutenir  leurs  reproches  : la  perte  d’argent  n’a  pas  dû 
être  son  plus  cuisant  chagrin. 
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§ III.  Noms  des  spoliateurs. 

Après  l’exposé  de  ces  griefs,  vient  la  conclusion  de  la  plainte» 
Au  commencement  J Osoroëris  a désigné  les  voleurs  par  le 
mot  TLV£;  Ici,  ils  sont  trois,  Poéris,  un  autre  (dont  je  ne  lis  pas 
bien  le  nom),  et  le  frère  de  celui-ci  Phtonis. 

A la  ligne  2 2. — Après  £7r£l  ojv  , viennent  les  deux  lettres  Ot:  , 
puis  une  lacune  de  deux  ou  trois  lettres  , et  la  lettre  w.  Je 
soupçonne  le  mot  uTrayco;  ce  verbe  signifie  souvent  intenter  une 
action  en  justice  contre  quelqu’un  ; il  est  ordinairement  trans- 
itif, suivi  de  .’accusatif  ; ici , il  sera  neutre,  U7ray£tv  xara  tivoç. 
La  leçon  est  douteuse;  mais  le  sens  est  assez  clair. 

Le  second  nom  qui  termine  la  ligne  23  offre  les  lettres  K A 
AHCNA0YP,  qui  nous  cachent  un  nom  égyptien,  comme  les 
deux  autres  Poéris  et  Phtonis.  Ainsi,  le  plaignant  et  les  délin- 
quants sont  tous  Egyptiens. 

Osoroëris  demande  à l’archiphylacite  de  les  traduire  devant 
lui,  àvaxa7;£iv  aÙTOuç  £m[c7£].  Après  àçiw , il  faudrait  le  pro- 
nom G£,  qui,  en  effet,  est  ordinairement  exprimé  en  pareil  cas; 
mais  il  n’y  a pas  de  place  : âv«  vient  immédiatement  après  à^ico. 
Cela  ne  doit  pas  embarrasser  ; le  pronom  est  souvent  sous-en- 
tendu après  , comme  après  (paiv'/ixai  ; ainsi  à$toi}|7.£v , sàv 
(patv'/iTai , GuvTaÇat  [Papp\  taur.  VI,  VII)  ; dans  la  lettre  d’Ar- 
maïs  [Pap,  reg,  n°  38),  âjuo,  ii:d  gÙv  toi;  xat  t*^  gvi 
Tuy*/Q  £/.  OavaTOi)  G£GCt)|jLai,  sàv  cpaiwiTat,  Guvra^at  y.,  t.  "k.  , et  dans 
celle  du  Thrace  Amadocus  (n®  39),  oùv  , éàv  (paiwirat,  guv- 
Ta^ai  x.  T.  k. , et  ailleurs. 

La  leçon  avaxal£iv  est  peu  distincte;  je  n’en  vois  cependant 
pas  qui  convienne  mieux  aux  tiaits  que  Ton  peut  discerner: 
c’est  d’abord  le  nom  propre  en  pareil  cas;  ainsi  àvaxa- 

X£Ga[A£voi);  aoTOv  éxavayxaGai  x.  t.  [Pap.  taur.  VIII,  8 4-85). 

Lig.  26.  — La  fin  est  certaine,  quoique  peu  distincte, 
£T:iGX£'];£to; , après  examen^  rappelle  l’emploi  ordinaire  dans  ces 
papyrus,  du  verbe  £'T!,GX'éT:T£GGai  , avec  le  même  sens,  celui 
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examiner^  de  porter  une  mûre  attention  sur  une  affaire  (Reu- 
vens,  Lettres,  etc.,  p.  94). 

Quant  à , prendre  une  décision;  c’est  une 

locution  de  Polybe  {Lexic.  Polyb.,  li.  v.)  ; elle  revient  au  verbe 
^taXaoeîv  Trspt  tivoç  , employé  souvent  ailleurs  , ainsi  : ttsoI  Ss 
YiÇ  7r£7VOl’/]VTai  êia;,  ^la'XaPeTv  (Pap»  reg,  10,  51  ; 16,  27). 
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EXTRAIT  DU  RAPPORT  DE  M.  TEXIER, 

SUR  SON  VOYAGE  EN  CARAMANIE  , 1856  (1). 


M.  Texicr  paiiit  de  Smyrne  le  28  avril,  à bord  du  brick  le 
Dupetit-Thoiiars  ^ et  vint  relâcher  à l’île  de  Cos.  I.es  antiquités 
(le  la  ville  de  Cos  se  bornent  à quelques  débris  du  travail  le  plus 
admirable,  mais  qui  ne  présentent , comme  monument,  rien  de 
complet. 

Dans  la  province  de  Carie,  située  sur  le  continent,  en  face 
de  file  de  Cos>  on  trouve  plusieurs  monuments  d’un  haut  in- 
térêt. Mais  le  plus  célèbre  de  tous,  le  tombeau  de  Mausole  à 
Halicarnasse  , a été  remplacé  par  un  château  fort  : à peine 
trouve-t-on  quelques  débris  qui  aientappartenu  à ce  monument. 
Une  partie  du  soubassement  et  quelques  fragments  de  sculpture 
encastrés  dans  les  murailles  du  château,  sont  tout  ce  qui  en 
reste.  Un  petit  tombeau  qui  existe  encore  dans  la  ville  de  Mê- 
lasse , peut  donner  une  faible  idée  du  magnifique  tombeau  de 
Mausole;  il  est  formé  d’un  portique  à colonnes  porté  sur  un 
soubassement  qui  contient  la  chambre  sépulcrale.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  tiennent  le  milieu  entre  le  corinthien  et  le  dori- 
rique,  et  semblent  être  un  ordre  particulier  aux  Cariens. 

Aphrodisias,  aujourd’hui  Guera  , située  au  centre  de  la  Carie, 
était  célèbre  par  un  temple  de  Vénus  qui  est  presque  entière- 
ment conservé.  La  ville  est  entourée  d’une  enceinte  de  murail- 
les de  marbre  blanc,  qui  ont  été  restaurées  par  Fl.  Constantin. 
On  a employé  dans  ces  travaux,  des  débris  de  monuments  plus 
anciens  et  des  bas-reliefs  du  style  le  plus  parfait.  L’un  d’eux, 

(I)  Cet  extrait,  communiqué  par  M.  Dureau  de  Lamalle  , nous  est  arrivé  trop 
tard  pour  être  mis  à la  place  qu’il  aurait  dû  occu[)er  au  commencement  du  cahier. 

( (Vote  (lu  liédaclonr). 
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composé  (le  six  plaques  de  marbre,  représente  la  guerre  des  Ti- 
tans contre  les  dieux.  Le  caractère  de  ces  figures , qui  porte 
l’empreinte  d’une  haute  antiquité  , n’a  cependant  rien  de  com- 
mun avec  les  écoles  de  l’Etrurie  et  d’Egine  que  l’on  reconnaît 
dans  les  monuments  de  la  Troade.  Ces  caractères  sont  d’autant 
plus  remarquables,  que  les  savants  d’Italie  sont  portés  à regar- 
der la  civilisation  de  rÉtrurie  comme  fille  des  peuples  lydiens. 
Ce  qui  est  constant,  c’est  que  l’école  de  la  Carie  a du  puiser  ses 
principes  à une  autre  source,  et  que  lonjours  elle  a été  la  ri- 
vale de  celle  de  Lydie,  sans  jamais  rien  lui  emprunter. 

Le  temple  de  Vénus  à Aphrodisias  est  d’ordre  ionique;  il  est 
périptère  et  octostyle  ; ses  colonnes  sont  cannelées,  et  portent 
chacune  une  tablette  avec  une  inscription  qui  atteste  que  plu- 
sieurs citoyens  ont  fait  les  frais  d’élever  une  de  ces  colonnes. 
Les  chapiteaux  sont  simples,  peu  évidés  , et  portent  l’empreinte 
d’un  travail  fort  ancien  ; ils  sont  ornés  d’une  palmette  avec  un 
rang  d’oves  et  de  perles.  Le  portique  extérieur  du  temple  est 
d’ordre  corinthien;  il  était  orné  de  grandes  niches  alternative- 
ment rondes  et  carrées,  et  décorées  de  riches  seulptures.  Mais 
le  style  indique  une  époque  beaucoup  plus  récente  que  la  con- 
struction du  temple;  ce  porticjue  pourrait  bien  être  du  temps 
des  Antonins. 

Le  stade  d’Aphrodisias  est  encore  entièrement  conservé.  Ces 
monuments,  qui  sont  si  rares  dans  les  anciennes  villes  d’Europe, 
sont,  en  Asie,  magnifiques  et  en  grand  nombre.  Celui  d’Aphro- 
disias a vingt-cinq  rangs  de  sièges  en  marbre  blanc;  la  partie 
supérieure  était  décorée  d’un  portique  de  colonnes  avec  des 
arcades.  Une  chose  précieuse  dans  ce  stade,  c’est  une  suite  de 
stèles  qui  ont  supporté  les  statues  des  vainqueurs  aux  jeux,  et 
qui  attestent  que  les  citoyens  de  toutes  les  villes  de  l’Asie  étaient 
appelés  à y participer. 

De  l’autre  côté  du  temple  est  le  théâtre  : c’est  le  seul  exem- 
ple, dans  les  nombreuses  villes  anciennes  de  l’Asie,  d’un  stade 
et  d’un  théâtre  situés  dans  des  quartiers  différents.  Entre  ce 
théâtre  et  le  grand  temple  qui  fait  le  centre  de  la  ville,  se 
trouve  l’Agora,  où  se  voient  encore  aujourd’hui  plus  de  quarante 
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colonnes  de  marl)re  blanc  portant  rcntablement  le  plus  riche. 
Ces  colonnes  sont  d’ordre  ionicpie  et  cannelées.  L’entablement 
est  orné  de  génies  qui  soutiennent  des  guirlandes.  Au  bout  de 
l’Agora,  il  existe  un  vaste  édifice  bâti  de  gros  quartiers  de 
pierre,  qui  a été  probablement  la  basilique. 

En  quittant  la  Carie,  la  première  ville  que  l’on  rencontre  sur 
la  frontière  de  la  Lycie,  est  Telmissus.  Cette  ville,  située  au 
fond  d’un  golfe  immense , s’élève  en  amphithéâtre  au  milieu  de 
jardins  et  de  palmiers;  une  nécropole  taillée  dans  le  roc  la 
couronne.  La  nature  de  cette  contrée,  comme  les  monuments 
de  cette  ville,  diffèrent  tellement  de  la  province  de  Carie,  qu’il 
semble  qu’on  arrive  sur  un  autre  continent.  Ce  qui  frappe  d’a- 
bord les  regards  en  arrivant  à Telmissus,  est  un  immense  théâ- 
tre taillé  dans  le  flanc  d’une  montagne.  La  scène,  cette  portion 
des  théâtres  anciens  qui  est  si  rarement  conservée,  offre  des 
parties  du  plus  grand  intérêt.  Les  cinq  grandes  portes,  dont  les 
architraves  et  les  pieds-droits  sont  composés  d’une  seule  pierre, 
existent  encore  en  entier.  On  pénètre  dans  les  corridors  de 
service  de  la  scène  qui  passaient  au-dessous  du  thyrnélé  , et 
qui  étaient  nécessaires  pour  le  jeu  des  machines.  La  scène 
elle-même  ou  le  proscenium  était  en  bois.  Chaque  porte  était 
placée  entre  un  couple  de  colonnes  portées  sur  des  piédes- 
taux et  qui  soutenaient  un  ordre  supérieur. 

La  ville  de  Telmissus  était  située  entre  le  théâtre  et  les  tom- 
beaux. Il  n’en  reste  aujourd’hui  que  les  huurailles  du  port  et 
l’acropolis.  Mais  la  ville  des  morts,  presque  entièrement  taillée 
dans  le  roc,  conserve  encore  des  monuments  très  intéressants. 
Le  grand  tombeau  d’Amyntas  est  d’une  conservation  parfaite.  Il 
est  taillé  dans  la  partie  nord  du  mont  Dædala  qui  domine  la 
ville,  et  commence  la  longue  chaîne  du  mont  Taurus.  Deux 
colonnes  d’ordre  ionique  décorent  son  portique,  et  la  porte  est 
curieusement  travaillée  pour  imiter  une  porte  de  bronze  avec 
ses  barres  et  ses  clous.  Il  y a trois  tombeaux  à portiques  et  à 
frontons.  L’un  d’eux  porte  une  courte  inscription  grecque  ; le 
second,  qui,  selon  toute  apparence,  était  décoré  de  peintures, 
offre  sur  le  mur  droit  de  son  portique  une  inscription  en  langue 
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lycienne.  Ces  caractères,  qui  ne  ressemblent  ni  au  grec,  ni  au 
phrygien,  ne  se  trouvent  que  dans  la  Lycie  et  jusqu’aux  der- 
nières limites  de  la  Pamphylie. 

Les  autres  tombeaux  de  Telmissus,  qui  sont  innombrables,  se 
rapprochent  plutôt  du  caractère  des  monuments  babyloniens. 
Leur  façade  imite  une  construction  en  bois  avec  des  solives  en- 
gagées les  unes  dans  les  autres;  l’entablement  est  soutenu  par 
différents  cylindres  qui  présentent  la  partie  circulaire  sur  la 
face. 

La  ville  de  Patara , métropole  de  la  Lycie  , est  aujourd’hui 
dans  un  lieu  absolument  désert  ; cet  abandon  a contribué  à la 
conservation  de  ses  monuments  qui  sont  nombreux  et  remar- 
quables. Le  théâtre,  dont  la  scène  est  entièrement  conservée,  a 
été  construit  par  Adrien,  et  a reçu  des  embellissements  de  la 
part  d’une  dame  du  pays,  Q.  Lælia  Titiana,  qui  a fait  restaurer 
la  précinction,  et  fait  placer  des  statues  dans  différents  porti- 
ques. Une  longue  inscription  grecque  donne  tous  les  détails  de 
ces  différents  travaux,  et  se  termine  par  un  décret  du  sénat  et 
du  peuple  qui  accepte  cette  donation. 

Les  différents  édifices  qui  restent  de  fancienne  ville  de  Pa- 
tara, sont  situés  dans  une  plaine  sur  la  rive  gauche  du  port. 
On  y remarque  un  petit  temple  prostyle  dont  la  porte,  décorée 
avec  profusion,  est  un  chef-d’œuvre  de  sculpture;  plusieurs  pa- 
lais, et  un  grand  arc  de  triomphe  qui  servait  de  porte  de  ville 
du  côté  du  nord.  Les  tombeaux  de  la  nécropole  sont  presque 
tous  de  l’époque  romaine;  les  uns  sont  de  simples  sarcophages, 
les  autres  sont  des  mausolées  avec  soubassement  couronné  par 
une  colonnade. 

La  ville  de  Xanthus,  aujourd’hui  ruinée,  se  trouve  à peu  de 
distance  de  Patara;  son  emplacement  se  reconnaît  à quelques 
inscriptions  en  langue  lycienne , gravées  sur  des  tombeaux, 
mais  les  grands  monuments  ont  tous  disparu. 

La  ville  d’Antiphellus  est  située  entre  deux  ports  nommés 
aujourd’hui  Seuedo  et  Vathi,  En  entrant  dans  le  port  Sc^edo^ 
les  regards  étonnés  s’étendent  sur  une  des  plus  vastes  nécropo- 
les de  l’Asie -Mineure.  Les  innombrables  tombeaux  s’élèvent  sur 
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les  pointes  des  rochers  ; il  y en  a dont  le  pied  est  hal^nié  par 
la  mer,  comme  si  le  terrain  eut  mancpié  à la  population.  Ces 
tombeaux  se  divisent  en  trois  classes  : les  uns  en  forme  de  sar- 
cophages , les  autres  taillés  dans  le  roc  et  ornés  de  pilastres  et 
de  frontons  dans  le  style  grec  ; les  derniers  enfin,  offrant  le  ca- 
ractère lycien.  Les  sarcophages  portent  des  inscriptions  grec- 
ques ou  lyciennes,  et  quelquefois  en  rune  et  l’autre  langues.  Les 
tombeaux  ornés  de  pilastres  n’oitrent  que  des  inscriptions  grec- 
ques. Enfin,  les  tombeaux  taillés  dans  le  roc  n’ont  que  des  in- 
scriptions lyciennes. 

La  ville  d’Antiphellus  est  entourée  de  fortes  murailles  qiu 
du  côté  de  la  mer  forment  des  terrasses  et  supportent  des  édi- 
fices. Du  côté  de  la  terie  , les  murailles  sont  de  construction 
pélasgique.  L’Agora  forme  une  esplanade  élevée  qui  domine  la 
mer;  elle  était  entourée  de  portiques  d’ordre  dorique;  près  de 
là  est  la  basilique  dont  il  ne  reste  plus  que  les  murailles  et  le 
pavé  en  mosaïque.  Le  théâtre  qui  avoisine  l’Agora  est  dans  le 
style  grec;  la  scène  était  en  bois;  il  n’en  reste  plus  le  moindre 
vestige,  mais  tous  les  gradins  existent  encore. 

La  ville  de  Phellus  occupait  un  plateau  long  et  étroit  au  som- 
met d’une  montagne  presque  inaccessible,  à mille  sept  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mtr.  Elle  est  entourée  de  fortes 
murailles  et  de  tours  carrées  qui  dominent  des  précipices  ef- 
frayants. L intempérie  des  saisons,  plus  grande  ici  que  dans  la 
plaine,  a contribué  à la  destruction  des  édifices.  A cette  hau- 
teur, la  neige  couvre  les  montagnes  une  grande  partie  de 
l’année.  On  a peine  à concevoir  comment  à une  époque  aussi 
reculée,  une  population  a pu  choisir  ces  lieux  pour  s’y  étabür 
et  y construire  tant  de  monuments  gigantesques.  La  nécropole, 
située  vers  cette  partie  du  plateau  qui  domine  la  mer,  offre  des 
chambres  sépulcrales  de  grande  dimension,  figurant  des  édi- 
fices dans  le  goût  des  Mèdes  et  des  Babyloniens,  et  taillées  pour 
la  plupart  dans  un  énorme  bloc  de  rocher.  L’extérieur  de  ces 
tond)eaux  représente  une  structure  en  bois;  les  couronne- 
ments sont  ornés  de  pierres  en  saillie  (pii  ont  la  forme  de  becs 
d’ancre. 
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Tout  est  clesert  aux  environs  des  ruines  de  Pliellus;  jamais 
les  tribus  des  Tiircomans  n'approclient  de  ces  lieux  abandonnes. 
A partir  du  village  de  Bounar-Bacbi,  situé  sur  le  versant  nord 
du  mont  Cragus , on  rencontre  une  grande  vallée  de  douze 
lieues  de  longueur,  au  milieu  de  laquelle  est  située  la  ville  de 
Cassaba,  résidence  du  Mousselim  qui  gouverne  la  Lycie.  Cette 
ville  , quoique  assez  considérable , n’est  portée  sur  aucune 
carte. 

En  suivant  la  rivière  qui  passe  au  pied  de  la  montagne  de 
Sembra  , on  arrive  aux  ruines  de  la  célèbre  cité  de  Myra,  dé- 
clarée métropole  de  la  Lycie  sous  reinpereur  Tbéodose.  Le 
théâtre  est  construit  en  pierres  de  taille  de  grand  appareil,  et 
entouré  d’un  double  rang  de  portiques;  la  scène,  qui  est  en 
grande  partie  conservée,  est  ornée  de  colonnes  de  granit  d’or- 
dre composite,  soutenant  un  entablement  richement  sculpté; 
les  plafonds  de  la  scène,  formés  de  grandes  plaques  de  marbre, 
sont  ornés  de  masques  tragiques  et  de  sujets  relatifs  aux  jeux. 
Les  gradins,  au  nombre  de  vingt-huit,  sont  divisés  en  deux  pré- 
cinctions  séparées  par  un  podium. 

La  scène  a cent  cinquante  pieds  de  longueur,  et  le  diamèti'e 
total  du  théâtre  est  de  quatre  cents  pieds;  sa  hauteur  devait 
être  de  soixante,  lorsque  les  deux  ordres  placés  ruu  sur  l’autre 
existaient  encore. 

Les  innombrables  tombeaux  de  Myra  ont  le  même  caractère 
que  ceux  de  Phellus  et  d’Antipbellus  ; mais,  de  plus,  ils  sont 
ornés  de  sculptures  qui  attestent  que  les  arts,  dans  ces  contrées, 
avaient  atteint  une  certaine  perfection.  La  plupart  des  bas- 
reliefs  qui  ornent  les  tombeaux,  tous  taillés  dans  le  roc,  repré- 
sentent riiistoire  du  mort  dans  une  suite  de  scènes  de  grandeur 
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naturelle.  Ces  tombeaux  étaient  décorés  de  peintures,  et  les 
bas  reliefs  eux-mêmes  étaient  coloriés.  Tous  les  tombeaux  de 
Myra  portent  à peu  près  le  même  caractère;  mais  ils  varient  par 
les  inscriptions  et  les  bas-reliefs  dont  quelques  uns  repi  éientent 
des  portiques  sous  lesquels  sont  sculptés  des  combats  d’ani- 
maux ou  bien  des  divinités  liizarres. 

Myra  ne  fut  jamais  port  de  mer;  les  bâtiments  venaient  abor- 
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tler  à Andriace,  distante  d'une  lieue  de  Myra  5 c’est  là  que  Tem- 
poreur  Adrien  fit  construire  un  vaste  grenier  qui  existe  encore 
aujourd’hui  avec  sa  dédicace. 

En  naviguant  vers  la  grande  île  de  Cacamo,  on  voit  sur  le  con- 
tinent un  château-fort  ruiné  qui,  avec  le  village  qui  l’entoure, 
occupe  la  place  de  l’ancienne  ville  d’Aperlæ;  presque  toutes 
les  maisons  antiques  qui  restent  sont  construites  en  style  pé- 
lasgique.  Dans  le  château  qui  estlui-méme  bâti  sur  des  fondations 
antiques,  il  existe  un  théâtre  entièrement  taillé  dans  le  roc. 
Quant  h la  nécropole  d’Aperlæ,  elle  est  située  sur  la  montagne 
à l’est  du  château,  et  consiste  en  un  assez  grand  nombre  de 
sarcophages  portant  presque  tous  des  inscriptions.  Entre  les 
rochers  qui  se  trouvent  dans  l’intérieur  de  la  ville,  on  voit  quel- 
ques tombeaux  de  style  lycien. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Cyane, 
mais  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  les  monuments  assez 
considérables  d’Olympus  et  de  Phasells.  Olympus  est  située  à 
quelque  distance  dans  les  terres;  on  y remarque  encore  un 
petit  temple  presque  entier.  Les  restes  du  stade  couvrent  un 
espace  de  terrain  assez  considérable.  Une  quantité  de  piédes- 
taux portant  presque  tous  des  inscriptions  attestent  que  les 
jeux  d’Olympus  avaient  une  certaine  célébrité.  Le  reste  des 
ruines  se  compose  d’une  quantité  de  portiques  qui  à eux  seuls 
suffiraient  pour  témoigner  de  la  richesse  de  cette  antique  cité. 

La  ville  de  Phaselis  était  située  au  bord  de  la  mer;  elle  avait 
deux  ports  dont  les  indications  subsistent  encore.  Une  grande 
portion  du  pourtour  des  murailles  construites  en  gros  blocs  de 
pierre  calcaire,  reste  encore  debout;  mais  souvent  les  traces  ne 
se  trouvent  qu’à  la  surface  du  sol.  A l’intérieur  de  la  ville,  on 
parcourt  avec  intérêt  les  ruines  de  l’Agora  et  de  longs  portiques 
qui  communiquaient  avec  un  temple. 

En  remontant  plus  vers  le  nord,  on  arrive  au  golfe  de  Satalie. 
Il  paraît  démontré  que  la  ville  de  Satalie,  appelée  Adalia  par 
les  Turcs,  occupe  l’emplacement  de  l’antique  Olbia,  malgré  la 
ressemblance  de  son  nom  avec  celui  de  l’ancienne  Attalia.  Mais 
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celte  ville,  qui  appartient  à la  Pamphylie,  était  situëe  un  peu  plus 
vers  l’est. 

En  quittant  la  Lycie,  on  remonte  encore  un  peu  plus  vers  lenord, 
ei  l’on  entre  dans  la  Pamphylie.  L’inspection  seule  des  monu- 
ments atteste  que  cette  province  a été  habitée  par  un  peuple 
différent  des  Lyciens,  car  on  ne  retrouve  aucun  monument  ni 
inscription  analogues  à ceux  de  la  contrée  voisine.  Toutes  les 
ruines  de  la  Pamphylie  ont  un  caractère  hellénique  très  pur,  et 
sont  remarquables  par  le  fini  de  leur  exécution. 

Perga  est  située  à soixante  stades  de  la  mer  sur  le  bord  du  fleuve 
Cestrus,  dans  un  vallon  délicieux,  au  milieu  duquel  s’élève  un 
monticule  de  forme  carrée  et  couronné  par  un  vaste  plateau.  C’est 
là  qu’était  situé  le  temple  de  Diane  Pergæa,  dont  aujourd’hui 
il  n’existe  plus  que  le  portique  d’enceinte.  Le  temple  a été  dé- 
moli et  remplacé  par  une  église  chrétienne.  Diverses  ruines 
répandues  sur  l’esplanade  appartenaient  aux  Jiospitia  construits 
aux  environs  du  temple  pour  recevoir  la  foule  qui  venait  cha- 
que année  des  villes  voisines  pour  assister  aux  grandes  fêtes  de 
Diane,  comme  nous  l’apprend  Strabon(l). 

La  ville  de  Perga  est  construite  au  pied  de  ce  monticule  : 
c’est  un  de  ces  rares  débris  de  l’antiquité  qui  a subsisté  jusqu’à 
nous,  comme  pour  attester  à quel  point  le  luxe  des  arts  était 
parvenu  dans  ces  provinces  aujourd’hui  désertes.  L’enceinte 
des  murailles  est  complètement  conservée  ; les  tours,  bâties  avec 
un  soin  et  une  régularité  admirables,  sont  couronnées  par  des 
frontons  et  non  pas  par  des  créneaux.  Si  l’on  entre  dans  la  ville 
par  la  porte  de  l’ouest  située  au  pied  du  monticule,  on  voit  à 
droite  un  grand  édifice  bâti  en  pierres  de  taille  et  composé  de 
sept  grandes  salles  voûtées  ; ces  salles  sont  éclairées  par  d’énor- 
mes fenêtres  carrées  dont  les  architraves  sont  soutenues  par  des 
pilastres.  Toutes  ces  salles  étaient  décorées  de  marbres  et  de 
peintures  dont  il  reste  de  nombreux  débris;  des  corniches 
sculptées  ornaient  les  impostes,  et  les  voûtes  étaient  formées  de 
caissons.  Un  aqueduc  donnant  un  volume  d’eau  considérable  et 
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SC  divisant  dans  plusieurs  salles  particulières,  semble  attester 
(|ue  cet  édifice  contenait  les  bains  publics.  L’extérieur  est  en- 
touré d’un  portique  sous  lequel  existe  un  certain  nombre  de 
boutiques;  ce  portique  s’emmanche  avec  un  autre  de  quatre 
cents  pieds  de  longueur,  qui  longe  un  vaste  palais  composé 
d’une  multitude  de  chambres  toutes  de  même  forme,  et  qui  pa- 
raît avoir  servi  aux  écoles  publiques.  Sa  façade  est  ornée  de 
grands  pilastres  de  marbre  blanc  avec  des  chapiteaux  corin- 
thiens. Le  long  portique  est  décoré  de  colonnes  de  granit 
que  l’on  retrouve  soit  en  place  , soit  couchées  sur  le  sol* 
Ce  portique  est  coupé  à angle  droit  par  un  autre  portique 
dans  la  directioir  nord  et  sud  qui  traverse  toute  la  ville;  il 
aboutit  d’un  côté  à la  basilique,  et  de  l’autre  à un  édifice  somp- 
tueux dont  la  destination  est  difficile  à déterminer.  Il  est  demi- 
circulaire;  dans  l’intérieur  se  trouvent  deux  rangs  de  niches 
ornées  de  colonnes  et  d’entablements  de  marbre  ; à l’extérieur, 
un  peu  en  arrière,  s’élèvent  deux  hautes  tours  circulaires.  Enfin, 
sur  le  devant  de  l’édifice,  on  voie  les  ruines  d’un  frontispice 
en  marbre  qui  paraît  avoir  eu  la  forme  d’un  arc  de  triomphe. 
Les  douze  niches  de  fétage  inférieur  étaient  peut-être  destinées 
à renfermer  les  statues  des  douze  grands  dieux  , tandis  que  les 
divinités  du  second  ordre  auraient  pu  être  placées  dans  les  ni- 
ches supérieures.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  présumer  que  cet 
édifice  est  le  Panthéon  de  Perga;  il  est  juste  cependant  d’a- 
vouer que  dans  une  telle  supposition  on  ne  comprend  pas  fu- 
tilité des  tours  qui  n’ont  pu  servir  à la  défense,  puisque  ce 
monument  occupe  presque  le  centre  de  la  ville.  D’un  autre 
côté,  la  richesse  de  sa  construction  repousse  l’idée  d’un  bati- 
ment militaire. 

A peu  de  distance  de  cet  édifice,  du  côté  du  couchant,  se 
trouvent  les  ruines  d’un  petit  temple  hypètre  dont  toutes  les 
colonnes  d’ordre  dorique  cannelées  sont  encore  en  place. 

En  se  dirigeant  à f ouest , on  arrive  au  théâtre  qui  est  vaste 
et  magnifique;  tonte  la  scène,  formée  en  pierres  de  grand  appa- 
reil, existe  encore;  la  salle  des  mimes  est  une  galerie  voûtée  en 
plein  cintre,  ornée  de  pilastres  doriques;  cinq  portes  condui- 
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sent  sur  la  scène,  qui  est  malheureusement  obstruée  par  une 
masse  de  maçonnerie  tombée  de  la  partie  supérieure.  Deux  or- 
dres d’architecture,  l’un  corinthien,  l’autre  composite,  ornaient 
la  scène;  les  pilastres  sont  richement  sculptés;  ils  présentent, 
au  milieu  de  rinceaux  de  feuillage , de  nombreuses  figures  de 
divinités.  L’hémicycle  est  entièrement  conservé  : il  a vingt-six 
rangs  de  gradins,  la  partie  supérieure  est  ornée  d’un  portique 
en  marbre  blanc  d’ordre  ionique. 

Près  du  théâtre  est  le  stade  dont  la  conservation  est  telle 
qu’on  pourrait  encore  aujourd’hui  même  y donner  des  courses, 
les  gradins  sont  supportés  par  soixante-onze  arcades;  la  lon- 
gueur totale  de  l’édifice  est  de  huit  cent  trente-cinq  pieds  sept 
pouces  ; c’est  le  plus  beau  stade  connu. 

La  nécropole  de  Perga  forme  autour  des  murailles  plusieurs 
voies  ornées  de  monuments  funéraires. 

Après  avoir  visité  les  ruines  de  Perga,  il  paraissait  diffi- 
cile de  rencontrer  les  restes  d’une  ville  qui  pussent  entrer  en 
rivalité  avec  elles.  Tout  ce  qui  tient  aux  jeux  de  la  scène  était 
plutôt  soupçonné  que  défini  avec  certitude;  la  couverture  du 
théâtre,  sa  décoration,  le  jeu  des  machines,  l’agencement  du 
thymélé , étaient  autant  de  dispositions  fort  sujettes  à contro- 
verse ; car  on  n’a  pas  encore  vu  un  théâtre  antique  parfaitement 
intact.  Une  ville  de  Pamphylie  inconnue  jusqu’aujourd’hui,  ren  • 
fermait  ce  curieux  trésor. 

Strabon  (l)  nous  apprend  que  la  ville  d’Aspendus  était  située 
sur  les  bords  du  fleuve  Euryrnédon  dont  l’embouchure  se  trouve 
sur  la  côte,  immédiatement  après  celle  du  Gestrus;  c’était  donc 
en  remontant  le  fleuve  Massurgat  qu’on  devait  chercher  les 
ruines  d’Aspendus.  En  effet,  des  renseignements  pris  chez  les 
Turcomans  firent  connaître  qu’il  existait  non  loin  du  fleuve  et 
à six  lieues  de  la  mer,  de  vastes  ruines  qu’ils  appellent  Balgis- 
Seraï  (le  palais  de  la  fille  du  miel). 

Ce  palais  est  le  théâtre  d’Aspendus,  dont  la  grandeur  et  la  ri- 
chesse surprennent  les  sauvages  habitants  de  la  contrée  , au 
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point  qu’ils  ne  peuvent  en  attribuer  la  construction  qu’aux 
<yénies.  Il  ne  manque  pas  une  seule  pierre  à ce  bel  édifice;  sa 
façade  a quatre  cent  dix  pieds  de  longueur  et  soixante-trois  de 
hauteur;  il  a trois  étages  et  dix-neuf  fenêtres  de  face;  les  fenêtres 
du  premier  étage  sont  en  arcades  ; elles  éclairent  la  salle  supé- 
rieure destinée  aux  mimes.  Les  autres  étages  sont  pour  le  ser- 
vice du  théâtre;  deux  grandes  portes  latérales  conduisent  aux 
galeries  intérieures;  elles  portent  des  inscriptions  qui  nous  ap- 
prennent que  ce  monument  est  dû  à la  munificence  d’A.  Gurtius, 
qui  légua  par  testament  les  sommes  nécessaires  à sa  construc- 
tion. Titianus  et  Arruntianus  furent  les  exécuteurs  testamen- 
taires. Une  autre  inscription  placée  sur  un  piédestal  dans 
l’intérieur  du  théâtre,  fait  connaître  que  Zénon  fut  l’architecte 
de  ce  monument.  Ce  chef-d’œuvre  mérita  les  suffrages  de  ses 
concitoyens,  au  point  qu’ils  lui  élevèrent  une  statue  dans  le 
théâtre,  et  lui  firent  présent  d’un  jardin  près  de  l’Hippodronie. 
La  construction  de  ce  théâtre  est  en  blocs  de  pierres  de  taille 
de  cinq  à six  pieds  de  longueur  et  de  deux  et  demi  de  hauteur. 
La  scène  est  ornée  de  deux  ordres  de  colonnes  ionique  et  co- 
rinthien; le  rang  inférieur  a douze  colonnes  de  face  : elles  sont 
en  marbre  blanc  veiné  de  rouge.  L’entablement  est  orné  de  la 
plus  riche  sculpture;  dans  la  frise  sont  des  têtes  de  victimes 
entourées  de  guirlandes  ; les  entrecolonnements  offrent  de  pe- 
tites niches  ornées  de  frontons  sculptés  avec  une  délicatesse 
extrême.  Cinq  portes  conduisent  de  la  salle  des  mimes  sur  la 
scène.  L’ordre  supérieur  est  supporté  par  des  piédestaux  très 
bas  ; chaque  couple  de  colonnes  porte  un  fronton  ; le  fronton 
du  milieu  est  orné  dans  son  tympan  d’une  statue  de  femme  nue 
qui  tient  des  rinceaux  de  feuillage. 

La  scène  était  couverte  par  une  toiture  en  charpente  dont 
l’inclinaison  est  dirigée  vers  le  mur.  Les  vides  qui  existaient 
entre  le  toit  et  le  plafond  de  la  scène  servaient  pour  quelques 
machines  ; on  voit  encore  les  attaches  des  solives  et  les  traces 
de  la  pente  du  toit  qui  indique  parfaitement  cette  disposition; 
tout  le  reste  de  la  scène  était  couvert  par  des  peintures  et  des 
placages  de  marbre.  L’iîémicycle  est  composé  de  deux  précinc- 
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lions  et  de  vingt-neuf  rangs  de  gradins  ; une  galerie  règne  tout 
autour  de  la  première  précinction  ; enfin,  un  portique  de  cin- 
quante arcades  couronne  l’édifice.  Toute  la  scène  et  la  salle  des 
mimes  ont  dans  la  partie  supérieure  des  terrasses  pour  le  ser- 
vice des  tentes. 

Les  autres  ruines  d’Aspendus  sont  d’accord  avec  la  magnifi- 
cence de  ce  théâtre  ; on  y remarque  un  forum  dû  aussi  à l’ar- 
chitecte Zénon,  et  un  aqueduc  immense  qui  portait  à Aspendus 
les  eaux  d’une  source  éloignée. 

La  Gilicie-Trachéenne  n’offre,  en  comparaison  de  la  Pam- 
phylie,  que  des  ruines  peu  importantes  : ce  sont  des  débris  de 
villes  et  des  nécropoles  qui  n’apprennent  rien  de  nouveau  sur 
les  arts  de  ces  contrées.  La  Cilicie  champêtre  est  encore  moins 
riche  en  monuments  anciens.  Les  ruines  de  Pompéiopolis  sont 
de  mauvais  goût  et  d’une  époque  de  décadence.  Tarsous  enfin, 
la  métropole  de  cette  contrée,  n’a  plus  rien  des  monuments  de 
l’ancienne  Tarse. 


FIN  DU  PREMIÈR  CAHIER. 
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PUBLÎHES 

PAR  LA  SECTION  FRANÇAISE 

JJ  K 

L’INSTITUT  ARCHÉOLOGIQUE. 


TEMPLE  DE  LA  VICTOIRE  APTÈRE  A ATHÈNES. 

{Mcaumeuls,  i>I.  vu.  ) 


Après  avoir  visité  une  partie  de  la  ville  d’Athènes,  Pausa- 
nias  s’avance  vers  l’Acropolis,  et  s’exprime  ainsi  (l)  : 

« Il  n’y  a qu’un  seul  chemin  pour  entrer  dans  l’Acropolis, 
))car  de  tout  autre  côté  elle  est  fermée  par  des  rochers  fort 
«escarpés  ou  par  un  bon  mur.  Les  vestibules  (xà  T:po7:u)vaia) 
«qui  y conduisent  sont  couverts  d’un  marbre  blanc,  qui, 
«soit  par  la  grandeur  des  pierres,  soit  par  les  ornements, 
«passe  tout  ce  qui  a été  fait  jusqu’à  présent  de  plus  beau. 
«Je  ne  saurais  dire  au  juste  quels  personnages  représentent 
«les  statues  équestres  que  l’on  y a placées,  si  ce  sont  les  fds 
«de  Xénophon,  ou  bien  si  elles  ont  été  mises  là  seulement 
«pour  la  décoration.  A droite  des  Propylées  est  un  temple 
«de  la  Victoire  sans  ailes.  De  ce  temple  on  voit  la  mer,  et 
»c’est,de  là,  dit-on,  qu’Egée  se  précipita.  » 

Ce  temple,  jieu  étendu,  survécut,  malgré  ses  proportions  lé- 
gères, aux  nombreux  désastres  qui  désolèrent  Athènes  dans 


(1)  I , 22,  G 
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l’antiqiiilé  païenne;  il  surmonta  avec  autant  de  Oonheur  les 
vicissitudes  du  llas-Empire  et  du  moyen  âge  : Spon  et  Whe- 
1er,  visitant  cette  ville  en  1676  , virent  l’édilicc  encore  debout, 
mais  le  défaut  de  dessins  et  leur  description  trop  vague  pour 
ce  qui  concerne  la  place  qu’il  occupait,  ne  déterminèrent  pas 
d’une  manière  précise  sa  position  relative,  ni  les  caractères  de 
son  arcliitecture.  Ces  deux  voyageurs  laissèrentincomplètes  les 
notions  nécessaires  à la  connaissance  parfaite  de  Tun  des  ri- 
ches ornements  de  l’Acropolis.  Je  cite  le  récit  de  Spon  (1). 
«Après  que  l’on  a passé  le  vestibule  et  qu’on  est  entré  tout-à- 
))fait  dans  la  citadelle  (il  parle  du  vestibule  de  la  citadelle  mo- 
» derne,  et  non  des  Propylées),  on  trouve  à main  droite  le  tem- 
))ple  que  Pausanias  y a marqué  fort  précisément.  Ce  petit 
))  temple  est  donc  celui  qu’il  appelle  le  temple  de  la  Victoire  sans 
» ailes  (involucris  Victoriæ,  Amasœiis)  ; il  est  bâli  près  de  la  mu- 
w raille  d’où  Égée  se  précipita.  C’est  apparemment  à cause  de 
))Cela  qu’ils  avaient  bâti  ce  temple  auprès  du  même  lieu.  Ce 
» temple  est  d’ordre  ionique  avec  de  petites  colonnescannelées, 

» et  la  frise  chargée  d’un  bas-relief  de  petites  figures  d’assez 
» bonne  main,  dont  il  y en  a une  assise  et  neuf  ou  dix  debout, 

» devant  et  derrière.  Il  n’a  eju’environ  quinze  pieds  de  large,  et 
» sert  maintenant  aux  Turcs  de  magasin  à poudre.  » 

Piien  dans  cette  description  n’indique  la  forme  du  temple, 
le  nombre  et  la  disposition  de  ses  colonnes,  sa  distance  des 
Propylées  et  la  direction  de  son  axe. 

Stuart  et  Revet,  en  publiant  les  antiquités  d’Athènes,  dé- 
crivirent lés  Propylées,  et  indiquèrent  le  tem-  le  de  la  Victoire 
Aptère  à la  droite  de  cet  édifice  dans  une  salle  qui  existe  en- 
core , et  non  à la  droite  du  voyageur  qui  se  présente  devant  les 
vestibules.  Ils  prétendirent  que  Spon  et  Wheler  qui  entrèrent 
à la  citadelle  par  le  chemin  moderne,  se  sont  trompés  en  dé- 
signant comme  temple  de  la  Victoire,  l’édifice  ionique  situé 
à leur  droite;  c’est  Stuart  qui  est  dans  l’erreur.  La  route  que 
suivit  Spon  pour  entrer  dans  la  citadelle,  n’était  certaine- 

(l)  Voy.  de  Spon  ,1.  li  , J).  7î). 
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liienl  pas  celle  qu’avail  parcourue  Pausanias , puisque  des 
constructions  turques  s’y  opposaient,  et  que  le  voyageur  mo- 
derne croyait  avoir  franchi  les  Propylées  antiques,  lorsqu’il 
n’était  encore  que  dans  l’enceinte  ajoutée  par  les  Turcs.  Mais 
le  temple  ne  resta  pas  moins  à la  droite  de  Spon  pendant  tout 
son  trajet.  En  effet,  arrivé  aux  colonnes  des  Propylées,  qu’il 
prit  pour  l’arsenal  de  Lycurgue,  il  ne  put  passer  outre,  et  se 
dirigea  vers  le  midi,  laissant  à sa  gauche  ce  dernier  édifice , et 
conservant  toujours  à sa  droite  le  temple  ionique  de  la  Vic- 
toire. 

La  route  moderne  ne  devait  donc  pas  fournir  à Stuart  un 
argument  pour  placer  l’édifice  à la  gauche  du  voyageur,  quand 
Pausanias  dit  positivement  qu’il  est  à la  droite.  De  plus,  le  bas- 
tion antique  occupé  par  le  temple,  est  le  seul  lieu  d’où  l’on 
puisse  facilement  apercevoir  la  mer  et  un  horizon  élendu  vers 
le  sud,  d’où  venait  Thésée  lorsqu’Egée  se  précipita.  C’est  là 
seulement  que  l’édifice,  selon  fexpression  de  Pausanias, 
pouvait  donner  d’un  côté  sur  la  mer. 

La  guerre  qui  à la  fin  du  xviT  siècle,  amena  les  Véni- 
tiens devant  Athènes,  paraît  être  l’époque  de  l’entière  des- 
truction du  temple;  un  siège  opiniâtre  dirigé  contre  la  cita- 
delle par  le  général  comte  Koenigsmark  et  Morosini,  en  1G87, 
obligea  les  assiégés  à construire  une  batterie  sur  toute  la  face 
occidentale  du  rocher  qui  domine  la  ville  et  la  plaine  environ- 
nante. Le  front  donné  à cette  fortification  , commençant  vers 
le  nord,  auprès  d’un  piédestal  antique  encore  debout,  s’étendit 
sur  toute  la  longueur  de  l’escalier  en  marbre  qui  donnait  ac- 
cès aux  Propy  lées,  puis  enveloppant  une  partie  du  terre-plein 
élevé  qui  forme  le  bastion  le  plus  saillant  au  midi , les  embra- 
sures pratiquées  à la  partie  supérieure  furent  maçonnées  sur 
le  plan  même  de  l’édifice  dont  les  dessins  sont  réunis  sur  la 
planche  VIL 

Alors  le  temple  fut  entièrement  renversé  pour  fournir  par 
ses  riches  détails  des  matériaux  à la  construction  militaire. 
Les  frontons,  la  frise  ornée  de  bas-reliefs,  les  colonnes  taillées 
dans  un  seul  morceau  de  marbre  chacune,  les  assises  de  la 
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Cælla,  toutes  les  parlies  du  temple  eulin  furent  jetées  en  dés- 
ordre dans  les  blocages.  Les  bases  des  colonnes  restèrent 
seides  à leur  place  ainsi  que  le  soubassement  composé  de  trois 
marches;  le  peu  d’élévation  de  cesparlics  au-dessus  du  sol  de  la 
terrassenenuisait  en  rien  à l’établissement  de  la  batterie  turque. 

Les  derniers  événements  de  la  Grèce  ramenèrent  plus  d’une 
scène  sanglante  devant  Athènes;  les  Grecs  et  les  Turcs  s’ar- 
rachèrent successivement  cette  citadelle,  témoin  de  tant  d’évé- 
nements. De  nombreux  projectiles  arrivèrent  de  toutes  parts 
et  mutilèrent  les  hommes  et  les  temples.  Le  Parthénon  vit 
ses  colonnes  sillonnées  de  plus  d’un  boulet  lancé  par  les  chré- 
tiens ou  par  les  infidèles  ; l’Erectheum  s’écroula  sous  le  poids 
des  bombes,  le  monument  choragique  de  Thrasyllus  disparut 
du  sommet  du  théâtre  de  Bacchus,  et  le  temple  de  l’Ilissus 
ne  laissa  sur  les  bords  du  fleuve  aucune  trace  de  sa  disposition 
première. 

Mais  la  France,  en  donnant  l’indépendance  àla  Grèce,  lapro- 
légea  par  des  traités.  Ün  gouvernement  ami  des  arts  établit  sa 
capitale  à Athènes,  et  de  nos  jours  l’enceinte  moderne  de  la 
ville  et  les  fortifications  de  la  citadelle,  désormais  superflues, 
disparaissent  pour  faire  place  à des  travaux  utiles. 

C’est  à cet  ordre  de  choses  que  nous  devons  la  découverte 
complète  du  monument  visité  autrefois  par  Pausanias,  et  qui 
manque  à l’ouvrage  publié  par  Stuart  et  Pievet,  et  dans  lequel 
ils  complétèrent  les  travaux  commencés  par  l’architecte  français 
David  Leroi. 

Lorsque  je  visitai  Athènes  au  printemps  de  l’année  1856, 
la  batterie  turque  était  entièrement  détruite  ; on  avait  recueilli 
avec  soin  tous  les  détails  de  sculpture  et  d’architecture  maçon- 
nés dans  les  murs  modernes.  Ces  fragments,  rassemblés  et  mis 
en  ordre,  avaient  présenté  aux  architectes  bavarois  l’ensemble 
d’un  édifice  complet,  dontleplan  avait  été  trouvé  intact,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  à l’angle  occidental  de  l’Acropolis.  C’est 
ce  temple,  reconnu  pour  être  celui  de  la  Victoire  Aptère,  sujet 
do  tant  d’opinions  diverses,  et  placé  par  Stuart  au  côté  opposé 
des  Propylées,  que  nous  essaierons  de  faire  connaître  dansions 
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ses  détails,  pour  compléter  les  notions  relatives  à la  partie  an- 
térieure de  TAcropolis. 

L’entrée  moderne  de  la  citadelle  d’Athènes  est  une  porte 
cintrée;  dans  les  murs  de  cette  porte  sont  incrustés  plusieurs 
fragments  antiques,  parmi  lesquels  est  une  architrave  del’Erec- 
theum.  Après  avoir  suivi  un-étroit  passage,  on  trouve  à gauche 
un  dépôt  de  sculptures,  où  l’on  distingue  une  statue  de  Minerve 
de  style  grec  primitif,  un  bas-relief  représentant  Gérés  etTrlp- 
tolème  sur  un  char,  de  beaux  chapiteaux  et  autres  débris; 
tels  sont  les  plus  riches  morceaux,  mais  plus  ou  moins  muti- 
lés, de  cette  réunion  de  marbres  antiques. 

Vis-à-vis  de  ces  fragments  une  porte  s’ouvre;  les  gonds  sont 
placés  sur  l’arete  verticale  d’une  haute  muraille  antique,  con- 
struite en  pierre  du  Pirée  ; une  forte  moulure  grecque  la  cou- 
ronne. Cette  muraille  soutient  la  terrasse  A , où  fut  placé  le 
temple  de  la  Victoire.  On  monte  du  sud  au  nord  par  une 
pente  rapide,  en  suivant  le  mur  de  la  terrasse  pour  arriver  au 
milieu  des  ruines  du  grand  escalier  de  marbre  pentélique,  qui 
donnait  accès  aux  Propylées. 

Trop  de  désordre  règne  dans  celte  partie  antérieure  de  la 
citadelle  pour  qu’on  puisse  reconnaître  quelle  fut  la  dispo- 
sition primitive  de  ce  large  escalier;  les  ouvriers  enlèvent  encore 
quelques  restes  de  la  maçonnerie  turque  qui  couvrit  toute 
cette  étendue.  Il  sera  cependant  possible  d’expliquer  plus  tard 
l’arrangement  de  cette  arrivée  à l’Acropole,  puisque  plusieurs 
marches  ont  laissé  leur  empreinte  sur  le  mur  septentrional 
de  la  terrasse  contre  lequel  furent  appuyées  leurs  extrémités 
au  point  B. 

Ces  marches  étaient  limitées  au  nord  par  un  piédestal  élevé 
qui  existe  encore  darrs  son  entier;  il  est  construit  en  marbre 
du  mont  llymète,  et  par  assises  de  deux  couleurs,  alternative- 
ment grises  et  blanches;  ces  dernières  sont  beaucoup  plus 
épaisses  que  les  autres.  La  hauteur  totale  est  de  neuf  mètres 
sur  une  largeur  de  cinq  en  carré.  11  portait  une  statue  équestre 
de  Marcus  Agrippa,  comme  l’indique  une  inscription  gravée 
.sur  la  face  occidentale  et  publiée  par  Stuart. 


304 


Xll.  TEMPLE  DE  LA.  VICTOIRE  APTliKE 


En  décrivant  les  Propylées,  Paiisanias  mentionne  deux 
statues  équestres,  ce  qui  a fait  croire  jusqu’à  ce  jour  qu’un 
second  piédestal  semblable  à celui  dont  je  viens  de  parler, 
était  ])lacé  à droite  vers  le  bastion;  dans  les  travaux  exécutés 
récemment,  on  n’en  a découvert  aucune  trace,  et  les  mar- 
ches aboutirent  de  ce  côté  sur  la  muraille  sans  aucune  inter- 
ruption. Ce  second  piédestal  aurait  produit  le  plus  mauvais 
effet  par  le  voisinage  du  temple  de  la  Victoire,  et  de  l’appui 
sculpté  que  je  ferai  connaître  plus  loin.  De  plus.  Fauteur  grec 
s’explique  d’une  manière  non  équivoque,  lorsqu’il  dit  que  les 
statues  équestres,  qu’il  croit  être  celles  des  fdsde  Xénophon, 
sont  placées  sur  les  Propylées  et  non  en  avant.  L’inscription 
d’Agrippa  qui  devait  exister  alors,  puisque  ce  consul  est  an- 
térieur de  plus  d’un  siècle  et  demi  au  voyage  de  Pausanias, 
ne  lui  aurait  pas  laissé,  à l’égard  de  la  dédicace,  les  doutes 
qu’il  exprime. 

En  franchissant  les  ruines  situées  au  midi  du  piédestal,  on 
rencontre  à droite  un  petit  escalier  D taillé  dans  le  marl^re  et 
pris  sur  l’épaisseur  de  la  terrasse  ; il  conduit  au  temple  delà 
Victoire,  E. 

Trois  marches,  qui  ne  furent  jamais  déplacées,  servent  de 
soubassement  à l’édifice;  leur  direction  est  en  biais  relative- 
ment à l’axe  des  Propylées,  parce  que  l’angle  nord  de  la  ter- 
rasse est  obtus.  Les  Grecs  conservèrent,  entre  les  marches  et 
la  face  méridionale  du  bastion,  un  espace  A assez  grand  pour 
le  service  militaire  en  cas  de  siège.  A l’ouest  elles  arrivent 
presque  au  bord  du  glacis. 

N°  IL  Les  huit  bases  de  colonnes  et  toutes  les  moulures  qui 
encadrent  la  Cella  en  formant  son  assise  inférieure,  ont  été 
trouvées  à leur  place  sur  la  marche  supérieure,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  ce  qui  est  une  des  causes  qui  déterminèrent  le 
gouvernement  grec  à faire  rétablir  le  temple  dans  son  état 
primitif.  Il  manquait  trop  peu  de  choses  aux  détails  qu’on 
avait  trouvés  dans  les  murs  de  la  batterie  turque  pour  que 
celte  opération  ne  présentât  pas  de  grandes  facilités. 

Un  échafaudage  de  sapin  fut  dressé  sur  le  sol  du  sanctuaire, 
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les  trois  faces  de  laCella  s’élevèrenl,  et  quelques  morceaux  de 
marbre  taillés  dans  les  proportions  convenables,  complétèrent 
les  assises  qu’on  n’avait  pu  retrouver  dans  toute  leur  étendue. 
Lorsque  j’arrivai  près  de  cet  édifice,  les  colonnes  étaient  dres- 
sées, et  déjà  leurs  chapiteaux  se  reliaient  entre  eux  par  des  li- 
gnes d’architraves,  n”  IIÏ.  C’était  un  spectacle  unique  dans  les 
annales  de  l’architecture,  qu’un  temple  s’élevant  pour  la  se- 
conde fois  sur  ses  bases,  plus  de  deux  mille  ans  après  sa  pre- 
mière érection;  et  les  mains  employées  à celte  régénération 
étaient  grecques  , ce  qui  ajoutait  encore  à l’intérêt  offert  par 
la  renaissance  de  l’édifice. 

L’entrée  de  la  Cella  est  dirigée  vers  les  Propylées.  Placée 
dans  l’autre  sens,  l’accès  vers  la  statue  de  la  déesse  eût  été 
trop  dllficile.  Lorsqu’on  a franchi  le  portique  oriental,  trois 
ouvertures  sc  présentent  sur  toute  la  largeur  du  sanctuaire  : 
elles  sont  formées  par  deux  pilastres  moins  larges  que  les  co- 
lonnes, et  d’une  profondeur  double  de  leur  épaisseur.  F.  II. 
Au  milieu  était  la  porte;  des  clôtures  en  métal  ou  en  marbre 
dont  on  retrouve  les  scellements,  fermaient  les  deux  espaces 
ouverts  à droite  et  à gauche  de  l’entrée;  elles  étaient  suppor- 
tées par  une  assise  semblable  à celle  qui  se  profile  autour  des 
murs  du  sanctuaire.  A l’intérieur  l’enceinte  sacrée  est  formée 
par  trois  murs  pleins  et  sans  ouverture,  composés  d’assises 
réglées  parmi  lesquelles  on  a remplacé  plusieurs  morceaux 
qui  manquaient  (voir  la  face  latérale  n”  IV)  ; l’un  des  fûts  des 
pilastres  est  dans  le  môme  cas.  La  Cella,  qui  présente  une  su- 
perficie de  quatre  mètres  vingt-huit  centimètres  de  profondeur, 
sur  trois  mètres  quatre-vingts  centimètres  de  large,  a conservé 
au  milieu  du  sol  quelques  indications  du  piédestal  qui  sup- 
portait la  statue.  A l’occident  de  cette  enceinte,  et  sans  qu’il  y 
ait  aucune  communication  de  l’intérieur  vers  celte  direction, 
un  portique  G,  en  tout  semblable  à celui  de  l’orient,  décore  la 
partie  de  l’édifice  qui  était  vue  de  la  ville  basse,  et  pendant 
tout  l’espace  parcouru  pour  monter  à la  citadelle. 

L’architecture  du  temple  présente  beaucoup  d’analogie  avec 
celle  du  monument  situé  sur  les  bords  de  l’Ilissus,  et  publié 
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par  Stuart.  Les  marches,  élevées  de  vingt-six  centimètres,  re-' 
curent  un  larmier  dans  leur  partie  inférieure,  ce  qui  les  orne 
de  manière  à mettre  leurs  lignes  en  harmonie  avec  les  détails 
du  monument.  Les  hases,  richement  prolilées,  et  plus  fines  par 
leurs  proportions  que  celles  du  temple  déjà  mentionné,  sont 
formées  d’un  tore,  d’un  large  cavet  qui  le  surmonte,  et  d’une 
moulure  striée  qui  est  d’un  bon  effet,  V;  le  môme  profil  tourne 
autour  de  la  Gella  et  des  pilastres.  Les  huit  colonnes  finement 
cannelées  de  vingt-quatre  canaux  chacune,  diminuent  ens’éle- 
vant;  et  les  chapiteaux  VI  ([ui  les  couronnent,  ofï'rent  tons  les 
caractères  de  ceux  du  temple  de  l’Ilissus;  les  volutes  d’angles, 
ingénieusement  étudiées,  reproduisent  sous  tous  les  aspects  du 
monument  le  chapiteau  de  face.  Dans  les  parties  couvertespar 
les  coussinets  et  préservées  du  contact  de  l’air  par  le  plafond 
du  portique  et  les  architraves,  les  oves  qui  décorent  les  cha- 
piteaux présentent  des  traces  de  couleurs  bleue  et  rouge.  Cette 
peinture  était  disposée  de  manière  à détacher  l’ove  sur  un  fond 
rouge,  une  nervure  bleue  décorait  la  partie  arrondie  de  l’œuf. 
On  voit  un  exemple  de  décoration  à peu  près  semblable  à Pa- 
lerme  sur  le  couronnement  d’un  tombeau  grec  trouvé  à Gir- 
genti,  l’antique  Agrigente.  Les  pilastres  et  le  mur  extérieur 
de  la  Gella  IV  sont  surmontés  d’un  profil  dont  le  dessin  est  in- 
diqué au  n°  VIL 

Une  architrave  composée  d’un  talon  et  de  trois  faces  lisses 
relie  entre  eux  les  chapiteaux  et  les  surmonte  convenablement. 
Cinq  fragments  de  la  frise  ont  été  trouvés  dans  la  démolition 
delà  batterie  turque;  l’un  d’eux  contient  huit  figures,  un  autre 
en  présente  trois;  un  troisième  bas-relief  a fait  partie  d’un 
angle,  car  on  y voit  des  personnages  sur  les  deux  faces.  En  1804, 
lord  Elgin  emporta  en  Angleterre  une  partie  de  cette  frise, 
qui  a été  publiée  par  Stuart;  elle  représente  le  combat  des 
Athéniens  contre  les  Amazones. 

Lorsque  je  visitai  Athènes,  la  restauration  du  temple  était 
arrivée  seulement  à l’architrave,  on  ne  l’avait  pas  encore  placée 
dans  tout  son  périmètre.  Les  morceaux  de  la  frise  étaient  en 
dépôt  dans  une  salle  des  Propylées.  On  cherchait  parmi  les 
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marbres  amoncelés  en  désordre  sur  l’ancien  emplacement 
de  l’escalier  de  la  citadelle,  les  deux  frontons  et  ce  qui  compo- 
sait la  couverture  de  l’édifice.  Déjà  on  avait  trouvé  quelques 
fragments  des  plafonds;  le  dessin  que  j’en  publie  n''\III cou- 
vrait une  partie  des  portiques.  Dans  ce  plafond,  des  caissons 
profonds  et  d’une  forme  allongée  sont  espacés  entre  eux  d’une 
manière  symétrique,  une  moulure  les  décore  à l’intérieur,  et 
le  fond  offre  une  particularité  remarquable,  il  est  refouillé 
suivant  une  courbe  qui  est  une  portion  de  cercle  comme  serait 
une  voûte  surbaissée  (voir  le  détail  n°  IX) . 

La  partie  supérieure  du  temple,  tracée  en  lignes  ponctuées 
sur  la  planche , est  une  restauration  qu’il  était  nécessaire  d’in- 
diquer pour  compléter  l’ensemble.  Il  est  à présumer  que 
déjà  les  frontons  que  l’on  cherchait  dans  les  fouilles  ont  été 
retrouvés  depuis  mon  départ  d’Athènes,  et  que  l’édifice  sera 
bientôt  complet. 

Le  voisinage  de  la  muraille  escarpée  du  bastion  qui  porte 
le  temple  nécessita  dans  l’origine  un  appui  ou  garde-fou  qui 
protégeât  contre  les  chutes  qu’auraient  pu  faire  les  sacrifica- 
teurs ou  les  assistants,  vers  l'escalier  des  Propylées  ou  môme 
en  dehors  de  la  citadelle.  Les  architectes  grecs  pourvurent  à 
ce  besoin  ; sur  les  marbres  dont  la  partie  saillante,  profilée  en 
moulure,  couronne  les  murs  de  la  terrasse,  on  voit  l’empreinte 
de  cet  appui  (M.  fig.  ii.)  qui  était  composé  de  tablettes  dressées 
debout  dans  toute  la  largeur  du  bastion,  et  sur  le  retour  occi- 
dental. Un  fragment  de  bas-relief  trouNÔ  dans  les  ruines  de  la 
batterie  turque  , et  représentant  deux  Victoires  ailées  revêtues 
d’étoffes  légères  et  d’une  belle  exécution,  remplit  parfaitement 
par  sa  hauteur  et  son  épaisseur  les  conditions  nécessaires  à 
cet  appui  (L.  fig.  iv).  Le  lieu  où  fut  trouvé  ce  bas-relief  serait 
encore  une  raison  pour  admettre  qu’il  était  employé,  comme 
le  pensent  les  architectes  d’Athènes,  à décorer  le  sommet  de 
la  terrasse.  Il  est  probable  qu’on  retrouvera  quelques  nou- 
veaux fragments  de  cette  riche  décoration  ; le  peu  qu’on  en 
possède  aujourd’hui  ne  permet  jias  d’assigner  une  j)lace  pré- 
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clse  au  Ijas-relief  qui  porte  les  deux  Victoires;  je  l’ai  donc 
placé  dans  le  dessin  sur  un  point  indifférent  de  l’appui. 

Apres  avoir  fait  connaître  le  petit  temple  de  la  Victoire  Ap- 
tère, je  n’omettrai  pas  de  mentionner  ici  toutes  les  décou- 
vertes récentes  qui  cnricliissent  l’Acropole  d’Atbènes.  Le  Par- 
tliénon,  qui  a beaucoup  souffert  durant  le  siège  de  1 827,  a été 
l’objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement  grec  ; un  échafau- 
dage se  prépare  dans  le  but  de  rétablir  le  mur  méridional  de 
la  Cella,  renversé  par  les  maliométans  pour  arracher  les 
plombs  qui  liaient  entre  elles  les  assises  de  marbre. 

Les  Turcs  étaient  renfermés  dans  la  citadelle  , ils  man- 
quaient de  balles  pour  leur  mousqueterie.  Ln  jour  un  bruit 
inattendu  se  fait  entendre  parmi  les  Grecs,  la  poussière  qui 
enveloppe  les  colonnes  du  temple  leur  en  explique  la  cause. 
Ln  parlementaire  se  dirige  vers  les  barbares  , il  fait  aux  assié- 
gés une  proposition  singulière;  du  plomb  leur  sera  fourni 
pour  racheter  les  temples  de  la  ruine  qui  commence  ; les 
Turcs  acceptent,  et  la  destruction  s’arrête. 

J’ai  vu  sortir  d’une  fouille  pratiquée  à l’angle  droit  de  la 
face  orientale  du  Parthénon,  un  bas-relief  du  plus  beau  style 
qui  fit  partie  de  la  frise  des  Panathénées.  On  y voit  un  des 
douze  grands  dieux  aujirès  duquel  est  assis  un  héros  qui  pa- 
raît être  Thésée;  une  femme  debout  occupe  sa  droite,  c’est 
une  fille  de  Cécrops  : ce  bas-relief  est  un  chef-d’œuvre.  Une 
tuile  en  marbre,  dont  la  forme  est  celle  des  iïnbiHces  des  Ro- 
mains, a été  trouvée  du  même  côté  du  temple;  elle  fut  déco- 
rée de  longues  feuilles  peintes  sur  son  extrados. 

Plus  loin,  toujours  à l’orient,  un  piédestal,  encore  sur  son 
emplacement  antique,  parut  à dix  mètres  de  distance  de  la 
façade , lorsqu’on  eut  enlevé  les  nombreux  décombres  des 
maisons  modernes  qui  occupaient  cette  partie  de  l’Acropole. 

Un  fragment  d’architrave  courbe,  trouvé  dans  l’axe  du 
Parthénon,  indique  la  place  qu’occupait  le  petit  temple  circu- 
laire que  les  Athéniens  consacrèrent  à Rome  et  à Auguste  (I), 
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malgré  le  vœu  de  cet  empereur.  Lne  longue  inscription  en 
fait  connaître  la  dédicace.  Cette  inscription  est  depuis  long- 
tempsconnue.  Elle  est  dans  Gruter  , Corsini  et  Boechs  [corp. 
inscr.,  n.  478).  Il  est  inutile  de  la  reproduire  ici. 

A l’extrémité  orientale  du  rocher,  les  remblais  couvraient 
un  grand  nombre  de  tambours  de  colonnes  en  marbre  pen- 
télique , préparés  pour  la  construction  du  temple  de  Minerve , 
et  tels  qu’ils  furent  montés  à la  citadelle  par  les  machines, 
c’est-à-dire  à l’état  brut  et  seulement  épannelés.  Ces  marbres 
sont  semblables  en  tous  points  à ceux  qui  sont  rangés  symé- 
triquement dans  le  mur  septentrional  de  l’Acropole,  et  la 
nouvelle  découverte  semble  devoir  faire  renoncer  à l’idée , 
adoptée  jusqu’ici,  que  ces  tambours  de  colonnes  firent  par- 
tie du  t»  mplc  brûlé  par  les  Perses,  et  que  les  Athéniens  les 
placèrent  en  évidence  sur  la  muraille  pour  ne  jamais  ou- 
blier ce  désastre.  On  aurait  dû  remarquer  qu’ils  ont  encore 
les  tenons  qui  servirent  à les  fixer  aux  cables  des  machines; 
ce  qui  démontre  qu’ils  ne  firent  jamais  partie  d’un  édifice 
achevé.  Ces  marbres  furent  sans  doute  jetés  dans  les  remblais 
opérés  dans  l’antiquité  pour  niveler  le  sol  aux  environs  du 
Parthénon , lorsque  cet  édifice  fut  achevé.  Trouvés  plus  tard, 
peut-être  au  moyen  âge,  dans  des  mouvements  de  terre  sem- 
blables à ceux  qui  viennent  d’en  mettre  au  jour  de  nouveaux, 
ils  furent  placés  sur  la  muraille  pour  fermer  une  brèche. 

A l’angle  gauche  de  la  façade  du  temple  do  Minerve,  une 
excavation  profonde  a produit  des  couches  superposées  de 
charbon  cl  de  pierre  calcinée.  Là  seulement  doivent  se  recon- 
naître les  débris  du  temple  primitif  détruit  par  le  feu.  Des 
fragments  d’antéfixes,  de  tuiles  faîtières,  de  moulures  déco- 
rées de  feuilles  d’olivier,  le  tout  en  terre  cuite,  démontrent 
que  le  premier  temple  remplacé  par  celui  d’ictinus  et  de  Phi- 
dias était  d’une  construction  toute  différente,  que  la  terre 
cuite  y jouait  un  grand  rôle,  et  que  la  coloration  extérieure  en 
formait  tout  le  décor.  La  fabrication  et  la  peinture  de  ces 
détails  du  temple  sont  parfaitement  analogues,  quant  à la 
pâte  et  à la  nuance  des  couleurs,  aux  vases  du  plus  ancien  style 
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grec  trouvés  eu  Etrurie  depuis  peu  d’années  dans  les  Nécro- 
poles d(î  Tarquinie  et  de  Yulci. 

Ces  fragments  d’un  temple  dont  la  destruction  date  d’une 
époque  connue,  et  qui  fut  construit  vers  les  premiers  siècles 
de  la  civilisation  grecque  , sont  du  plus  grand  intérêt  pour 
riiistoire  de  l’architecture.  Trouvés  tout  récemment  lorsque 
j’arrivai  dans  l’Attique,  il  n’était  pas  encore  possible  de  les 
dessiner.  Les  architectes  bavarois  qui  habitent  Athènes  ne 
tarderont  pas  sans  doute  à nous  les  faire  connaître  par  une 
publication  digne  d’un  sujet  aussi  important.  Je  me  bornerai 
à les  désigner  ici  succinctement. 

1®  Lnc  cimaise  décorée  de  fleurs  d’hyacinthe  rouge  re- 
liées par  des  entrelas  noirs;  les  gouttières  sont  formées 
par  des  canaux  cylindriques  enveloppés  dans  des  moulures 
semblables  à celles  qui  ornent  le  col  de  certains  vases 
étrusques. 

2°  Frises  hautes  de  douze  centimètres  environ,  représentant 
des  feuilles  d’olivier  très  rapprochées,  et  modelées  en  relief 
avant  leur  coloration  en  noir.  Elles  ont  pu  décorer  par  in- 
crustation un  larmier  ou  toute  autre  moulure  plate. 

3®  Tuiles  faîtières  surmontées  de  palmettes  découpées  qui 
décoraient  l’arête  supérieure  du  comble  ; les  palmes  sont  pla- 
cées à la  rencontre  des  imbrices  qui  suivaient  la  pente  du 
toit  et  de  celles  qui  couvraient  le  faîtage.  La  coloration  s’é- 
tend de  tous  côtés. 

i"  Têtes  de  Méduse  peintes  en  noir. 

5°  Plusieurs  antéfixes  en  palmettes. 

6"  En  fragment  de  chapiteau  ionique  en  marbre  avec 
traces  de  couleurs  sur  la  volute.  Le  coussinet  est  enrichi  d’une 
fleur  d’hyacinthe  peinte  en  bleu  et  en  rouge. 

T^Un  fragment  de  triglyphe  en  pierre  présentant  sur  la 
surface  une  teinte  de  bleu  minéral  dans  toute  sa  fraîcheur. 
Ce  morceau  curieux  a été  trouvé  dans  la  ville. 

Tout  le  sol  du  portique  occidental  précédant  ropistodome 
est  couvert  de  détails  d’architecture  en  marbre  trouvés  dans 
les  fouilles  opérées  sur  divers  points  de  la  citadelle.  La  petite 
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mosquée  turque  située  dans  le  sanctuaire  du  temple,  sert  de 
dépôt  aux  nombreux  bas-reliefs  et  aux  fragments  de  statuaire 
recueillis  de  même  dans  cette  enceinte  élevée.  Aux  Propylées 
on  réunit  aussi  d’autres  richesses  cjui , jointes  à celles  que 
renferme  déjà  le  temple  de  Thésée,  fornieront bientôt  un  Musée 
digne  de  l’ancienne  capitale  des  arts. 

Sur  le  sol  de  la  ville  basse,  dans  l’axe  de  ce  dernier  temple, 
et  à peu  près  au  milieu  de  l’espace  qui  le  sépare  du  carré 
d’Adrien,  la  destruction  d’une  maison  moderne  a fait  voir, 
dans  l’épaisseur  des  murailles,  deux  colosses  en  marbre  dont 
l’un  encore  sur  son  piédestal  représente  Er'lcktkonius  avec  des 
jambes  en  forme  de  serpent;  le  second  colosse  est  plus  mu- 
tilé. On  reconnaît  derrière  chacune  de  ces  statues  des  restes 
de  pilastres  indiquant  qu’elles  firent  partie  d’un  édifice  dé- 
coré sur  ses  faces  de  représentations  héroïques.  Peut-être 
doit-on  voir  ici  une  partie  du  gymnase  de  Ptolémée,  qui  était 
dans  ce  quartier  d’Athènes. 

Vers  leCynosarge,  à l’orient  de  la  ville,  sont  commencées  les 
constructions  du  palais  d’Othon.  De  nombreux  tombeaux 
grecs  et  romains  sont  sortis  des  tranchées  nécessitées  par 
les  fondations.  Décorés  de  bas-reliefs  allégoriques  et  d’ani- 
maux, ces  sarcophages  ont  été  transportés  au  temple  de  Thé- 
sée où  ils  feront  partie  du  Musée. 

Enfin  au  Pirée  une  découverte  récente  ajoute  à l’intérêt  que 
présentent  les  nombreuses  ruines  qui  environnent  ce  port 
célèbre.  L’Aphrodisium  ou  grand  port  avait  pris  son  nom  de 
deux  temples  de  Vénus  construits,  fun  par  Thémistocle  après 
la  victoire  de  Salamine  , et  dédié  à Vénus  Apa/clie,  parce 
qu’une  colombe  était  venue  se  reposer  sur  la  galère  que 
montait  ce  général  pendant  la  bataille;  l’autre  jaar  Conon, 
après  le  combat  naval  dans  lequel  il  défit  les  Lacédémoniens 
sur  les  côtes  de  Carie. 

Des  fouilles,  exécutées  depuis  peu  d’années  pour  la  con- 
struction d’un  magasin , mirent  au  jour  quelques  tambours  de 
colonnes  et  d’autres  détails  de  l’un  de  ces  deux  temples.  On 
y a trouvé  deux  inscriptions  curieuses  indiquant  les  noms  de 


312 


Xir.  TKAIPLK  ni£  LA  VICTOIUK  APT)‘UK  A ATIIKNIS. 


plusieurs  amiraux  grecs,  et  une  liste  des  agrès  et  armements 
de  leurs  flottes.  Ces  inscriptions  vont  être  publiées;  on  les 
faisait  graver  lorsque  je  quittai  Athènes. 

La  capitale  et  son  port  sont  les  deux  points  delà  Grèce  vers 
lesquels  se  poi'le  de  nos  jours  la  plus  grande  activité  indus- 
trielle; c’est  donc  sur  le  sol  de  l’Atlique  que  l’on  doit  s’atten- 
dre d’abord  à voir  les  découvertes  se  multiplier  plus  que  dans 
toute  autre  partie  du  royaume.  J’ai  parcouru  les  contrées  les 
plus  intéressantes  par  leurs  souvenirs,  je  n’y  ai  rien  rencontré 
que  n’ait  fait  connaître  la  belle  publication  des  travaux  de  la 
commission  scientifique,  envoyée  par  le  gouvernement  fran^ 
çais  à la  suite  de  l’expédition  de  Morée. 

Alijlrt  LENOlRé 


XllJ.  l-KTTRE  A M.  L.  DE  KI,E!^/.E. 
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LETTRE 

A M.  L.  DE  KLENZE,  SUR  UNE  STATUE  DE  HÉROS  ATTTQUE, 
RÉCEIVIMENT  DÉCOUVERTE  A ATHÈNES. 


('Monuments,  p!.  vin.) 

Monsieur  et  célèbre  confrère  , 

Je  vous  dois  à toute  sorte  de  titres  l’hommage  de  ces  obser- 
vations sur  un  monument  atlique  qui  m’a  paru  propre  à 
exciter  l’intérêt  des  antiquaires  ; car  c’est  de  vous  que  j’ai  reçu 
le  dessin  de  ce  monument,  dont  vous  aviez  été  le  premier  à 
signaler,  dans  un  article  du  Kufist!j/att,\sL  découverte  au  monde 
savant;  et  si  j’ai  pu  me  former  une  opinion  sur  le  mérite  de 
cette  sculpture,  c’est  encore  à vous  que  j’en  suis  redevable, 
grâce  à la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  donner  de  vive  v.oix 
et  par  écrit  tous  les  éclaircissements  qui  m’étaient  nécessaires. 
Il  m’est  d’ailleurs  permis  de  rappeler  à cette  occasion  plus 
d’un  témoignage  d’intérêt  que  vous  avez  accordé  à mes  tra- 
vaux, plus  d’un  renseignement  utile  que  vous  m’avez  fourni; 
et' de  les  rappeler,  moins  avec  la  pensée  de  m’en  prévaloir 
auprès  de  nos  lecteurs , que  pour  les  associer  eux-mêmes  à 
l’hommage  que  je  me  plais  à vous  rendre. 

C’est  par  une  lettre  de  notre  jeune  et  habile  architecte, 
M.  Albert  Lenoir,  que  j’eus  la  première  connaissance  du  mo- 
nument qui  nous  occupe.  Cette  lettre,  dont  un  fragment 
se  lit  dans  'e  Journal  des  Savants  (I),  était  à peine  rendue 
publique,  que  j’eus  occasion  de  recevoir  de  vous-même  , mon- 
sieur, qui  aviez  assisté  à la  découverte  de  la  statue  en  question, 
et  qui  en  aviez  fait  un  dessin  sur  place,  des  détails  qui  ne 
pouvaient  qu’ajouter  à l’intérêt  qu’elle  m’inspirait.  En  procé- 


(1)  Juillet  l»ôB  . |).  \ î;î  - 
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dant  à la  cléiriolilion  des  maisons  modernes  pour  nettoyer  le 
terrain  où  doit  s’élever,  et  où  s’élève  déjà  en  partie  la  nou- 
velle Athènes,  on  trouva,  dans  la  ville  basse,  à peu  de  distance 
du  temple  de  Tliésée , trois  grands  piédestaux  (1)  encore  en 
place,  chacun  desquels  portait  une  statue^  de  proportion  co- 
lossale; malheureusement,  de  ces  trois  statues,  une  seule 
était  encore  assez  bien  conservée,  toute  mutilée  qu’elle  était 
de  la  tête  et  des  deux  bras;  c’est  celle  dont  vous  m’avez  envoyé 
depuis  le  dessin  , exécuté  par  vous-même.  La  seconde,  qui  sem- 
blerait, d’après  le  mouvement  de  ses  bras,  indiquer  un  héros 
combattant^  du  moins  à ce  qu’en  dit  M.  Albert  Lenoir,  vous  a 
paru  trop  endommagée  pour  que  le  dessin  en  offrît  quelque 
intérêt;  quant  à la  troisième,  elle  n’est  plus,  suivant  votre 
propre  témoignage  , qu’un  Ironc  informe  , où  la  pensée  de 
l’ancien  artiste  se  trouve  aujourd’hui  cachée  à peu  prés  comme 
elle  l’était  dans  le  bloc  d’où  son  ciseau  l’avait  tirée.  Les  trois 
statues  dont  il  s’agit  se  réduisent  donc  pour  nous  à une  seule, 
sauf  la  circonstance  importante  qui  résulte  de  leur  érection 
même  sur  trois  piédestaux,  mis  en  rapport  dans  une  certaine 
ordonnance  ; circonstance  qui  prouve  qu’il  exista  , dans  cette 
partie  de  l’ancienne  Athènes , un  édifice  public  dont  ces  sta- 
tues faisaient  partie. 

A cet  égard,  la  première  question  qu’on  peut  se  faire  , est 
celle  que  s’adresse  à lui-même  M.  Albert  Lenoir  : étaient -ce 
des  trophées?  ces  statues  décoraient-elles  un  carrefour,  ou 
une  place  publique?  En  jetant  les  yeux  sur  le  phui  de  la  non- 
oelle  xille  cl  Athènes  ^ tel  qu’il  a été  projeté  par  vous-même, 
monsieur,  et  adopté  à Athènes,  par  S.  M.  le  roi  Othon,  le 
(13)  septembre  1834  , je  vois  que  ces  trois  piédestaux,  avec 
leurs  statues  colossales,  se  trouvent  dans  ia  direction  d’une 
voie  publique  , dont  ils  décoraient  les  deux  côtés.  Cette  voie 
communiquait  du  temple  de  Thésée  au  gymnase  de  Ptolémée; 
et  si  l’on  juge  de  son  étendue  d’après  la  place  qu’ils  y occu- 

(î)  ?^l.  Albert  Lenoir  parle  Cu:  naaire  piédestaux;  niais  je  in’en  rapporte  de  pré- 
férence au  léinoigna^e  de  M.  deKlenze,  qui  n’en  a indi({ué  que  Uots  sur  son  plan 
delà  nouvelle  Athènes,  à l’endroit  Tnar<{ué  II. 


A M.  Î3F,  KLENZE. 


315 


petit,  à peu  près  vers  le  milieu  de  l’espace  compris  entre  ces 
deux  édifices , il  dut  y avoir  un  assez  grand  nombre  d’autres 
piédestaux  semblables , érigés  dans  la  même  direction , de 
manière  à former  une  espèce  de  portique  découvert , qui  au- 
rait conduit  du  temple  de  Thésée  au  gymnase  en  question.  Or, 
en  consultant  la  description  de  Paiisanias  qui  semble  avoir 
suivi  précisément  la  même  voie  (I),  on  trouve  effectivement 
qu’il  existait  des  Hermès  en  marbre^ciiès  comme  méritant  fVêtre 
'VUS , T5  Èp'xaî,  Oéaç  ; mais  c’est  r/ans  le  gymnase 

même,  sv  tw  et  non  dans  la  rue  qui  y conduisait, 

que  se  voyaient  ces  Hermès  ; et  d’ailleurs , la  notion  à' Hermès  , 
quelque  étendue  qu’on  lui  donne,  ne  saurait  convenir  à des 
figures  de  ronde  bosse  érigées  sur  des  piédestaux,  telles  que 
celles  dont  il  s’agit  ici.  Pausanias  n’a  donc  rien  dit  des  statues 
qu’on  vient  de  découvrir,  bien  qu’en  se  rendant  du  gymnase 
de  Ptolémée  au  temple  de  Thésée  jiar  la  route  la  plus  directe, 
il  n’eût  pu  manquer  de  les  y voir,  si  elles  eussent  existé  de  son 
temps  ; et  comme  , dans  ce  cas,  il  n’est  guère  probable  qu’il 
n’en  eût  fait  aucune  mention,  son  silence  équivaut  pres- 
que à la  certitude  que  l’exécution  des  statues  qui  nous  occu- 
pent est  postérieure  à l’époque  du  voyage  de  Pausanias , 
conséquemment,  aux  règnes  d’IJadricn  et  d’Antonin.  Cette 
induction  se  trouve  d’accord  avec  l’opinion  que  vous  avez 
conçue,  monsieur,  relativement  au  style  de  ces  sculptures; 
vous  les  regardez  comme  appartenant  à une  époque  romaine, 
du  siècle  des  Antonins;  peut-être  sont-elles  du  nombre  des 
embellissements  d’Athènes,  dus  à la  libéralité  d’Hérode  Atticus, 
de  même  que  VOdéon,  dont  Pausanias  n’avait  point  parlé  non 
plus  dans  sa  description  de  l’Attique,  attendu  que  cette  partie 
de  sa  relation  était  rédigée , comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même  (2) , avant  que  la  construction  de  l’Odéon  , entreprise 

(1)  Pausan.  i,  17  , 2 ; Ev  (îe  tw  yvfxvaatw  àyopaç  ov  , .... 

^i6ov  T£  £t(T£V  Épfxaî",  3/aç  a^iot ripoç  (Î£  TW  Ontre'ùjç  iar'iv  Upov  , 

X.  T.  L 

(2)  Pausan.  vu,  20,  3 : Ep.ot  <Î£  £V  AxOï'^t  <xvyypa<p^  xo  iç  tovto  7rotp£t0/3  to 
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«Tux  frais  d’Hérocle  Aiticus,  eût  été  commencée.  Dans  tous  les 
cas,  il  n’est  guère  possible,  d’après  le  mérite  que  vous  re- 
connaissez vous-même  dans  la  mieux  conservée  des  trois  figu- 
res , et  que  vous  avez  su  rendre  sensible  dans  votre  dessin  ; il 
n’est  guère  possible,  ai-je  dit,  que  l’exécution  de  ces  sculptu- 
res descende  plus  bas  que  le  règne  d’Antonin,  qui  se  signala 
lui-même,  comme  l’on  sait,  par  tant  d’actes  de  munificence 
publique  envers  la  Grèce.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur 
l’emplacement  et  sur  l’âge  de  ces  sculptures  ; voyons  mainte- 
nant s’il  est  possible  d’ajouter  quelque  chose  à cette  notion 
générale  , par  l’examen  de  celle  de  ces  figures  dont  je  vous 
dois  le  dessin. 

Cette  figure  représente  un  Homme^  dans  la  vigueur  de  l’âge, 
entièrement  nu  ^ et  posant  sur  ses  deux  genoux^  attendu  que 
ses  jambes  qui,  à partir  de  là,  consistent  en  queues  de  sergents^ 
se  redressentle  long  de  son  dos  jusqu’à  la  hauteur  de  son  cou. 
La  statue,  ainsi  conçue,  est  adossée  à une  espèce  de  montant 
ou  de  pilier,  orné  de  moulures;  et  l’un  et  l’autre  sont  dressés 
sur  une  base  terminée  par  une  corniche,  sur  la  face  antérieure 
de  laquelle  est  sculpté,  dans  un  encadrement  peu  profond,  un 
double  tronc  d’oiwier.  Cette  disposition,  qui  se  répète  dans  les 
deux  autres  figures,  et  qui  se  continuait,  à n’en  pouvoir  dou- 
ter, dans  une  suite  de  figures  semblables,  fait  présumer  une 
ordonnance  telle  que  celle  d’un  porti(]ue,  consistant  en  figures 
du  même  ordre,  érigées  sur  des  piédestaux  pareils.  On  ne 
possédait  encore,  à ma  connaissance,  aucun  exemple  antique 
d’une  disposition  architectonique  de  cette  sorte;  et  la  circon- 
stance, qui  nous  fera  reconnaître  dans  la  mieux  conservée  de 
ces  figures,  Eriehthonius,  ou  le  premier  Erechthèe  ^ l’auteur  de 
la  race  attique , \ Autochthone  par  excellence , nous  autorise 
d’avance  à croire  que  les  autres  figures  représentaient  de  même 
les  Elèros  Éponymes,  à la  tête  desquels  était  placé  Ereehthée 

^StTov  , OTI  ‘Kporepov  tu  i^tipyavxo  poi  rcc  tç  A’Gvjvat'ouç , ^ VTcvpxTO  HptoSviç  rov 
oîx*<îofivjfi.aTOç. 
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dans  le  Prytanée  (1).  On  sait  que  ces  Héros  étaient  au  nombre 
de  dix,  d’accord  avec  celui  des  dix  tribus  attiques;  mais  il 
existait  encore  une  autre  classe  de  Héros  Eponymes , au  nom- 
bre de  quarante-deux,  à raison  des  années  de  service  militaire 
qui  étaient  imposées  à chaque  citoyen  d’Athènes,  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu’à  soixante  (2)  ; ce  trait  de  mœurs  attiques  était 
exposé  dans  la  République  d’Aristote  (3)  et  dans  V Atthide  de 
Philochore  (4)  ; malheureusement,  sans  que  nous  sachions 
par  l’extrait  qui  nous  en  a été  conservé , quels  étaient  ces 
Héros  Éponymes,  dont  les  noms  avaient  sans  doute  été  emprun- 
tés à la  tradition  mythologique.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’exis- 
tence de  ces  Héros  Eponymes , au  nombre  de  dix , pour  les  tri- 
bus,et  de  quarante-deux,  ^ouv\QS^rméQ?>àe  service  militaire  (5)  : 
’E7rt0VU[J!,0t  , ^(.TTOl  eLGLV  O’JTOL  ' ot  [Aev,  }^£yOJA£VOt  TWV  TlXlXlWV  * xal 
£icrl  <^uo  xal  T£(7crapax-ovTa , oî  y-alouvvai  /.où.  ÈTr(6vu|/.oi  ' oi 

^£  ^é'AOi,  â(p’  wv  ai  (puXal  T:pocr'/iYop£uO'/i(7av , obv  Èp£yG£U(; , z.  t.  X; 
ce  nombre,  dis-je,  est  plus  que  suffisant  pour  compléter  en 
idée  la  décoration  du  portique  auquel  appartenaient  nos  trois 
figures;  et  je  pourrais  me  borner  à cette  observation,  pour 
justifier  l’idée  qu’a  dû  me  suggérer  la  composition  de  ces  figu- 
res, érigées  sur  des  piédestaux  et  adossées  à des  piliers.  Mais 
il  y a encore  ici  une  autre  notion  d’antiquité  attique,  qui  n’est 
pas  sans  intérêt  à éclaircir. 

On  sait  qu’à  la  plus  belle  époque  de  la  république  d’A- 
thènes, les  noms  des  jeunes  citoyens  qui  avaient  atteint 
l’âge  du  service  militaire , s’exposaient  en  public  sur  une  ta^ 
blette  qui  se  suspendait  à l’une  des  statues  des  dix  Eponymes. 
C’est  ce  qui  est  indiqué  en  ces  termes  par  Aristophane  (6)  : 

fi;  Pauçan.  i,  B , 2 ; cf.  «x,  50 , i. 

(2)  Harpocrat.  v.  E’Trcjvufxot  ; Magn.  Etyniol.  h.v. 

(3)  Aristot,  AQfiva'wv  Yloïizttcf.  aptid  Harpocrat.  v.  ^rparela  Iv  E-Trwvujjioiç; 
cf.  Snid.  h.  v.  Voy.  Aristot.  Rer.  Publ.  Reliq.  ed.  Neumann.,  p.  97-98. 

(4)  Philochor.  apud  Harpocrat.  h.  v.Cf.  Philochor.  Fragm.cd.  Siebelis  ,p.  42-43. 

(5)  Magn.  Etymol.  v.  ^Trwvvfiot  ; cf.  Harpocrat.  h.v.,  et  v.  Irpotxsioi  h toîç 

E7r<i)Vup.otç. 

(6)  Aristophan.  Pac.  1149,  ex  recens.  Bekker. 
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EiTa  TupoGTaç  7rpo;  tov  ÀNAPIANTA  -tov  ÏTav^iovoç  el(^£v  aÛTov  ; 
et  à quoi  le  même  poëtc  fait  allusion,  dans  un  autre  passage 
d’une  de  ses  pièces  (1).  L’explication  détaillée  que  nous  donne 
le  sclioliaste , à ces  deux  endroits  (2)  , ne  laisse  aucun  lieu  de 
douter  qu’il  ne  s’agit  en  cette  circonstance  d’une  tablette  de 
bois  ^ (3),  laquelle  était  blanchie  à la  craie  (4)  , et  qui 

s’attachait  à l’une  des  statues  à' Eponymes.  Le  sclioliaste  dit 
que  ces  statues  étaient  au  nombre  de  douze  [b)  ; et,  suivant 
une  autre  glose , le  lieu  où  étaient  érigées  les  statues  en  ques- 
tion eût  été  près  du  Prytanée  (6).  Mais  il  doit  y avoir  quelque 
méprise  dans  ces  indications  fournies  par  le  scholiaste;  car 
ces  statues  ne  pouvaient  excéder  le  nombre  des  tribus  atti- 
ques,  qui  était  de  dix  (7)  ; et,  dans  ce  qu’il  rapporte  du  lieu 


(1)  Arisloph.  Eguit.  136G  : ÉTrctô’ ô iro^tTvjç  IvTêGsîs  Iv  KATAAdmt.  Ce  mot  de 
catalogue  servait  proprement  à désigner  la  liste  des  jeunes  gens  appelés  au  service 
militaire  ; c’est  ce  qu’on  apprend  par  d’autres  textes  classiques,  Diodor.  Sic.  xi , 84  ; 
Lucian.  m Timon.  § SI  ; Oùcîî  7rpo£ypa«py)v  Iv  tS  xaraXo^w;  cf.  Hemslerh.  ad  h.  l.  ; 
Ælian.  Hist.  var.  xm,  12:  Ka't  aÙTo;  £tç  tou  xaraXo^ou  ; Suid.  v.  KaTaJioyoç  ; et 
ce  qui  avait  donné  lieu  à des  locutions  atliques,  telles  que  celles-ci,  toÙç  Ix  tou 
xaTa^oyou  , Pollux  , vni,  IIS,  et  •loitxiav  t-/)V  ex  xaTa)oyou  , ou  uirÈp  tov  xaTocXoyov, 
Idem,  II,  11.  C’était  le  taxiarque  qui  inscrivait  ou  qui  effaçait  les  noms  portés  sur  ce 
catalogue)  témoin  ce  passage  de  la  Harangue  de  Lysias  contre  Alcibiade^  vuspl  t^ç 
ctCTTpaTEiaç , p.  167,  ed.  Fœrtsch.  : K£^£u£tv  ês  tov  Ta^t^apj^ov  l^ocAfitpEtv  auTov  ex  tou 
Twv  oTT^tTwv  xaTa^oyou. 

(2)  Schol.  Aristophan.  ad  Equit.  1366,  et  Pac.  1149,  t.  II,  p.  84  et22S,  ed. 
Valpy. 

(3)  Schol.  Arisloph.  ad  Equit.  1366  : Ev  tw  xaTa^oyw  , Iv  toî’ç  IIINASIN, 

«V  EVEypacpov  twv  aTp«T£uop.£VC)v  Tot  ovop.aTa;  cf.  Suid.  v.  KaTocXoyoç  • ô IIINAS  i<p* 
ou  £V£ypotcpov  Twv  Exo'TpaTsuop.Evwv  TOI  ovopiaTa.  C’est  un  exemple  de  plus  à ajouter  à 
ceux  que  j’ai  cités  , dans  mes  Peintures  antiques,  p.  22-24  , et  Appendice,  p.  564-S, 
de  ces  sortes  de  tablettes,  servant  à divers  usages  et  exposées  en  public. 

(4)  C’est  ce  qui  est  indiqué  par  les  expressions  sîç  hhvxo}[/.ivix  ypa/xfxaT£~a  , dont  se 
sert  Aristote,  apud  Harpocrat.  v.  Irpureia.  iv  Énavvpotç  ; cf.  Suid.  h.  v.,  et  Phot. 
Lexic.  p.  o41  , 17. 

(8)  Schol.  Aristophan.  ad  Pac.  1149  : EÎ?  Io-tI  tôÏv  t|3^  àvtîptocvTwv  x.  t.  1. 

(6)  Idem , ibidem  : toVo;  A^nvnaiv  napet  üpuTavEc’ov , iv  w cuvoxacriv  oivêpidvTtç , 
ouç  iiruvvpovç  xa^oûcxiv. 

(7)  L’addition  des  trois  tribus  nouvelles,  faite  à l’époque  alexandrine  et  impériale, 
ne  peut  justifier  celte  assertion  du  scholiaste,  puisciu’il  s’agit  ici  du  siècle  d’Aristophane. 
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situé  près  du  Prytanée , il  est  probable  qu’il  s’est  laissé  guider 
par  la  notion  des  statues  des  Héros  Éponymes , érigées  dans 
\q  tholos  du  Prytanée,  mais  à une  place  trop  élevée  pour 
qu’elles  pussent  servir  à l’usage  indiqué  par  Aristophane.  Il 
y avait  donc,  dans  un  autre  endroit  d’Athènes, d’autres  statues 
des  mêmes  Héros  Eponymes  (1)  ; celles  où  se  faisait  l’exposi- 
tion publique  des  noms  des  jeunes  citoyens  entrés  dans  l’âge 
du  service  militaire  ; et  cela  posé  , il  me  paraît  bien  probable 
que  le  portique,  décoré  de  nos  trois  figures , et  conduisant  du 
temple  de  Thésée  au  gymnase  de  Ptolémée,  avait  remplacé, 
peut-être  au  même  endroit,  les  anciennes  statues  à' Éponymes ^ 
qui  avaient  rempli  cette  destination  du  temps  d’Aristophane 
etdeLysias. 

Il  s’agit  maintenant  d’établir,  par  l’examen  de  celle  des  trois 
statues  qui  s’est  conservée  dans  le  meilleur  état,  que  cette  figure 
représente  en  effet  un  des  Disc  Éponymes,  A cet  égard,  l’opi- 
nion générale  a déjà  résolu  ce  qui  aurait  pu  paraître  une 
question  , en  proférant  le  nom  àé Erichthonius  j et  il  est  certain 
que  la  double  nature  Homme  et  de  Serpent,  qui  distinguait 
ce  personnage  entre  tous  les  Héros  attiques,  et  qui  se  re- 
trouve dans  notre  monument,  ne  saurait  comporter  une 
meilleure  explication.  11  est  bien  vrai  que  Cécrops , en  sa 
qualité  de  , de  ^upopfoçj  avait  pu  être  représenté  quel- 


(l)  C’est  d’une  suiteâe  statues  des  dix  Éponymes  qu’il  est  question  ; car,  en  fait  de 
statues  isolées  d’un  ou  de  plusieursde  ces  Héros,  on  sait,  par  divers  témoignages,  qu’il 
en  exista  en  différents  endroits  d’Athènes.  Ainsi , outre  la  statue  de  Panrf/on  que 
Pausanias  vit  au  Prytanée,  i,  S , 3 , il  y en  avait  une  autre,  consacrée  sur  l’Acro- 
pole, et  citée  comme  parliculièrement  remarquable  par  le  même  auteur , ibid.  4 ; et, 
comme  ni  l*une  ni  l’autre  n’était  certainement  celle  qu’avait  en  vue  Aristophane, 
Pac,  H49,  il  suit  de  là  qu’Athènes  possédait  au  moins  trois  statues  de  Pandion.  Il 
en  est  de  même  (YÉrechthée  , dont  Pausanias  cite  , avec  la  statue  du  Prytanée  , i , 
3,2,  une  autre  statue  , chef-d’œuvre  de  Myron  , ix , 30 , i ; ( car  rien  ne  prouve, 
comme  l’a  supposé  M.  Brœndsted , Recherches , etc.  , p,  224 , 6 , que  ces  deux  sta- 
tues n’en  fissent  qu’une  seule)  ; ce  qui,  avec  notre  statue  d’Eriehthonius,  récemment 
découverte , fait  aussi  trois  figures  du  même  personnage  ; et  ce  n’étaient  sans  doute 
pas  là  les  seules  qu’Athènes  en  possédât;  sans  compter  qu’il  y eut  encore  des  statues 
du  second  Érechthée , témoin  le  groupe  cité  par  Pausanias,  i , 2T  , s. 
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quefois  Homme  par  en  hautQÏ  Serpent  par  en  bas  y tel  que  l’indi- 
que le  scholiasle  de  Lycophron  (I),  et  tel  que  l’avait  en  vue 
Démosthène  (2)  lui-même , à la  belle  époque  de  l’antiquité 
grecque.  Toutefois,  le  caractère  de  roi  législateur,  joint  à la 
notion  de  chef  étranger,  qui  domine  dans  le  my  the  de  Cécrops  , 
ne  permet  pas  de  croire  que  la  double  nature  attribuée  à ce 
personnage  ait  été  , du  moins  dans  l’opinion  générale  qu’ex- 
priment les  monuments  de  l’art  (3),  rendue  sensible  par  les 
queues  de  serpent.  Démosthène  n’explique  en  effet  cette  parti- 
cularité que  par  une  intention  allégorique;  tandis  que,  dans  le 
mythe  à' Eiichthonius  , la  combinaison  de  V homme  et  du 

s’expliquait  dans  un  sens  positif,  en  rapport  avec  la  qua- 
lité ài  Autochthoiie  essentiellement  propre  à ce  personnage  ; et 
c’est  cette  considération,  sans  compter  quelques  autres  motifs 
qu’il  serait  trop  long  de  déduire  ici , qui  me  détermine  à 
adopter  pour  notre  figure  la  dénomination  à' Érichthonius.  Je 
ne  parle  pas  de  l’idée  qui  pourrait  reconnaître  dans  ce  per- 
sonnage anguipède  le  Titan  Atlas  y à cause  des  rapports  my- 
thologiques qui  existaient  entre  les  Athéniens  et  les  Atlantides, 
Cette  opinion,  qui  aurait  pu  se  fonder  jusqu’à  un  certain 
point  sur  un  monument  attique  publié  parM.  Éd.  Gerhard  (4), 
et  qui  avait  conduit  un  habile  antiquaire  à imaginer  une  assi- 
milation àé Atlas  avec  Posidon  et  Héphæstus  (5)  , tout-à-fait 
chimérique  à mon  avis,  cette  opinion,  dis-je  , n’a  plus  besoin 
d’être  combattue  aujourd’hui  qu’elle  est  condamnée  par 


(1)  Schol.  ad  Lycophr.  ▼.  III  : Ac/iopcpou  (Txy)7rTou;(c'aç  * ....  w;  ^.ripovmv  , 

Ta  ANn  àvQpwTrov  , roc  <îè  KAT^  (îpaxovToç 

(2)  Demosthen.  OraA.  Funeèr. , t.  H,  p.  1398,  24.  Reisk.  : lft(Î£o-av  Kcxponl^at  rov 
èavTwv  AiPXHrCÎN,  toc  psv  wç  eart  AP^K^In,  TociJ’wg  é'ariv  ÀN©Pnn02  \îy6p.tvovy 

X.  T.  A. 

(3)  Du  moins,  ceux  de  ces  monuments,  d’ancien  style,  qui  nous  offrent  la  figure 
de  Cécrops , tels  que  le  superbe  vase  de  Ganino  , récemment  décrit  par  M.  de  Witte, 
n®  lOS , avec  celui  du  Musée  de  Berlin , n®  1602  ; tels  encore  que  le  bas-relief  attique 
AwMuseo  PForsleiano , tav.  iv,  p.  18-90,  ed.  Milan.,  réprésentent-ils  ce  personnage 
sous  la  forme  humaine  et  dans  le  costume  héroïque. 

(4)  Fcnere  Proserpina  , tav.  ii,  fig.  2. 

(s)  Panofka,  Annal,  de  l’Instit.  Archèol. , t.  IV  , p.  137. 
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M.  Éd.  G erhard  lui-même  (I)  , et  que  le  nom  à" Atlas , donné 
d’abord  à cette  figure  anguipède,  est  repoussé  par  un  des  plus 
grands  philologues  des  temps  modernes , l’illustre  M.  God. 
Hermann  (2). 

Admettant  donc  l’idée  qui  s’est  présentée  du  premier  coup 
à tout  le  monde,  c’est  à savoir  que  notre  statue  attique  repré- 
sente Erichthonius , le  type  même  et  la  personnification  idéale 
de  V Autochthone  athénien,  nous  avons  à examiner  en  quoi 
cette  manière  de  le  représenter.  Homme  par  le  haiit^  et  Serpent 
parle  bas,  était  conforme  à la  tradition  attique,  telle  que  nous 
la  connaissons  par  les  monuments  de  la  langue  et  par  ceux  de 
l’art.  Mais  à cet  égard,  il  y a une  distinction  importante  à faire 
concernant  l’âge  même  de  ces  monuments,  suivant  qu’ils  ap- 
partiennent à une  plus  ou  moins  haute  époque  de  l’antiquité. 
Dans  la  plus  ancienne  forme  du  mythe,  celle  qui  avait  pris 
naissance  dans  le  berceau  même  de  la  civilisation  attique , à 
l’époque  où  dominaient  les  traditions  d’un  langage  symbolique 
dérivé  de  l’Orient,  Erichthonius , le  premier-né  de  la  terre, 
l’Autoclitlione  par  excellence,  avait  dû  être  figuré  en  serpent, 
tel  qu’il  apparut  d’abord  au  sortir  de  la  ciste  mystique  (3),  et 
tel  que  la  Grèce  , au  siècle  de  Pausanias,  continuait  encore  a 
le  voir  dans  le  .y^r/;c/^^placé  auxpieds  de  la  Minerve  Poliade  (4). 
C’est  en  raison  de  cette  ancienne  tradition  attique,  xpoyovwv 
vo(zov  (6),  que  l’usage  de  suspendre  àas  serpents  (T or  ^\x  col  des 
enfants  nouveau-nés,  en  guise  de s’était  conservé 
à travers  toutes  les  phases  de  la  civilisation  athénienne  ; et  il 


(1)  Voy.  la  Revista  generale  del  Bulielino,  rédigée  par  M.  Éd.  Gerhard,  el  in- 
sérée au  Ballet.  1836,  n®  xii,  p.  200,  not.  f). 

(2)  Dissert,  de  Allante,  Lips.  1837,  p.  16:  Non  enim  illam  Atlanlis  efGgiem 
esse  doclè  ostendit  Radulphus  Rochetlus  in  disserlalione , quam  de  imaginibus  At- 
lanlis superiori  anno  edidit. 

(3)  Sur  une  lampe  du  recueil  de  Passer»,  t.  I,  tav.  lxiii.  Minerve  est  placée 
entre  un  serpent  qui  sort  d’une  ciste , cl  la  table  avec  te  vase  aux  suffrages  : deux 
symboles  essentiellement  attiques. 

(4)  Pausan.  i,  24  , 7 : Ecvj  <î’av  Epixôovtoç  oîxoç  ô AP^KflN. 

(6)  Euripid.  Ion.  v.  20. 
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n’est  pas  douteux  que  ces  serpents  ne  fussent  une  imitation  de 
r ancien  type  d' Erickthonins , puisque  c’est  Euripide  lui-môme 
qui  le  déclare  en  termes  formels  (1).  Le  serpent  qui  se  volt 
aux  pieds  de  la  figure  de  Minerve,  sur  tant  de  médailles  d’A- 
tlièncs  (?)  ; celui  qui  enveloppe  quelquefois  le  corps  même  de 
la  déesse,  comme  on  la  voit  représentée,  entre  autres  monu- 
ments antiques,  sur  le  célèbre  candélabre  Barberini  (3);  le 
serpent  y ajouté  en  guise  de  symbole,  soit  à la  figure  de  Mi- 
nerve (4),  soit  à V olivier  sacré  (5),  sont  autant  de  vestiges  de 
cette  mythologie  primitive,  dont  le  serpent,  gardien  du  temple 
de  Minerve  Poliade  sur  l’Acropole  (6),  était  resté  l’expression 

(1)  Eiiripif],  Ion.  v.  1429-31  ; ApXkONTES  âpj(aTov  rt  Tray^p^oo)  '//vu  . ..  Èpix~ 

Oov'ov  yt  Toîj  T:<xka.i  pipv^üiaTa  ; ('f.  23  : ÔQiv  £X£rNop.oç  Tiq  IjTtv,  oftciiv 

(V  )(pv<TYi).(xroiç  Tp/cpîtv  z/xv'.  Sur  cvt  usa*^e  allique  , qui  se  liait  à d’autres  supersti- 
tions du  même  peuple,  probablement  dérivées  de  la  même  source,  dont  j’ai  eu  occa- 
sion de  parler  dans  un  Mémoire  encore  inédit  sur  les  monuments  astrologiques , voy. 
R.  OtI.  Muller,  de  Æd.  Minerv.  Pol.  p.  29,  1). 

(2)  Mus.  Hunier.,  tab.  10,  n.  xxxiii , xxxviii,  xxxix.  Les  mêmes  médailles 
existent  en  plus  {;rand  nombre  encore  dans  notre  cabinet,  et  elles  ne  sont  rares  dans 
aucune  collection  ; voy.  Heyne,  nd  Apollodor.  iti , 14,0. 

(3)  Visconti,  Mus.  P,  Clem.  t.  IV,  tav.  vi , p.  8. 

(4)  Je  citerai  particulièrement  un  groupe  où  Minerve,  appuyant,  d*un  côté, 
son  bouclier  sur  ré[)aule  du  géant  Typhon,  anguipède  et  ailé,  est  accompagnée  , 
de  l’autre,  de  la  Ggure  d’un  serpent,  groupe  ex[)liqué  par  Visconti , Oper.  var. 
t.  IV,  tav.  IV,  p.  13-Î7,  et  dont  la  mention  m’avait  échappé  dans  mon  Mé- 
moire sur  Atlas,  p.  46  et  suiv.  Je  rap[)eile  à cette  occasion  une  groupe  d’une  com- 
position à peu  [)rès  semblable  et  d’une  nature  analogue,  la  statue  de  Minerve  Alca, 
avec  une  Femme-Poisson  à ses  pieds,  publiée  par  M.Ed.  Gerhard,  antih.  Bild- 
xverhe , I,vni.  Il  existe  d’ailleurs  toute  une  classe  de  bas-reliefs  attiques , où  le 
serpent  Érichthonius  se  voit  roulé  autour  d’une  stèle  qui  supporte  la  figure  de  Mi- 
nerve Poliade',  voy.  dans  Monum.  du  Mus.  Napot.,  t.  IV  , pl.  xi,  un  de  ces  bas- 
reliefs,  et  consultez  ce  qui  en  a été  dit  dans  mes  Monum.  inéd.  Odyssèide , p.  288- 
289  , et  Additions,  p.  420. 

(s)  Ces  monuments  sont  trop  nombreux  et  trop  connus,  pour  avoir  besoin  d’être 
cités  ; mais  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  à cette  occasion  que  la  terre  cuite  du 
Brit.  Muséum  , pl.  xxviii,  p.  32,  où  M.  K.  Ott.  Müller  avait  cru  voir  la /^refres^e 
de  Minerve  nourrissant  te  serpent  sacré,  représente  Médée  , assise  devant  le  dragon, 
gardien  de  la  Toison  d’or. 

(G)  Sur  cet  o’xoupoç  o(ptç,  Hesych.  h.  i;.;cf.  Interprett.  arfô.  /.; le  témoignage  clas- 
sique est  celui  d’Hérodote,  viii, 41  ,t.  IV,  p,  34-36,  ed.  Bæhr  et  Creuzer.  Cf.  Aristo- 
phan.  Lysistrat.,  760  ; Plularcb.  in  Themist. , § 10;  Philostrat.  Sen.  Imag.  it,  17, 
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réelle  et  sensible.  Et  quant  à la  source  où  cette  personnifi- 
cation à' Erichthoniiis  en  serpent  avait  pu  être  puisée,  elle  se 
rapporte  probablement  au  même  ordre  de  faits  mythologi- 
ques que  la  métamorphose  de  Cadinus  en  serpent;  car  la  fable 
des  Spartes^  commune  aux  autochthones  de  l’Attique  et  à ceux 
de  la  Béotie  (I),  accuse  l’identité  d’origine  de  ces  mythes, 
empruntés  au  langage  symbolique  de  l’Orient. 

Lne  seconde  foi  me  du  mythe  à' Erichthonins  est  celle  qui  le 
représente  moitié  Homme  et  moitié  Serpent,  et  qui  se  développa 
sans  doute  à mesure  que  l’anthropomorphisme , propre  au 
génie  hellénique,  tendait  à se  dégager  des  traditions  symbo- 
liques puisées  à une  source  étrangère.  Cette  image  à'EricIi^ 
thonins  est  en  effet  celle  qui  résulte  du  plus  grand  nombre 
des  témoignages  classiques  qui  nous  restent  (2)  ; ce  puer  dra- 
conteis  pedibus  (3),  ppecpoç  est  précisément  le 

personnage  que  nous  montrent,  parvenu  à toute  sa  virilité, 
plusieurs  monuments  attiques,  tels  que  la  figure  du  candélabre 
de  M.  Dodvvell,  et  tels  que  notre  statue  colossale.  Mais  c’est 
surtout  dans  ce  dernier  monument  que  nous  apparaît  le  plus 
sensiblement,  grâce  à sa  proportion  colossale,  la  particula- 
rité des  jambes  de  serpents,  angaina  criira , qui  diffère  ici  de 
la  plupart  des  représentations  connues  de  Géants  anguipedes» 


pag.  80  , ed.  Jacobs.  L’endioit  où  ce  ser[ienl  reposait,  se  nommait  ApaxavXoç.  So- 
phocl.  Fragm.  Lexic.  Sophocl.  v.  ApaxauAoç:  Magii.  Elymol.  h. 

(1)  Schol.  Lycophr.  v.  m : Tnyivuç  Xiyst  xoùç  A’0-/îvaiovç , iTrtiSo  ix  tCjv  Epe^f- 
OtiScjv  i'^ouŒi  To  ytvo^  ' tov  yap  Ka<yp,ov  cpaat  <T7r£?pat  Iv  yyj  êpaxovriovç  lêovraç  xoii 
àvacpvvat  tovç  Ep£;)(0£i'^aç.  Ce  rapport  entre  Cadmus  et  Érichthonius  a été  remar(jué 
par  M.  K.  Oit.  Muller,  de  Æd.  Mincrv.  PoL  , j).  28. 

(2)  Magn.  Etyrn.  v,  Epe^Qe-uç  • . . . xat  iycvexo  ix  tvÎç  T^içxou  toO  fpt'ou  ocvOpw- 
TTOç  ^paxovTOTTouç  ; cf.  Ilygin.  Fab.  clwi  : Natus  est  puer  qui  inferiorem  par- 
tem  draconis  habuit  ; el  Poët.  Astron.,  ii,  13:  Alii  autem  ANGUINA  tanOim 
crura  habuisse  Ericlithonium  dixerunt  ; Pliilargyr.  ad  Georg.,  iii,  113  : De  hoc 
Erichlhonio  alibi  salis  dictum,  qui  ANGUINIS  PEDIBUS  fuisse  memoratur. 
Ad(j.  Lactant. , i,  17;ru1gent.  Mylhol.,  ii,  14;  Terlullian. , Apolog.,  xvi , 
p.  171-2,  ed.  Havercamp. 

(3)  Mylhograph.  Fatic. , i,  128:  Natus  est  puer  DRACONTEIS  PEDIBUS. 

3d  celandam  pedum  fœditalem , junclis  equis  usus  est  eurru  ; cf.  ibid. , n, 

37  , et  III  , 10,  3. 
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Ici,  en  eft’et,  Erichthonius  est  homme  jusqu’aux  genoux;  et 
c’est  seulement  à partir  de  là  que  le  serpent  commence  ; tan- 
dis que  dans  les  figures  de  Géants^  telles  que  nous  les  possé- 
dons sur  tant  de  monuments  de  l’art  antique,  V homme  Qi  le 
serpent  se  confondent  dans  toute  la  partie  inférieure  du  corps. 
Tel  en  effet  nous  apparaît  le  Géant  terminé  en  une  longue  queue 
de  serpent ^ sujet  d’une  curieuse  peinture  de  Nola  (1),  du  style 
le  plus  archaïque,  qui  s’est  trouvé  reproduit  à peu  près  de  la 
même  manière  sur  .un  lécythus  attique  publié  par  M.  de  Stac- 
kelberg  (2) , mais  avec  cette  particularité  commune  aux  deux 
vases,  que  le  personnage  demi-homme  et  demi-serpent  ailé\ 
ce  qui  est  un  trait  propre  aux  figures  de  Typhon  (3).  Mais, 
pour  en  revenir  à notre  figure  dé Erichthordus^  conçue  comme 
nous  le  voyons  ici , y eût-il  dans  cette  combinaison  une  in- 
tention particulière,  pour  déisûn^uQT Erichthonius , né  de  la  Terre 
et  di  Héphæstos , des  autres  Géants  nés  de  la  Terre  et  dé Ouranos, 
ou  Spartes,  nés  simplement  des  dents  duZ)ra^w^(4)?  C’est 
ce  que  je  n’oserais  afïirmer,  bien  que  je  me  croie  permis  de  le 


(1)  Cabinet  Pourlalès  , pl.  xv. 

(2)  Slackelberg , die  Gràber  der  Griechen,  (af.  xv. 

(3)  Voy.  la  belle  description  de  Typhon  qui  se  lit  dans  Apollodore,  i,  6,  3; 
cf.  Anton.  Liberal.  , c.  xxviii,  et  dont  les  principaux  traits , certainement  em- 
pruntés à l’archéologie  asiatique,  se  retrouvent  sur  nos  deux  vaies  peints,  d’ancien 
style. 

(4)  D’après  la  manière  dont  s’exprime  Euripide  , au  sujet  de  Penthée , 61s  d’É- 
ehion , un  des  Spartes , Bacch,,  v.  S07-31I,  Matth.  : XGoviov  y/vo;  txipuç  rt  (îpa- 

XOVT05 ciypi(anov  x/pa;,  où  (puta  |3poT£tov  , <povtov  (î’  uart  TI  TANT’  àvTcTcaXov 

0£oîVtv  , X.  T.  , on  doit  croire  que  ce  personnage  avait  conservé  quelque  chose  de 
son  origine,  et  quelque  trait  du  Géant.  Cependant,  Penthée  n’est  jamais  représenté 
qu’avec  la  forme  humaine  sur  le  peu  de  monuments  qui  nous  restent  de  lui , et  qui 
ont  rapport  à sa  6n  tragique;  tel  est  un  bas-relief,  Giustiniani , t.  Il,  tav.  104, 
dont  la  composition  est  reproduite,  avec  des  variantes  de  détail , mais  avec  une 
exécution  d’un  mérite  supérieur,  sur  un  beau  sarcophage  du  Campo  Santa  de  Pise, 
Raccolta  di  Monumenti,  etc. , tav.  cxxii.  Voy.  aussi,  dans  le  recueil  des  Gemme 
de  Vivenzio,  une  pierre  gravée  qui  offre  le  même  sujet  réduit,  tav.  19,  et  consult. 
encore  le  vase  où  M.  Millingen  a cru  reconnaître  Penthée  caché  lur  le  mont  Ci- 
thœron  et  découvert  par  les  Ménades , Peint,  de  Vases,  pl.  v.  11  est  vrai  que  toutes 
ces  représentations  sont  Ogurées  d’après  les  modèles  du  théâtre,  et  qu’elles  appar- 
tiennent toutes  à une  époque  plus  ou  moins  récente. 
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supposer;  et  en  tout  cas , c’est  une  particularité  neuve  qui  ne 
manque  pas  d’importance,  étant  fournie  par  un  monument 
attique.  On  remarquera , d’ailleurs,  dans  ce  monument,  l’o- 
livier  sculpté  sur  la  base,  qui  devient  la  preuve  que  la  figure  de 
Héros  à jambes  de  serpents  r\e  ssnir  ait  être  qii  Er'ichthonius  (l).  Il 
est  seulement  fâcheux  que  la  mutilation  des  deux  bras  nous  ait 
privés  des  moyens  de  connaître  les  attributs  que  l’art  attique 
avait  assignés  à ce  personnage,  représenté  sous  cette  forme. 
D’après  ce  qui  en  reste,  on  peut  présumer  que  la  main  droite 
était  rabattue  le  long  du  corps;  ce  qui  résulte  d’ailleurs  du  te- 
non qui  subsiste  encore  au  haut  de  la  cuisse.  Quant  au  bras 
gauche,  qui  était  ployé,  comme  on  le  voit  encore,  à la  hauteur 
de  l’épaule,  sans  doute  avec  la  main  élevée,  il  est  probable 
que  cette  main  supportait  quelque  objet  mystique  , tel  que 
la  ciste,  symbole  de  la  canéphorie  et  de  Y arrhéphorie,  dont  la 
tradition  attique  attribuait  l’institution  à Erichthonius.  Je  sup- 
pose encore  que  la  main  droite  tenait  un  timon,  ou  quelque 
objet  propre  à rappeler  Y invention  des  chars  (2)  due  au 
même  Héros  attique;  mais  il  est  évident  qu’on  ne  peut  se  per- 
mettre à cet  égard  que  des  suppositions;  et  il  est  prudent  de 
ne  pas  s’arrêter  sur  des  conjectures,  d’après  l’expérience  que 
nous  faisons  si  souvent  à nos  dépens,  des  démentis  que  des 
monuments  inattendus  viennent  donner  à nos  idées  les  mieux 
fondées  en  apparence. 

La  forme  donnée  ici  à Erichthonius  ne  demeura  cependant 
pas  le  seul  type  propre  à ce  personnage  mythologique,  à l’épo- 
que où  l’art,  d’accord  avec  la  civilisation,  avait  accompli  tout 
son  développement.  A cette  époque,  en  effet,  il  s’opéra,  pour 

(!)  Le  tronc  d'olivier , avec  \a  chouette  perchée  sur  l’arbre,  ou  avec  \e  serpent 
roulé  autour,  est  un  des  symboles  qui  accompagnent  le  plus  fréquemment  la  Ggure 
de  Minerve  Poliade  sur  les  monnaies  de  bronze  d’Athènes;  voy.  plusieurs  de  ces 
médailles  gravées  dans  le  Mus.  Brilann.,  tab,  vi,  il,  12,  13,  14,  lij. 

(2)  Plin.  vu,  SG;  Aristid.  Oral.  Pana/Zien. , t.  1 , p.  107,  ed.  S.  Jebb.  Voy. 
Brôndsted,  qui  a réuni  tous  les  témoignages  classiques  à l’appui  de  son  explication 
d’une  des  métopes  du  Partbénon , où  il  a cru  reconnaître  Érichthonius  monté  sur  un 
bige,  Voyages  et  Recherches,  p.  221  , pl.  xlvii  , n*  IS. 
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les  images  du  Héros  altique,  la  même  révolution  que  celle  qui 
eut  lieu  pour  d’autres  figures  d’un  genre  analogue  ; c’est  à sa- 
voir, que  les  parties  d’animal  qui  étaient  entrées  dans  la  com- 
position du  type  primitif,  disparurent  de  ce  tvpe  rendu  tout  en- 
tier à l’humanité.  J’en  puis  citer  pour  exemple  Borée^  \^gendre 
du  second  Érechthée  (1) , qui,  d’abord,  était  représenté  avec 
des  queues  de  serpents  , tel  qu’il  se  voyait  sur  le  coffre  de  Cyp- 
sélus  (2),  et  qui  depuis  n’a  plus  apparu  qu’avec  la  forme 
humaine  tout  entière,  comme  nous  le  connaissons  en  effet 
par  tous  les  monuments  de  la  belle  époque  de  l’art,  notam- 
ment par  les  vases  peints  (3).  Un  autre  exemple  non  moins 
significatif,  que  je  ne  puis  me  dispenser  d’alléguer  encore, 
c’est  celui  des  Géants  ^ qui,  sur  les  plus  anciens  monuments 
de  l’art , étaient  représentés  anguipédes , comme  on  les  voit 
en  effet  sur  la  plupart  des  bas-reliefs  romains,  et  même  sur 
quelques  vases  peints  (4),  mais  qui,  dans  les  productions  de 
l’art  attique,  notamment  sur  le  péplos  panathénaïque  de  la 
belle  époque  de  l’art  (5),  avaient  repris  la  forme  humaine, 


(1)  Herodot.  vu,  189:  tov  ya|i.Spov  (Bopr*v);  cf.  Ælian.  Hlst.  Far.,  xii,ei: 
Ky)(Î£crTvîv. 

(2)  Pausan.,  v , 19 , 1 . 

(ô)  En  oulre  de  ceux  qui  étaient  déjà  connus,  et  d’autres  que  j’ai  publiés  dans  mon 
Orestèide,  p.  220,  2),  je  puis  alléguer  encore  les  deux  belles  amphores  trouvées  à 
Vulci,  et  dignes  d'être  réputées  de  style  attique,  qui  viennent  d’être  décrites  par 
M.  Éd.  Gerbard , Neuerworb.  Denkmael.y  n®  1602,  p.  26,  et  par  M.  de  Witle, 
Descrlpt.  des  Vas.  du  pr.  de  Canino  ^ n®  lOtî.  Quant  à une  certaine  classe  de  vases 
qui  se  rencontrent  à Vulci , aussi  bien  qu’à  t\ola  et  en  d’autres  endroits  de  la  Cam- 
panie, où  M.  de  Witte  voit  tantôt  Borée  enlevant  Orithyie  ^ tantôt  un  Génie  ailé 
poursuivant  une  jeune  Femme  ou  un  Ephèbe  , Cabinet  Durand,  n®  213  , et  n®»  237  , 
238  , 239,  je  suis  plus  que  jamais  convaincu  qu’il  faut  voir  dans  toutes  ces  représen- 
tations une  image  allégorique  à’Hadés  ou  de  Thanatos,  et  non  point  Borée. 

(4)  On  ne  connaît  guère  encore  que  deux  de  ces  vases , avec  des  figures  de  Géants 
anguipèdet  ; l’un , du  Musée  de  Naples , trop  sommairement  décrit  par  MM.  Gerhard 
et  Panofka  , Neapels  ant.  Bildw. , t.  I , § m , Vasen,  p.  338 , no  208  ; l’autre , de 
la  collection  du  prince  deCanino,  Catalogo,  etc.,  n"  B30,  p.  S9. 

(b)  On  sait  que  le  témoignage  classique  sur  cesGigantomachies  pemtcs,  c’est-à-dire 
brodées  à l’aiguille,  dont  était  orné  le  péplos  panathénaïque , est  celui  de  Platon, 
Eutyphr.,  §6,  p.  26-27,  Fischer,;  et  j’ai  déjà  eu  occasion.  Mémoire  sur  Atlas, 
p.  B2,  2),  de  rappeler  les  excellentes  observations  que  M.  Boeckh  avait  publiées  à 
l’appui  de  ce  trait  d’archéologie  attique,  Gr.  Tragœd,  prine.y  p. 193-204.  J’ajouterai 
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avec  laquelle  ils  nous  apparaissent  sur  tant  de  monuments  de 

ici  que  le  sujet  principal  de  ces  peintures  à l’aiguille  était  le  combat  de  Minerve  con- 
tre Encelade,  tel  qu’on  peut  se  le  représenter  d’après  plusieurs  vases  peints,  d'ancien 
st)'le,  un  desquels,  du  Cabinet  Durand , n“  29,  avec  les  noms  A0ENAIA  , ENKE- 
aAa02,  est  maintenant  en  ma  possession.  Les  autres  scènes  de  la  Gigantomachie  , où 
Mtneree intervenait,  soit  directement,  soit  indirectement, et  qu'un scholiaste désigne, 
ad  Euripid.  Hecub.,  466,  par  les  mots  ; zoig  àpitjzetag  z7iç  Oeoù,  c’eft  à savoir,  son  com- 
bat contre  Typhon^  contre  Pallas  ou  tes  Pallantides , se  retrouvent  [)areillement  sur 
divers  monuments  antiques , tels  que  le  péplos  de  la  Minerve  de  Dresde , Augusteum, 
t.  1,  pl.  X,  avec  des  sculptures  de  temples.  Oit.  Mülier,  Mon.  de  l’art  ant.,  pl.  xxi , 
n®  109;  ajout.  Serradi.f’alco,  .^nù'c/i.  c/t  A'e/mont.,  t.  II,  tav.  xxxi , mais  surtout 
les  vases  peints,  plusieurs  desquels  sont  sortis  récemment  des  fouilles  de  Fulci,  Cabi- 
net Durand,  nos  27,  28,  29,  50,  31,  32,  et  Fuses  de  Canino , n“  8,  en  y joignant 
d’autres  vases  de  ces  deux  collections,  où  Minerve  assiste  aux  combats  d' Hercule  et  de 
Jupiter  contre  deux  Géants,  Alcyonée  et  Porphyrion,  Cub.  Durand,  nos  i et  2 ; 
Vas.  de  Canin.,  n®  153.  Un  des  monuments  les  plus  curieux  de  ces  sortes  de  rémi- 
niscences qu’on  peut  croire  émanées  du  péplos  panathénaïque,  est  une  peinture 
d’Herculanum , où  le  groupe  de  Minerve  combattant  Pallas  qui  se  défend  avec  une 
épée  est  représenté  sur  un  disque  ovale  ou  bouclier,  Pittur.  d’Ercolan. , t.  II, 
tav.  xLi.  Relativement  à la  part  accordée  à Jupiter  dans  les  repiésentalions  de  la 
Gigantomachie  du  péplos  panathénaïque,  le  témoignage  le  plus  positif  est  celui  d’Eu- 
ripide, négligé  par  M.  Boeckh,  Hecub,,  463-9  , Matlh.  : ]Év  xpoxt'w  7r£7r)w. . tv 
(îatcîotXeaoTt  TTOtxQ^oycr’  àvôoxpoxoKTt  Tryjvacç,  -lo  TITANtiN  ysveàv,  Totv  ZEŸ2  àpipi-ropta 
xotpitÇet  <pXoyp.w  Kpovt^aç;  passage  remarquable  par  la  conlusion  des  Géants  avec  les 
Titans,  qui  dut  remonter  à une  as>ez  haute  antiquité,  et  qui  provient  peut-être  ici 
de  l’usage  qui  s’élail  établi  de  bonne  heure , du  moins  à Athènes , de  représenter  les 
Géants  sous  la  forme  humaine , et  qui  , sous  ce  rapport,  les  assimilait  aux  Titans.  Ce 
serait  là,  pour  le  remarquer  en  passant,  la  manière  de  répondre  aux  doutes  exprimés 
en  dernier  lieu  par  un  jeune  antiquaire,  au  sujet  de  la  distinction  entre  les  Titans  et 
les  Géants,  que  j’ai  cru  pouvoir  établir  et  dans  laquelle  je  persiste;  voy.  la  Galerie 
mythologique,  § I V , p,  16  , où  il  y aurait  beaucoup  de  (hoses  à rectifier  dans  le  cata- 
logue et  la  classification  des  Géants  , si  c’était  ici  le  lieu.  Mais  pour  ne  pas  nous  écarter 
de  notre  sujet,  j’observe  encore  que  M.  Boeckh  s’est  trompé  en  inférant  de  ce  vers 
dn  poème  du  Ciris  , 29  : 

Ergo  Palladiu!^  texunlur  ex  ordine  pugnœ  , 

que  d’autres  exploits  de  Minerve,  étrangers  à la  Gigantomachie  , avaient  pu  figurer 
iiir  le  péplos  panathénaïque.  Dans  ce  passage  du  poète  latin,  le  mot  pugnœ,  qui 
répond  à l’expression  grecque  àptaTEt'aç  du  scholiaste,  n’a  rapport  qu’à  des  scènes  de 
la  Gigantomachie , comme  le  prouve  la  suite  dis  vers  du  Ciris,  d’accord  avec  le  té- 
moignage de  Platon  et  avec  la  tradition  suivie  par  les  scholiasles.  Quant  aux  images 
de  héros  attiques,  de  citoyens  illustres,  ou  même  de  rois  étrangers,  qui  étaient 
aussi  brodées  sur  le  péplos,  rien  ne  prouve  que  ce  péplos  fût  celui  des  Grandes  Pana- 
thénées ; ce  pouvait  être  tout  aussi  bien  celui  àes  Petites  Panathénées , ou  mieux 
encore  un  péplos  qui  se  consacrait  tous  les  ans  à Minerve,  ainsi  que  l’assure  for- 
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l’arl  et  particulièrement  sur  les  vases  peints  du  haut  style  (1). 

La  môme  transformation  du  mythe , produite  à la  même 
époque  de  l’art,  et  due  à un  effet  des  mêmes  causes,  s’effectua 
pour  Erichthonius ; et  nous  en  avons  la  preuve  par  les  beaux 
vases  peints  qui  représentent  la  naissance  tV Erichthonius  (2) , 
et  où  ce  jeune  fruit  de  l’amour  trompé  de  Vulcain,  recueilli 
parla  Terre  et  confié  à la  tendresse  de  Minerve,  est  figuré 
sous  les  traits  d’un  bel,  Enfant,  xalo;,  eÙTupocrwTvoç,  tel  que  le 


mellcment  le  scholiaste  d’Aristophane,  ad  Egult.,  v.  i>63-S64.  La  même  notion,  moins 
celte  circonstance  qu’il  y eut  un  pépias  annuel,  xaG’ £xa(7Tov  Ivtaurov  , est  repro- 
duite par  Suidas,  v.  ü/ttAoç,  et,  dans  des  termes  encore  plus  précis,  par  Servius,  ad 
Æn.,  1,  484:  Péplum  consecralnm  erat  : m /loc  depingebantur  ex  more 

apud  Athenienses , qui  strenue  se  in  bello  gessissenl.  Mais  d’ailleurs  il  est  avéré,  du 
moins  par  l’exemple  de  Dérnétrius  Poliorcète  et  d’Antigone,  que  de  pareils  portraits 
de  personnages  que  les  Athéniens  avaient  intérêt  à flatter,  étaient  quelquefois  ajoutés 
aux  figures  des  Dieux  , tels  que  Jupiter  et  Minerve , sur  le  pépias  des  grandes  Pana- 
thénées ; car  voici  sur  ce  point  le  témoignage  de  Plutarque  , in  Demelr.,  § 12  , t.  V, 
p.  21  , Reisk  : O p.sv  yàp  . . . pEToc  Toy  Atoç  xal  rvjç  AGyjvaç  'rrpoo-îvutpvivap./vwv 

Anp-nTpiov  xat  AvTt'yovov.  Cf.  Diodor.  Sic.  xx  , 46 , t.  IX. , p.  i 12 , Bip.  : Evucpatvov- 
Twv  ayTovç  î’ç  tov  tyIç  AÔyjvàç  wettÀov  xax’  iviavrov  ; où  l’on  voit  qu’il  s’agit  encore 
d’un  pépias  annuel.  On  sait  que  c’est  cet  usage  allique  d’un  pépias  orné  de  figures  de 
personnages  illustres,  qui  avait  suggéré  à Aristote  le  litre  et  la  composition  d’un  de 
ses  ouvrages  perdus;  et  je  rappelle  que  j’ai  expliqué  d’après  celle  notion  les  mots 
TTETrloypacpta  farronis,  par  lesquels  Cicéron  désigne,  ad  Atlic.  ,xvi,  11 , le  recueil 
iconographique  de  Vairon;  voy.  \e.  Journal  des  Savants,  avril  183T,  p.  198-200. 
Je  termine  cette  longue  note  en  ajoutant  aux  scènes  de  Gigantomachie , où  figure 
Minerve,  qui  peuvent  avoir  été  empruntées  du  pépias  panatliénaïque  , et  dont  il  s’est 
conservé  des  réminiscences  sur  d’autres  monuments  de  l’art  antique,  le  groupe  de 
Minerve  combattant  Astèrius,  que  M.  de  Slackelberg  a trouvé  sur  un  vase  peint 
altique,  die  Gràber,  taf.  xiii,  6;  et  celui  de  Minerve  terrassant  le  géant  Akratos , 
que  nous  connaissons  par  un  miroir  étrusque  et  par  un  vase  peint,  Inghirami,  Mo- 
ntim.  Eir.,  SerieW , \.3.v.  hxwi,  tiVas.  FittiL,i.\.  Le  nom  de  ce  géant,  AKPATOS^ 
AKPATE,  manque  dans  la  liste  de  M.  Lenormant. 

(1)  Aux  exemples  de  ce  genre,  qui  étaient  déjà  connus  à l’époque  où  je  publiais 
mon  Mémoire  sur  les  représentations  d'Atlas , et  que  j’ai  eu  occasion  de  citer  dans  ce 
Mémoire,  p.  , l).  il  faut  joindre  ceux  qui  ont  été  tout  récemment  acquis  à la 
science , et  dont  la  mention  se  trouve  dans  la  note  précédente. 

(2)  Ces  vases  ont  été  publiés  dans  les  Monum.  e/e//’  Instit.  Archeol.,  t.  I,  tav.  ix, 
1 , tav.  X et  XI , avec  de  savantes  et  ingénieuses  observations  de  M.  Panofka , An- 
nal. , t.  1 , p.  290-30!.  Il  faut  encore  y joindre  un  vase  de  la  collection  du  prince  de 
Canino,  récemment  décrit  par  M.  de  Witle,  Catal.  des  Vas.  deCanino,  n®  109  , 
p.  62-63. 
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concevaient,  et  tels  qu’étaient  sans  doute  habitués  à le  voir, 
les  contemporains  de  Platon  (1).  C’est  sous  les  mêmes  traits 
que  les  antiquaires  se  sont  accordés  à reconnaître  Erichtho- 
nius  dans  le  jeune  Garçon^  la  tête  ceinte  du  strophion,  ap- 
puyé sur  les  genoux  de  Pandrose,  groupe  charmant,  qui  fai- 
sait partie  delà  frise  du  Parlhénon  (2).  C’est  ainsi  encore  qu’on 
le  retrouve,  monté  sur  un  bige  quil  conduit^  sur  une  des  métopes 
du  même  temple  (3).  Mais,  quant  à la  figure  virile,  vêtue  de  la 
chlamyde , sujet  d’une  autre  métope  , où  M.  Brondsted  a cru 
voir  aussi  le  même  personnage  en  rapport  avec  une  prêtresse, 
en  qualité  d’instituteur  du  culte  et  des  fêtes  de  Minerve  (4)  , 
j’avoue  que  je  doute  encore  de  la  justesse  de  cette  explication, 
sans  que  j’aie  ici  le  loisir  de  la  discuter,  encore  moins  l’inten- 
tion d’en  proposer  une  autre.  Je  me  borne  à dire,  pour  ache- 
ver  ce  qui  a rapport  à l’interprétation  de  notre  figure  à'  Eric  h'- 
thonius  nnguipéde  ^ que  l’usage  introduit  à la  belle  époque  de 
l’art,  de  représenter  ce  personnage  sous  la  forme  humaine, 
ne  dut  pas  empêcher  que  cet  ancien  type  hiératique  àé Erich- 
thonius  demi-homme  et  demi-serpent  ne  continuât  d’être  suivi 
dans  des  ouvrages  produits  plus  directement  sous  l’influence 
de  la  tradition  nationale , et  à une  époque  où  l’on  affectait 
assez  généralement  de  revenir  aux  formes  les  plus  archaïques 
de  l’art  et  à ses  types  les  plus  surannés. 

Bien  que  celte  lettre  soit  assez  longue,  pour  que  j’aie  à 
craindre  d’avoir  déjà  abusé  de  votre  complaisance,  mon- 
sieur, je  vous  demande  pourtant  la  permission  d’ajouter  en- 
core quelques  mots  sur  divers  points  qui  se  rattachent  au 
mythe  dé Erichthonius  et  à ses  représentations  figurées.  La  cir- 
constance de  ce  mythe  qui  avait  en  soi  le  plus  d’importance, 


(1)  Platon.,  Alcibiad.ï,  l.  V,  p.  G3 , Bip.  Ce  témoignage  a été  rapporté  par 
M.  Brondsted , V oyages  et  Recherches , etc. , p.  229 , 8). 

(2)  Visconti,  Mémoire  sur  les  sculptures  du  Parlhénon^  p.  417;  K.  Ott.  Muller, 
deÆd.  Minerv.  Pol. , p.  6,  1). 

(3)  Brondsted,  Voyages , t\.c. , pl.  xr-vii,  n®  !S,  p.  221. 

(4)  Le  même,  pl.  li  , n*  17 , p.  22G. 
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celle  qui  en  exprimait  le  mieux  la  pensée  primitive , et  qui 
avait  aussi  le  plus  d’intérêt  pour  les  Athéniens,  est  sans  doute 
celle  que  nous  ollrent  les  vases  peints  et  les  bas-reliefs  an- 
tiques, c’est  à savoir,  le  moment  où  le  jeune  Erichthonius  est 
présenté  par  la  Terre  à Minerve  qui  le  reçoit,  en  présence  d’un 
dieu,  Vulcain  ou  Jupiter;  et  c’est  certainement  là  une  de  ces 
peintures,  exécutées  d’après  quelque  modèle  consacré,  coç  sv 
rPAtI>Hi  vo|j!.t^£Tat  (1) , qu’Euripide  avait  en  vue,  dans  un  pas- 
sage célèbre  de  sa  tragédie  àlon. 

Mais  le  moment  qui  précédait  celui-là,  la  circonstance  où 
Vulcain,  emporté  par  une  passion  malheureuse,  poursuivait 
Minerve,  sans  autre  résultat  qu’une  souillure  imprimée  sur 
la  virginité  de  la  déesse  (2)  ; cette  circonstance,  qui  expri- 
mait la  tradition  sacrée  sous  une  forme  obscène,  avait  dû  se 
trouver  représentée,  d’une  manière  plus  ou  moins  libre,  sur 
plus  d’un  monument  de  l’art.  Nous  en  avons  la  preuve  par 
le  témoignage  de  Pausanias,  qui  cite  ce  sujet  au  nombre  de 
ceux  qui  décoraient  le  trône  d’Amycles  (3)  ; et  bien  que  cette 

(1)  Euripid. /on,  v.  274,  Matthiæ.  Wyttenbach  avait  proposé,  Bibl.  crit. 

111,  4,  p.  27,  de  lire  ici  e’v  mais  cette  correction  est  rejetée  par  Mat- 

thiæ, l.  Vin,  p.  512-13;  à Tappui  de  quoi,  je  remarque  qu’Ææliyle  s’est  servi 
d'une  locution  à peu  près  semblable,  en  parlant  du  Sacrifice  d^Jphigcnie , npt- 
TTovcra  9’  w;  Iv  TPA^AÎS  , Àgamemn.^  v.  235;  cf.  Blomûeld.  ad  h.  i.  La  même  ma- 
nière de  s’exprimer  avait  passé  chez  les  Latins,  témoin  ce  passage  d’une  comédie  de 
Plaute,  Afic/i  , ii,  1 : ex  PiCTURA  adstitit,  rappelé  par  Stanley,  ad  Agamemn. 
249;  et  des  locutions,  telles  que  celles- là , devenues  en  quelque  sorte  proverbiales, 
dès  le  temps  d’Æschyle  , prouvent  à quel  point  l’usage  de  la  peinture  était  déjà  fa- 
milier aux  Grecs  de  cette  époque. 

(2)  Apollod.  in,  14,  6 ; ()  ( n^Mcr-coq)  àTr£(77r/pp.-/)V£V  dq  ro  crxAo;  ^£aç. 

'Èxt'vri  fjivc7aj(0£rara,  Èpt'w  à-TTop-a^affa  t'ov  yovov  slq  yTjv  £ppt'|/£  ; cf.  Schol.  Lycophr. 
advAli:  KavaXaSwv  (5È,  wç  àvT£7rtTrT£V  (àvTyjptaEv?)  avvw  -h  A0-/jva,  -TTEpt  tou;  pvjpovç aû- 
Z^q  àTT£C77i:£pppv£v.  Lc  même  récit  est  reproduit  dans  les  mêmes  termes  par  Phavorin 
et  par  Eudocie.  La  chose  est  racontée  difTéremment  par  Antigone  de  Garyste, 
c.  XII,  p.  21-23,  Beckman.,  d’après  Amelesagoras  ; et  dans  cette  autre  version,  la 
pudeur  de  Minerve  a moins  à souffrir  de  l’attentat  de  Vulcain.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  mythographes,  Hygin.  /^<i6.  clxvi;  cf-  Laclant.  de  fais.  Relig.  xvi , 
ont  suivi  la  légende  qui  parlait  d’une  luite^  colluctatio,  fptç,  entre  Minerve  et  Vul- 
cain; et  cette  lutte  ne  pouvait  manquer  d'êlre  obscène  en  effet , et  de  le  paraître 
par  son  intention  et  par  son  résultat. 

(3)  Pausan.  m,  18,  7.  Heyne,  qui  n’a  pas  cru  devoir  s’arrêter  à l’explication  de 
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mention  se  trouve  mallieureusement  réduite  à une  expression 
trop  succincte  : ÀOviva  f^ttGzovTa  aTroipsuyoucra  5gtiv  H<pai(7Tov  ; 
on  peut  cependant  y voir  encore  le  motif  d’une  composition 
où  l’obscénité  naturelle  du  sujet  n’avait  été  adoucie  par  les 
moyens  de  l’art  qu’autant  c[ue  le  comportait  l’état  de  la  civi- 
lisation de  cette  époque , où  une  certaine  rudesse  de  mœurs, 
d’accord  avec  celle  de  l’imitation,  prévalait  encore  dans  les 
habitudes  générales  de  la  société.  11  est  permis  de  croire  qu’il 
nous  reste  une  réminiscence  de  cette  antique  sculpture,  ou 


ce  sujet,  regardait  la  fable  elle-même  comme  une  de  celles  qui  devaient  leur  inven- 
tion à une  étymologie  puérile , OMS  einer  hindischen  FVortableilung;  et  la  manière 
moitié  sérieuse,  moitié  plaisante,  dont  il  la  raconte,  prouve  qu'il  n’y  attachait  pas 
en  effet  beaucoup  d’importance,  antifj.  Àufsàlze,  I,  42-44.  Mais  cela  prouve  aussi 
qu’avec  tout  son  savoir,  cet  habile  antiquaire  manquait  quelquefois  de  la  véritable 
intelligence  des  mythes  grecs.  C’est  sans  doute  une  étymologie  très  puérile  que  celle 
qui  rend  compte  du  nom  d’ Ericliliwnius  par  les  mots  Ipiov  ou  éptç,  et  et  c’est 

une  explication  très  ridicule  que  celle  qui  se  fonde  sur  de  pareils  mots,  pour  inter- 
préter le  mythe  d' Érichlhonius;  mais  ces  inventions  sont  l’œuvre  des  grammairiens; 
et  le  mythe  lui-même,  aussi  bien  que  le  nom  d‘ Ericliliwnius,  ont  un  caractère  bien 
autrement  grave  et  une  origine  bien  plus  ancienne  que  ne  semblait  le  croire  le 
savant  antiquaire  de  Goeltir.gue  ; et  à celte  occasion  , je  dois  dire  que  je  ne  partage 
point  non  plus  l’opinion  de  M.  Biôndsted,  sur  l’emploi  récent  du  nom  d’Érichtlw- 
qu’il  attribue  aux  tragirpies,  e<  Recherches,  p.  22Si,  i.  Homère  avait 

connu  ce  nom,  puistpa’il  le  donne  à un  ancien  roi  des  Troyens,  comme  son  sco- 
liasle  en  fait  l’observation,  ad  lliad.  u,  .^49.  C’c'tail  aussi  le  nom  dont  se  servaient 
Pindare  et  l’auteur  de  la  Danaïde,  pour  désigner  l’ Autochthone  atlifpie,  l’enfant  de 
Vulcain  et  de  la  Terre  , Harpocral.  AvTo'xQoveç;  et  le  doute  que  M.  Brôndsted 
témoigne  à cet  égal  d ne  me  paraît  pas  fondé.  Si  Hérodote  s’est  servi  du  nom  d’J^- 
recluheus,  vu,  189,  et  viii,  iîiî;  cf.  Bahr,  od  Ah.  //.;  add.  Creuzer.  ad  Cicéron. 
de  Nat.  Deor.  in,  19  et  22,  Euripide,  dont  le  témoignage  a bien  plus  de  valeur  ici, 
emploie  le  nom  d’ Ericklhonius,  quand  il  veut  parler  de  l’ Autochthone  attique,  Ion, 
21, 267,  999,  1427-1429,  pour  le  distinguer  du  second  Erechlhée,  sujet  d'une  de  ses 
tragédies  perdues.  C’est  aussi  le  nom  d' Érichlhonius,  que  Philochore  donnait  de 
préférence  à l’instituteur  du  culte  de  Minerve  , Har[*ocrat.  v.  Kav/icpopot;  et  l’on  ne 
peut  douter  que  Philochore,  dans  son  Allhide,  comme  Euripide,  dans  son  théâtre, 
n’exprimassent  fidèlement  la  tradition  atiique.  La  synonymie  des  mots  Épex^Qi-Cç  et 
EptxSovtoç  est  d’ailleurs  un  fait  constaté  par  les  écrivains  antiques,  Magn.  Etym. 
V.  Èpsx^tv<;,  et  admis  par  les  critiques  modernes,  Heyne,  sur  Apollodore,  m,  14, 
6;  K.  Oit.  Millier,  de  Fastig.  Parlhen.  p.  79-81;  Brôudsled,  Voyages,  etc., 
p.  224,6  ; Creuzer,  Nachlrâgezu  Stuarl’s  Alterlhïnn.  t.  I,  p.  846;  mais  je  crois 
la  forme  E’ptx®°’'‘o?  plus  ancienne  et  plus  propre,  comme  répondant  mieux  à la  qualité 
du  personnage  autochthone  que  ce  nom  désigne. 
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du  moins  une  image  conçue  dans  le  même  système,  mais  dans 
un  style  encore  plus  adouci,  sur  un  fragment  de  |)einture  at- 
ticjue  sur  terre  cuile,  dont  M.  Brôndsled  a donné  une  expli- 
calion  très  satisfaisante,  accompagnée  d’une  restauration  très 
probable  (1).  On  peut  conjecturer  encore  que,  s’il  y eut,  dans 
le  temple  de  Vulcain  à Athènes,  quelque  peinture  relative  a 
ce  mythe  attique,  ainsi  qu’on  est  autorisé  aie  croire,,  d’après 
le  groupe  de  Vulcain  et  de  Minerve  que  Pausanias  y remarqua, 
et  d’après  l’observation  que  ce  monument  lui  suggère  (2), 
cette  peinture  devait  être  exécutée  d’après  quelque  modèle 
analogue.  Mais  Fart  ne  s’était  sans  doute  pas  toujours  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  la  décence,  en  traitant  un  sujet  qui, 
pour  être  au  fond  l’expression  naïve  d’un  trait  d’une  cosmo- 
gonie primitive,  n’en  offrait  pas  moins,  sous  sa  forme  posi- 
tive, une  image  très  obscène,  rendue  dans  les  textes  histori- 
ques avec  une  liberté  de  langage , telle  que  la  modestie  de 
l’interprète  d’Homère  s’en  est  scandalisée  (3).  C’est  sans  doute 
d’une  peinture  de  ce  genre  qu’il  s’agit,  dans  celle  qui  est  in- 
diquée en  ces  termes  par  Lucien  (4)  : HcpaiGTo;  ccutAv  ( ÀÔvivav) 
^!,c6x,£t.  Ipwv  , 7]  (psuyst.  * zà/,  ttiç  rhcü^sco;  ÈptyÔovioç  yiyvsTat.; 
car  les  deux  circonstances  qui  se  trouvent  ici  réunies,  de  la 
Poursuite  de  V dcain  et  de  la  ISaissance  d’ Eriehthonius ^ ne  peu- 
vent se  représenter  en  peinture  que  d’une  manière  analogue  à 
celle  dont  elles  sont  exprimées  dans  la  tradition  écrite  (5)  : 


(1)  Voyages  et  Recherches,  etc.,  pi.  xlii,  p.  170,  'avec  l’explication  quMl  en 
donne,  p.  200,  A,  B,  et  la  restauration  qu’il  y ajoute,  pî.  txii  , p.  514.  J’avoue 
que  la  manière  dont  le  savant  antiquaire  danois  s'est  rendu'eompte 'de  la  repré- 
sentation entière,  et  dont  il  en  a suppléé  les  parties  qui  y manquent  et  l’inscription 
qui  y était  jointe,  me  paraît  bien  plus  près  de  la  vérité  que  la  restitution  supposée 
par  un  autre  antiquaire,  M.  Panofka  , Annal,  de  ilnslit.  Archéol. , t.  1,  p.  292. 

(2)  Pausan.  , i,  14,  5 : Kat  on  p.£v  ot  ( H^patV-rw  ) Trap/cr-ryjxfv  XO-ovot^ 

ovtîèv  .3’aÿpa  l7rotoup-/iv  tov  im  Eptj^Oovtw  £7no-Tap£voç  ).oyov. 

(5)  Schol.  ad  Homer.  I/iad.  ii,'549  (t.  I,  p.  229,  Lips.  ) : nAjcTTovat  ês 
tTtpoi  xac  pyGov  aL(7ypov  txùvov  tov  7r£p:  tov  cpiov  xal  T/jç  yOovoÇy  xat  tov  PlipxiVrou 
xaToc  T^;  Aôvjvàç  £po)Ta,  xat  t’/jv  àT£>£a-tpop-/QTov  £V  avTorç  ato-^poupytlxv  , a ora'vTa  pi- 
ott/ov  tlq  atwK'/iv  xa'i  êozéov  xaTaaaTT^vat  Tyj  yyj. 

(4)  Lucian. , de  Dom. , § 27 , t.  Vil  1 , p.  m , Bip. 

(5j  Apoîlodor. , III , î4  , G. 
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auT*?;; , xal  T'/iç  yov*!^'ç  £lç  y^v  t:£(70ug'/;ç  , ÊptyÔovtoç 
yiYV£Tat,  et  j’ajoute  qu’en  s’emparant  d’un  pareil  sujet,  comme 
elle  l’avait  fait  pour  tant  d’autres  traits  mythologiques  d’une 
nature  plus  ou  moins  licencieuse,  la  danse  mimique  (I  ) avait 
dû  adoucir  ou  supprimer  ce  qui  pouvait  s’y  trouver  d’obscé- 
nité révoltante  pour  les  yeux,  sans  dissimuler  tout-à-fait  les 
circonstances  qui  étaient  essentiellement  propres  â la  repré- 
sentation du  sujet.  C’est  de  cette  manière  que  j’ai  entendu  ce 
que  j’ai  dit  ailleurs  p)  sur  les  peintures  qui  étaient  à la  fois 
de  sujet  sacré  et  déformé  licencieuse,  et  dont  l’exposition 
publique  avait  pu  être  quelquefois  commandée  par  le  culte, 
bien  qu’elle  fût  contraire  â l’honnêteté;  et  cette  opinion,  qui 
a été  combattue  avec  beaucoup  de  vivacité  par  un  habile  cri- 
tique (3) , pourrait  encore  se  soutenir,  telle  que  je  viens  d’en 
faire  l’application  au  mythe  à' Erichthoniiis  ^ et  telle  que  j’en 
produirai  plus  d’un  exemple  analogue  , en  donnant  suite  à 
mes  Recherches  sur  la  Peinture  antique. 

J’aurais  bien  encore  quelques  observations  à vous  soumet- 
tre, monsieur,  sur  d’autres  circonstances  du  mythe  cVErich- 
thonius,  envisagé  sous  le  point  de  vue  de  l’art,  comme  Géant; 
mais  ces  observations,  qui  se  rattachent  à toute  une  classe  de 
monuments,  dont  les  GigaiitomachiesiciXmQ,vA,  le  principal  su- 

(1)  Lucian.,  </e  , § 39 , t.  V,p.  1-57  : Kaî  o(Ta  nepl  A’Oyjvàç  xat  ocxa  Trepi 

Htpatarov  xa't  Ept/Qovtoy.  On  apprend  par  ce  traité  de  Lucien , et  l’on  sait  par 
d’autres  témoignages  antiques,  que  la  plupart  des  mythes  religieux  ou  héroïques 
avaient  été  de  même  traduits  en  danses  figurées,  dont  le  modèle,  une  fois  adopté, 
avait  dû  constituer  une  sorte  de  tradition  graphique  , comme  celle  qui  servait  de  base 
aux  représentations  de  la  statuaire  et  de  la  peinture.  C’est  parla  que  la  danse  mimique 
des  Grecs  était  devenue  un  art  d'imitation, et  qu’elle  fournissait. aussi  bien  que  letheâtrc. 
des  modèles  tout  traces  pour  les  compositions  des  vases  peints.  Delà,  sans  doute,  tant 
de  représentations  de  la  céramogra[)hie , puisées  à rime  et  à l’autre  source , qui  se 
répètent  avec  si  peu  de  variantes,  et  qui  accusent  ainsi  le  type  commun  d’après  lequel 
elles  avaient  été  exécutées,  en  même  temps  que  [lar  la  nature  de  leur  composition  et 
parleur  sujet  même  elles  indiquent  leur  origine  scénique  ou  min>ique. 

(2)  Voy.,  dans  mes  Peintures  antiques  inédites^  l’article  consacréà  W Pornographie ^ 
p.  24G-268. 

(3)  Dans  un  Appendice  aux  Utlrcs  d'un  antiquaire  , p.  9 et  suiv,  .Je  me  propose  de 
publier  un  Supplément  à mon  livre,  qui  pourra  servir  de  correctif  k celui-ci. 
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jet,  touchent  à tant  de  points  de  l’antiquité  figurée,  que  je  ne 
pourrais  les  renfermer  dans  les  bornes  d’une  lettre.  C’est  une 
question  que  je  me  réserve  de  traiter  ailleurs  en  détail  et 
dans  toutes  ses  applications , comme  un  des  points  où  se  mon- 
tre le  plus  sensiblement  l’influence  des  idées  et  des  symboles 
asiatiques  sur  les  monuments  et  les  traditions  de  la  Grèce.  Je 
termine  donc  ici  cette  lettre,  en  vous  priant  de  m’accorder 
votre  indulgence  pour  ce  qu’elle  vous  offrira  d’incomplet  et 
de  superficiel,  et  en  vous  renouvelant  l’hommage  de  tous  les 
sentiments  qui  vous  sont  dus. 

RAObL-ROCHETTE, 

du  Cabinet  des  Médailles  et  Antiques  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

Ce  18  juillet  185T. 
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Linscription  découverte  à Orope  , sur  les  frontières  de  l’At- 
tique  et  de  la  Béotie , et  que  le  docteur  Franz  a fait  connaître 
dans  le  Bulletin  de  V Institut  de  correspondance  archéologique  ^ 
n”  XII  c,  décembre  1835,  p.  209,  etsuiv. , est  surtout  remar- 
quable par  la  mention  qui  y est  faite  de  l’énigmatique  col- 
lège des  ; et  à ce  titre,  elle  mérite  que  nous  en  fassions 

l’objet  d’une  discussion  approfondie.  Et  d’abord,  nous  repro- 
duirons le  texte  de  l’inscription,  en  petits  caractères  seule- 
ment, d’après  la  copie  déjà  publiée,  afin  de  faciliter  à nos 
lecteurs  l'intelligence  des  explications  où  nous  allons  entrer, 
et  de  les  mettre  en  état  d’en  apprécier  la  justesse. 

Ilafzsvojv  Àfzsiviou  tivê;  svavTta  tw  o'p/.co , ôv  (og.o- 

cav  )tal  TS.  pai'/]v  lv//-a^£u;  sxripacraTO , ^laTe^oOcri  TrpaTTOVTeç  y.al 
■XsyovTs;  Y.aLzoL  idi  Ttov  xoivcov  tcov  Eaa^ecov  , à<p’ 

(bv  Ta  Upà  toi;  OeoLç  GeêouGiv  ¥éiy.cx.Sieç,  /.al  ToiTç  ^i/ca^ojzevoiç  Eè/.a- 
(Juv^i/wOijGov  uTüevavTia  tol;  Ei/.a^eoGiv  /.al  p.sg.apTupri’xacïiv 
È-tI  TO’J  ^L/,aGT7]pL0l)  ETTL  TOO'  XOLVO’J  TWV  Et/.a^£ü)V  !j;£U('^£ir(;  p/.ap- 

Tupia;,  £>;£G0ai  Tp£rç  av<^3pa;  riS'fi  iç  E'aa^£<i)v,  0!.tiv£ç  GuvayovioovTai 
TW  £7r£G/.7i(X[Z£vw  Taiç  [zapTupiai;  üolu^^vw , otïw;  av  ^tV/iv  ^u^coGiy 
ol  Ta  [ZapTUpO’JVT£Ç  ’ £7raiV£Gai  ^£  IIoX'j^£VOV  AcOf3(bpOU  xal  GTE- 

<pavwGat  ypuGw  GT£Cpavw  , OTt  ^l/.aio;  £GTt  77£pl  Ta  /.oivà  Ta  Et/.a- 
^£wv  /.al  £77£G)t'/i'J^aTO  Toîç  p/.apTUGtv  ’ dvaypatj^ai  Se  to  t{;7;(piG|za  tou; 
dpy^ovTa;  tou;  £9^  Hy'/iGiou  dpy_ovTo;  £i;  gt*/]V/]v  ‘XiGlvviv  xal  GT'^Gai 
£v  TW  Upw  TOU  ÀttoXIwvo;  tou  napV/lGlOU. 

(I)  C’est  un  devoir  pour  moi  de  reconnaître  que  je  dois  à l’amitié  de  M.  Ph. 
Le  Bas,  maître  de  conférences  à l’École  Normale,  celte  traduction,  que  j’avais  com- 
uaencée  moi-même  sur  l’original  allemand,  qui  m’avait  été  adressé  j)ar  l’auteur.  II. -R. 
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\ oici  CO  qui  résulte  sans  ditïicullé  de  la  teneur  même  du 
monument  qu’on  vient  de  lire.  Il  y avait,  dans  la  localité  d’O- 
rope , des  associations,  des  corporations,  qui  se  nommaient 
]cafléc6\  et  qui  prenaient  sur  leur  caisse  de  quoi  olTrir  des  sa- 
crifices et  célébrer  des  fêtes  en  l’honneur  de  certaines  divi- 
nités. C4’ost  ce  qu’indiquent  les  expressions  : twv  XwOivwv  twv 
âç)’  cov  xà  ispà  xoiç  Osolç  (7a^oucrt.v  Ev/,a^££ç.  Ces  cor- 
porations ou  collèges  étaient  engagés  dans  des  procès  qui  me- 
naçaient leur  fond  commun;  et  dans  ce  procès  les  adversaires 
des  Icadées  ( oi  Eaa(^£’jxiv  ) avaient  trouvé  de  l’ap- 

pui auprès  de  quelques  individus,  qui,  contrairement  à un 
serment  qu’ils  avaient  prêté  aux  Icadées  ^ cherchaient  à leur 
nuire  de  toute  manière,  en  faits  et  en  paroles,  notamment  en 
assistant  comme  avocats  ( Guvfh'/-oi  ) la  partie  adverse , au  tri- 
bunal même , et  en  rendant  témoignage  en  sa  faveur.  Tel  était 
Félat  des  choses,  lorsqu’un  certain  Polyxène,  fils  de  Diodore, 
se  porta  cordre  les  ennemis  des  Icadées , avec  une  plainte  en 
faux  témoignage  (^lxvi  J;£u^o[xapTupitov  ) , ce  qui  était  désigné 
dans  le  droit  attique  par  les  expressions  : £77ixx7]77T£xÇiaî.  xai; 
g.apT'jpiatç.  Dans  cette  circonstance,  le  collège  des  Icadées  dé- 
cida que  trois  de  ses  membres  seraient  choisis  pour  assister 
Polyxène  dans  cette  procédure,  en  qualité  d’avocats  (xuv^izoï); 
et,  en  même  temps,  que  Polyxène  recevrait  un  hommage 
public  et  une  couronne  d’or.  C’est  ce  décret  que  devaient 
faire  graver  sur  une  pierre  de  marbre , érigée  dans  le  temple 
élé  Apollon  Parnésios , les  archontes,  c’est-à-dire,  les  chefs  ou 
magistrats  suprêmes  du  collège , sous  l’archonte  athénien 
llégésias,  en  l’olympiade  11  i,  I,  avant  Jésus-Christ,  324,  3. 

Comme  il  n’existe  aucune  difficulté  dans  toute  la  marche 
de  cette  affaire , nous  n’avons  à nous  rendre  compte  ici  que 
d’une  seule  chose,  de  ce  que  pouvait  être  la  corporation  des 
Icadées.  On  pourrait,  au  premier  abord,  admettre  qu’il  exis- 
tait quelque  localité  attique  ayant  nom  Ely.a^zioL,  dont  les  ha- 
bitants se  faisaient  appeler  Ei/.a3£Lç,  de  même  que  ceux  de 
Atog.£ia,  s’appelaient  mais  outre  qu’on  ne  connaît  pas 
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de  localité  du  nom  d’Ei5cà(^£ia , le  mot  itoivov  exprime  une  cor- 
poration de  toute  autre  nature  que  ce  qu’était  un  dême 
atliquc.  Ce  mot,  dans  son  sens  propre  et  officiel,  désigne 
toujours  des  associations  formées  librement  pour  un  but  dé- 
terminé, soit  qu’il  s’applique  à des  états  entiers,  comme 
étaient  les  zoLvà  de  Crète,  d’Asie,  etc.,  soit  qu’il  concerne  des 
individus  isolés,  telles  qu’étaient  les  réunions  d’artistes  scéni- 
ques Twv  7ü£pl  Aiovucrov  T£yvt.Twv  OU  celles  d’athlètes,  ^u<7Tix.al 
<juvo^ot,  et  autres  semblables.  Au  contraire,  les  corporations, 
qui  existaient  par  la  constitution  même  de  l’État , et  aux- 
quelles le  citoyen  appartenait  de  plein  droit,  comme  étaient 
les  races,  les  phratries,  les  dômes,  ne  se  nommaient  point 
y-owà.  C’est  aussi  par  cette  raison  qu’il  serait  difficile  de  penser 
ici  à une  subdivision  quelconque  d’un  dême,  d’une  phratrie 
ou  d’une  phylé,  bien  que,  comme  l’a  déjà  remarqué  M.  Franz, 
un  ancien  lexicographe  explique  le  mot  Eè/-a^£<;  par  une  cer- 
taine portion  de  la  phylé  (l).  Mais  c’est  encore  une  notion 
qui  pourrait  difficilement  s’appliquer  à l’Atlique,  attendu 
qu’en  pareil  casce  ne  sont  point  les  Icades , mais  viacades 
qui  figurent  dans  les  usages  attiques.  Dans  les  anciens  temps 
de  la  république  d’Athènes,  la  Triacadc  équivalait  à la 
race^  trente  desquelles  formaient  une  phratrie,  etdont 

chacune  à son  tour  devait  contenir  trente  chefs  de  famille  (2), 
Plus  tard,  les  dèmes,  du  moins  les  plus  considérables,  tels 
que  celui  du  Pyrée,  étaient  divisés  aussi  en  sections,  dont 
chacune , sans  doute,  comprenait  trente  familles , et  qui  se 
nommaient  Tptay-a^f.;  (3).  Il  y avait  pareillement  à Sparte  des 

(1)  Hésychius,  et  d’après  lui  Pliavorin,  s.  r.  Peut-être  à ce  dernier  mot 

faut-il  ratlaclier  la  fîlose  d’Hésychius  : Etxatîap^at,  T^poararat  xtvoç  (TV(TTV3p.aToi;. 

(2)  r/v/j  TptaxovTa  , eÇ  àv(îpcov  toctoutcov,  a Èxa^erTO  rptaxa^îç.  Püllux,  VI 11,  III. 
L*ex})ressiou  arptaxacTo?  ou  îÇw  Tptaxà^oç,  que  nous  ne  connaissons  que  par  les 
grammairiens,  ne  peut  se  rapporter  qu’aux  anciens  temps  de  l’arislocralie,  à Athènes, 
époque  où  le  nombre  des  membres  d’un  yevoç  était  borné  à trente  familles  (orxoi), 
possédant  un  pareil  nombre  de  biens  héréditaires,  et  où  aucun  héritier  n’était  admis 
au-delà  de  ce  nombre. 

(5)  Voy.  Boeckb,  Corp.  Jnscr.  gr<ec.,  lOI , p.  140,  et  addenda,  p.  000. 
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iriacndes^  qui  étaient  vraisemblablement  des  sous-divisions  de 
la  Phratrie,  ou  Oba  Spartiate,  et  qui  se  composaient  de  trente 
maisons  (1).  On  l'ctrouve  encore  les  trlncades  dans  les  répu- 
bliques grecques  de  la  Sicile,  précisément  dans  le  titre  de  l’une 
des  pièces  d’E])iclianne  ('2);  mais  à quel  état  peut  appartenir 
la  division  des  ; c’est  un  point  qui  reste  pour  nous 

tout-à-fait  obscur. 

J > 'après  ce  qui  précède,  il  semble  ne  plus  nous  rester  d’au- 
tre ressource  que  de  rattacher  le  nom  des  Icadées  au  mot 
pris  dans  le  sens  d’un  jour  du  mois,  en  supposant  que 
la  confrérie  des  Icadées  célébrait  ce  jour  par  des  cérémonies 
religieuses  toutes  particulières.  Cette  pensée  paraît  d’autant 
plus  naturelle  que  la  mention  des  dieux  que  les  icadées 
honorent,  prouve  clairement  que  l’existence  de  ce  zoivov, 
comme  celle  de  la  plupart  des  autres,  reposait  sur  des  usages 
religieux. 

C’est  assurément  un  usage  très  ancien  en  Grèce  que  celui 
de  fixer  à certains  jours  du  mois  le  culte  de  certaines  divinités* 
En  elfet,  Thucydide  ne  doute  pas  que  les  Anthestéries  n’aient 
été  célébrées,  avant  l’émigration  des  Ioniens,  le  même  jour 
du  mois  Anthestérion,  où  on  les  célébrait  plus  tard  à Athènes 
et  en  Ionie  (3),  et  la  nouvelle  critique  mythologique  peut 
difficilement  réclamer  contre  la  déduction  de  cet  écrivain. 
Ainsi,  long-temps  avant  Homère  et  Hésiode,  il  devait  y avoir 
dans  l’année  certains  jours  fixés  pour  la  fête  de  certaines  divi- 
nités. Or,  à cet  usage  se  rattache  immédiatement  celui  de 
consacrer  certains  jours  du  mois  à certaines  solennités,  puis- 
que c’est  là  en  grande  partie  qu’il  faut  chercher  le  motif  pour 
lequel  les  fêtes  de  l’année  tombent  précisément  tel  ou  tel 
autre  mois.  mme  les  mois  des  Grecs  n’étaient  autre  chose 


(1)  Ilerodol.,  I , Gü,  Voy.  les  Doriens  de  l’auteur,  t.  II , p.  82. 

(2)  Hésych.  'Ezpiéxo^tv , tîç  Tptaxa<î«;  ivi'ypx^sv  Il  faut  prol.'ableinent 

lire  cTptaxoÇîv  , l’o  et  Ta  se  permutant  facilement.  Ilésychius,  au  mot  Sxwpvvcptav, 
fait  mention  des  Tptaxa<^£i;  d’Epicharme. 

(5)  Tliucyd.,  II,  lîîk 
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que  des  mois  lunaires,  un  certain  rapport  symbolique  que 
l’on  avait  trouvé  entre  une  phase  de  la  lune  et  le  caractère 
d’une  divinité , peut  bien  avoir  donné  lieu  à ce  qu’on  ratta- 
chât la  fête  de  cette  divinité  à la  phase  lunaire  en  question. 
11  se  peut  aussi  très  bien  qu’en  cela  on  ait  eu  égard  à des 
considérations  extérieures,  basées  sur  les  convenances  du 
culte* 

Ainsi , par  exemple , voulait-on  fixer  l’époque  d’une  fête 
accompagnée  de  joy  eux  sacrifices,  et  qui,  se  prolongeant  dans 
la  nuit,  se  terminait  par  de  bruyantes  réjouissances  et  par 
des  courses  tumultueuses  ( /.coaoç  ),  la  pleine  lune  était  cer- 
tainement l’illumination  la  plus  belle  et  la  plus  convenable 
que  l’on  pût  donner  à cette  fête.  C’est  pour  ce  motif  que  les 
grandes  fêtes  olympiques  étaient  placées  dans  les  cinq  jours 
qui  précédaient  la  pleine  lune  du  premier  mois  après  le 
solstice  d’été;  et  quand,  le  cinquième  soir,  le  sanctuaire, 
dans  sa  vaste  étendue,  retentissait  des  chants  d’un  joyeux 
festin,  alors,  suivant  l’expression  de  Pindare,  «l’œil  entier  de 
»la  lune  au  char  d’or,  de  la  lune  qui  sépare  le  mois  en  ileux 
«parties,  répandait  sur  ces  lieux  son  aimable  lumière  (I).  » 

De  même  aussi  la  principale  fêle  des  Spartiates,  les  Carnea, 
était  placée  entre  le  7 et  le  15  du  mois  carneios(2).  Au  con- 
traire dans  les  fêles  auxquelles  se  rattacliaient  des  peivigilia^ 
des  Travvuyi^eç,  l’effet  devait  être  beaucoup  plus  beau  si  la 
lune  ne  se  levait  qu’au  milieu  de  la  solennité  nocturne  après 
que  la  première  partie  de  la  nuit  avait  été  éclairée  par  des 
torches.  C’est  ainsi  que  les  Eleusinia  étaient  célébrées  du  15 
au  23  du  mois  Boédromion  (S),  et  la  procession  nocturne  de 
tWyoç  avait  lieu  le  20. 

Mais  pour  jeter  plus  de  jour  sur  ces  considérations  géné- 
rales, citons  quelques  exemples  qui  prouvent  la  sainteté  de 

(1)  Pindar.,  01.  111,  iO  (."îiî)  ; cf.  01.  XI  , 70  (90). 

(2)  G’e.stceque  permettent  de  conclure  avec  vraisemblance  Athénée , IV,  p.  141, 
F.;  Plularch.,  Quœsl.  Sywp.  , VII  P,  2;  Cf.  Corsini , Fasti  Altici,  t.  Il  , p.  4S2 
et  suivantes. 

(r>)  -Elles  se  prolongeaient  niême  plus  tard. 
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certains  jours  du  mois.  Le  vieux  chantre  Hésiode  (I),  dans 
son  calendrier  domestique,  ce  monument  ingénu  de  l’antique 
superstition,  qu’il  rattache  aux  préceptes  ])ar  lesquels  il 
exhorte  à un  travail  assidu,  indique  comme  des  jours  spécia- 
lement favorisés  de  Jupiter  l’IV/i  la  Tsxpaç  et  VzfyxofjJ.ç,  sans 
doute  par  suite  de  quelque  coutume  et  de  quelque  idée  reli- 
gieuse qui  s’y  rattachaient.  Ici,  comme  en  général  dans  l’usage 
de  la  langue  grecque,  hâv'/i  est  le  même  jour  que  la  (2), 

cette  expression  désigne  le  soir  du  jour  qui  précède  le  nou- 
veau mois,  époque  où  la  nouvelle  lune  ne  peut  être  encore 
visible  , et  que  l’on  pouvait  considérer  comme  un  temps  incer- 
tain entre  le  mois  qui  finit  et  celui  qui  commence , et  voilà 
pourquoi  Solon  la  nomma  â'vvi  v.yX  vsa  (3),  bien  qu’en  s’expri- 
mant avec  plus  de  précision  on  la  compte  dans  le  mois  passif 
et  on  la  considère  comme  synonyme  de  xpiax-aç.  Plus  tard  ce 
jour  fut  généralement,  en  Grèce,  consacré  à Hécate  (4),  et  si 
l’on  se  rappelle  qu’Hésiode  dans  la  Théogonie  élève  très  haut 
le  culte  de  cette  déesse  et  le  recommande  comme  très  salu- 
taire, on  comprendra  pourquoi  l’âv'/i  ou  xpia/.a;  est  à ses  yeux 
le  meilleur  des  jours.  Mais  pourquoi  sacrifiait-on  à cette  déesse 
le  jour  de  la  xpiaaocç , pourquoi  ce  jour  là  les  repas  cV Hécate 
étaient- ils  déposés  dans  les  carrefours?  C’est  parce  que  ce 
30®  jour  est  le  multiple  de  3 par  10  et  que  le  nombre  3 a plus 
d’un  rapport  avec  Hécate  (5).  Mais  il  existait  encore  un 


(1)  O.  et  D. , 770. 

(2)  Suivant  làelçr  [Ilandbueh  der  Clironol.  ^ 1 ^ S.  2C3.  Lehrbuch  ^ S.  119), 
Proilus  prend  au  contraire  l'fvyj  d’Hésiode  pour  la  voviinvix,  ce  qui  repose  sur  une 
fausse  étymologie  et  est  en  opposition  avec  le  contexte,  puisque  les  vers  7G9  et  suiv. 
doivent  être  un  développement  du  vers  766. 

(ô)  La  principale  signification  d’Ivyj  ou  evn  doit  être  celle  de  précédente , par 
conséquent  ce  mot  peut  signifier  l’année  passée,  la  fin  du  mois,  la  veille.  C’est  seu- 
lement ainsi  qu’on  peut  expliquer  les  différentes  significations  du  mot.  Alhen. , VII, 
J),  32» , A ; T.  Hemsterfwls,  ad  Lucian.,  Dial,  mer.,  1 , i.,  t.  I,  p.  330. 

(4)  Theogon.  ,411  et  suiv.  Un  culte  béotien  d’Artemis-Eucleia  sert  de  base  à ce 
passage. 

(3)  C’est  ainsi  qu’aux  triaca  les  on  sacrifiait  le  poisson  appelé  zp'y\-/)f  et  d’autres 
éii  même  genre.  Voy.  liaoui-Iiocliette  dans  son  deuxième  supplément  à la  Notice  sur 
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motif  plus  profond  et  plus  important  : c’est  que  la  nuit  la  plus 
obscure  du  mois,  celle  où  le  croissant  de  la  lune  était  entière- 
ment dérobé  aux  regards , devait  paraître  la  plus  convenable 
j^our  le  culte  d’une  divinité  mystérieuse  qui  agit  avec  une 
puissance  extraordinaire  d’une  distance  incomprébensible 
( Èxar/i  ).  C’est  encore  pour  celte  raison  que  la  rpiazà;  était 
particulièrement  consacrée  aux  sacrifices  en  l’honneur  des 
morts  (1),  et  qu’en  général  les  derniers  jours  du  mois  où  la 
lune  n’est  visible  qu’un  instant,  le  matin,  étaient  regardés 
comme  des  jours  de  deuil,  où  régnaient  les  puissances  infer- 
nales (v^aepai  aTO^pa^gç);  ces  jours  Athènes  les  consacrait  aux 
jugements  qui  entraînaient  la  peine  capitale^  et  les  assemblées 
du  peuple  ne  pouvaient  y avoir  lieu  (2). 

La  TSTpaç  dont  Hésiode  fait  ensuite  mention  était  sanctifiée 
comme  le  jour  de  la  naissance  du  plus  adroit  des  dieux  et  du 
plus  actif  de  tous  les  héros.  Un  hymne  liomérique  est  le  pre- 
mier monumentquinous  apprenne  que  Mercure  était  né  le  jour 
de  la  T£Tpaç  (3);  mais  il  est  vrai  que  cette  notion  se  trouve  dans 
un  vers  dont  l’interpolation  est  prouvée  par  une  circonstance  que 
ne  paraissent  pas  avoir  remarquée  les  interprètes  de  ces  hym- 
nes. Il  résulte  du  récit  contenu  dans  cethymne  que  Mercure,  dans 
la  première  nuit  qui  suivit  sa  naissance , chassa  les  bœufs  d’A- 


les  Médailles  grecques  inédiles  de  la  Bactriane,  Journ-al  des  Savants,  18ôG,fév., 
|).  79. 

(1)  Ilarpocraiion,  Photius , Anecd.  Dekhcri , I,  p.  508,  et  d’autres  au  mot 
tpiaxdSsç.  Il  est  vrai  que  cette  rptaxaç  est,  non  sans  quelque  raison,  regardée  par  plu- 
sieurs savants  comme  le  trentième  jour  après  la  mort,  époque  où  avait  lieu  un  festin 
funèbre.  (Voy.  Anecd.  Behheri , I , p.  268,  s.  v. , xaôeSpai , et  surtout  Schœnionn 
sur  Isée.  de  Menedis  hered.,  § 56,  p.  222.  ) Mais  on  ne  saurait  non  plus  douter  que 
le  jour  de  la  rptaxa;  de  chaque  mois  on  ne  célébrât  une  fête  des  morts.  Voy.  Pro- 
verb.  Vatican.^  IV,  16,  et  la  note  suiv. 

(2)  Etyrnol.  il/.,  p.  151  ; Gudian. , p.  70,  s.  v.  à'7ro<ppa(ÎEç.  D'après  ces  textes, 
r/vrî  xaî  vî'a  ne  paraît  pas  avoir  appartenu  aux,  àTroippacîîs , mais  bien  les  trois  jours 
précédents.  Suidas,  s.  v.  arroepp.  ^fj.,  Anecd.  Behlieri , I , p.  458  , et  d’autres  parlent 
de  sacrifices  funèbres  offerts  durant  ces  trois  jours. 

(5)  V.  19:  TiTpdêi  x7,  Tzpozép-n.  On  trouve  encore  des  preuves  sur  ce  point  dans 
Aristoph,,  Piut. , 1126  ; Phitochor.  dans  Photius;  et  Suidas,  s.  v.  rerpxSt  y/yovaç, 
p.  95,  Siebelis,  Plutarch.,  Quæst,  Sympos.,  IX,  5,  2.  Phavorin  , s.  v.  ■novvTirpx^i, 
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polion  de  la  Piérie  à Pylos,  et  que  quand  il  voulut  les  renfer- 
mer dans  la  grotte  de  Pylos,  afin  de  pouvoir  tranquillement  en 
abattre  deux  (la  nuit  touchait  alors  à sa  lin  et  le  jour  allait 
poindre),  tout-a-coup  la  lune  se  leva  pour  lui  fournir  la  lu- 
mière dont  il  avait  besoin  (1).  D’où  il  résulte  que  le  vol  de 
Mercure  fut  commis  dans  la  dernière  décade  du  mois  lunaire 
( (pO^vov-o;  g//ivoç) , et  qu’ainsi  le  dieu,  d’après  le  sentiment  du 
poète  qui  ne  pouvait  en  aucune  façon  rester  obscur  sur  un  tel 
point,  n’était  pas  né  le  jour  de  la  Tsrpaç , c’est-à-diré  au  com- 
mencement du  mois.  De  ce  qu’llercule  était  né  le  jour  de  la 
TETpaç , on  en  tirait  un  pronostic  favorable  pour  tous  ceux  qfui 
venaient  au  monde  ce  même  jour,  et  l’on  pensait  que,  du- 
rant toute  leur  vie,  ils  consacraient  tous  leurs  travaux  et  tous 
leurs  efforts  au  bonheur  de  leurs  semblables  (2).  Du  reste, 
dans  quelques  localités,  ce  jour  était  aussi  consacré  à Vé- 
nus (3),  peut-êlre  uniquement  parce  qu’llésiode  le  désigne 
comme  favorable  au  mariage. 

Quant  à Apollon , le  septième  jour  du  mois  est  mentionné 
])ar  Hésiode  comme  le  jour  de  sa  naissance;  mais  le  premier 
jour,  celui  de  la  nouvelle  lune,  étaitaussi  en  rapport  avec  ce 
dieu,  et  il  y avait  une  fête  A' Apollon  JS éomenios,  Lne  fête  de  ce 
genre  est,  dans  Homère,  célébrée  ce  même  jour  à Ithaque  par 
les  Achéens  (4).  A Sparte  aussi  à la  néoménie  et  à \ hehdomade 
de  la  première  décade  de  chaque  mois,  chacun  des  deux  rois 
recevait  aux  frais  de  l’État  une  victime  qui  avait  atteint  toute 

(1)  V.  99  et  «iuiv. 

(2)  Hésych.:  Tsrpoi^i  p.£V  r’  oTyov Pholhis  et  Suidas;  Phavorin.,  s.  v.  ^pxdiç  ; 
Jposlot.,  Prov.  xvm,  54;  Proc/t/s  sur  Hésiode , O.  et  D.,  7G8:  cf.  Lobeck  Âglaoph.f 

p.  431. 

(5)  Procliis  sur  Hésiode,  798.  De  là  les  xtTptxStazM , rninislres  d’Aphrodilé- 
Pondemos  dans  une  pièce  de  Ménandre;  Athen. , Xï  V,  p.  689,  C;  cf.  Hésych.,  s.  v. 
rerpuSlaTdu  Le  superstitieux,  dans  Théoplirasle , honore  les  Hermaphrodites  le  4 et 
le  7 du  mois.  Voy.  Characl  , 16,  e cod,  Palalino.  Les  idées  superstitieuses  des  Pytha- 
goricienssur  les  nombres,  telles  qu’elles  nous  ont  été  transmises  par  /«mt/iV/He,  Vie  de 
Pythagore,  182,  diffèrent  beaucoup  de  celles  qui  étaient  d’un  commun  usage  chez  les 
Grecs. 

(l).  Cf.  Od.  XIV,  162;  XIX,  307  , et  xx,  278;  xxi , 288;  Philochor.  ap.  Schoi. 
Od.  XX,  188,  p.  93,  Siebelis;  et  ap.  Prod,  ad  Hesiod. , v.  768,  p.  94,  Siebel. 
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sa  croissance,  pour  la  sacrifier  à Apollon  (l);  et  c’est  sans 
doute  par  suite  d’antiques  idées  sur  l’essence  de  la  divinité, 
qu’après  avoir  dans  une  nuit  sans  lune  rendu  à l’obscure  Ar- 
lémis-IIécate  les  hommages  qui  lui  étaient  dus,  on  saluait, 
alors  que  commençait  la  nouvelle  lumière,  Phœbus  le  dieu 
brillant,  le  dieu  lumineux,  et  on  l’honorait  par  des  sacrifices. 
Cependant  le  culte  d’Apollon,  chez  les  Hellènes  , se  rattachait 
plus  immédiatement  au  premier  quartier  de  la  lune,  au  sep- 
tième jour  de  la  première  décade.  Le  7 du  mois  Thai'gélion 
était  célébré  à Délos  comme  le  jour  de  la  naissance  du  dieu  ; 
c’était  le  7 de  Munycbion  (Bysios)  que,  d’après  la  tradition  de 
Delphes,  il  avait  tué  le  serpent  Pithon.  Les  7 de  Munycbion, 
de  Thargelion,  de  Pianepsion  et  probablement  aussi  de  Boé- 
dromion  étaient  les  principales  fêtes  d’Apollon , de  même  qu’à 
Sparte  et  à Cyrène  c’était  le  7 du  mois  Carneios  qu’il  était  par- 
ticulièrement honoré  (2).  En  outre  les  Athéniens  célébraient 
toutes  les  hebdomades  en  portant  par  la  ville  des  branches 
d’olivier  (3).  Le  jour  de  \di  pleine  lune  y r^tyofr/ivia,  était  aussi  con- 
sacré à Apollon,  particulièrement  à Zacynthe  (4),  d’où 
l’on  voit  qu’il  y avait,  entre  l’idée  qu’on  se  faisait  d’Apollon 
et  les  différentes  phases  de  la  lune,  une  certaine  association 
d’idées.  Nous  nous  réservons  de  parler  plus  bas  de  Vel/Aç, , 
autre  époque  solennelle  de  ce  culte  et  qui  se  rattache  plus 
directement  au  sujet  de  cette  dissertation. 

La  sœur  d’Apollon,  Artémis,  était  honorée  par  les  Délions 
le  6 du  mois , parce  qu’on  la  regardait  comme  plus  vieille 
d’un  jour  que  son  frère  (ô).  Ainsi  il  y avait  entre  le  6 et  le  7 le 


(1)  Herodot.y  VI , B7. 

(2)  Comme  il  serait  trop  long  et  même  superflu  d’appjiyer  ces  données  de  preuves, 
je  me  contente  de  renvoyer  à Meursius  y Græc.  fer.,  s.  v,  éÇ<îo/i.y) , 0pp.,  t.IH, 
p.  8S1  et  Spanheim  ad  Gallimach.  in  Del. , 2l>l. 

(3)  Proclus  sur  Hésiode,  707.  D’après /^/i(7oc/ior.,  p.  92,  Siehelis.  Indépendam- 
ment du  surnom  é^iîofjLay/vvîç  et  ISSoiiayé-z-f)!; , üii  trouve  encore  à Athènes  un  sanctuaire 
d’Apollon  êêâofxuoç.  Corp.  imcr.  grœc.,  no  465;  cf.  Lobeck,  Agiaopham.,  I, 
p.  428. 

(4)  Plutarch.  , Dio.,  25. 

(5)  Diogen.  Laerl.f  II,  25,  44;  Apotlodor.,  Fragm.,  p.  4i5,  ileyne. 
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môme  rapport  qu’entre  la  triacade  d’Hécate  et  la  néoménie 
d’Apollon.  C’est  pour  ce  motil'  que  les  Athéniens  commen- 
çaientla  fête  de  ce  couple  fraternel,  les  DeJphinies  et  les  Thar- 
gélies,  dès  le  G de  Mimychion  et  de  Tliargélion  , de  même 
qu’aussi  c’était  le  G deBoédromion  qu’ils  sacrifiaient  à Arté- 
mis Agrotéra , et  qu’en  général  le  6 de  chaque  mois  était  con- 
sacré à Artémis  (t).  A une  autre  branche  du  culte  d’Artémis 
qui  avait  jeté  de  profondes  racines  à Munychie  et  Brauron, 
se  rattache  l’usage  de  célébrer  le  16  du  mois  et  notamment 
du  mois  de  Munychion  et  d’offrir  à la  déesse  un  gâteau  ( ap- 
pelé ajAÇp'/pwç  ou  àfA(pi<pcov  ) dont  le  touT  était  garni  de  lumières, 
ce  qui  était  évidemment  une  ima^ge  de  la  pleine  lune  qui  ce 
jour-là  se  montre  au  ciel, -et  un  moyen  de  désigner  celte  divi- 
nité comme  déesse  de  la  lune  (2). 

Le  jour  qui  suivait  le  saint  jour  d'’Apollon , le  8 de  la  pre- 
mière Décade,  était  dédié  à Poséidon  (3),  ce  que  les  Pythago- 
riciens indiquaient  en  disant  que  le  nombre  cubique  8 était 
consacré  au  dieu  qui  fortifie  ( ).  Les  Athéniens  trans- 

portaient une  partie  des  honneurs  qui  appartenaient  à ce  Dieu, 
à Thésée,  le  héros  national  de  l’Atlique , et  plusieurs  fêtes  en 
l’honneur  de  ce  dernier  étaient  célébrées  le  8 du  mois  (4). 

Le  culte  et  la  principale  fête  d’Athéné  se  rattachaient  d’une 
manière  remarquable  au  troisième  jour  après  le  commen- 

(l)  Schôl.iaà  Jivlsloph. , iPlitt..,  1127. 

(a)  Pliitodlwr.  {^().  yllhen.^  XIV., .p.  68S,;  89,  Siebells;  Apollodor.^  Fragm., 

p.  402;  Heyne  d’après  Suidas,  s>.  v.  àfJKpttpwvrtç;  cf.  Suid.^  s.  v.  avaararot;  PUitarcJi.y 
de  glor.  Athen.,  7 ; Hesych.,  s.  v.  àp'fifocov  ; PoUuXy  *VI , II,  ; 'Euslatk.  ad  Tl, 
XVIIl,  87S  ; p.  1168, Rom.  Les  graniinairiens  expliquent  en  partie  cet  usage,  en 
disant  que,  lorsqu'il  y a pleine  lune,  le  ciel  est  àptpt'cpœç,  puisque  le  soleil  qui  sc 
couche  est  vis-à-vis  de  la  lune  qui  se  lève;  mais  l'explication  donnée  plus  haut  est 
beaucoup  plus  sim{>le.  Lobeck,  Aglaopham.,  II, tp.  1062  , substitue  par  mégarde  le 
15  de  Munychion  au  16,  ce  qui  l’empêche  d’entrevoirie  sens  assurément  trèssclair 
de  cet  usage. 

(3)  Plutarch.f  Thés.  ^ 5G  ; Proc  lu  s aàllesiod..,  Y,.  ISGiSchoi.  Jristopli.,Vlut. , 
1127;  cf.  Corpus  Jnsor.  grœc.,  n»  .825.  On  apprend  par^cetle  inscription  que  les 
Poseidia  étaient  célébrées  le  8 de  Poscidéon. 

(4)  Plularcli.  1.  c.  ; Hesych.,  s.  v.  Ôyêoêcov.  C’était  particulièrement>lc  8 d’iléca- 
tombéon  elle  8 de  Pyanepsion  que  l’on  sacrifiait é Thésée. 
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cernent  du  mois  ( TpiV/i  t<7Ta[jt,£voi»  ) et  au  troisième  jour  avant 
la  fin  ( TpiTV)  (DÔlvovtoç  ),  jour  qui,  d’après  notre  manière  de 
compter,  répondait  au  28  des  mois  pleins  de  trente  jours  et 
au  27  des  mois  incomplets  de  vingt-neuf.  A ces  deux  diffé- 
rentes époques  le  disque  de  la  lune  s’est  également  affaibli , 
elle  a pris  la  même  forme , celle  d’un  croissant,  et  n’éclaire 
plus  que  pendant  une  faible  partie  de  la  nuit  : la  direction  du 
croissant  et  l’heure  du  lever  font  seules  la  différence.  Il  est  évi- 
dent que  cet  étroit  croissant  qui , sur  les  tétradraclimes  athé- 
niens, est  ordinairement  placé  derrière  le  hibou,  se  rapporte 
à la  foirnie  que  présente  la  lune  vers  cette  époque  du  mois  et 
pat  conséquent  au  culte  et  à la  fête  d’Athéné.  Il  est  vrai 
que  sur  les  tétradraclimes  la  partie  convexe  du  croissant  est 
tournée  à gauche  (1);  d’où  l’on  peut  conclure  qu’elle  repré- 
sente le  mois  finissant,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  celte 
notion,  que  des  deux  jours  saints  désignés  par  le  nombre  3, 
l'e  3 de  la  première  décade  était  sans  doute  solennisé  par  cer- 
taines cérémonies  (2),  mais  toutefois  était  regardé  comme  peu 
important,  tandis  que  les  fêles  principales  les  grandes  et  les 
petites  Panathénées  étaient  placées  le  troisième  jour  avant  la 
fin  du  mois  Hécatombéon  (3).  Il  semble  aussi  que  ce  jour 
avait  plus ‘de  droits  que  l’autre  pour  être  regardé  comme 
'le  jour  de  la  naissance  «de  la  déesse,  puisque  les  Pan- 
athénées étaient  considérées  comme  la  fête  de  la  naissance 
d’Athéné  (4).  Suivant  Philochore,  qui  avait  fait  une  étude  par- 


('l)'9ur'de  plus  petites  monnaies,  on  voit  le  croissant  sans  la  chouette  et  tourné 
de  différents  côtés,  ce  qui  prouve  qu'il  peut  indiquer  tantôt  rptvn  îcTTap.ïvov,  tantôt 

rptT-n  <p0tvoVTO<;. 

(2)  ‘Les  preuves  pour  les  petites  Panathénées  ou  Panathénées  annuelles,  que  d’ail- 
deurs  on  avait  coutume  de  placer  un  autre  jour , ont  été  réunies  dans  une  dissertation 
de  l’auteur  ihtilülée  : Quo  anni  iempore  Panathenœa  minora  celebrala  sint  qiiœriturj 
et  insérée  dans  le  Philological  Muséum  , t.  II , N.,  iv,  p.  227  et  suiv. 

(3)  Harpocrationy^.  v.  TptTofAYjvf; , p.  178,  Bekk.  ; Plwtius,  p.  G03,  21,  Pors.  ; 
ytncéd,  'Behkeri  y 1. 1 , [).  308,  52;  Eustatli.  ad  II.  y IW  , 315,  p.  .514,27,  Rom. 
Tzetz.  ad  Lycophr.  , 319  ; cf.  Etym.,  M. , s.  v.  rptroyevria. 

(4)  Harpocration , loc.  cit. , indique  la  rpiTY)  tou  pyivôç  comme  le.jour  de  nais- 
sance d’Athéné.  Suivant  le  scoliaste  d’Homère  (ad  II.,  VIII , 591  ) c’était  la  rptr-o 
«pGtvovToç.  La  même  notion  doit  être  rendue  à PhoüuSy  s.  v.  rptToyev^'ç , p.  603  , 13 , 
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llculiùrc  des  jours  sacrés,  et  composé  un  ouvrage  spécial  sur 
ce  sujet,  tous  les  troisièmes  jours  dans  le  mois,  par  con- 
séquent le  30"  aussi , indépendamment  du  3 et  du  27  ou  28  , 
étaient  consacrés  à Athéné»  ( 1 ). 

Nous  nous  sommes  livré  à ces  considérations,  plutôt  parce 
qu’elles  sont  intéressantes  et  instructives  que  parce  qu’elles 
étaient  rigoureusement  nécessaires  pour  l’explication  du 
terme  ; car  tout  savant  familiarisé  avec  l’antiquité 

nous  auraitfacilement  accordé,  sans  tous  ces  développements, 
que  des  corporations  de  ce  genre  pouvaient  considérer  cer- 
tain jour  du  mois  comme  sacré,  pourvu  toutefois  c[u’il  soit 
bien  prouvé  que  ce  jour  avait  une  signification  religieuse. 
Cette  preuve  pour  VeUaç  ne  sera  pas  difficile,  puisque  d’abord, 
comme  nous  l’avons  déjà  montré,  Apollon  était  honoré  le 
jour  deVel'/Aç,  et  que,  par  suite  de  cet  usage,  ceux  qui  ve- 
naient au  monde  ce  jour-là,  recevaient,  par  allusion  à la  so- 
lennité, le  nom  d’Eiza^io;  (2).  Cette  forme  du  culte  d’Apollon 
doit  avoir  été  adoptée  de  bonne  heure  chez  les  Grecs,  et  avoir 
été  particulièrement  usitée  en  Lycie,  puisque,  d’après  une 
tradition  qui  nous  est  parvenue  (3),  un  fils  d’Apollon  et  de  la 
nymphe  Lycia,  Icadius,  avait  appelé  sa  patrie  Lycie,  du  nom 
de  sa  mère,  et  fondé  la  ville  de  Patare  pour  être  le  sanctuaire 
d’un  oracle  de  son  père.  Ce  même  Icadius  aurait  aussi  été, 
comme  les  Crétois  dans  l’hymne  homérique , porté  sur  le 


dans  un  passade  qui,  par  suite  d'une  omission,  ne  présente  aucun  sens  : oti  sytv- 
vnBri  TptT-^]  cpGtvovToç,  wç  xac  AÔ-^varot  ayoucrev. 

(1)  Alhen.,  II.  p.  b.  Philochor.  dans  Proclus  ad  v.  778,  p.  94,  Siebelis.  Mais 

le  passage  n’est  pas  tout-à-fait  clair.  Qu’à  Athéné  soit  consacré  le  cinquième  ']owv  ^ 
comme  l’afûrme  AerntHS  ad  Firg.,  Georg. , 1,  217,  c’est  un  fait  qui  ne  repose  sur 
aucune  autre  autorité,  tandis  qu’au  contraire  l’opinion  que  les  Furies  étaient  nées 
ce  jour-là,  a pour  elle  Hésiode^  O.  et  D.,  805.  Suivant  d'Ilalycarnasse , Ars 

rhetor. , 3 , 1,  p.  243  , lleiske,  le  !»  était  consacré  à Athéné. 

(2)  Etymol.  M. , p.  297  , ex.  où  au  lieu  de  u'ptta.  éopT-h,  il  faut  lire  Upa.  Y)p.époL. 
Icadius  figure  comme  magistrat  sur  une  monnaie  de  Smyrne.  Addenda  ad  Eckhelii, 
D.  N.,  p.  52. 

^3)  Servius  ad  Firg. , Æn. , III , 552  e cod.  Fuldensi. 
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Parnasse  par  un  dauphin,  et  pour  ce  motif  aurait  donné  le 
nom  de  Delphes  à la  ville  bâtie  sur  cette  montagne.  Le  my- 
thographe  romain  Cornificius  présente  cet  Icadius  comme 
Crétois,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  si  l’on  songe  à Tunion 
étroite  de  la  Lycie  et  de  la  Crète  dans  les  temps  mythiques; 
il  le  fait  également  arriver  sur  un  dauphin  dans  la  contrée 
voisine  du  Parnasse  et  nommer  Delphes  du  nom  de  son  dau- 
phin , de  même  qu’il  nomme  Crisa  du  nom  de  sa  patrie  en 
Crète.  Maintenant,  que  cet  Apollon  occupât  le  premier  rang 
parmi  les  dieux  des  I aidées , c’est  ce  que  prouve  la  mesure 
par  suite  de  laquelle  cette  corporation  fait  déposer  sa  décision 
dans  le  sanctuaire  à' Apollon  Parnétldos  ou  Parnésios  (I).  La 
contrée  voisine  du  mont  Parnès  en  Attique,  dont  le  nom  a sans 
doute  du  rapport  avec  celui  du  Parnasse  près  de  Delphes  et 
permet  de  conjecturer  que  les  plus  anciens  habitants  de  ces 
deux  pays  avaient  une  môme  origine,  cette  contrée,  dis-je, 
était  surtout  consacrée  au  culte  d’Apollon.  Une  nymphe  Par- 
néthia  avait,  suivant  la  tradition,  donné  â Apollon  un  liis 
nommé  Cynèslequel  avait  fondé  le  sanctuaire  d’Apollon  Cyneios 
ou  Cynneios  (2) . C’était  dans  la  direction  du  Parnès,  sur  le  som- 


(1)  îl  n’est  pas  necessaire  de  changer  la  leçon  de  l'inscription  FIAPNIIIIOS  en 
IIAPNIIOIOS,  bien  que  celte  forme  se  rencontre  dans  l’ausanias  et  dans  Pliolins 
(voy.  la  note  suiv.).  Dans  d’autres  noms  atliques  et  ioniens,  le  0 est  remplacé  sou- 
vent par  le  CT  devant  la  terminaison  toç,  parfois  avec  omission  du  v.  Ainsi  d’Xfjia- 
puvGoç  on  fait  Ap-apuo-'/jç  ; de  IlpoSâXtvOoç  , IlpoSaXtatoç  ; de  TpixopuOoç  , Tptxopuatoç 
(et  même  TptxopevŒioç , Corp.  J user.  , n®  172).  De  là  aussi  le  [)ays  d’Olynlhecst 
appelé  OAvo-t'a  , au  lieu  d'dXvvOca,  dai\s  Iséc^  de  Dicæogenis  Iieredit.,  42,  et  je 
conserverais  volontiers  cette  leçon  . bien  que  le  savant  éditeur  Schœmann  , p.  ."13  , 
veuille  avec  Palmerius  corriger  dXuvOîaç  pour  Oiuataç. 

(2)  Pliolius,  s.  V.  Kvvao; , et  Suidas,  s.  V.  Kyvvjeio;.  Celui-ci  a évidemment  copié 
le  premier,  en  sorte  (pie  l’on  doit  faire  usage  de  tous  deux  pour  constituer  le  texte. 
D’après  cela,  cet  article  curieux  doit  être  ainsi  conçu  : KvwEto;  (par  un  double  v ; 
cf.  Corp.  Inscr.  grœc.,  n"  1102)  AttoUwv  A0v^v/)C7iv  oCtw;  ^eyopcvoç  ov  îcîpua-aTO 
Kuv/jç  AttoX^wvoç  xal  üapvrjOtag  vup.(p-/)ç,  Qç  SwxpaTyjç  iv  .d'spevYiç  x7iq  A'/jtouç  toc 
(ipffn  Ûtto  xyvwv  (xp7raa0//va(  ' vou  x v u Ç'/j  0f*.  o v yàp  ata0op./vouç  xuvoeç  xac  Tioipcvaç 
avaccouat  Tp  p.-/)Tpt.  Ovop.aCT09Iva(  oîv  Kuvvctov  kdo  twv  xvvwv.  Kpocryjç  tv  tw  Trspe 
TWV  /^0-/îvV!Crt  .^UlTCWV  OVTCO  ypocepet  ’ TO  (Îî  K U V V ï t 0 V IffTtV  A'TToXÀcüVOÇ  tepov  Kvvvetou 
xb  tx  TOU  .3'uvvcfou  yivoptvov  touto  <5/  to-Tt  To  .^uvvfT'ov  A'X^jc  (mol  qui  désigne  sans 
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inel  duquel  se  trouvait  le  lieu  appelé  iiarina,  que  les  Py- 
lliéisti's  d’Atliènes  regardaient  pour  apercevoir  les  éclairs 
pytliiques  qui  au  printemps  annonçaient  le  moment  où  l’am- 
bassade sacrée  devait  être  envoyée  à Delphes  (1).  La  con- 
trée contenait  aussi  plusieurs  temples  d’Apollon;  Pbylé  sur 
les  l'rontières  de  la  Béotie  avait  un  Daplinépliorion  (!2)  ; à 
Marathon,  on  n’en  saurait  douter,  il  y avait  un  temple  d’Apol- 
lon (3)  ; et  l’on  connaît  le  Delphinion  sur  la  côte  d’Orope. 
Nous  ne  parlons  pas  des  sanctuaires  de  la  Béotie  situés  dans 
le  voisinage,  puisque,  par  suite  des  rapports  des  Icadées  avec 
le  sanctuaire  du  Parnès,  il  est  évident  que  cette  corporation 
était  attique.  Du  temps  d’Alexandre,  temps  auquel  se  rap- 
porte l’archontat  d’ilégésias,  Orope,  où  l’inscription  a été 
trouvée,  appartenait  à F Attique  (4). 

Voilà  ce  que  j’avais  à dire  sur  le  culte  dont  les  Icadées  ho- 
noraient Apollon.  Mais  comme  cette  corporation,  d’après  les 
termes  mômes  du  monument,  adorait  d’une  façon  particu- 
lière plus  d’une  divinité,  on  peut  nous  demander  quel  Dieu 
nous  croyons  devoir  joindre  à Apollon.  Nul  n’a  plus  de  droits 
à occuper  ce  rang  que  Dionysos  dont  le  culte  bruyanL  quel- 


düule  Halæ  Arapherides,  au  sud  de  Marallion)  xaty^verat  7rpoao(îoç  ravTyjv 

tlç  .S'uo’tav  tw  tw  Kuvveico  AATIctc.  Ce  qui  suit  , ou  Ay)~ 

fjLvÎTpto;  ô |3ac7tÀ£u5  , est  évidemment  une  phrase  tronquée  , qui  se  rapportait  peut-être 
à la  conquête  par  Démétrius,  de  Rhamnonte,  qui  était  située  dans  celte  contrée 
de  r Attique.  Voy.  Pluiarch. , Demetr. , c.  33.  Du  reste, sur  Apollon  Cynneios,  que 
la  famille  des  Cynnides  honorait  particulièrement,  voy.  Hesych. , s.  v.  Kuw/cîott. 
Bossler,  de  gentihuset  familiis  Atticæ  saccrdolaübus,  p.  48,  conjecture,  non  sans 
raison,  que  le  culte  d’Apollon  Kuwejoç  avait  été  transporté  en  Attique,  de  Cynos, 
ville  de  la  Locride. 

(1)  Slrabon  , ix , p.  404;  voy.  les  Doriens  de  l’auteur,  t.  I , p.  247. 

(2)  Athénée^  x,p.  424  ,F. 

(5)  Suidas  i S.  v.  MapaOuv , permet  de  tirer  cette  conclusion,  quand  il  dit  que  le 
dème  de  Marathon  lirait  son  origine  d’un  fils  d’Apollon. 

(4)  Sur  la  destinée  d’Orope  à celte  époque , voyez  Orchomène  et  les  Minyens , par 
l’auteur  de  cet  article,  p.  412;  l’Encyclopédie  de  Halle,  t.  XI,  p.  2C0  ; Meier, 
dans  ce  dernier  recueil , ni«  partie,  t.  V,  p.  501,  su})pose  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  les  Athéniens  perdirent  Orope  par  suite  de  la  guerre  Lamiaque 
(Olymp.  114,  3).  Le  régent  Polysperchon  confirma  les  Oropiens  dans  leur  indé- 
pendance (Olymp. , 1 1!»,  3.). 
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que  opposé  qu’il  fût  au  calme  enthousiasme  d’Apollon,  était 
cependant,  sur  le  sommet  du  Parnasse  et  dans  les  sacrifices 
mystérieux  des  prêtres  de  Delphes,  les  6crioi,lié  par  un  rap- 
port fraternel  au  culte  religieux  d’Apollon.  En  Altiquemême, 
à Plilya,  au  nord  de  Brauron,  on  adorait  un  Apollon  Diony- 
sos (1).  Ud'/Aç  appartenait  aussi  à Dionysos,  du  moins  au 
dieu  mystérieux  lacchos,  puisque  c’était  le  20  du  mois  Boé- 
dromion  que  la  procession  tumultueuse,  qu’on  appelait  aussi 
lacchos,  se  rendait  d’Eleusis  à Athènes  (2),  procession  que 
Dicæus , fils  de  Théocyde , à l’époque  de  la  bataille  de  Sala- 
mine  , croyait  avoir  vu  et  entendu  exécuter,  dans  la  plaine  de 
Thriasos,  par  des  êtres  surnaturels  , attendu  que  les  hommes 
n’avaient  pas  le  temps  de  remplir  ce  devoir  (3).  Or  la  bataille 
de  Salamine  fut  précisément  livrée  à cette  même  époque, 
peu  de  temps  après  les  (4).  Le  nom  des  rappe- 

lait immédiatement  aux  Athéniens  cette  fête  si  importante  à 
leurs  yeux,  comme  dans  la  description  du  jour  d’Iacchos  que 
nous  devons  à Euripide  : « Quand  le  dieu  qui  inspire  tant 
«d’hymnes  religieux,  aux  sources  du  Gallichoros,  pendant 
«une  fête  nocturne  sans  sommeil,  aperçoit  les  torches  des 
«Icades,  alors  que  l’Ether  à la  face  étoilée,  l’Ether  de  Jupiter, 
«se  mêle,  ainsi  que  Séléné,  aux  chœurs  de  danse  (5).  » 

D’après  ce  qui  précède  il  peut  paraître  assez  croyable  que 
lesicadées  étaient  un  collège  qui,  sous  une  certaine  forme, 
se  vouait  au  culte  d’Apollon  et  de  Dionysos.  Et  ce  qui  sem- 
ble prouver  que  leur  association  avait  un  but  religieux  et  un 
caractère  sacerdotal,  c’est  que  dans  le  traité  conclu  par  les 
Icadéesavec  d’autres  individus,  peut-être  avec  des  corporations 
rivales,  un  Icadée  avait  prononcé  l’imprécation  solennelle 


(1)  Pausanias  ^ J , ôi  ,2. 

(2)  Plularch. , Phocio,  28  ; Schol.  ad  Aristoph, , Ran.  , 526. 

(3)  /ierorfoi.  , Vni  , 6o. 

(4)  Ilîpt  Toiç  £txa<îaç,  à\[.  P lutarque  ^ Camille,  19;  cf.  Polyen,  Sfratag. , IIF,  U ; 
Ideler  (Ilandbuch  der  Chronol.,  I , s.  309;  Lelirbuch,  s.  123)  admet  trop  facile- 
ment que  TeIxoiç  fut  le  jour  de  la  bataille. 

(rî)  Euripide  , Ion. , v.  1074  et  suiv. 
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(sTT'^paTo)  (J)  contre  le  transgresseur;  car  les  prêtres  chez  les 
Crées  n’avaient  pas  seulement  pour  mission  de  bénir,  mais 
aussi  de  prononcer  des  imprécations  contre  les  parjures  et 
contre  les  traîtres.  L’Icadée  dont  il  s’agit  et  dont  le  nom  mu- 
tilé ne  pourrait,  même  à l’aide  des  lettres  qui  subsistent  en- 
core, être  facilement  rétabli,  pourrait  donc  bien  avoir  rem- 
pli des  fonctions  sacerdotales  dans  celte  corporation.  L’é- 
poque d’Alexandre,  àlaquelle  appartientnotre inscription,  était 
précisément  l’é  oque  llorissanle  de  ces  qui  se  com- 

posaient tantôt  des  adorateurs  d’une  certaine  divinité,  tantôt 
de  marchands,  de  comédiens,  d’athlètes,  voire  môme  des  par- 
tisans de  certains  philosophes  et  particulièrement  de  tous 
ceux  que  réunissait  un  intérêt  commun  autre  que  l’intérêt 
politique,  enfin  même  de  ceux  qui,  à des  jours  marqués,  ai- 
maient à se  réunir  dans  des  banquets  solennels.  On  n’a  pas 
encore  exposé  avec  tous  les  développements  convenables  jus- 
qu’à quel  point  ces  associations  ont  pu  contrilvuer  à diminuer 
et  à refroidir  l’intérêt  que  les  Grecs  avaient  pris  jusqu’alors 
à la  vie  publique,  comme  aussi  l’intimité  de  la  vie  de  famille, 
et  par  là  à relâcher  les  liens  les  plus  nobles  et  les  plus  saints 
de  la  société. 

Malgré  tous  les  développements  qui  précèdent,  l’auteur  de 
cet  article  ne  croit  pas  avoir  suffisamment  atteint  le  but  qu’il 
s’était  proposé,  puisqu’il  existe  encore  un  point  qui  présente 
à ses  yeux  une  grave  difficulté.  C’est  que  ces  sortes  de  collèges 
qui  se  réunissaient  pour  fêter  un  dieu  ou  pour  honorer  un 
homme,  avaient  coutume  de  former  leur  nom  à l’aide  du  suf- 
fixe lary.i  ou  comme  les  Jlaliastes  de  Pdiodes , les  Dio- 

nysiastes,  les  Sérapiastes,  les  Attalistes,  les  Diogénistes,  les 


(l)  Ce  passage  est  le  seul  clans  l’inscription  qui  présente  une  lacune  ; encore, 
comme  le  remarque  un  ami  derauteur,  peut-on  la  remplir  très  facilement  de  la  ma- 
nière suivante  : TE[IA]PAIIIN , âpôc  ÿjv.  Cette  restitution  est  d’autant  plus  ad- 
missible que  l’usage  de  l’E  |>ar  l’H  n’était  pas  encore  entièrement  aboli  du  lem[)S 
d’Alexandre  , et  que  d’ailleurs  on  trouve  deux  fois  BAABEI , lignes  4-8.  La  seule 
chose  qui  choque,  c’est  que  l'Jcadée  qui  a prononcé  l’imprécation  n’est  pas  désigné 
par  son  nom  propre,  mais  seulement  et  d'une  manière  vague  par  le  litre  d’icadée. 


DES  EIKA-AEFS. 


351 


Panétlastes  et  beaucoup  d’autres  ; d’où  il  résulte  que  les  ver- 
bes destinés  à marquer  la  célébration  de  leurs  fêles  étaient 
caractérisés  par  les  suffixes  i*(£Lv  ou  comme  , 

SiovuGic/Zeiv . On  formait  de  la  même  manière  les  noms  des 
corporations  qui  fêtaient  un  certain  jour,  comme  les  Té- 
tradistes  (!);  et  même  les  Épicuriens,  qui  solennisaient 
Vel'/.oiç  comme  le  jour  de  la  naissance  de  leur  seigneur  et 
maître,  étaient  appelés  Icadistes  et  non  pas  Icadées  (2).  Un 
nom  comme  ne  se  rencontre  que  dans  un  passage 

de  Xénophon  (3),  où  les  chefs  des  décades  de  soldats  , or- 
dinairement nommés  ^£za<^apyoi,  sont  désignés  par  le  mot 
^£'/,ar^£Tç,  ce  qui  du  reste  n’a  aucun  rapport  avec  le  cas  dont 
nous  nous  occupons.  Mais  si  l’on  voulait  voir  dans  les  Ica- 
dées un  collège  de  vingt  individus  dans  le  genre  des 
soixante  joyeux  et  spirituels  compagnons  qui  se  réunissaient 
à Diomeia  le  jour  de  la  fête  d’IIercule  et  qui  du  temps  de 
Philippe  étaient  devenus  célèbres  par  leurs  mots  heureux  et 
par  leurs  anecdotes  (4),  le  nom  des  Icadées  présenterait  en- 
core de  plus  grandes  difficultés  et  pourrait  difficilement  se 
rapporter  au  contenu  de  notre  monument.  J’en  reviens  donc 
à l’opinion  que  j’ai  émise  en  premier  lieu  et  je  me  permets, 
pour  expliquer  la  forme  £è/ca(Î£Tç,  celle  conjecture  que,  du  nom 
de  la  fête  Etxaç,  on  avait  appelé  dvAç  ou  le  sanctuaire 

des  dieux  Icades,  et  que,  par  analogie  avec  d’autres  noms  de 
lieu,  ceux  qui  y avaient  fixé  leur  séjour  étaient  nommés  Ei/-a- 
^£iç  (5). 

C.  O.  MULLER. 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  3^2  , note.  S. 

(2)  JlhénéCy  VII,  p.  208,  D.  cf.  Diogen.  Laert.,  VI,  8,  101  ; X,  18.  Ptutarch. , 
Non  posse  suav.  vivi  sec.  Epicurum  , ^ ( p.  1089  c.  ). 

(3)  Cyrop.  ,11,2,  30. 

(4)  Athen. , VI , p.  200  b,  ; XI V,  p.  G14  ci. 

(8)  Du  reste,  clans  le  mot  tîxacÎEuç,  on  pourrait  admettre  que  le  suffixe  evç  désigne 
une  occupation  , un  emploi,  comme  dans  bpcwç,  ^parptev?  (curio),  ;^«)ixevç  , etc  ; 
ce  sens  s’appliciuerait  bien  à un  ministre  chargé  des  sacrifices , le  jour  des  ccxoc^c 
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vasl:  d’archémore  d. 

{Monuments , pl.  v et  vi.) 

Le  vase  dont  nous  publions  le  dessin  réduit  de  moitié , sur 
les  deux  planches  V et  VI , est  remarquable  par  sa  dimension 
et  sa  forme  pleine  d’élégance  ; il  se  recommande  tant  par  le 
sujet  et  les  inscriptions,  que  par  une  noble  conception  et  une 
exécution  habile.  Tiré,  en  avril  1835,  d’un  magnifique  sépul- 
cre à Ruvo  dans  la  Fouille,  source  si  riche  de  beaux  vases  peints, 
produits  de  l’art  grec  , ce  vase  appartint  d’abord  au  cheva- 
lier Lamberti  et  au  docteur  Pizzati  à Naples  ; des  mains  de  ces 
zélés  amateurs  d’objets  antiques,  il  est  passé  au  Museo  Bor- 
bonico  où  il  se  trouve  aujourd’hui.  Ayant  eu  l’occasion  d’exa- 
miner ce  monument  important,  peu  de  temps  après  sa 
découverte,  j’eus  l’avantage  de  le  faire  connaître  le  premier 
au  public  (1),  et  d’en  faire  prendre  le  premier  dessin.  J’en 
présentai  aussi  une  explication  à l’Académie  royale  de  Ber- 
lin (2);  une  autre  notice  fut  promise  en  mon  nom  pour  ITta- 
lie(3).  Mais  comme,  dansTintervalle.  plusieurs  dessins  de  ce  vase 
ont  passé  dans  dilférentes  mains,  et  que  plusieurs  savants  s’en 
sont  occupés,  je  crois  m’acquitter  de  cette  dette,  en  ren- 
voyant les  lecteurs  aux  explications  qu’ont  déjà  données  ou 
que  donneront  d’autres  savants  archéologues  (4),  et  enmecon- 

{*)  Traduit  de  l’italien.  Les  dessins  de  ce  vnse  ont  été  publiés  par  M.  Ed.  Ger- 
hard, dans  le  format  grand  in-'S  et  réduits  au  tiers  de  la  gra.jdeur  des  peintures 
originales. 

(1)  Bull,  de  l’Inst.  arch.  y 1834,  p.  163;  Archœolog,  Intelligemblatt , 1834  , 
.‘s.  31. 

(2J  Lue  le  13  juin  1836  et  destinée  aux  Mémoires  de  l’Académie. 

(3)  Bull,  de  l’Inst.  arch.,  1833,  p.  203. 

(4)  Voyez  surtout  la  savante  quoique  courte  Dissertation  de  M.  E.  Braun.  La 
morte  d' Archetnoro y dipintura  d’ un  vaso  lltlile.  Borna,  1833,  8”  ; article  extrait 


XV.  VASE  d’aRCIIÊMORE. 


353 


tentant  d’exposer  ici  très  brièvement  les  éclaircissements  qui 
doivent  nécessairement  accompagner  les  dessins  déjà  pro- 
mis. 

Le  vase  dont  il  est  question  a la  forme  qui  se  retrouve  sou- 
vent parmi  les  vases  de  la  Fouille,  celle  de  l’ampliore  appelée 
amphore  à mascarons,  à cause  des  ornements  exécutés  en  bas- 
relief  qui  décorent  les  volutes  de  ses  anses  (1).  Toute  la  sur- 
face, sans  en  excepter  ni  le  col,  ni  le  pied,  est  ornée  de  pein- 
tures; et  il  faut  observer  que  celles  de  la  face  principale  se 
rapportent  aux  jeux  solennels  de  la  Grèce,  et  en  général  à la 
gloire  des  Grecs  victorieux,  tandis  que  les  sujets  gracieux  du 
revers  semblent  au  contraire  relatifs  à la  toilette  des  femmes 
et  aux  cérémonies  bachiques,  rapprochement  assez  ordinaire 
sur  les  vases  de  ce  genre,  lesquels,  destinés  souvent  à être  of- 
ferts comme  présents  de  noces,  rappelaient  d’une  manière 
heureuse,  d’un  côté  la  valeur  des  hommes,  et  de  l’autre  les 
grâces  et  les  solennités  particulières  de  l’autre  sexe  (2). 

Le  tableau  qui  couvre  la  face  principale  du  corps  du  vase 
(pî.  V)  représente  l’institution  des  jeux  célèbres  de  Némée. 
Chacun  sait  que  ces  jeux  durent  leur  origine  au  .premier  évé- 
nement funeste  qui  signala  la  guerre  des  sept  chefs  ligués 
contre  le  roi  de  Thèbes,  Etéocle.  Ces  héros,  errant  dans  la  val- 
lée et  cherchant  de  l’eau  pour  étancher  leur  soif,  furent  se- 
courus par  llypsipyle , nourrice  d’Opheltes,  fils  de  Lycurgue, 
roi  de  Némée.  L’enfant,  abandonné  par  sa  nourrice,  périt  par 
la  morsure  d’un  serpent;  il  devint  alors  Archémore  (c’est-h- 


(Ui  Bull.  18ÔS,  p.  lOô — 203.  Cf.  Archccolo!^.  Intellis^cnzblatt , 183S,  S.  li  fülg.  ; 
30  folg.  La  figure  à' Atlas , gravée  sur  notre  pl.  vi,  a déjà  été  publiée  dans  l’excel- 
lent travail  de  M.  Raoul-Iloclietle  sur  \es Représentations  d’Atlas,  Paris,  1833;  et  le 
même  savant  a donné  dans  ses  Peintures  antiques  inédites  (p.  440 — 1,  5)  une 
description  sommaire  du  vase  entier. 

(1)  Cette  forme  est  gravée  sur  notre  pl.  v,  en  haut,  devant  les  deux  biges. 

(2)  M.  Braun  {Bull.  1833,  p.  I20)  est  d’un  avis  différent.  Pourtant,  outre  cet 
usage  habituel  sur  les  vases  de  la  grande  Grèce,  mon  opinion  se  trouve  corroborée 
par  le  rapprochement  de  sujets  athlétiques  et  nuptiaux  sur  les  vases  de  Vulci  égale- 
ment, remarque  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  faire  dans  mon  Rapport  [Ann,  III, 

ji.  206). 
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dire  principe  de  malheur  (I)  pour  les  héros),  et  les  jeux  cé- 
lébrés ensuite  en  expiation  de  sa  mort,  donnèrent  naissance  à 
l’institution  des  l’ameux  jeuxNémécns.  Un  grand  nombre  de 
groupes,  expliqués  par  des  inscriptions  antiques,  représen- 
lent  sur  notre  vase  l’enseinhle  de  ce  sujet.  Tandis  que  dans  la 
partie  intérieure  on  célèbre  les  funérailles  du  malheureux 
Archèmore ^ avec  toute  la  magnificence  des  pom])es  funèbres 
en  usage  dans  le  pays  où  fut  fabriqué  le  monument:  au  milieu 
nous  voyons  du  palais  du  roi  de  Némée,  où,  à travers 

les  symboles  de  course  et  de  chasse,  on  découvre  pourtant 
la  désolation  des  parents  d’Arcliémore.  On  voit  au  milieu 
Eurydice^  ETPYAIKîI,  l’auguste  épouse  du  roi  Lycurgue  ; elle 
fait  à peine  attention  aux  paroles  ^ Hypsipjle,  IIYTinYAH,  qui, 
avec  des  gestes  fort  animés,  semble  chercher  à se  justifier; 
près  d’Eurydice,  mais  hors  du  palais,  se  tiennent  Emiée, 
EYNEYY,  et  sans  doute  T/ioas,  fils  (2)  que  cette  femme  infor- 
tunée (princesse’  autrefois,  aujourd’hui  esclave)  eut  de  Jason 
dans  l’île  de  Lemnos.  Tandis  qu’ils  se  consultent  pour  porter 
secours  à leur  malheureuse  mère,  le  plus  sage  des  sept  chefs^ 
Ainphiamiis ^ AM<ï>E\PAOi;,  est  déjeà  dans  le  palais  même,  et 
parle  en  faveur  d’Hypsipyle  ; hors  des  portes  l’attendent  deux 
de  ses  plus  courageux  compagnons,  Capanée,  KAIIANEYS,  et 
PartJiènopèe ^ nAP0ENOn(a)lO2.  Cependant  le  sang  du  reje- 
ton royal  demande  vengeance;  les  instances  les  plus  vives 
des  hommes  sont  impuissantes  à fléchir  la  colère,  dissimulée 
il  est  vrai,  de  la  reine,  mère  désespérée.  Les  dieux  eux-mê- 
mes doivent  intervenir  pour  étoulfer  ces  haines.  Bacchus, 
AI0NY:^02,  muni  d’une  coupe  qu’un  satyre  remplit  de  vin, 
et  tenant  la  lyre  harmonieuse  d’Apollon  (3),  est  assis  en  haut 
sur  un  des  côtés  de  la  scène,  comme  divinité  principale  de 


(1)  Apollod.  III , G , 4 ; Arg.  Schol.  fl.'/  Pindar.  Acm.  III. 

(2)  Suivant  Homère  [lUocl,  XXIII,  143),  les  anciens  commentateurs  de  Pindare 
(Arg.  ad  Nem.  III)  et  Slace  {Theb.  IV,  342;  Schol.  ad  Stat.  Tlieb.  IV,  771). 
M.  Braun  le  nomme  Déiphile  d’apres  Hygin  ( Fab.  IS  ). 

(3)  Comme  le  Bacchus  citharède  (Aiovyo-oç  fji£>7Top.£vo;)  cité  par  Pausanias,  T,  2 , 
3 ; 5 1 . 6. 
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Thèbes  (I)  ou  plutôt  comme  protecteur  d’Hypsipyle  et  de  ses 
fds  (2)  particulièrement  dévoués  au  culte  du  dieu.  Mais  le  sol 
même  de  Némée  a aussi  ses  divins  protecteurs  : le  grand  Ju- 
piter, ZEY2,  et  la  nymphe  du  pays,  NP^MEA,  assise  en  face  de 
lui,  dans  la  position  de  suppliante.  Et  en  effet,  si  l’on  observe, 
avec  quelque  connaissance  des  coutumes  grecques,  le  sujet 
qui  est  sous  nos  yeux,  on  verra  qu’il  reçoit  un  éclaircisse- 
ment manifeste  de  la  circonstance  que  le  père  des  dieux  et 
des  hommes,  déjh  adoré  par-dessus  tous  les  autres  dieux  dans 
un  temple  magnifique  à Némée,  est  lui-même  le  conseiller 
d’une  expiation  convenable  pour  l’ombre  d’Archémore;  car 
les  jeux  de  Némée  furent  institués  dans  ce  but,  et  c’est  à cette 
occasion  qu’eut  lieu  , à ce  que  l’on  pense,  leur  première  célé- 
bration. 

La  commémoration  de  ces  jeux  solennels  dans  les  habi- 
tudes des  Grecs,  et  celle  de  jeux  plus  solennels  encore  que 
ces  jeux  si  solennels  de  Némée,  est  le  sujet  2:)lus  simple  et  plus 
clair  représenté  sur  le  col  du  vase  même  (pl.  V).  On  y voit 
OEnomaüs,  roi  d’Elide,  debout  dans  son  cbar  avec  Myrtile, 
son  perfide  écuyer,  poursuivant  le  bige  de  Pélops  et  d’ÏIippo- 
damie  : lutte  fatale  d’où  dépendait  le  mariage  ou  la  mort  de 
Pélops,  et  qui , terminée  par  la  victoire  de  ce  ju'ince,  indique 
assez  clairement  les  jeux  Olympiques. 

En  nous  reportant  au  côté  opposé  du  vase  (pl.  VI),  nous 
passons  des  luttes  des  hommes  à la  réunion  gracieuse  des 
femmes  qui  contribuèrent  à faire  remettre  sans  combat  les 
jiommes  des  Hespérides  au  fils  d’Alcmène,  vainqueur  de  tous 
les  obstacles  qui  lui  avaient  été  opposés.  Les  nombreuses  par- 


(1)  Si  nous  en  croyons  Slace  {TheO.  IV,  680  sqq.),  Bacchus,  pour  favoriser  les 
Thébains , produisit  le  clessécliemenl  de  la  vallée  de  Némée,  où  les  sept  chefs  fu- 
rent obligés  de  chercher  la  source  que  leur  montra  Ilypsipyle. 

(2)  Le  commencement  de  l’IIypsipyle  d’Euriftide  nous  atteste  la  consécration  de 
cette  princesse  au  culte  de  Bacchus  (cf.  Müller,  Orchom.^  p.  268  ).  Le  nom  de  Ne- 
brophonus  (c’est-à-dire,  celui  qui  tue  les  chevreaux),  nom  donné  à un  de  ses  fils 
par  Apollodore  (I,  9 , 17  ) est  une  épithète  bachique.  Ajoutons  que  le  vin  de  Lem- 
nos  fut  apporté  aux  Grecs,  campés  devant  Troie,  par  Eunée , fils  de  Jason  et 
d’Hypsipyle.  Homer.  îiiad.  VH,  A68  sqq. 
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tlcularités,  ea  grande  partie  fort  rares , qui  accompagnent  le 
sujet  de  ce  dessin,  n’ont  pas  besoin  de  longues  explications. 
On  reconnaît  aisément  l’arbre  des  Ilespérides  qu’embrasse 
de  ses  replis  le  dragon  qui  en  est  le  gardien;  tout  autour  se 
tiennent  les  nymphes  au  nombre  de  sept,  nombre  connu 
déjà  d’ailleurs.  Hercule  s’en  approche,  accompagnée  de  Mi- 
nerve que  lui  envoie  la  Victoire,  et  quittant  Atlas,  lequel,  après 
lui  avoir  indiqué  le  terme  de  sa  course,  continue  à soutenir 
le  globe  céleste  (1),  où  s’avance  à pleine  course  le  bige  du 
dieu  du  jour,  précédé  par  Lucifer,  monté  sur  un  noble  cour- 
sier (:). 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  signification  particulière  de  ce  su- 
jet devait  se  rapporter  à une  cérémonie  nuptiale , et  je  crois 
pouvoir  en  donner  une  preuve  par  l’usage  fréquent  de  ce  su- 
jet et  de  sujets  semblables  sur  des  vases  de  la  même  contrée. 
En  adoptant  ce  sens,  on  y rattache  fort  bien  la  procession 
bachique  qui  est  au-dessus  du  dessin  des  Ilespérides  (pl.  VI), 
et  dont  je  n’ai  pas  parlé  (3),  parce  qu’elle  n’a  rien  de  bien 
remarquable.  A cette  explication  se  rapportent  encore  les  or- 
nements exécutés  sur  les  parties  accessoires  du  vase,  à savoir 
la  figure  d’homme  ailée  qui,  au  milieu  de  grandes  fleurs, 
décore  le  pied  du  vase  et  qui  pour  l’exécution  est  extraordi- 
naire sur  des  vases  de  cette  espèce,  et  par-dessus  tout,  la 
sirène  qui  joue  des  cymbales,  et  que  Ton  retrouve  représentée 
au-dessus  du  sujet  de  Pélops  et  Ilippodamie. 

Édouard  GERHAPiD. 

Rome,  le  17  janvier  1857. 


(1)  Non  le  globe  céleste  , mais  une  portion  de  la  voûte  céleste;  ce  qui  est  fort  dif- 
férent. {Noie  de  M.  Lelronne.  ) 

(2)  J’accepte  sans  hésitation  cette  explication  , quoique  le  savant  interprète  {Bull. 
Î833,  p.  201  et  suiv.  ) préfère  voir  dans  ces  Ggures  la  Lune  et  Uespèrus.  — Le  So- 
leil est  représenté  de  même  sur  le.  grand  vase  des  Amazones.  Mon.  incd.  de  l’inst. 
arch.  II , pl.  XXXI  et  \xxii. 

(5)  M.  Gerhard  n’a  pas  fait  graver  ce  sujet  bachique  placé  pl.  vi  au-dessus 
d’Atlas.  On  y reconnaît  facilement  Bacchus  et  Ariadne  précédés  d’une  Ménade  et 
suivis  de  deux  Satyres.  {L' Éditeur.) 
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LA  NAISSAINCE  ET  ^ÉDUCATION  DE  BACCHl'S. 

{Monuments  y pl.  ix.  ) 

Les  vases  qui  représentent  la  naissance  de  Dionysusne  sont 
pas  rares.  Il  y en  a peu  cependant  qui  reproduisent  ce  sujet 
avec  autant  de  noblesse  et  de  simplicité  que  la  peinture  d’une 
liydrie  agrigentine  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes , 
gravée  pl.  IX.  Ce  monument  appartient  à la  plus  belle  époque 
de  l’art  céramographique  chez  les  Grecs  ; un  dessin  pur,  un 
sentiment  élevé,  une  conception  habile  décèlent  une  des  meil- 
leures fabriques  siciliennes.  La  composition  se  réduit  à quatre 
figures;  la  scène  choisie  paiT’artiste  est  celle  où  le  jeune  dieu 
est  confié  aux  nymphes  qui  doivent  avoir  soin  de  son  éduca- 
tion. Ordinairement  c’est  Hermès , le  messager  de  l’Olympe, 
qui  est  chargé  de  porter  le  petit  Bacclius  à ses  nourrices;  ici 
c’est  le  père,  c’est  Jupiter  lui-même  qui  remplit  cet  oHice. 
Les  inscriptions  qui  accompagnent  les  figures  ne  laissent 
exister  aucun  doute  sur  les  noms  qu’on  doit  attribuer  aux 
différents  personnages  de  ce  tableau.  Meme  à défaut  de  ce 
secours,  on  n’aurait  cependant  pu  méconnaître  le  caractère 
général  de  la  composition  conforme  à quel(]ucs  autres  pein- 
tures gravées  dans  plus  d’un  recueil  de  vases  (1). 

Un  de  ces  monuments  vient  d’être  publié  par  M.  le  baron 
de  Stackelberg  (2).  Mercure  porte  le  jeune  Bacclius  à Silène, 


(1)  Voyez  l’indication  des  principaux  monuments  qui  offrent  la  naissance  de 
Bacclius  dans  Panofka,  Cabinet  Pourlaléa,  p.  91-95,  ei  Jnn.  de  l'Insl.  arch..  Vil, 
p.  92  et  suiv.  Le  fameux  vase  en  marbre,  sculpté  par  Salpion  l’Atliénien  et  conservé 
au  Musée  de  Naples,  est  un  des  principaux  monuments  qui  représentent  la  naissance 
de  Bacclius.  Mus,£orb.,  vol.  I,  tav.  49;  Cerliard  und  Panofka,  Neapels  anl.  Bifdw., 
S.  79. 

(2)  Die  Grceber  der  Ihllenen  , taf.  xxi. 
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son  père  nourricier.  Une  inénade  esl  debout  derrière  Silène 
et  tient  le  canlhare  et  rœnoclioé.  Ce  sujet  est  beaucoup  plus 
rare  que  ceux  où , comme  dans  la  scène  de  notre  hydrie,  on 
voit  les  nourrices  de  Dionysus.  Un  vase  du  Musée  Britanni- 
que (I)  montre  la  naissance  de  Bacclius,  sous  une  forme  toute 
particulière.  Jujiiter  est  assis  sur  un  autel;  sa  cuisse  gauche 
est  entourée  d’un  bandage  sur  lequel  on  remarque  les  liens 
qui  servent  à l’attacher.  Le  jeune  Bacchus,  que  son  père  lient 
entre  ses  bras,  est  entièrement  nu  ; un  dieu  , dans  lequel  nous 
croyons  reconnaître  Neptune  (2),  exprime  sa  surprise  à la 
vue  de  l’enfant  né  de  la  cuisse  de  Jupiter.  Un  troisième  vase 
inédit  comme  le  précédent,  et  qui,  du  Musée  du  prince  de 
Canino  (3),  a passé  chez  M.  Bollin  à Paris,  olfre  une  grande 
analogie  avec  la  peinture  qui  nous  occupe.  On  y voit  Jupiter 
debout,  caractérisé  par  sa  barbe , son  sceptre  et  sa  tunique 
talaire  ; ses  longs  cheveux,  comme  ici , descendent  sur  ses 
épaules.  Le  jeune  Bacchus  est  entièrement  nu;  la  nymphe 
qui  vient  le  recevoir  est  debout  devant  un  portique  d’ordre 
ionique,  sous  lequel  est  assise  une  seconde  nymphe.  Ainsi, 
pour  la  disposition  des  figures , il  n’existe  qu’un  échange  en- 
tre les  deux  nourrices,  celle  qui  est  assise  se  trouvant  à l’extré- 
mité du  tableau,  tandis  que  dans  la  scène  qui  est  sous  nos 
yeux,  elle  occupe  la  place  centrale.  La  colonne  ionique  can- 
nelée remplace  le  portique  et  doit  indiquer,  comme  ce  por- 
tique, la  demeure  des  nymphes. 

Dans  notre  tableau,  Bacchus,  vêtu  d’une  tunique  talaire  et 
d’un  ample  manteau,  n’est  pas  un  enfant  qui  vient  de  naître; 
mais  cette  anomalie  se  reproduit  sur  un  grand  nombre  de 
monuments  anciens  qui  retracent  des  Théogonies.  Les  formes 


(1)  Cat.  Durand , n'®  68. 

(2)  Neptune  assistait  à la  naissance  de  Minerve  dans  un  tableau  de  Cléanthe,  placé 
dans  le  temple  d'Artémis  Alpliiosa  en  Élide.  Strab.  VIII,  p.  54.")  ; Demetr.  Scep. 
ap.  Atlien.  VIU,  p.  546.  Un  magnifique  vase  inédit  de  la  collection  de  M.  le  vicomte 
Beugnot  montre  aussi  Neptune  comme  un  des  dieux  assesseurs  de  Jupiter,  au  moment 
de  la  naissance  de  Minerve. 

(5)  Cat.  d'une  collect.  de  vases  trouvesen  Elrurie,  n®  21. 
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du  jeune  dieu  sont  arrondies  et  accusent  plutôt  celles  d’une 
jeune  fille  que  les  formes  d’un  enfant  mâle.  Ceci  rappelle  le 
caractère  hermaphroditique  qui  appartient  à Bacchus  (1),  de 
même  que  sa  tunique  longue  fait  souvenir  des  vers  de  Non- 
nus  (2),  où  le  poète  nous  représente  Dionysos  habillé  en  jeune 
fille  et  jouant  au  milieu  des  Hyades,  ses  nourrices. 

Mais  la  particularité  la  plus  digne  de  fixer  notre  attention , 
est  l’inscription  tracée  au-dessus  de  la  déesse  assise.  Assez 
obscure,  comme  il  arrive  fréquemment  pour  les  inscriptions 
des  vases  du  plus  beau  st}le  sortis  des  fabriques  de  Nola  et 
d’Agrigente , on  croirait  au  premier  aspect  que  c’est  un  KA- 
A02  mal  formé.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  sans  exemple  de  trou- 
ver le  mot  RAAO^î;,  s’appliquant  dans  ce  cas  au  donataire, 
écrit  près  d’une  figure  de  femme , il  nous  semble  que  dans 
une  peinture  aussi  soignée  que  celle  de  notre  bydrie,  une  telle 
négligence  de  la  part  de  l’artiste  ne  peut  être  admise  sans  des 
preuves  plus  concluantes  que  la  simple  apparence.  Les  in- 
scriptions sur  ce  vase  sont  tracées,  il  est  vrai,  d’une  manière 
très  irrégulière  et  sans  beaucoup  d’attention  ; le  nom  même  de 
Dionysiis  Qsi  écrit  de  façon  que  les  lettres  N et  V se  confondent 
dans  un  seul  caractère.  Cependant  il  n’est  guère  permis  de  dou- 
ter que  l’on  n’ait  voulu  exprimer  le  nom  de  Dionysus.  En  exa- 
minant attentivement  les  éléments  dont  se  compose  l’inscrip- 
tion qu’on  lit  au-dessus  de  la  nymphe  assise,  on  y reconnaît 
le  mot  VAAE2  au  pluriel,  les  Hyades  (3).  Or,  comme  on  sait 
que  les  Hyades  furent  les  nourrices  de  Bacchus,  l’inscription, 
obscure  au  premier  coup  d’œil , nous  semble  acquérir  un 


(1)  Psendo-Orph.  Ilymn.  XLII,  /î. 

(2)  Dlonys,,  XIV,  lîîO  Scp]. 

Se  yuvatx£tVv  (popecov  \^e\jS-/^p.ovcic 

xpoxoVîTr^oç  iv  ££p.aat  cpatvETo  xovp-/) 

ApxiOal'nç  ■ X.  T.  ï. 

Cf.  A[)ollod.,  III,  4,  ô.  Bacchus  se  change  au^si  en  jeune  fille  pour  visiter  les  filles 
de  Minyas.  Anton.  Lib.  X. 

(ô)  Un  vase  de  fabrique  apulienne  de  la  collection  de  IM.  le  vicomte  Beu-^not 

offre  l’inscTiplion  1\V AI  ( vup.cpat  ) pour  les  deux  nynjplies  Latone  el  DuniCy 

qui  contemplent  la  parodie  Apollon  arrivant  à Delphes.  Cal,  Durandy  n°  GG9. 
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certain  degré  de  certitude,  tant  par  la  place  qu’elle  occupe 
que  parle  parfait  accord  qui  existe  entre  ce  nom  et  les  figures 
du  tableau.  Il  est  vrai  que  l’aspiration  H,  qui  est  employée 
assez  constamment  dans  les  plus  belles  peintures,  ne  pré- 
cède pas  le  mot  VAAE2;  mais  cette  objection  est  de  nulle 
valeur,  quand  on  songe  à la  variété  d’ortbograpbe  qui  existe 
dans  les  inscriptions  des  vases.  On  en  connaît  quelques  unes 
(le  nombre  est  limité  sans  doute)  où  l’aspiration  est  omise  (1). 
Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  l’obscurité  apparente  de  rinscrip-» 
tion , obscurité  qui  se  présenterait  aussi  pour  le  nom  de  Aïo- 
v’j(7o;,  si  ce  nom  n’était  pas  d’ailleurs  bien  connu,  nous 
croyons  qu’il  nous  sera  permis  de  considérer  l’inscription 
VAAE2,  les  Hyacles , comme  la  véritable  dénomination  qui 
convient  aux  deux  nymphes  figurées  dans  ce  tableau,  au  mo- 
ment où  Jupiter  leur  apporte  le  petit  Bacebus. 

On  sait  que  les  nymphes  nourrices  de  Dionysus  se  confon- 
dent, dans  les  récits  mythologiques,  avec  celles  qui  président 
à l’éducation  du  jeune  Zeus  (2).  La  forme  changeante  des 
mythes  accordait  quelquefois  la  barbe  virile,  l’âge  mûr  à 
Bacchus,  tandis  que  Jupiter  apparaissait  sous  des  formes 
juvéniles  et  même  enfantines  (3).  Les  Hyades  portent  le  nom 
de  Nymphes  Dodonides  (4)  ; le  culte  de  Jupiter  à Dodone  date 
de  la  plus  haute  antiquité,  et  suivant  la  remarque  de  Creu- 


(1)  La  plupart  de  ces  vases  appartiennent  à des  fabriques  d’une  époque  posté- 

rieure à l’exécution  de  cette  bydric,  Voy.  mon  CaL  d'une  collect.  de  vases  trouvés 
en  Élrurie,  43  , où  se  trouve  le  nom  et  9G  , où  on  lit  IlpaxX-/);.  Sur 

une  belle  bydiie  de  Ruvo  {Bullet.  de  l'inst.  ardu,  1836,  p.  166)  se  lisent  les 
noms  d’Hp.ar;;  et  d'EXeoç  dans  la  scène  du  jugement  de  Paris.  Cependant  nous  pou- 
vons citer,  pour  exemple  d’un  vase  des  meilleures  fabriques,  1 hydrie  de  Kola,  pu- 
bliée dans  les  Mon.  inéd.  de  l’inst.  arch.  I,  pl.  iv,  et  où  on  litExavvj. 

(2)  Hygin.  Fab.  132.  Suivant  Diodore  de  Sicile  (lit,  68),  Amaithéeestla  mère  de 
Dionysus. 

(5)  Diodor.  Sicul. , 111,73. 

(4)  Tlygin.  Fab.  182  ; Astron.  U,  21  ; Scliol.  orfllomer.  Iliad.  2,  486.  De  même 
qu’Hagno  est  une  des  nourrices  de  Jupiter  (Paus.  VIII,  31,  2) , ainsi , sur  le  vase  si- 
cilien du  Musée  S.  Martine  près  Palerme  {Mon.  inéd.  de  l’inst.  arch.  Il,  pl.  xvn)  le 
nom  de  la  nymphe  qui  reçoit  le  jeune  Bacchus  est  Ariagnc. 
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zer(l),  paraît  avoir  préexisté,  dans  celle  localité,  même  avant 
l’introduction  dans  la  Crète  du  culte  de  Zeus  enfant,  apporté 
de  Phénicie  aussi  bien  que  celui  de  Dodone.  Naxos,  île  par- 
ticulièrement consacrée  à Bacclius,  est  aussi  le  lieu  de  l’édu- 
cation de  Jupiter  (2)  et  du  fds  de  Sémélé  (3).  Dans  la  Nouvelle 
Galerie  mythologique  publiée  dans  le  Trésor  de  numismatique 
et  de  glyptique  (4)  , on  a lâché  de  démontrer  quelles  raisons 
avaient  engagé  les  Grecs  à placer  Jupiter  enfant  au  milieu  des 
sept  étoiles  de  la  grande  Ourse  (septem  Triones).  Le  dieu  prend 
naissance  au  milieu  des  frimas  et  des  pluies  ; de  là  le  sur- 
nom d’T'/iç  ou  YéTioç  attribué  à Bacchus  età  Jupiter  (5).  Sonédu- 
cation  est  confiée  aux  nymphes  de  l’humidité,  aux  pluvieuses 
Hyadss  (li)  ; c’est  donc  sous  l’influence  de  l’humidité  que  le 
jeune  dieu  naît  et  avance  en  âge,  mais  c’est  aussi  par  le  même 
principe  de  l’humidité  qu’il  doit  périr.  Si  d’un  côté  Sé- 
mélé, sa  mère,  porte  l’épilhète  àdiumide  (Tt])  (7)  ; si  celle-ci 
se  confond  avec  Thyoné (8) , la  Terre;  de  l’autre,  Ilyas,  cité 
comme  frère  des  Ilyades  (9),  et  qui  au  fond  n’est  autre  que 
Dionysus  Y'/i;  lui-mêmè,  est  tué  par  un  sanglier  (uç)  (10). 
Ce  jeu  de  mots  se  produit  à chaque  instant  dans  les  récits 
mythologiques.  Ainsi,  chez  les  Latins  les  Ilyades  sont  sou- 


(1)  Symbolique  ^ lom.  II,  {>.  i>37  et  o38 , Iraducl.  de  M.  Guigniant. 

(2)  Ilvgin.  ^s^ron. , 1 1,  16, 

(3)  Diodor.  Sicul.  V,  »2. 

(4)  P.  23. 

(s)  llesych.  r-/)ç  el  Ytvç;  Elym.  M.  i>.  T-/3ç;  Snid.  w.  y-zj;;  Plularch. , de 
hld.  et  Osirid. , t.  V]  I , p.  456  , Rciske  ; Paus.  1 i , 10 , 7 ; IX,  39,3, 

(6)  Homer.,  lllad.l,  480;  Ovid.  Fasl.  V,,  167;  \irg.  Æn.  I,  744;  Ilorat.  I, 
Ot/.  3,  14. 

(7)  llesycli,  V.  Tf-Zî,  ■/}  SfpAyj,  aTro  vuêwç,  CI.  Suid,  v.  Tvq  et  Etym,  M.  v.  Yriq. 
La  forme  0uàç  ou  ©vtaç,  nom  allribué  aux  bacchantes,  niérile  d’ètre  rapprocJiée  de  la 
forme  T zj- Lycophr.  Cassandr.  143,  3,03  ; Ovid. VI,  614  ; Gatull,,  LXI V,  501. 

(8)  Diodor.  Sicul.  III,  62;  Hesych.  v.  ©uwvz),  Schol.ûz/  PinJar.  Pyth.  IIJ, 

177;Schol,  ad  Apoll.  Rhod. 1,  030. 

(0)  Ovid,  Fast. , V,  181  ; Ilygin.  Fab.  192  ; Asiron.  11,21.  Quand  Hyas  est  le 
père  des  Hyades  (Hygin.  Asiron.  H , 21),  il  réi>ond  au  Jupiter  Hyèltus^  père  de 
Bacchus  Yyjç. 

(10)  Ilygin.  Fab.  192. 
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vent  appelées  Suculœ  (1)  , et  par  la  même  raison  les  étoiles 
de  la  grande  Ourse  deviennent  apîCTOL , les  nourrices  de  Jupiter 
changées  en  ourses  (2). 

Mais  outre  le  nom  d’Tnç,  Dionysos  porte  répilliète  dJvjaç.. 
lvjt.oç  ou  Eoau  (3),  d’où  viennent  les  acclamations  bachiques 
EoaUy  EooJie.  Près  de  Messène,  dit  Pausanias  (4),  est  le  mont 
Eùav,  ainsi  nommé  de  l’acclamation  bachique  Eùoî',  parce  que 
ce  fut  en  cet  endroit  que  Bacchus  et  les  femmes  qui  le  sui- 
vaient firent  entendre  pour  la  première  fois  ces  cris  bachiques. 

Nous  avons  vu  naître  le  jeune  dieu  au  milieu  des  pluies, 
comme  le  soleil,  qui  à la  fin  de  chaque  année  recommence 
sa  course  au  solstice  d’hiver,  ou  qui,  à l’aube  du  jour,  semble 
naître  des  flots  de  la  mer  dans  lesquels  il  a été  submergé  la 
veille  ; mais  suivant  le  récit  ordinaire,  c’est  au  milieu  des  fou- 
dres et  des  éclairs  qui  ont  consumé  kSémélé  que  Jupiter  re- 
tire son  fils  du  sein  de  sa  mère.  Par  la  forme  Euaç  on  arrive 
au  verbe  suw  ou  suw  qui  signifie  brider  (5).  Hyas,  symbole  du 
soleil  jeune,  peut-être  noyé,  comme  Phaëthon  précipité  dans 
les  flots  de  l’Éridan  ; sa  mort  peut-être  occasionnée  par  un 


(1)  Aul.  Gell.  iYocl.  Ail.  XFIl,  9;  Hygin.  Fab.  102.  Cf.  Theon.  ad  Arat. 
Diosem.  556. 

(2)  Theon.  ad  Arat.  Phcenom.  ; Schol.  ad  Apoll.  Rhofl.  Argon.  I,  951. 

(ô)  Hesych.  v.  Evaç,  Atovucro;.  Cf.  Serv.  aJ  Virg.  Æn.  VI,  Si7;  Ovid.  Mêlant. 
IV,  ll>;  Lucret.  deRer.  Nat.  V.  752;  Enstalh.  ad  Dionys.  Perieg.,  705;  Plutareh. 
de  Inscr.  Delph. , t.  VII , p.  iî28  , Reiske. 

(5)  TV,  31,  5. 

(3)  llesych.  V,  Evw  , xatw  , cphyt^ù).  Sur  un  vase  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de 
M.  Dubois  Maisonneuve  {Introduct.  à Cèlude  des  vases,  pl.  xlvu,  i),  on  veut 
Dionysus  imberbe  et  une  nym|)be  ; près  d’eux  on  lit  ©uo-ac  Evto  {sic).  C’est  ainsi  que 
Thyonè  est  aussi  une  déesse  brûlante.  Sehol.  ad  Pindar.  Pylli.  iii  , 177.  Un  vase  de 
Ruvo(.6«//.  de  rinst.  arch.  183G,  p.  122)  représente  au  [iremier  rang  Acovuaoç  cou- 
ebé  sur  une  rliné  et  O-rrwpa  qui  lui  verse  à boire;  aux  pieds  de  Dionysus  est  assis 
Ip.£poç.  En  arrière  de  Bacchus  est  debout  sa  mère  ©ucov/j;  (cf.  iQuwvyj  sur  un  vase, 
décrit  dans  mon  Cal.  d'une  coll.  de  vases  trouvés  en  F triirie,  n°  55);  à C(Mé  de 
Thyoné  est  IIoGoç,  tenant  une  grappe  de  raisin  ; jrrès  d’Hirneros  sont  Epw;  et  une 
bacchante,  tenant  lethyrse  et  qui  [lorte  le  nom  d’Eva,  nom  d’autant  plus  curieux 
que  c’est  la  forme  féminine  d'Euaç.  Cf.  Evaar/jp , surnom  de  Bacchus.  Suid.  sub 
verbo  ; Anthol.  Paint.  VI,  135. 
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sanglier,  un  serpent  (l)  et  même  un  lion  (2),  symbole  ordi- 
naire du  principe  igné  (3).  Le  dieu  noyé  dans  les  flots,  au 
terme  de  sa  course,  rentre  dans  le  feu  intérieur  qui  l’absorbe, 
où  il  retrouve  de  nouvelles  forces,  et  d’où  il  renaît.  Au  lever 
du  soleil,  le  ciel  paraît  embrasé,  tandis  que  l’astre  est  encore 
plongé  dans  les  flots.  Le  même  phénomène  a lieu,  lors  du 
coucher,  avant  que  le  soleil  ne  descende  sous  l’horizon.  L’eau 
et  le  feu  jouent  donc  un  rôle  à peu  près  égal  au  moment  de 
la  naissance  ou  de  l’apparition,  et  cà  l’instant  de  la  mort,  in- 
stant auquel  l’astre  disparaît  dans  les  flots  de  l’Océan.  Ces 
idées  de  jour  et  de  nuit,  de  vie  et  de  mort,  sont  constam- 
ment liées  au  retour  successif  des  saisons  , l’hiver  étant  le 
symbole  de  la  mort  et  le  printemps  une  image  de  rajeunis- 
sement et  de  retour  à la  vie.  Mais  ces  attributions  du  san- 
glier au  principe  humide  et  du  lion  au  principe  igné , ne 
sont  pas  tellement  rigoureuses,  que,  dans  les  mythes,  il 
n’y  ait  quelquefois  échange  entre  ces  symboles;  c’est  ainsi 
que  nous  rencontrons  la  laie  Phaea  (4)  (de  (pa-Vco,  «paco, 
hrilleî)  ^ symbole  lumineux;  d’un  autre  côté,  nous  voyons 
les  sources  jaillir  de  têtes  de  lion  sur  mainte  peinture  de  vase, 
et  sur  les  médailles  de  Vélia,  le  lion,  comme  habitant  des 
marais,  est  le  symbole  de  l’humidité  (5) . Aux  sources  du  fleuve 


(1)  Ilygin.  Fab.  192;  B’.ustalh.  ad  Iliad.  2,  p.  lUîSi  Ovid.  Fust.  V,  178;  Procl. 
ad  Ilesiod.  Op.  et  Dies.^  382. 

(2)  Hygin.  /.  cit. 

(3)  Ælian.  de  Anim.  XII,  7. 

(l)  Plutarch.  in  Thés.  9. 

(l>)  Etym.  M.  v.  ô X/cov  , -rrapà  to  eAoç  , otc  -rrpb  tov  xaracyrspiaiioZ  Iv 

tXîGiv  £V£p.ovTo.  Le  nom  même  de  la  ville  de  Vélia  , Y£V/3 , sur  les  médailles,  ra[)j)elle 
la  racine  uo  et  sa  situation  au  milieu  des  marais.  (Dionys.  Ilalioarn.  I,  20;  Strab. 
VI,  p.  2S2  ; Serv.  ad  Virg.  Æn.  VI,  339  ; cf.  Itaoul- Itochetle,  Histoire  des  colo- 
nies grecques^  t.  III,  p.  124  et  suiv.).  Hélène,  qui  porte  le  nom  de  >£ovtv3  f Plolem. 
Hephaest.  IV,  p.  318,  Gale)  , naît  au  milieu  des  marais  (Etym.  M.  v.  EA/vyj, 

‘hpo'cç, Trapà  t'o  fv  Tku  ytyiyrtnl^ai) , circonstance  qui  ne  doit  pas  surprendre, 

parce  quelle  est  fille  d’un  cygne.  Le  lion  est  un  symbole  qui  accompagne  souvent 
Hélène  sur  les  monuments.  Cf.  mon  Cat.  Durand,  n°  373,  note  1. 
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Alpliéo  on  consacrait  des  figures  de  lion  (1).  Par  ce  qui  pré- 
cédé , on  comprend  qu’on  ne  doit  pas  attacher  un  sens  trop 
restreint  aux  mythes  où  se  trouvent  tour  à tour  employés  le  lion 
et  le  sanglier.  M.  Lenormant  a fait  la  remarque  (2)  que  le  feu 
et  l’eau  , le  sec  et  l’humide  contribuent  dans  une  proportion 
égale  à la  reproduction  des  êtres  et  par  une  conséquence  na- 
turelle à leur  destruction.  En  Campanie,  Héhon  (3)  est  le  Bac- 
chus  infernal,  le  dieu  qui  habile  le  centre  de  la  terre,  comme 
Iléphestus;  mais  sa  forme  de  taureau  s’applique  aussi  aux 
dieux  fleuves  et  à FAchéloüs  par  excellence.  Ainsi  rentrent 
dans  le  même  personnage  les  idées  opposées  du  feu  intérieur 
et  de  l’eau  (4).  Les  Pléiades,  sœurs  des  lîyades  (5)  annon- 
cent l’été  et  l’hiver  (6) , et  par  conséquent  rappellent  des  idées 
de  rénovation  et  de  mort.  Dans  la  naissance  de  Bacchus , nous 
voyons  le  nom  d’Euaç  appartenir  au  jeune  dieu  aussi  bien 
que  celui  de  nup!.Y£v‘/i;  (7)  ; Sémélé  est  aussi  la  déesse  humide 
Y'/i,  et  son  fils  le  Bacchus  triÇ.  Dans  le  mythe  de  Thétis  qui 
plonge  Achille  dans  l’eau  du  Styx  (8) , ou,  d’après  une  va- 
riante, le  place  clans  un  four  (9);  dans  celui  de  Déméter, 
femme  de  Posidon  Hippius,  qui  met  dans  le  feu  le  jeune 
Démophon  ou  Triptolème  (10),  nous  retrouverons  les  mômes 
échanges. 


(4)  Ilcsych.  V.  AeoVTtoç  ■nopoç. 

(2)  Nouvelles  Ann.,  p.  2Si>.  Varr.  de  L.  L.  V,  61,  Muller,  I^’Utir  duplex  causa 
nascendi,  ignis  et  aqua;  ideo  ea  nuplils  in  limine  adlnùentur  quod  conjungit.  Bine 
et  mas  ignis,  quod  ibi  sernen  ; aqua  fcmina,  quod  fétus  atitur  Ixumore.  Une  semenee 
ignée  tombée  du  ciel  dans  la  mer  f-.it  naîlre  Vénus.  Varr.  L cil.  63. 

(3)  Macrob.  Saturn.,  T,  18.  Sa  femme  est  Dia,  la  même  quHébé,  nom  de  la  vigne 

selon  Hésychius,  v.  xai  ap-ney.oç, 

(4)  Posidon  et  Pluton  étaient  enterrés  tous  les  deux  dans  le  lac  Achérusia.  Bom. 
C/em.,  X,  23.  A Olympie,  l’autel  d’Alpbée  est  près  de  celui  de  Vulcain  , Paus.  V, 
14,  3. 

(5)  Hygin.  Fab.  192,  et  Astron.,  11,  21. 

(6)  Moero  ap.  Athen.,  XI,  p.  491,  G. 

(7)  Slrab.  XIII,  p.  628;  Diodor.  Sicul.,  IV,  .3;  Ovid.  Metam.  IV,  11. 

(8)  Fnlgent.  Mylb.  III,  7 ; Stat.  Achill.  I,  269;  Serv.  Yirg.  Æn. , VI,  37. 

(9)  Ptolem.  Hephaesl.  VI  , p.  531 , Gale. 

(10)  Apollod.  l,  3,  1 ; Ovid.  Fast.  IV,  335. 
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A l’idée  de  la  destruction  se  lie  celle  du  mariage  infernal  (1), 
et  par  suite , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , l’idée  de  la 
reproduction.  Dans  tous  les  mythes,  dans  lesquels  le  principe 
mâle  devient  igné,  le  principe  passif  revêtira  une  forme  humide; 
c’est  Jupiter  armé  de  foudres  arrivant  auprès  de  Sémélé  Tvi  ; 
mais  l’eau  mâle  représentée  par  le  Jupiter  TeTwç  devra  avoir 
pour  femme  la  Gæa  aride  , telle  qu’on  la  voyait  à Athènes  im- 
plorant la  pluie  du  maître  des  dieux  (2).  Chez  les  Anciens,  les 
bains  qu’on  faisait  subir  aux  simulacres  divins,  de  même  que 
les  bûchers  qu’on  élevait  dans  certains  lieux  pour  y brûler 
les  images  de  la  divinité,  avaient  pour  objet  de  représenter 
des  idées  de  lenouveîlement , de  rajeunissement  opéré  par  la 
destruction  au  moyen  de  l’eau  ou  du  feu. 

Les  mythes  relatifs  à Atys  (3),  Adonis,  Hyas,  Hyacinthe  et 
même  celui  d’Osiris,  rentrent  tous  dans  la  fable  de  Bacchus 
déchiré  par  les  Titans.  La  mort  du  dieu  qui  renaît  à l’in- 
stant même  a lieu  de  différentes  manières.  M.  Lcnormant  (4) 
a fait  voir  que  les  fables  qui  ont  pour  objet  la  disparition  (àcpa- 
vt(7[7.oç)  ou  l’enlèvement  (apTrc^^/i)  peuvent  présenter  des  carac- 
tères opposés  en  apparence,  selon  la  nature  forte  ou  faible  de 
l’objet  enlevé.  Ce  sera  tour  à tour  une  jeune  bile  comme  Pro- 
serpine et  toutes  les  nymphes  ravies  par  des  dieux  ou  des  héros, 
un  épbèbe  comme  Canymède,  Pélops  ou  tout  autre;  mais 
aussi  ces  formes  pourront  revêtir  des  traits  terribles  et  devenir 
Scylla,  la  Chimère,  la  Corgone  et  les  Céanls  anguipèdes.  Atys 
est  tué  par  un  sanglier  (-5)  ou  par  un  lion  qu’envoie  Corybas 
le  Soleil  (6)  ; Adonis,  le  bien-aimé  de  Vénus  et  d’Apollon  (7), 


(1)  Lenormant,  Nouvelles  Annales,  p.  2U7  et  suiv. 

(2)  Pans.  I,  24,  5.  Cf.  Lenormant,  Nouvelles  Ann  , p.  2ye  et  2G2 , et  Ann.  de 
rjnst,  arch.^  IV,  p.  G3. 

(3)  Atys  porte  l’épitliète  d’Yyjî  aussi  bien  que  Dionysus.  Anccdot,  Dckk,,  p.  202. 

(4)  Nouvelle  Galcr.  myllwl. , p.  2a. 

(3)  Paus.  VU,  17.  3. 

(6)  Julian.  Orat.  V,  p.  167. 

(7)  Ptolem.  llephaest.  V,  p.  328,  Gale. 
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péril  par  les  blessures  que  lui  fait  Mars  (I)  ou  Apollon  (2),  sous 
la  forme  d’un  sanglier.  La  lutte  commencée  sous  l’influence 
de  l’amour  (â'pwç),  finit  par  la  discorde  (soi?)  (S),  ilélius,  en  sa 
qualité  de  Titan  (4),  remporte  la  victoire  mais  presque  à son 
insu,  car  c’est  involontairement  qu’Apollon  lance  son  dis- 
que à la  tête  de  son  jeune  ami  Ilyacinllie  (5).  Il  est  inutile,  je 
pense,  d’entrer  ici  dans  des  développements  plus  étendus  pour 
prouver  qu’Hélius  Titan  est  le  soleil  de  l’hémisphère  inférieur; 
nous  renvoyons  pour  les  rapprochements  qui  peuvent  être 
établis  entre  le  dieu  vainqueur  comme  Jupiter  et  les  dieux 
vaincus  tels  que  les  Titans  ou  les  Géants,  aux  preuves  de 
l’identité  de  Tjcus  et  de  Tüan  qui  se  trouvent  rassemblées 
dans  la  Nouvelle  Galerie  mythologique  (6).  Dans  le  mythe 
d’Hyacinthe  se  présentent  comme  cause  de  destruction,  le 
nord  ou  l’hiver  personnifié  par  Borée  (7),  et  l’occident,  par 
conséquent  la  partie  du  ciel  où  le  soleil  se  couche,  et  dont 
Zéphyre  (8)  est  l’image;  c’est  l’un  ou  l’autre  de  ces  vents 
qui  dirige  le  disque  d’Apollon  vers  la  tête  d’Hyacinthe  (9). 

Ces  réflexions  nous  ont  écarté  un  peu  des  épithètes 
ou  E’jaç,  propres  à Dionysos  comme  dieu  jeune  et  lumineux, 


(1)  Serv.  ad  Virg.  Ectog.  X,  18;  Tzetz.  ad  Lycoptu.  Cassandr.  831  ; Geoponica, 

XI,  17. 

(2)  Ptolem  Hephaest.  1,  p.  30G  , Gale,  Apollodore  ( ÎIl,  îA  , 4)  allribue  à Arté- 
mis l’envoi  du  sanglier.  Une  antre  tradition  , rapportée  par  Tzelzès  (/.  cit.) , attribue 
la  mort  d’Adonis  aux  Mu<;es.  Selon  Phanoclès  (ap.  Plutairb.  Sympos.  IV,  s)  c’est 
Dionysus  qui  enlève  Adonis. 

(5)  Lenormant,  Nouvelle  Galer.  mythol.,  p.  36. 

(4)  Schol.  ad  Apoll.  Ithod  Argon.  IV,  35; Serv.  ad  Virg.  Æn.,  IV,  119. 

(3)  Paus.  III,  19,  4 ; Apollod.  ,1,3,3;  dans  Théocrite  ( Idyll.  XXX,  27  sqq.) 
le  sanglier  tue  involontairement  Adonis. 

(6)  P.  17  et  20. 

(7)  Serv.  fle/Virg.  Eclog.,  III,  63. 

(8)  Philoslrat.  Icon. , 1 , 24  ; Philostrat.  Jun.  Icon.  14  ; Lucian.  , Dialog.  Déor. , 

XIV  , 2. 

(9)  Borée  figura  t sur  le  colFre  de  Cypsélus  sous  la  forme  d’un  géant  anguipède. 
Paus.  V,  iO,  1.  Eschyle  {Agameru.,GlG,  Boi  sonnade)  donne  aussi  à Zéphyre 
J’épilhèle  de  ytyaç.  Cf.  les  ingénieux  rapprochements  de  M.  Raoul-Pvochette , Mé- 
moire sur  Atlas  , p.  34.  Hyacinthe  est  donc  absolument  dans  le  même  cas  que  le 
Bacchus  Zagréus,  déchiré  par  les  Titans. 
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sorti  des  flots  et  ayant  allumé  ses  flambeaux  au  feu  intérieur. 
Il  faut  pourtant  faire  attention  que  les  mots  Triç  et  Eua;  se 
rapprochent  beaucoup  de  la  forme  ûio;  qui  signifie Ji/s,  et  con- 
vient parfaitement  au  dieu  jeune,  fils  de  Jupiter,  dieu  vénéra- 
ble et  à longue  barbe  tel  que  nous  le  voyons  sur  notre  hydrie. 
En  effet,  les  mytbograplies  font  allusion  à cette  forme,  quand, 
pour  rendre  compte  des  mots -É’ea/z,  E\>ohe , ils  racontent  que 
Bacchus  s’étant  changé  en  lion  pour  défendre  son  père  contre 
les  géants  qui  attaquaient  les  dieux  de  l’Olympe,  Jupiter  l’a- 
vait encouragé  par  ces  paroles  : eO  mé  (1). 

Revenons  encore  un  moment  aux  deux  Hyades  de  notre 
tableau.  Le  nombre  ordinaire  de  ces  nymphes  est  porté  à sept; 
mais  comme  pour  la  plupart  de  ces  divinités,  acolytes  d’une 
déesse  puissante  et  qui  dérivent  d’une  seule  forme  divine, 
le  nombre  n’est  jamais  fixe  ; les  Muses,  les  Grâces,  les  Heures, 
les  Hyades,  les  Allantides,  les  Alcyonides,  et  tant  d’autres, 
suivant  la  remarque  que  nous  en  avons  faite,  à l’occasion  des 
Héliades(2),  se  multiplient  jusqu’à  sept,  neuf  ou  davantage, 
ou  se  réduisent  à deux,  nombre  qui  paraît  la  forme  la  plus 
ancienne.  Thalès  (3)  cite  aussi  deua:  Hyades mais  comme  il 
ne  nous  donne  pas  leurs  noms,  force  nous  est  de  choisir  dans 
les  autres  listes  les  dénominations  les  plus  convenables  pour  les 
deux  Hyades  de  notre  tableau.  Le  nom  de  Thyoné^  qui  est  un 
surnom  de  la  Terre,  peut  s’appliquer  à la  déesse  assise,  d’au- 
tant plus  que  Thféné  se  trouve  parmi  les  Hyades  (4)  , et  que 


(1)  Acron,  ad  Ilorat.  II,  Od,  U,  17.  Cf.  PliUarch.  de  Isid.  et  Osirid,,  t.  VII, 

p.  438,  Reiske.  ÉAirjVEi; tov  vcov  àrro  Tov  CcîaToç  xa't  tov  uaat,  xaî 

Tov  Atovuo-ov  Yvjv,  ùç  xvptov  x7iç,  vypoiq  «pvuîwç.  Schol.  ad  Euripid.  Pliœn.  649.  Cf. 
sur  l?s  différenles  manières  (récrire,  le  surnom  Evius , Lobeck , J^laopham. , 
p.  1041  sqq.  JSous  avons  déjà  rapproché  {supra,  p.  564)  VlUbon  de  la  Campanie 
de  notre  Dionysus  Tfyjç;  Uébé  est  la  même  que  Nîotvjç,  Juventas.  Hesych.  v. 

TOV  ccp-nt^ov  , VI  Otov. 

(2)  Nouvel/es  Ann.  , p.  loo. 

(3)  Ap,  Schol.  ad  Arat.  Pliœnom.  172.  Sur  le  vase  du  bûcher  d’Alcmène  (pl.  x 
de  nos  Mon,  inéd.) , on  voit  aussi  deux  Hyades  assister  le  Jupiter  Ilyètius  qui  a 
lancé  ses  foudres  sur  le  bûcher  d’Alcmène. 

(4j  Hygin.  A.aron. , II,  21. 
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Sémélé,  mère  du  Bacchus  thébain,  lui  est  identique  (1).  Dans 
une  autre  occasion^  nous  avons  taché  de  démontrer  que 
Thyoiié,  Dionè , et  même  Dodoné,  sont  des  variantes  de  nom 
d’une  seule  et  même  divinité  (2),  qui  n’est  autre  que  l’Aphro- 
dite Uranie  d’origine  asiatique.  Si  ce  que  nous  avons  avancé 
est  vrai,  la  déesse  qui  reçoit  ici  le  jeune  Bacchus  des  mains  de 
son  père,  sera  encore  la  Thyouè  nourrice;  souvent,  dans  les 
Théogonies,  les  fonctions  de  mère  et  de  nourrice  sont  dévolues 
à des  personnages  divins  de  noms  fort  différents,  tandis  que 
dans  d’autres  cas,  témoins  ïlhéa  ou  Amalthée,  c’est  la 
même  déesse  qui  est  à la  fois  nourrice  et  mère.  Le  nom 
d’Iïyade  appartenant  comme  nous  avons  déjà  vu  à Sémélé,  il 
n’est  pas  étonnant  de  la  retrouver  sous  la  forme  de  Thjonéy 
parmi  les  nourrices  de  Bacchus. 

Un  autre  nom  peut  cependant  encore  être  attribué  à la 
nymphe  assise  ; la  branche  de  lierre  qu’elle  tient  nous  rap- 
pelle celui  de  Cisséis  (3).  D’ailleurs,  suivant  une  glose  d’Hé- 
sychius  (4),  euav,  mot  qui  rappelle  le  Bacchus  Eua;  ou  Ytjç, 
est  le  nom  que  les  Indiens  donnent  au  lierre.  Sans  examiner  ici 
la  valeur  de  cette  étymologie,  nous  ferons  seulement  remar- 
quer que  ce  nom  est  parfaitement  en  rapport  avec  celui  de 
Cisséis,  une  des  Hjades. 

Quant  à la  seconde  nymphe  , il  est  plus  difficile  de  la  dési- 
gner. Le  nom  àé Aesylé  (ô)  (Alca,  la  Destinée)  ne  s’éloigne  peut- 
être  pas  de  l’intention  de  la  scène,  surtout  si  on  remarque  que 
Muran  (la  Parque)  intervient  également  dans  la  naissance  de 
Bacchus  sur  le  miroir  Borgia  (6),  comme  acolyte  de  la  déesse 
Thalna.  Si  cette  conjecture,  à laquelle  nous  n’attachons  pas 
d’ailleurs  une  grande  importance,  a quelque  fondement,  le 


(1)  Hesych.  v.  Guwvy). 

(2)  Nouvelle  Galer.  mythol.,  p.  20. 

(3)  Hygin.  Fab.,  i82. 

(4)  Sub  verbo. 

(»)  Eu&talb.  ad  IliacL  2,  p.  113S.  Elle  est  nommée  Phaesylà  par  le  Scholiasle 
d’Aratus  [ad  Phœnom.  172),  et  par  Hygin,  Fab.  192. 

(G)  Visconti , Mus.  Pio  Clem, , I V , B. , i. 
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nom  à! A drasta , que  nous  rencontrons  dans  la  liste  des  Hya- 
des  donnée  par  iïygin  (1)  serait  assez  bien  approprié  aussi  à 
la  suivante  de  la  Dioné  assise. 

Saturne  dévore  tous  les  enfants  qu’il  engendre,  et  c’est  Rhéa 
qui  soustrait  le  petit  Jupiter  à la  cruauté  de  son  père.  Dans 
le  mythe  de  Bacchus  nous  avons  la  contre-partie  de  la  fable 
de  Saturne,  contre-partie  qui  se  manifeste  déjà  dans  le  mythe 
d’Ops  avide  de  sang  humain  (2).  Junon  tend  des  embûches 
au  jeune  dieu  et  c’est  Jupiter  qui  le  ressuscite,  quand  déjà  les 
Titans,  avec  le  secours  de  Minerve  (3),  l’ont  mis  en  pièces. 
Mais  de  même  que  Minerve  peut  se  présenter  comme  l’en- 
nemie du  dieu  naissant,  comme  l’alliée  des  Titans  dans  sa 
qualité  d’Athéné  Gorgo  (4),  absolument  comme  le  monstre 
Aegis  qui  n’est  autre  que  la  Gorgone  (à),  de  même  aussi  Mi- 
nerve, comme  Aegis  ou  Amalthée,  devient  la  nourrice  du  petit 
Bacchus  ou  du  jeune  Érichthonius,  dans  la  religion  at- 
tique. 

Les  deux  plaques  en  or  (6)  reproduites  sur  la  pl.  A 1837, 
montrent  Minerve  comme  obstétrice  dans  la  naissance  de  Bac- 
chus. Ces  deux  précieux  monuments,  aujourd’hui  au  Cabinet 
des  médailles  à Paris,  méritent  une  attention  particulière.  Co 
sont,  comme  les  plaques  d’or  du  collier  que  nous  avons  pu- 
blié l’année  dernière  dans  ces  Annales  (7),  des  feuilles  brac- 
téates  très  minces,  repoussées  et  travaillées  au  marteau.  Ti- 
rées d’un  tombeau  de  Vulci,  ces  plaques,  munies  d’une  bô- 


(1)  Fab.  182. 

(2)  Lactant.  Dlv.  Inst. , 1 , 13. 

(r.)  Jul.  Firm.  Maleniu';,  p.  417,  ed.  Gronov.  1709. 

(4)  Eiiripid.  Ilelen  , lôllî.  Cf.  duc  de  Luynes,  Etudes  numism.  , p. 

(5)  Duc  de  Luynes,  Eludes  numism.,  p.  40;  cf.  Nouvelle  Caler.  mythoL,  p.  31. 
M.  de  Slackelbcrg  {Die  Grœbcr  der  Hellenen  , laf.  87)  a publié  une  curieuse  figurine 
en  terre  cuite  coloriée,  qui  représente  une  déesse  mère  assise , Gaea  ou  Ddméter ; 
l’égide  couvre  sa  poitrine.  Un  buste  en  terre  cuite  du  Musée  de  Berlin  ( Ilirt,  Bilder^ 
buch,  S.  22,  Vign.  10)  nous  donne  une  représentation  de  Minerve,  ayant  des  corners 
et  des  oreilles  de  vache  sur  son  casqu«* , particularité  qui  rapproche  cette  déesse  d'Io. 

(6)  Cat,  Durand , n"»  21G8  et  21G0. 

(7)  Pl.  A , l8ùG , n"*  2 et  3. 
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liùre,  comme  les  bulles  des  jeunes  patriciens  romains  n’ont 
servi  qu’à  un  usage  funèbre;  ce  sont  de  cesbijoux  qui,  àcause 
de  leur  légèreté,  n’étaient  destinés  qu’au  culte  des  morts.  La 
différence  notable  qui  existe  entre  les  deux  plaques  explique 
la  raison  pour  laquelle  nous  les  avons  fait  graver  toutes  les 
deux  de  la  grandeur  exacte  des  originaux.  Sur  celle  n®  1,  Mi- 
nerve est  ailée  ; la  déesse  est  revêtue  d’une  double  tunique 
recouverte  d’une  égide  écaillée  et  hérissée  de  serpents,  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  le  Gorgonium;  une  flamme,  comme  le  /o- 
p/ios  d’un  casque,  s’élève  de  la  tète  de  Minerve  et  va  toucher 
la  chevelure  de  Jupiter.  Ce  symbole,  qui  indique  comme  une 
liaison  entre  le  dieu  et  sa  fille  née  de  son  cerveau,  ferait-il  al- 
lusion au  surnom  de  Kop’j(pa(7ia  (1  ) porté  par  Minerve  et  rappel- 
lerait-il l’étroite  connexion  qui  existe  entre  Jupiter  et  Minerve 
comme  divinités  du  Capitole?  Sans  nous  arrêter  à cette  hypo- 
thèse, remarquons  seulement  que  Minerve,  comme  obsté- 
trice,  occupe  la  place  de  l’Ilithyie  ailée  du  sarcophage  du  gé- 
néral Nugent  (2).  Le  jeune  dieu  est  à moitié  sorti  de  la  cuisse 
de  Jupiter;  la  branche  d’olivier  qui  est  entre  les  deux  divi- 
nités, peut  faire  allusion  au  nom  de  Thalia  (3)  ou  Thalna  (4) 
et  rappelle  la  végétation  du  piin temps.  Jupiter  est  assis  sur 
un  rocher  (5);  il  est  barbu  et  vêtu  d’un  manteau  qui,  entourant 
ses  hanches , vient  se  relever  sur  son  épaule  gauche.  De  la 
main  droite  il  tient  son  genou  serré,  attitude  qui  exprime  la 
douleur  qu’il  éprouve  et  qu’on  voit  également  empreinte  dans 
les  traits  de  sa  physionomie. 


(1)  Pans.,  IV,  5G,  2,  Voyez  Nouvelle  Galerie  myth.  p.  4 S. 

(2)  Mon,  inèd,  de  l'Jnst.  areb,,  I,  pl.  xlt,  A. 

(3)  Cf.  Thalia,  mère  des  Paliques,  et  les  branches  qui  entourent  sa  tête  sur  le 
lécylhus,  aujourd’hui  au  Cabinet  des  médailles  à Paris.  Ann.  de  CInst.  arch..  Il, 
tav.  d’agg.,  i;  Cat.  d’une  collect.  de  vases  trouvés  en  Étrurie , n*  72.  Dans  un 
passage  de  Talien  {Orat.  ad  GræcoSi  IG) , Rhéa  est  changée  en  arbre. 

(4)  Suivant  la  remarque  de  M.  Lenormant,  Ann.  de  l'Jnst.  arch,,  V , p.  216.  Le 
nom  de  Thalna  est  donné  à l’Hithyie  du  miroir  Borgia,  et  à celle  qui  préside  à la 
naissance  de  Minerve  sur  le  miroir  publié  par  Dempsler , Elrur.  iieg.  ,1,1. 

(iî)  A£j(wjoç  xû>wvy),  comme  dit  Nonnus  [Dionys.  IX , IG).  Cf.  mou  article  sur  VA- 
phrodite  Colias,  dans  ces  Annales,  p.  7J  et  suiv. 
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La  seconde  plaque  n®  2 offre  la  même  composition  ; seule- 
ment Minerve  n’est  pas  ailée  et  l’égide  est  brodée  et  non  écail- 
lée. Les  vêtements  de  la  déesse  sont  aussi  moins  riches;  la 
pose  est  tant  soit  peu  différente  de  la  Minerve  n°  1.  Au  reste 
les  particularités  de  la  flamme  et  de  la  branche  d’olivier  s’ob- 
servent sur  cette  plaque,  comme  sur  celle  que  nous  avons 
décrite  plus  haut. 


J.  DE  WITTE. 
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MONNAIES  INCUSES  DE  LA  GRANDE  GRÈCE. 

( Monuments,  pl.  xi  et  pl.  c,  1837.) 

TARENTE. 

Au  lieu  de  traiter  dans  un  article  particulier  la  numisma- 
tique incuse  de  Tarente,  je  me  serais  contenté  de  citer  un 
mémoire  inséré  dans  les  Annales  de  V Institut  archéologique  [\) , 
si  Fun  des  plus  illustres  antiquaires  de  l’Allemagne  n’avait 
opposé  l’autorité  de  son  nom  aux  explications  que  me  sug- 
géra cette  numismatique  aussi  curieuse  que  limitée.  J’abor- 
derais avec  crainte  un  pareil  travail,  si  l’opinion  deM.  Millier 
me  paraissait  devoir  être  directement  combattue.  Mais,  loin 
d’essayer  une  lutte  où  le  succès  me  serait  indubitablement 
refusé,  je  clierciierai  clans  les  ingénieuses  idées  exposées  par 
le  savant  écrivain,  un  appui  solide,  et,  j’ose  l’espérer,  une  con- 
firmation de  ma  théorie.  J’avais  avancé  cjue  les  médailles  in- 
cuses  de  Tarente  avec  le  type  d’un  éplièbe  agenouillé,  tenant 
une  fleur  de  la  main  droite  et  une  lyre  de  la  gauche,  devaient 
se  rapporter  au  culte  d’Apollon  lïyacinthien,  vénéré  dans  la 
ville  d’Amyclées  et  à Tarente,  colonie  lacédémonienne. 
M.  Müller  pensa  que,  tout  en  admettant  chez  les  Tarentins  un 
culte  attesté  par  l’histoire,  il  fallait  voir  dans  le  type  dont  je 
viens  de  parler,  un  monument  de  religion  locale,  et  y recon- 
naître un  satyre  offrant  la  üeur  de  l’orchis  appelé  Satyrion 
en  mémoire  de  Saturium  où  s’établit  la  colonie  des  Parthé- 
niens.  Cette  pensée  reposait  sur  la  supposition  que  l’on  pou- 
vait reconnaître  un  satyre  dans  la  figure  tarentine  (2)  ; il  n’en 
est  pas  ainsi;  et  la  gravure  fidèle  c[ue  j’en  reproduis  mon- 

(1)  Annali  dell’  instit.  di  corr.  arch,  ,1.11,  p.  357. 

(2)  Ibid. , t.  V,  p.  ICO. 
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trera  aux  numismates  que  l’éphèbe  agenouillé,  malgré  sa 
structure  maigre  et  son  mouvement  tourmenté , n’olTre  aucun 
caractère  dont  on  puisse  déduire  une  conclusion  analogue 
à celle  de  M.  Müller.  Cependant  les  réflexions  de  notre 
bienveillant  critique  éclaircissent  d’une  manière  inattendue 
la  question  discutée  ; elles,  m’ont  conduit  à des  recherches  que 
je  vais  soumettre  ici  au  jugement  des  numismates. 

Les  plus  anciens  habitants  du  pays  de  Tarente  paraissent 
avoir  été  des  Crétois  venus  de  Gicile  après  la  mort  de  Minos 
chez  Cocalus(i);  avec  eux  dut  s’établir  la  tradition  religieuse 
d’un  héros,  ou  plutôt  d’un  dieu  arrivé  par  mer.  Icadius,  fds 
d’Apollon,  et  son  frère  lapyx  étaient  partis  ensemble  de  l’île 
de  Crète;  ils  se  rendaient  en  Italie;  ïapyx  y arriva  heureuse- 
ment et  fut  le  fondateur  de  la  nation  des  lapyges;  Icadius  fit 
naufrage  dans  sa  traversée,  mais  un  dauphin  le  déposa  au 
pied  du  mont  Parnasse.  Selon  GornificiusLongus,  sonvaisseau 
fut  dirigé  par  un  dauphin  jusqu’au  rivage  de  la  Phocide,  et 
cette  aventure  identifie  le  héros  Icadius  avec  le  Crétois  Casta- 
lius  de  la  manière  la  plus  évidente  (2).  Ce  fut  donc  de  la  Crète 
que  fut  transporté  en  Italie  et  en  Grèce  le  culte  d’Apollon  Del- 
phinien,  car  on  ne  peut  se  méprendre  sur  le  symbole  em- 
ployé par  les  poètes,  ni  douter  que  la  colonie  d’Iapyx  n’ait 
apporté  avec  elle  les  mômes  dieux  que  ceux  de  Castalius  ou 
d’Icadius,  c’est-à-dire  Apollon  Delphinien  et  Artémis  Dic- 
tynna  (3).  11  serait  superflu  d’insister  sur  les  rapports  entre 
ces  deux  divinités  et  celles  de  l’Asie,  Dagon  et  Derceto;  de 
telles  comparaisons  appartiennent  à l’iiistoire  mythologique 
de  la  Crète,  si  riche  en  souvenirs  orientaux;  je  crois  cepen- 
dant utile  d’observer  qu’une  grande  analogie  doit  exister  en- 
tre le  triton  sur  les  médailles  d’Itanus  et  celui  qui  est  armé 
d’un  casque  et  d’un  bouclier  sur  quelques  monnaies  de  bronze 
d’Héraclée,  colonie  de  Tarente. 

(1)  Slrab. , lib.  vi , c.  3. 

(2)  Serv.  ad  Æneid, , lib.  iii , v.  332.  Etym.  magn.  verb.  Aei^i'vtoç.  Homer. 
Hymn.  in  Àpoll.  Pyth.,  v.  21G  et  seq. 

(3)  Plulai'ch  de  Solert.  anim. , ed.  Heiske,  l.  X , p.  93. 
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Le  type  d’Apollon  Delpliinien  était  tellement  admis  dans 
riapygie,  que  nous  retrouvons  le  meme  dieu,  avec  l’attribut 
de  la  lyre  sur  les  médailles  de  Brundusium , et  portant  d’au- 
tres insignes  sur  celles  de  Butuntum  ou  de  Tarcnte.  Avec  les 
Crétois  lapyges  paraît,  dans  le  pays  Tarentin,  la  nymphe  ou 
déesse  Saturia,  fille  de  Minos  (1).  Elle  donne  son  nom  à un 
lieu  et  h un  marais  voisins  de  Tarente  qui  l’ont  conservé  jus- 
qu’à nos  jours  (2).  Nymphe  locale  aimée  de  Neptune,  Saturia 
enfante  le  héros  Taras  (3).  Selon  quelques  auteurs,  elle  est  sa 
i'emm^f  (4),  selon  d’autres.  Taras  est  son  fils  et  celui  d’iler- 
cule  (5).  Si  le  culte  de  Saturia  en  lapygie  doit  être  attribué  à 
la  colonie  cré toise,  si  cette  déesse  préside  à un  marais  voisin 
de  la  mer,  elle  ne  peut  être  différente  de  l’Artémis  Dictynna 
ou  Britomartis  (6)  de  Crète,  la  sœur  de  l’Apollon  Delphi- 
nien  (7)  dont  le  culte  appartient  à Tarente  comme  à Delphes. 
Mais  l’Apollon  de  Crète  était,  d’après  une  fable  très  ancienne, 
l’éjionx  d’Acacallis,  nymphe  et  fille  de  Minos;  il  en  eut  deux 
enfants,  Phylacis  et  Philander,  qui  furent  allaités  par  une  chè- 
vre, ou  plutôt  par  Acacallis  elle-même  sous  cette  forme  sym- 
bolique , consacrée  par  une  offrande  des  Élyriens  au  temple 


(1)  Prob.  et  Pomp.  Sabin,  ûrf  Virg.  Georg.,  ti,  v.  197.  Plutarcb.  v.  Thes.y  c.  16, 

(2)  Serv.  ac/ Virg.  toc.  supr.  Saturo  et  la  tour  de  Saturo  existent  au  sud  de  la 
grande  saline,  au  sud-ouest  de  Luperano  , et  au  sud-est  de  Tarente,  entre  le  cap 
de  S.  Vilo  et  celui  dell’  Ovo,  très  près  de  la  mer. 

(5)  Prob.  et  Pompon.  Sab.  loc.  supr.  Serv.  at/ Virg.  Georg.  ^ lib.  tv , v,  126,  et 
ad  Æneid.  y lib.  ni,  v.  Siîl.  Pausan. , lib.  x,  c.  10,  § iv. 

(4)  Prob.  ad  Virg.  Georg.,  lib.  ii , v.  197. 

(a)  Serv.  ad  Virg.  Æneid.,  lib.  ni,  v.  SSl. 

(6)  Britomartis , poursuivie  neuf  mois  par  Minos , se  cache  d’abord  dans  les  forêt* 
à l’ombre  de  vieux  chênes,  et  c’est  elle  que  l’on  voit  assise  au  milieu  de  troncs  d’ar- 
bres sur  les  monnaies  de  Gortyne.  Ne  pouvant  échapper  à son  amant  passionné,  la 
nymphe  se  précipite  dans  la  mer,  où  des  pêcheurs  la  reçoivent  dans  leurs  filets.  Cal- 
limach.  Hymn.  in  Dian,.,  v.  189  et  .seq.  Dès  lors  Britomartis  devient  une  déesse  ma- 
rine; ses  temples  sont  bâtis  au  bord  de  la  mer.  Spanheim.  ad.  Callim.  Hymn.  in 
Dian. , v.  39  et  2S9.  Elle  est  confondue  avec  Diane  Limnatis  en  Laconie , d’où  les 
Parthéniens étaient  originaires.  Pausan. , lib.  ni,  c.  14. 

(7)  Plutarch.  de  Solert,  anim,,  ed.  Reiske  , t.  X , p.  93. 
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de  Delphes  ( ().  De  là  vint  le  type  de  la  chèvre  sur  les  monnaies 
d’Elyrus.  Une  autre  ville  de  Crète,  Mylissus,  avait  adopté  le 
type  d’un  jeune  homme  nu,  armé  d’un  arc  et  tenant  une 
tête  de  chèvre.  Cette  figure  représentait  certainement  Apol- 
lon (2).  Or  le  dieu,  époux  de  la  chèvre,  fils  de  Silène  ou  du 
danseur  Corybas  (3),  ne  peut  être  que  de  la  famille  des  Sa- 
tyres; il  devient  ainsi  le  compagnon  de  Saturia,  ou  Satura, 
autrement,  de  Britomartis  (4).  Ces  observations  explique- 
raient pourquoi  l’on  trouve  si  fréquemment  sur  les  monnaies 
tarentines  une  tête  de  femme  accompagnée  de  dauphins;  on 
comprendrait  ainsi  quelle  est  cette  femme  nue , armée  d’un 
trident  et  conduisant  un  bige  comme  on  la  trouve  sur  une 
pièce  d’or  de  la  même  ville  (5),  et  pourquoi,  tantôt  la  tête 
d’un  satyre  (6),  tantôt  celle  d’une  femme  (7),  paraît,  dans  le 
champ  des  didrachmes,  près  de  Taras  assis  sur  le  dauphin. 
Enfin  des  pièces  de  travail  archaïque  portent  une  femme  as- 
sise tenant  une  quenouille  et  le  canthare;  c’est  probablement 
Saturia,  épouse  ou  mère  du  fondateur  Taras. 

Remarquons  maintenant  que  l’Apollon  Crétois  est  amant 
de  la  nymphe  Acacallis,  fille  de  Minos  et  sœur  de  Saturia; 
Acacallis  est  le  nom  d’une  sorte  de  narcisse,  fleur  funèbre 
employée  aux  mêmes  usages  que  l’hyacinthe  (8).  Cette  plante 

(1)  Pausan. , lib.  x,  c.  IC,  § 3,  et  lib.  vni,  c.  35 , § 2.  Pour  l’association  de, 
Diane  Æginea  avec  Apollon  l)el[)hinien,  cf.  de  Wille,  Annal,  de  l’Inst.  arch.y  l.  II, 

p.  180. 

(2)  Millier,  Dorlans  , trad.  angl.  , lib.  ii,  c.  1 , § G , nol.  /’. 

(5)  Porphyr.  -,  Fit.  Pylhag.  , seg.  IG.  Cic.  de  Nat.  deor. , lib.  m , c.  23. 

(4)  Malgré  la  virginité  attribuée  à Britomartis,  il  ne  serait  [)as  plus  surprenant  de 
la  voir  épouse  de  Neptune  , ou  d’Apollon  Delpbinien  , ou  d’Ilercule , que  Diane  Cal- 
lislo,  épouse  de  Jupiter  Lycaon  et  mère  d’ Areas.  Cf.  Müller,  Dorians  ^ lib.  ii , c.  9, 
§5. 

(5)  Mionnet , Descr.  des  Méd.  gr.  et  rom.  , t.  I,  p.  137 , n®  3GÎ. 

(G)  Id.  ibid. , p.  143,  n®  423.  La  légende  2 A est  très  fréquente  sur  les  didrach- 
mes tarenlins,  mais  elle  peut  former  les  initiales  d’un  nom  de  magistrat  monétaire  , 
comme  on  le  trouve  plus  au  long:  2A2T,  2AaO.  Cependant  la  concorde  de  Ta- 
rente  et  d’Héraclëe  était  indiquée  par  les  simples  lettres  PlIP  ; celle  avec  Satyrium 
pourrait  l’ètre  d’une  manière  aussi  abrégée. 

(7)  Mionnet,  ibid.  supplem. , 1. 1 , p.  284  , n°  38 J , et  p.  283,  n®  382. 

(8)  Eumach.  ap.  Athen. , lib.  xv,  p.  G81.  Eustath.  ad  Iliad.  , lib.  i,  v.  20C. 
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devient  un  attribut  de  notre  Apollon  Tarentln  ex(^cutant  Thy- 
porebème,  danse  Cretoise  aux  mouvements  violents  et  péril- 
leux (I).  Au  revers  se  trouve,  gravé  en  creux,  tantôt  le  même 
dieu,  tantôt  le  héros  Taras,  dont  l’identité  avec  l’Apollon  Del- 
pbinien  et  Phalantlie  sera  bientôt  développée. 

On  voit  que,  respectant  les  idées  de  notre  illustre  collègue 
et  suivant  la  route  qu’il  nous  a ouverte,  nous  avons  réuni 
dans  une  meme  divinité  les  caractères  en  apparence  éloignés 
du  dieu  de  Delphes  et  des  Satyres;  nous  trouvons  de  nou- 
velles lumières  dans  une  médaille  où  l’hyacinthe  est  portée 
par  un  satyre  à jambes  de  bouc,  coiffé  du  pileus  conique  et 
traînant  une  outre  ou  une  cuisse  de  victime  (2).  On  reconnaî- 
tra un  type  de  même  nature  sur  une  monnaie  grecque  que 
je  crois  inédite,  et  dont  voici  la  description. 

Pan  ithyphallique  à pieds  et  queue  de  cheval,  debout 
à gauche,  la  main  droite  reposant  sur  sa  queue,  la  gauche 
étendue  vers  une  femme  qui,  vêtue  d’une  longue  robe,  delà 
main  droite,  élève  une  fleur  semblable  à celle  de  la  pivoine,  tan- 
dis que,  delà  main  gauche  abaissée,  elle  tient  une  couronne. 
Au  revers,  carré  creux  très  irrégulier.  Didrachme(3),  fabrique 
très  ancienne. 

Cette  médaille  nous  offre,  comme  l’on  voit,  le  dieu  Pan, 
peut-être  Pæon,  devant  une  divinité  femelle  etvêtue,  qui  semble- 
ne  pouvoir  être  que  Minerve  Medica  ou  Pæonia(i),  tenant  la 
couronne,  symbole  d’éternité,  et  la  fleur  de  pivoine,  Pœonia, 
dont  les  vertus  médicinales  étaient  si  merveilleuses  aux  yeux 


(1)  Muller,  Üorlans,  trad.  angl. , lib.  ii , c.  8,  § 1^.  L’examen  attentif  de  la 
médaille  de  Cos,  où  j’avais  cru  reconnaître  Apollon  dansant  autour  du  trépied,  le 
lympanum  à la  main,  m’a  prouvé  que  le  dieu  y est  représenté  lançant  le  disque, 
comme  Sestini  l’avait  si  bien  vu  et  décrit  ; Lett. , t.  IV  , p.  81.  L’altitude  convient 
parfaitement  au  mouvement  nécessaire  dans  un  tel  exercice;  saisissant  le  disque  par 
le  bord  supérieur , l’élevant  au-dessus  de  sa  tète,  puis,  le  ramenant  à la  hauteur  de 
îa  cuisse,  l’athlète  le  lançait  au  loin  devant  lui. 

(2)  Bronze  de  Nicée.  Dumersan. , Cat.  du  cab.  Altier ^ pi.  xi. 

(3)  Deux  exemplaires  de  coins  différents,  de  ma  collection. 

(4)  Pausan.,  lib.  i , c.  2,84. 
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des  anciens,  qu’elle  reçut  le  nom  de  Pæon(l),  médecin  des 
dieux (2).  LaPæonie,  célèbre  par  cette  plante  et  par  d’autres 
végétaux  précieux  pour  la  thérapeutique  (3) , me  paraît  avoir 
dû  frapper  la  médaille  qui  nous  occupe  ; son  voisinage  avec  la 
Thrace  et  la  Macédoine  explique  suffisamment  le  style  de  sa 
fabrique. 

Il  est  encore  curieux  de  la  rapprocher  d’un  didrachme  incer- 
tain de  l’Asie  Mineure.  D’un  coté,  le  dieu  Ormuzd  y est  repré- 
senté nu  et  barbu.  La  partie  inférieure  de  son  corps  se  ter- 
mine en  colombe  aux  ailes  étendues.  De  la  main  droite , il 
tient  une  couronne  ; de  la  gauche,  la  fleur  de  llom,  plante  di- 
vine, rejeton  de  l’arbre  de  vie  dans  la  mythologie  j^ersane  (4). 
Aurevers,  se  trouve  une  légende  orientale,  et  Jupiter,  debout, 
couvert  d’un  ample  manteau,  portant  sur  sa  main  droite  un 
aigle  effacé  , tandis  que  de  la  main  gauche  il  s’appuie  sur  son 
sceptre.  Le  travail  de  cette  pièce  est  purement  grec  ; elle  rap- 
pelle les  monnaies  attribuées  à Nagidus. 

Si,  pour  la  plante  que  tient  l’Apollon  Tarcntin  , j’ai  choisi 
le  nom  d’hyacinthe,  c’est  que  le  graveur  paraît  avoir  eu  en 
vue  une  fleur  de  cette  famille  (5),  et  que,  pour  Tarente  où 
existait  un  monument  appelé  le  tombeau  d’Hyacinthe  (6), 
une  telle  déduction  m’a  paru  la  plus  naturelle.  Mous  verrons 
la  môme  üeur  aux  mains  d’un  éphèbe  porté  par  l’Apollon  de 

(1)  Pæon  était  le  surnoin  d’Apollon,  dieu  de  la  médecine.  Eustalh. , ad  lUad, , 

lib.  I , V.  fiTZ. 

(2)  Hom.,  Iliüd,^  lib.  v,  v.  AOl  et  899. 

(5)  Æneid. , lib.  vu,  v.  7G9  ; cf.  Joann.  Bod.  a Stapel,  Comment,  ad 

Theoplirast.y  lib.  ix,  c.  9. 

(A)  Flularch.i  de  h id.  et  Osir.,  p.  Cl>9,  ed.  Ilenric.  Sleph.,  i;î72.  Cf.  Ker  Porter, 
Travels  in  Georgia^  Persia,  etc.  T.I , pl.  A8  et  tîO. 

(iî)  Le  Satyrion  est  d’une  forme  bien  dilFérente  do  l’iris  hyacinthe  ou  du  nar- 
cisse. Il  a bien  six  pétales,  mais  rmi  d’eux  est  très  diflerent  des  autres;  il  est  pro- 
longé à sa  base  en  deux  éperons  ou  cornes;  d’ailleurs  ses  fleurs  sont  disposées  en 
épis  terminal , tandis  que  l’iris  et  le  narcisse  n’ont  qu’une  seule  fleur  à l’extrémité  de 
la  lige  ; malgré  l’exiguïté  que  la  pro[iorlion  assignait  à la  fleur  dans  la  main  d’Apol- 
lon , le  graveur  aurait  pu  caractériser  l’orchis  dont  parle  M.  Muller,  et  l’aurait  fait 
certainement  en  gravant  l’épi  du  satyrion  au  lieu  d’une  seule  corolle  détachée. 

(G)  Polyb.,  lib.  VIH,  c.  23. 
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Caulonia;  elle  y recevra  une  explication  très  analogue.  Dans 
le  temple  d’Apollon  Amycléen  en  Laconie  se  trouvait,  comme 
à Tarente,  le  tombeau  d’Hyacinthe  dont  l’apothéose  étaitsculp- 
lée  avec  celle  d’Ilercule  sur  l’autel  qui  lui  servait  de  sépulcre. 
Adonis  (Biris  ou  Ciris),  Amphitrite,  Neptune,  Jupiter  et  Her- 
mès, Dionysus  avec  Sémélé  et  Ino,  Gérés,  Proserpine  et  Plu- 
ton,  les  Parques,  les  Saisons,  Vénus,  Minerve  et  Diane,  rece- 
vaient dans  le  ciel  le  jeune  Hyacinthe  et  sa  sœur  Polybœa. 
Lne  autre  partie  du  même  bas-relief  représentait  Hercule 
admis  chez  les  dieux  sous  la  protection  de  Minerve  (1);  cette 
double  image  mythologique  fournit  un  rapprochement  cu- 
rieux en  rappelant  un  beau  vase  de  l’Étrurie  où  l’apothéose 
d’Hercule  sert  de  pendant  à celle  de  Dionysus.  La  magnifique 
amphore  est  décorée  de  peintures  rouges  d’un  côté  et  noires 
de  l’autre.  L’une  des  faces  montre  Bacchus  assis  sur  une 
cliné  et  buvant  le  nectar.  Minerve  est  devant  lui  et  lui  pré- 
sente une  fleur  d’hyacinthe.  Sur  l’autre  face.  Hercule,  dans 
une  attitude  pareille  à celle  de  Bacchus,  est  accompagné  de 
Minerve,  de  Mercure  et  d’un  éphèbe  (2).  Ainsi,  grâce  à la  des- 
cription de  Pausanias  et  au  monument  grec-étrusque,  l’iden- 
tité d’Apollon  Amycléen  avec  Bacchus,  Adonis,  Hercule  et 
Hyacinthe,  est  établie  d’une  manière  si  formelle  que  nous  n’a- 
vons pas  besoin  de  recourir  aux  témoignages  des  auteurs  qui 
donnent  àllyacinthe  le  surnom  de  Carneus  (3),  et  à Diane  celui 
de  Polybœa  (4).  D’ailleurs  les  fêtes  d’Apollon  étaient  en  même 
temps  celles  d’Hyacinthe  (5),  et  Polybe  confond  le  dieu  avee 
son  favori  (6). 

L’exemple  du  vase  que  nous  venons  de  citer  prouve  que 
l’hyacinthe  offert  par  Minerve  est  un  symbole  d’immortalité 

(1)  Pausan. , lib.  ni , c.  la  , § 5 , 4 , G. 

(2)  De  Wille , Descr.  d'une  colt,  de  v.,  48. 

(3)  Coluth.  , de  rapt,  Heten.  , v.  23.^». 

(4)  Hesych. , verb.  üoÀvÇota.  Le  même  auteur  confond  Polybœa  avec  Proser- 
pine Çorè. 

(s)  Pausan.,  lib.  m , c.  10,  § 1. 

(G)  Lib.  vin  , c.  23. 
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OU  de  palingénésie  (1).  Rien  n’était  en  effet  plus  approprié  à 
cette  pensée  que  les  fleurs  en  général,  et  surtout  celles  de  l’iris 
ou  du  narcisse  qui  devancent  presque  toutes  les  autres  pour 
reparaître  au  printemps  ; quant  à ce  qui  concerne  cet  attri- 
but de  l’Apollon  Tarentin,  on  verra  bientôt  comment  le  per- 
sonnage héroïque  de  Phalanthe  rappelle  à la  fois  l’Apollon 
Delphinien  et  Hyacinthe  lui-même. 

Taras  n’est  autre  chose  qu’une  répétition  de  l’Apollon  Cré- 
tois  et  Amycléen.  Tantôt,  comme  le  premier,  il  tient  Tare  et 
la  flèche  ; tantôt  il  est  casqué  comme  le  second;  d’autres  fois  il 
tient  la  quenouille  de  l’Hercule  Lydien,  ou  le  trépied  delphi- 
que  ; souvent  on  le  voit  porter  une  grappe  de  raisin  ou  le  cam 
thare  à l’exemple  de  Bacchus;  plus  fréquemment  encore,  el 
presque  toujours  sur  son  dauphin,  il  a pour  attributs  le  tri- 
dent, le  polype^  et  les  monstres  marins.  Tels  sont  ses  carac- 
tères constatés  pour  la  numismatique  de  Tarente,  si  riche  et 
si  variée,  que  les  anciens  l’avaient  remarquée;  ils  nous  ap- 
prennent que  les  pièces  d’argent  à l’efligie  de  Taras  s’appe- 
laient iiuinmi  (2)  et  que  ce  héros  fondateur,  Lacédémonien 
d’origine  quoique  fils  de  Ne])tune  et  petit-lils  de  Minos,  re- 
cevait dans  sa  ville  des  honneurs  qui  duraient  encore  sous  la 
domination  romaine;  il  était  représenté  assis  sur  un  dau- 
])hin,  image  que  les  iinuinii  ont  perpétuée  jusqu’à  nos  jours  (3). 
Le  nom  du  fleuve  Taras,  la  fondation  de  Satura  et  celle  de 
Tarente,  sont  attribués  au  môme  ])ersonnage  fabuleux  (4). 
Ainsi  que  Phalanthe,  son  compatriote.  Taras  est  naufragé  et 


(1)  Tant  de  rnonmnenls  de  sculpture  el  de  peinture  antique  témoignent  de  celle 
vérité  qu’ilserait  inutile  de  les  énumérer  ; on  en  trouvera  de  fréquents  exemples  dans 
la  Descript.  d’une  collect.  de  vases  , etc.,  par  M.  de  Wille,  i»'*®  A,  O,  42,  46,  87 
et  107.  Sur  un  denier  delà  famille  Domilia,  Jupiter,  dans  son  quadrige,  tient  une 
fleur  jusqu’ici  décrite  comme  un  foudre:  une  plante  send)lal)le  supportée  par  uno 
corbeille  est  traînée  dans  un  ebar  triomphal  sur  un  denier  de  RI.  Durrnius  au  revers 
de  la  tête  de  l’Honneur.  Elle  reparaît  dans  un  quadrige  sur  un  denier  de  Titus* 
Mionnet  , Uarclé  des  mèd.  rotn.  , t.  I , p.  169. 

(2)  Arislot. Pollue,  ononi. , lib.  ix,  c.  6 , seg.  80. 

(ô)  Prob.  et  Ponip.  Sabin.  nrf  Virgil.  Georg.  ,lil).  n,  v.  197. 

(4)  Id.  iOid.  Pausan. , lib.  x,  c.  iO  , § 4. 
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sauvé  par  un  dauphin  (1)  ; c’est  la  copie  de  la  fable  d’Icadius 
et  d’Arlon.  C.c  dernier,  poète  chéri  des  dieux,  est  précipité 
dans  la  mer  par  les  navigateurs  qui  le  conduisaient  à l'ai-eiite; 
un  dauphin  le  reçoit  et  va  le  déposer  au  cap  Ténare  en  Laconie, 
line  elïigie  de  lironze,  une  inscription  et  un  hymne  attribué 
au  chantre  argonautique  consacrent  un  événement  si  merveil- 
leux (2). 

Tares  ou  Taras,  comme  Hyacinthe,  avait  un  monument  fu- 
néraire en  îapygie;  les  Parthéniens  lurent  son  épitaphe  et 
donnèrent  son  nom  à la  ville  qu’ils  bâtirent  (3). 

Après  cette  série  de  personnages  mythologiques  qui  se  re- 
flètent successivement-  depuis  Apollon  jusqu’à  de  simples 
mortels,  paraît  Phalanthe  ou  Phiianthos  (4)  qui  réunit  encore 
les  mêmes  caractères  sacrés. 

Aucun  archéologue  n’ignore  à quel  étrange  respect  pour 
leur  serment  les  Lacédémoniens  dûrent  attribuer  la  nou- 
velle génération  élevée  à Sparte  pendant  l’absence  des  guer- 
riers occupés  à la  guerre  de  Messénie  ; le  conseil  d’Aracus, 
adopté  par  ses  compagnons,  fut  cause  que  les  Parthéniens, 
fruit  d’unions  illégitimes,  eurent  cependant,  au  sein  de  la  ré- 
publique, une  attitude  en  quelque  sorte  légale  et  garantie 
par  l’assentiment  passé  de  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  récla- 
mer que  les  droits  d’une  parenté  indirecte  et  importune. 
Haïs  de  ceux  même  qui  avaient  consenti  à leur  existence,  flé- 
tris de  surnoms  odieux,  les  Parthéniens  ou  Epeunactes,  pour 
échapper  à un  funeste  avenir  comme  à la  persécution  dont 
ils  étaient  l’objet,  voulurent  recourir  à la  violence,  et  prenant 
pour  chef  de  leur  conjuration  Phalanthe,  fils  d’Aracus  et  hui- 
tième descendant  d’Hercule,  iis  jurèrent  d’abolir  le  pouvoir 

(1)  Prob.  et  Pompon.  Sab. , loc.  sitpr. 

(2)  Herodot. , lib.  i,  c.  2î.  Pansan.  , lib.  ni,  c.  23,  § 3.  Ælian.  , de  Nat.  anitp..^ 
lib.  XII,  c.  43.  Arion  était  de  Metliymna  ; plusieurs  médailles  de  bronze  impériales 
de  celte  ville  offrent  son  image  sur  le  dauphin  avec  ou  sans  la  lyre. 

(5)  Serv.  ad  Æneid. , lib.  ni  , v.  33!, 

(i)  La  variante  d»i  nom  mérite  d’èlre  observée  et  en  rend  la  signification  plus  im- 
portante encore  ; Euslath.  ad  Dionys.  Pcrieg.^  v.  37G,  377. 
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de  leurs  cruels  concitoyens.  La  sédition  devait  éclater  le  jour 
des  fêtes  d’Hyacinthe,  lorsque,  dans  i’amycleum,  aurait  com- 
mencé la  célébration  des  jeux.  Phalanthe  s’apprêtait  à donner 
le  signal  en  couvrant  sa  tête  d’un  |)onnet  de  fourrure  appelé 
z'jvv],  mais  le  héraut,  élevant  la  voix,  lui  défendit  d’accomplir  le 
geste  fatal.  L’expulsion  des  Parthéniens  fut  résolue;  il  restait 
à choisir  le  lieu  où  ils  allaient  fixer  leur  résidence.  Phalanthe 
désirant  ne  pas  quitter  la  Grèce,  consulta  le  dieu  de  Delphes 
pour  savoir  s’il  lui  serait  permis  d’occuper  avec  ses  compa- 
gnons le  territoire  situé  entre  Corinthe  et  Sicyone.  Apollon 
le  lui  refusa,  et,  dans  sa  réponse  obscure,  lui  ordonna 
d’aller  chercher  la  contrée  de  Satyrion,  les  belles  eaux  de 
Taras,  et  le  port  où  le  bouc,  Tpayoç,  plongeait  sa  barbe  blan- 
che. 

Incertains  sur  la  signification  de  cet  oracle  , les  Parthé- 
niens hésitaient  encore,  lorsque  le  dieu,  prononçant  leur 
destin  d’une  manière  moins  ambiguë,  leur  assigna  en  quel- 
ques mots  le  pays  fertile  de  Satyrion  et  de  Tarente  ; il  ajouta 
que  la  colonie  Spartiate  deviendrait  le  fléau  des  lapyges  (î). 

Apollon  avertit  encore  Phalanthe  qu’il  ne  fonderait  sa  ville 
qu’après  avoir  vu  la  pluie  tomber  sous  un  ciel  serein. 

Les  Parthéniens  obéirent;  ils  s’embarquèrent  pour  l’Italie, 
et,  dès  leur  départ,  Phalanthe  naufragé  dans  le  golfe  de  Crissa 
dut  sa  vie  à un  dauphin  qui  le  soutint  sur  les  flots  jusqu’eà  la 
plage  Phocéenne  ; événement  surnaturel  qui  assimile  visible- 
ment Phalanthe  à Icadius  et  en  fait  un  héros  protégé  de  l’A- 
pollon Delphinien.  Les  Tarentins  en  éternisèrent  le  souvenir 
en  consacrant  à Delphes  l’image  de  leur  chef  avec  un  dau- 
phin près  de  lui,  et  celle  de  Taras  qui  ne  pouvait  différer  beau- 
coup de  la  première  (2). 

(1)  Justin . , lib.  Ml , c.  4 , Srrv.  ad  Æncid.,  lib.  ni,  v.  Giîl,  et  ad  Georg.,  lib.  4, 
V.  12».  Slrab. , lib.  vi , c.  ».  L’analogie  de  l’oracle  sur  le  boue  , ou  figuier  sauvage, 
rendu  aux  Parlbéniens , avec  celui  qui  annonça  la  ruine  de  Me.ssène,  a été  observée 
par  IVl.  Millier  , auquel  j’euqirunle  une  partie  de  ces  détails.  Annal,  dcll’  Jnst.  di 
corr.  arclieol,  , t.  V,  p.  407  , 400. 

(2)  Pausan.  , lib.  x , c.  40  , § ô. 
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Arrivés  en  Halic,  les  Parlliéniens  vainquirent  les  Barbares, 
mais  tous  leurs  efl'orls  et  la  guerre  obstinée  qu’ils  lirenl  aux 
indigènes  ne  purent  leur  assurer  une  demeure  stable  et  pai- 
sible. Un  jour  que  Plialanllie,  accablé  de  fatigue  et  de  douleur, 
reposait  sa  tête  sur  les  genoux  de  son  épouse  Æthra(l), 
celle-ci  touchée  de  tant  d’infortunes  versait  des  larmes  abon- 
dantes qui  tombaient  sur  la  chevelure  du  guerrier.  Phalanlhe 
saisit  alors  le  double  sens  de  l’oracle  : son  destin  allait  s’ac- 
complir; il  reprit  les  armes,  et,  la  nuit  suivante,  se  rendit 
maître  de  Tarcnte  dont  les  habitants  se  réfugièrent  à Brundu- 
sium  (2). 

Ainsi  la  colonie  laconienne  obtint  ce  que  lui  avaient  pro- 
mis les  dieux.  Plus  tard  , Phalanlhe,  expulsé  de  sa  ville  par  une 
sédition,  chercha  un  refuge  à Brundusium.  Là,  prés  de  mou- 
rir, il  invita  ses  hôtes  à faire  broyer  ses  cendres  et  à les  répan- 
dre en  secret  dans  l’agora  de  Tarente;  car,  leur  dit-il, 
l’oracle  de  Delphes  a prédit  que  vousparviendrez  ainsi  àrecou- 
vrer  votre  ancienne  patrie.  Les  Brundusiens  exécutèrent  les 
conseils  de  Phalanthe,  et  trompés  par  lui  sur  les  paroles  de 
l’oracle,  ils  assurèrent,  malgré  eux,  la  possession  perpétuelle 
de  Tarente  aux  Parthéniens,  qui,  touchés  d’une  telle  grandeur 
d’âme,  décernèrent  à Phalanthe  les  honneurs  divins  (3). 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  présenter  quelques  réflexions  sur 
le  personnage  de  Phalanthe.  Et  d’abord,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  son  nom  meme  Phalanthos,  autrement  Philanthos,  cor- 
respond d’une  façon  bien  curieuse  à l’idée  que  nous  avons 
conçue  de  l’Apollon  Grélois,  amant  d’Acacallis,  la  déesse  chèvre 
et  fleur,  qui  elle-même  se  confond  avec  Flore  à laquelle  des 
chèvres  étaient  offertes  en  sacrifice  (4),  avec  la  Vénus  Anthia 
des  Crétois  (5),  Anthéis,  sœur  d’Ægléis  et  fille  d’Hyacinthus 


(1)  L’anleurgrec  ajoulece  détail  trop  peu  poétique  : Kat  iç  toc  yovara  faOtp.îvyj  rèc 

Toü  âv(5po{  T/)V  xïcpaV/jV  , touç  tûOeTpa.1;. 

(2)  Pausan. , lil).  X , c.  iO , § 5.  J ustin.  lib.  ni , c. -î. 

(5)  Justin. , lib.  m , c.  4 

(4)  Ovid.,  Fast.,  lib.  v,  v.  371  , 572. 

(«)  Ilesycb.,  veib.  AvOaa. 
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‘ie  Spartiate  (l)  , et  avec  la  Diane  Æginea  venue  de  Crète  (*2). 
Le  symbole  du  dauphin,  commun  à Icadius,  à Castalius,  au 
poète  Arion,  à Phalanthe , à Taras  et  à l’Apollon  Delphinien, 
sert  de  lien  et  de  type  mythologique.  Le  Taras  Lacédémonien 
et  fils  d’Hercule  n’est  probablement  que  Phalanthe  méta- 
morphosé en  héros  indigène,  et  il  n’est  pas  surprenant  de  voir 
une  telle  confusion,  puisqu’elle  est  expliquée  par  une  simili- 
tude de  culte  chez  les  possesseurs  successifs  de  Tarente.  Se- 
rait-il téméraire  d’aflirmer  que , sur  un  beau  statère  d’or  ta- 
rentin  où  l’on  voit  d’un  côté  la  tête  d’ilercule,  la  figure  du 
revers  montre  Taras-Phaîanthe,  coiffé  du  bonnet  de  fourrure  cé- 
lèbre depuis  les  fêtes  d’Amyclées,  et  guidant,  le  trident  à la 
main,  un  bige  lancé  au  galop  (3)  ? 

Telles  sont  les  observations  que  j’ai  cru  pouvoir  réunir  sur 
les  types  incus  de  Tarente;  ces  médailles  sont  rares  et  d’un 
travail  très  archaïque;  elles  paraissent  dater  de  l’époque  py- 
thagoricienne. Sous  l’influence  du  grand  philosophe  sarnien, 
les  Tarentins,  rarement  en  paix  avec  leurs  voisins,  purent 
adhérer  à l’alliance  italiote,  dont  les  autres  médailles  incuses 
sont  les  témoins , à défaut  des  traditions  ensevelies  dans 
l’oubli. 


MÉTAPONTE. 

Dans  un  ouvrage  particulier  sur  l’iiisloirc  et  la  numisma- 
tique de  Métaponte  (i),  j’avais  négligé  de  citer  une  tradilion 
très  antique  relative  aux  premiers  habitants  de  cette  ville  dont 


(1)  Apoîlod. , lib.  III , cap.  IK  , § 0. 

(2)  Voy.  le  Mémoire  de  M.  de  WiUe  sur  Diane  Æginea , dcll'  Inst,  di 

corr.  ardu,  l.  II,  p.  176  et  seq. 

(3)  Collection  de  M.  Dupré  à Paris.  La  figure  conduisant  le  char  est  mâle  , juvé- 
nile et  nue;  le  bonnet  a la  forme  phrygienne.  11  rappelle  celui  que  porte  Pélops  prêt 
à lutter  dans  l’hippodrome  avec  Œnomaüs.  Le  nom  même  de  Neptune  Taraxippus 
à Olympie  semble  , par  l’analogie  de  son  premier  membre  avec  le  mot  Taras,  éta- 
blir une  nouvelle  liaison  entre  le  héros  et  Neptune.  On  doit  se  souvenir  encore  (pie 
les  eaux  du  Grathis  avaient  la  faculté  de  rendre  les  chevaux  ombrageux;  celles  du 
Taras  jouissaient  peut-être  d’une  propriété  pareille. 

(4)  Métaponte.  — ia."3. 
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le  nom  le  plus  ancien  était  Alyhas.  Avant  les  temps  homé- 
riques, les  navigateurs  d’Alybas  commerçaient  avec  la  Sica- 
nie , et  ne  traversaient  pas  ordinairement  la  mer  Adriati- 
que  ((). 

Alybas,  père  de  Métabus,  accueillit  Hercule  qui  ramenait 
en  Grèce  les  bœufs  de  Géryon;  ce  fut  alors  que  naquit  le 
jeune  Métabus;  il  prit  son  nom  de  la  circonstance  avec  la- 
quelle coïncidait  sa  naissance,  et  suivit  les  taureaux  d’Her- 
cule  (2).  On  retrouve  Alybas  dans  la  mythologie  de  Temesa 
comme  un  dieu  funeste,  une  sorte  d’Apollon  Lycien  et  des- 
tructeur; il  semble  y répondre  à Pluton  qui  ne  paraît  sur  la 
terre  que  pour  enlever  les  jeunes  fdles  et  les  entraîner  dans  le 
Tartare.  Il  est  curieux  d’observer  que  le  nom  Alybas  est  celui 
d’un  des  fleuves  infernaux,  et  signifie  encore  un  mort  ou  une 
sauterelle,  insecte  qui  se  trouve  si  souvent  sur  les  médailles 
de  Métaponte  (3).  Une  montagne  près  de  Pétilia  et  du  pro- 
montoire Lacinien  était  appelée  mous  Alihaniis  par  les  indi- 
gènes ( i). 

On  attribuait  encore  une  autre  origine  à Métabus  en  lui 
donnant  pour  père  Sisyphe,  fils  d’Æolc;  mais  c’est  la  môme 
pensée  sous  une  forme  différente,  puisque  Sisyphe,  maître  de 
la  mort,  revient  de  l’Érèbc  sur  la  terre  pour  punir  sa  femme, 
et  ne  redescend  aux  enfers  que  sous  la  main  puissante  d’Her- 
mès, comme  le  dieu  malfaisant  de  Temesa  vaincu  par  le  hé- 
ros bienveillant  Euthy  me  (5). 

Métabus  fut  donc  considéré  comme  le  fondateur  de  Méta- 
ponte ; il  y reçut  les  honneurs  héroïques,  sa  ville  porta  son 
nom  que  les  Barbares  conservèrent  fidèlement  (G)  , et  que  re- 
produit la  numismatique  grecque  sur  un  didrachme  où  l’on 
voit  une  tête  imberbe  et  diadémée. 

(1)  Hom.  0</ys5. , lib.  xxiv,  v.  503  et  seq.  Eu'talh.  schol.  adeumd. 

(2)  D’Ansse  de  Viliois. , Anecd.  gr.,  l.  I,  p.  289.  Etym.  magn.  , verb.  M/ra^oç. 

(5)  Voy.  l’art.  Temesa  , et  Ilesych.  verb.  Suid.  verb.  eotî. 

(4)  Pline,  lib.  ni , e.  10. 

(s)  Euslalh.,  ad  lllad.,  lib.  vi , Vs  t.^5  , et  ad  Odyss.,  lib.  m,  v.  592.  Tluog.) 
1700  et  seq. 

(G)  \oy . MèlaponH  , 
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L’expression  même  MixcÆoc,  reporte  la  pensée  des  archéo- 
logues vers  cette  rare  médaille  de  Métapont'e  où  un  dieu  à 
cornes  de  taureau  fait  une  libation  d’une  main  et  de  l’autre 
s’appuie  sur  un  roseau.  L’inscription  le  désigne  comme 
Achéloüs  (I).  Mais  Achéloüs  n’est-il  pas  le  dieu  demi-bœuf 
par  excellence,  et  les  anciens  ne  l’ont-ils  pas  représenté  tan- 
tôt, comme  sur  notre  médaille,  sous  la  forme  virile  avec  des 
cornes  et  des  oreilles  de  taureau,  tantôt,  comme  sur  un  beau 
vase  trouvé  enÉtrurie,  participant  également  aux  deux  natures 
d’homme  et  de  quadrupède  (2)?  Qu’on  se  rappelle  deux 
monuments  si  frappants,  qu’on  y joigne  le  type  de  l’Achélous 
sur  les  monnaies  d’Acarnanie,  le  même  fleuve  combattant 
Hercule  sur  un  vase  d’Agrigente  (3),  et  l’Achéloüs  monstre 
marin  avec  le  front  armé  de  cornes  dans  une  autre  représenta- 
tion grecque  (4),  on  pourra  conclure  alors  que  ce  dieu,  sous 
tant  de  formes  différentes,  se  confond  avec  le  Minotaure 
infernal  tout  pareil,  sur  une  pierre  antique  (5),  à l’Achéloüs 
Métabus  de  la  grande  Grèce. 

Les  archéologues  ne  verront  pas  sans  intérêt  la  description 
de  la  médaille  suivante  que  j’ai  trouvée  àMétaponte;  elle  dé- 
montre d’une  manière  évidente  l’identité  mythologique  dont 
je  viens  de  parler. 


(1)  Eur-lalh. . ad  Dionys.  Pcricg. , 5G8.  Strab.,  lib.  vi , c.  1 , § tlî.  Steph.  Byz., 
Terb.  M£Ta'/rovTtov. 

(2)  De  Wille  , Destc.  d'une  collcct.  de  vases  peints,  n°  92.  Acbéloüs  s’abat  sous 
les  (fforlsd'llcrcule.  Le  fleuve  a le  corps  d’un  taureau  elda  partie  supérieure  de  forme 
humaine  ainsi  que  la  tête;  il  est  barbu;  des  oreilles  et  des  cornes  de  taureau  munis- 
sent son  front,  ses  quatre  pieds  ont  des  sabots  fendus.  A la  frise  su|).érieure , figure 
pour  figure,  se  déploie  une  composition  correspondante,  où  les  principaux  acteurs 
sont  Thésée  et  le  Minotaure. 

(3)  Millingen  , Transact.  of  lhe  Royal  Soc.  of  lift. , vol.  I,  p.  142. 

(4)  Bull,  dell*  Inst,  di  corr.  arch. , 183G,  p.  119. 

(lî)  J’en  ai  vu  l’empreinte  entre  les  mains  de  M.  Mdlingen.  Le  Minotaure  à corps 
humain  et  barbu  porte  des  cornes  de  taureau  ; il  est  terrassé  par  Thésée.  Le  combat 
d’Acliéloiis  et  dTïercule  ne  serait  pas  difTérenl  de  cette  composition  , où  manquent 
seulement  les  attributs  caractéristiques  du  dieu  tyrien.  Une  autre  intaille  antique, 
publiée  comme  celle-ci  par  M.  Millingen,  Transact.  ofthe  Royal  Soc.  of  littérature, 
p.  142  et  ieq.,  représente  Hercule  luttant  contre  Achéloüs  à tête  humaine  et  à corps 
de  taureau,  La  massue  et  l’arc  du  héios  sont  près  de  lui. 


38G 


XVII.  MONNAIKS  INCUSES 


Tête  d’Apollon  lauréc,  à gauche.  13^.  META.  Taureau  à face 
humaine  debout  et  couronné  par  la  victoire.  Æ.  4.  belle 
fabrique. 

Cette  médaille,  si  curieuse  par  la  conformité  de  son  type 
avec  celles  delà  €am[)anie,  n’estplus  en  ma  possession.  Egarée 
ou  soustraite  durant  mon  séjour  dans  la  terre  d’Otrante,  elle 
reparaîtra,  je  l’espére,  pour  orner  (|uelque  collection  numis- 
matique; je  me  félicite  néanmoins  d’en  avoir  conservé  la 
description,  puisqu’elle  ])cut  servir  à consigner  d’avance  un 
document  si  précieux  pour  la  science. 

Je  crois  aussi  réparer  une  omission  assez  grave  en  rappro- 
chant le  personnage  à cornes  de  taureau  de  la  tête  de  femme 
de  face  et  cornue,  sculptée  sur  un  antéfixe  que  j’ai  découvert 
à Métaponte  (t).  On  doit  y reconnaître,  selon  moi,  la  com- 
pagne de  Métabus,  ou  Déjanire,  aimée  d’Achéloüs. 

Si  l’identité  entre  Achéloüs  et  Métabus  est  admise,  il  en 
résulte  que  la  médaille  de  Métaponte  avec  la  légende  AXE- 
AOIO  A0AON',  loin  de  se  rattacher  seulement,  comme  je 
l’avais  pensé,  à un  fleuve  obscur  voisin  du  mont  Lycée,  ap- 
partient au  culte  del’Achéloüs,  père  des  Sirènes,  inventeur  du 
mélange  de  l’eau  et  du  vin,  et  créateur  de  toutes  les  eaux  de 
source  (2).  C’est  le  même  que  Bacchus  tauriforme  ou  Dio- 
nysos toujours  armé  du  céras,  et  cette  figure  debout  surnotre 
médaille,  représente  le  dieu  du  vin  qui  permet  de  marcher 
droit  (2).  Je  reconnais  encore  ce  Bacchus  sur  les  drachmes 
des  Bruttiens,  où  il  est  gravé  nu,  debout,  cornu,  et  le  rhyton, 
espèce  de  céras,  à la  main. 

Une  fable  très  antique  appartient  encore  aux  premiers 
temps  de  Métaponte;  elle  est  relative  au  séjour  de  Mélanippe 

(1)  Métaponte  ^ p.  34. 

(2)  Serv.  ad  Virgil.,  Georg.,  r,  v.  0.  Laclant.  Placicl.  ad  Stal.  Thebald.  i,  v.  SiJô. 
Ilygin. , Fab.  274.  Schol.  Vet.  ad  Virg. , loc.  sup.  Eiistat  h.  ad  Iliad. , lib.  ixi  , 
V.  194. 

(ô)  Un  beau  vase  publié  par  M.  de  Wilte,  Desc.  d‘une  colt,  de  ruses  peints,  n®  Gl, 
me  paraît,  ainsi  que  le  vase  célèbre  du  Mu«éo  de  Naples,  représenler  Dionysus  Or- 
ihus,  dont  les  Saisons  viennent  orner  le  simulacre. 


DE  LA  GRAISDE  GEÎiCE. 


387 


ou  Arné  , dans  la  ville  de  Métabus  ; Mélanippe  y donne  le  jour 
à Bœotus,  dans  la  demeure  deDius.  Or,  tant  de  vraisemblance 
accompagne  rassimilalion  de  Mélanippe  avec  Cérès,  et  le 
Bœotus,  fds  de  l’héroïne,  rappelle  d’une  manière  si  frappante 
le  dieu-bœuf  de  Métaponte,  que,  sans  être  accusé  d’un  syncré- 
tisme téméraire,  on  pourrait  en  inférer  que  cette  fable  est  une 
forme  nouvelle  de  la  même  pensée  religieuse  (I). 

Le  texte  de  Strabon  prouve  jusqu’à  l’évidence  que  le  géo- 
graphe, avec  Antiochus  de  Syracuse  et  Asius  dont  il  cite  le 
témoignage,  regardait  Métaponte  comme  ayant  été  le  séjour 
de  Mélanippe  captive.  Heyne  révoque  en  doute  ces  autorités; 
il  déclare  que  la  fable  relative  à la  naissance  de  Bœotus  eut 
pour  théâtre  l’Icarie  où  régnait  Métapontus  ; mais  un  passage 
négligé  par  le  célèbre  archéologue  semble  combattre  victo- 
rieusement son  assertion  en  attestant  qu’Euripide,  dans  sa 
tragédie  de  Mélanippe,  avait  réellement  en  vue  une  cité  d’I- 
talie, puisqu’il  y faisait  mention  de  Siris,  ville  très  voisine  de 
Métaponte  (2).  Il  est  d’ailleurs  utile  d’observer  que  Mélanippe, 
comme  Arné  sa  sœur,  avec  laquelle  elle  est  confondue,  appar- 
tient à la  famille  héroïque  et  divine  des  lÜppotades  : un  de 
ses  fds  , Æolus,  s’établit  dans  les  îles  voisines  de  Sicile  où  ré- 
gnait Liparus,  fils  d’Auson  (3)  : Bœotus  gouverne  une  tribu 
de  la  Grèce  et  laisse  son  nom  à la  Bœotie  (4).  Arné,  la  déesse 

(1)  Voy.  mes  Eludes  numhmatiqucs,  p,  U8  et  seq.,  et  Métaponte,  p.  4 et  seq.  J'jii 
réuni  dans  les  passages  indiqués  les  principales  autorités  relatives  au  culte  de  Gérès- 
Mélanippe  et  les  traditions  diverses  sur  la  Mélanippe  de.  Métaponte.  Notons  ici 
toutefois  , que  dans  la  fable  rapportée  par  Antioclms  de  Syracuse  et  citée  par  Stra- 
bon , Mélanippe  n’a  qu’un  (ils,  lîœotus,  au  lieu  de  deux  jumeaux,  Strab.,  lib.  vi, 
c.  1 , § IS , et  que  le  Métabus.  fils  d’Alybas,  marchant  à la  suite  des  taureaux  d'Her- 
cule,  a tous  les  caractères  d’un  véritable  Booles , ce  qui  le  rapproche  encore  davan- 
tage de  Bœotus. 

(2)  ilvopAisQ-n  (î’  liptç,  toç  pcv  Tt’paio;  (pyjat  xaî  EvpiniSytÇf  «v  AEcrfAwTn^i  Mc^avfTfjt-a 
àîro  yvvatxoî  rtvoç  Stptcîoç.  Yoy.  l’art.  SiBiS. 

(ô)  Üiod.  Sicul.,  lib.  v,  c.  7. 

(-î)  Pausan.,  lib.  9,  c.  1,  § 1 Selon  ce  récit,  Bœotus  est  Gis  de  Mélanippe  et  d’I- 
tonus,  Gis  d’xAinphictyon  , inventeur  des  mélanges  de  l’eau  et  du  vin;  rafiproche- 
ment  d’un  nouveau  personnage  mythologique  avec  Achéloüs , Cerassus,  Bacchus- 
Orlhus , Métabus  et  Melarn[)us,  fondateur  du  culte  dionysiaque  dans  la  Grèce. 
Eustath.  ad  Odyss.y  lib,  xvii,  v.  240.  Ilygin., 274. 
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Brebis,  est  représentée  elle-même  sur  un  didrachme  de  Méta- 
ponte  où  une  tête  de  femme,  munie  d’oreilles  et  de  cornes  de 
bélier,  porte  quatre  feuilles  de  laurier  dans  sa  cbcvelure  (Ij. 
Les  médailles  de  Métapontc  oflVent  également  la  tête  de  Ju- 
piter Ammon  barbu,  avec  des  cornes  de  bélier.  C’est  encore 
au  culte  d’Arné  qu’appartient  le  type  d’une  tête  de  bélier  ou 
de  brebis  cornue,  vue  de  face  et  gravée  en  creux  au  revers  de 
l’épi  en  relief  à Métaponte. 

Si  r on  passe  des  temps  fabuleux  à la  période  iliaque,  on  y 
rencontre  une  nouvelle  fondation  de  Métaponte  par  des  Py- 
liens  qui,  séparés  de  Nestor  par  une  tempête  à leur  retour  de 
Troie,  viennent  s’établir  en  Italie  sous  la  conduite  d’Epeus, 
fils  de  Panopeus  (2).  La  colonie  Pylienne  doit  être  favorable- 
ment accueillie  dans  un  pays  où  les  souvenirs  des  Æolides 
étaient  religieusement  conservés:  une  consanguinité  réelle 
unissait  les  deux  tribus.  La  plus  récente  laissa  des  marques 
durables  de  son  séjour.  Elle  institua  des  fêtes  funèbres  en 
honneur  des  Néléides  (3),  et  perpétua  la  mémoire  de  son 
chef  Epéus  ; les  instruments  dont  le  héros  avaitfait  usage  pour 
construire  le  cheval  de  bois  furent  consacrés  dans  le  temple 
de  Minerve  Hellénienne  (4)  , probablement  la  même  que 
celle  de  Siris  (5).  Depuis,  les  Métapontins  dédièrent  à Olym- 


(1)  Celte  tôle  est  bien  clairement  celle  d’une  femme  ; l’exemplaire  que  j’ai  sous 
les  yeux  ne  laisse  aucun  doute,  soit  pour  le  caractère  delà  face,  soit  pour  l’agence- 
ment des  cheveux.  Dans  ma  numismatique  de  Métaponte  j’avais  décrit  la  même  tète 
comme  celle  de  Jupiter  Ammon  jeune;  je  rétracte  mon  ancienne  opinion  : elle  m’a* 
vait  été  dictée  par  la  pensée  bien  naturelle  que  les  béliers  seuls  étant  armés  de  cornes, 
toute  divinité  qui  s’en  trouve  munie  devait  être  mâle;  mais  je  ne  songeais  pas  alors 
aux  médailles  d’Arsinoé,  où  cette  princesse  porte  à la  tempe  une  corne  de  bélier 
visible  sous  son  voile  et  saillante  au  dehors.  H existe,  au  reste,  des  monnaies  de  la 
Cyrénaïque  avec  une  tête  de  Jupiter  Ammon  imberbe  à cheveux  courts  et  crépus. 

(2)  Justin,  lib.  xx , c.  2.  Vell.  Palercul. , lib.  i,  c.  1.  Euslath.  ad  Dionys. 
Pericg. , V.  363.  Strab. , lib.  vi , c.  1 , S 1».  Solin. , c.  C. 

(3)  Strab. , loc.  supr. 

(^)  Just.,  (oc.  supr.  — Juct.  de  Jdm.  auscult.,  art.  108. 

(a)  Malgré  le  silence  du  scholiastc  de  Lycophren  on  ne  peut  expliquer  le  surnom 
de  Myndienneou  Mydienne  , donné  par  le  poète  à Minerve,  qu’en  le  dérivant  du 
verbe  p.vw  , fermcrl  es  yeux , ou  serrer  les  lèvres.  Ce.  dernier  sens  ne  peut  être  adopté 
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pie  une  image  d’Endymion  sans  doute  parce  que  ce  roi  d’É- 
lide  était  père  de  l’ancien  Epéus  qui  régna  immédiatement 
après  lui  (1).  Diomède  jouissait  aussi  à Mélaponle  des  hon- 
neurs divins;  il  était  associé  aux  Dioscures  (2). 

J’ai  déjà  exposé  dans  un  autre  ouvrage  mes  conjectures  au 
sujet  de  l’intluence  exercée  par  les  Pythagoriciens  sur  le  culte 
monétaire  de  Métaponte,  où  Pythagore  vint  chercher  un  der- 
nier asile  contre  la  rage  meurtrière  de  ses  ennemis;  je  me 
contenterai  de  citer  ici  trois  médailles  dont  le  double  type 
permet  de  déterminer  avec  quelque  certitude  l’époque  où  le 
système  des  coins  en  relief  et  en  creux  domina  dans  la  grande 
Grèce.  Ce  sont  trois  didrachmes  siciliens  surfrappés  à Méta- 
ponte. L’un  appartient  à Syracuse,  le  relief  primitif  est  encore 
très  visible  et  on  y reconnaîtla  médaille  décrite  par  Combe  (3)  ; 
c’est-à-dire  une  tête  de  femme  diadémée,  entourée  de  quatre 
dauphins  avec  la  légende  ilTPAKOISÎON.  Au  revers  on  aper- 
çoit les  vestiges  du  cavalier  nu,  couronné  par  une  victoire 
qui  le  suit  en  volant:  le  dragon  marin  de  l’exergue  a disparu 
sous  la  pression  du  dernier  coin. 

On  trouve  également  dans  Combe  la  description  d’une  mé- 
daille de  Gélas  surfrappée  à Métaponte  comme  la  précé- 
dente (4).  Le  type  rebattu  était  le  taureau  à face  humaine 


puisque,  loin  de  garder  le  silence , la  déesse  parla  elle- même  à Epéus,  auquel  elle 
apparut  en  songe  {And.  de  adm.  aitscuU.  , loc.  .supr.);s\,  au  contraire,  on  admet 
que  Lycophron  donnait,  par  anticipation  , une  telle  épitliète  à la  Minerve  de  Siris, 
on  aura  l’avantage  de  comprendre , d’abord , le  terme  dont  le  poêle  fait  usage,  et, 
en  second  lieu,  l’étrange  confusion  de  Métaj)onte  avec  Siris,  commise  par  Éiienne 
de  Byzance,  v.  MtraTrovTtov , et  par  Eustalbe  ad  Dionys.  Perieg.  , v.  3G8.  Le  texte 
même  du  faux  Arislote  déjà  cité,  prouve  que  le  temple  de  Minerve  était  à quelque 
distance  de  Mélaponle  et  non  dans  son  enceinte. 

(j)  Pausan.,  lil).  VI , c.  19,  § 8.  < 

(2)  Scliol.  ad  Pind.  Nem.  , od.  x,  v.  !2.  Voici  la  description  d’un  didrachme 
relatif  au  culte  de  ce  héros.  Tête  barbue,  casquée  à droite,  le  casque  orné  de  lau- 
rier ; derrière  , AI.  1!}.  META  Epi  ; au-de.'^sous  de  la  feuille  le  Iriskèle  ; dessous  $1. 
Mionnet.,  Bcsc,  des  Méd.  gr. , suppl. , t,  1,  p.  301 , n"  C8I. 

(0)  Comb. , Vet.  pop.  et  rcg.  num.  ^ p.  77,  n®  H.  Torremuzza,  lab.  lxxviii, 
Gg.  2. 

(1)  Gomb. , Fet.  pop,  et  reg.  Num.,  p.  Giî,  n®  5. 
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barbue,  vu  à mi-corps  et  agenouillé;  au  revers,  un  cavalier 
en  course,  et  frappant  de  sa  liaste  : la  ])arlie  postérieure  et 
une  jambe  antérieure  du  cheval  sont  encore  visibles  du  côté 
de  l’épi  en  creux;  l’épi  en  relief  laisse  voir  tout  l’animal  sym- 
bolique ; la  légende  seule  est  elfacée  ; à sa  place  on  lit  MET. 
rétrograde.  Le  troisième  didrachmo  permet  d’entrevoir  le 
crabe  et  l’aigle  debout  d’Agrigente. 

Ainsi  se  révèlent  à nous  plusieurs  faits  importants.  D’abord 
nous  voyons  que  certains  types  incus  de  Métaponte  étaient- 
contemporains  d’une  fabrication  monétaire  à double  relief 
dont  le  caractère  remonte  au  règne  d’iîiéron  1er  ou  de 
son  successeur  immédiat  (1);  nous  remarquons  ensuite  que 
la  monnaie  de  Sicile  était  d’un  poids  tel  que  les  didraebmes 
de  Syracuse,  d’Agrigente,  de  Célas,  circulaient  dans  la  grande 
Grèce  et  n’avaient  besoin  que  d’être  surfrappés  pour  acquérir 
ainsi  la  marque  légale;  enfin,  il  devient  probable  que  Méta- 
ponte ne  s’appropriait  les  monnaies  siciliennes  qu’à  défaut 
de  métaux  précieux  à convertir  en  numéraire  autonome. 

L’épi  simple,  double  ou  triple,  gravé  sur  les  monnaies  de  Mé- 
taponte, marque  un  culte  spécialement  dédié  aux  divinités  bien- 
faisantes et  à la  nature  nourrice  des  hommes;  aussin’est-il  point 
surprenant  de  voir  Gérés  avec  son  nom  sur  les  didraebmes  mé- 
tapontins.  Celui  que  nous  avons  fait  graver  pour  la  seconde 
fois , pl.  XI , n*"  4 , est  remarquable  par  sa  grande  dimen- 
sion et  par  une  exécution  tellement  habile  qu’il  semblerait 
être  une  imitation  des  monnaies  anciennes.  La  sauterelle  sur 
l’épi  en  relief  rappelle  à la  fois  l’insecte  dévorateur  des  mois- 
sons et  le  dieu  Gatacbthonien  Alybas,  ou  Pluton  ravisseur  de 
Proserpine;  le  dauphin  en  creux  au  revers  serait,  à son  tour, 
un  emblème  local  pour  exprimer  le  voisinage  de  la  mer  et  un 
attribut  bien  connu  de  la  Gérés  de  Pbigalie,  qui  le  portait 
d’une  main  tandis  que  de  l’autre  elle  tenait  une  colombe 
gravée  près  de  l’épi  sur  une  médaille  d’or  de  Métaponte. 

(l)  Le  style  de  la  pièce  syracusaine,  comparé  à celui  des  Demarélions,  frappés 
sous  Gélon  , atteste  un  progrès  sensible  dans  l’art  monétaire  et  dans  la  sculpture  ; ü 
est  cependant  encore  fortement  caractérisé  par  son  archaïsme. 
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Les  monnaies  de  Ségeste  offrent  un  rapprochement  cu- 
rieux avec  le  faisceau  d’épi  métapontin.  On  y voit  le  dieu 
Crimisus  sous  la  forme  d’un  chien,  debout  auprès  d’une  tri- 
ple tige  d’épis  : un  létradrachme  de  la  même  ville  présente 
un  quadrige  conduit  par  une  femme  tenant  trois  épis  à la 
main;  la  victoire  vole  au  devant  et  lui  offre  une  couronne  : 
à l’exergue  est  la  légende  SEAEIITAIIB  et  une  sauterelle.  J’ai 
déjà  fait  observer  ailleurs  (1)  que  la  triade  d’épis  était  le  sym- 
bole des  trois  déesses  principales  de  la  Sicile  : j’ajouterai  ici 
que  la  ressemblance  entre  le  nom  de  Ségeste  et  celui  de  Sé- 
gesta,  déesse  des  moissons  chez  les  Romains  (2)  mérite  d’au- 
tant plus  d’attention  que  Rome  et  Ségeste  attribuaient  leur 
origine  à des  colonies  Iroyennes. 

Les  Métapontins  consacrèrent  à Delphes  une  gerbe  d’or  (3) 
à l’exemple  des  autres  peuples  doriens  qui  se  transmettaient 
pour  les  envoyer  à Délos,  les  prémices  des  moissons  venus 
de  chez  les  Hyperboréens  (4).  Ils  érigèrent  aussi  à Olympie 
une  statue  de  Jupiter  tournée  vers  le  soleil  levant.  D’une  main 
le  dieu  portait  un  aigle,  de  l’autre  il  tenait  son  foudre;  sa  tête 
était  ornée  d’une  couronne  de  fleurs  printanières.  Cette 
statue  avait  été  sculptée  par  Aristonus  l’Éginète  (5).  Ln  beau 
monument  d’art  grec  conservé  au  musée  du  Louvre  s’accorde 
parfaitement  avec  cette  description  : c’est  une  tête  de  mar- 
bre, barbue,  d’un  style  éginétique  à la  fois  noble  et  précieux; 
elle  est  ornée  de  deux  bandelettes  rattachées  au-dessus  des 
tempes,  et  porte  une  sorte  de  diadème  composé  de  palmettes 
et  de  fleurs  à demi  épanouies. 


(1)  Etudes  nuwismaliques , c.  ô. 

(2)  Fiin.,  Nat.  Ilist. , lib.  xvm  , c.  2, 

(3)  Slicib. , lib.  VI , c !,§!;>.  EuslaUi.  ad  Diünys.  Perieg. , v.  3G8. 

(4)  Hcrodol. , lib.  iv,  o.  33. 

(i>)  Pausan.,  lib.  v,  c.  22,  S 4. 
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SÎRIS. 


Sur  la  Jiniile  de  l’OEnotrie  et  de  Flapygie  était  bâtie  la 
\ille  de  Siris  dont  l’iiistoire  exige  une  étude  attentive  avant 
d’en  pouvoir  bien  fixer  la  clironologic.  Elle  remonte  jus- 
(ju’aux  temps  antérieurs  à la  colonisation  arcadique.  Siris, 
fille  de  Morgès  et  femme  de  Scindus,  héros  ignoré,  donna  son 
nom  à un  lleuve  et  à la  ville  que  les  Cliônes,  tribu  pélasgique 
unie  aux  OEnotriens,  fondèrent  sur  ses  bords  (1).  Un  second 
fleuve,  l’Aciris,  coulait  de  l’autre  côté  de  la  môme  cité,  de  sorte 
qu’elle  était  assise  entre  deux  cours  d’eau  navigables  (5). 

Hercule  , dont  les  vestiges  étaient  imprimés  sur  les  rochers 
de  Pandosia  d’iapygie  près  de  Siris  (3),  dut  être  honoré  dans 
cette  dernière  ville,  dont  les  monnaies  d’argent  portent  le  tau- 
reau qui  rappelle  à la  fois  Italus  et  Géryon  (4).  Plus  tard, 
lorsque  les  Thuriens  et  les  Tarentins  fondèrent  Héraclée,  non 
loin  de  Siris,  ils  y établirent  le  culte  monétaire  d’Hercule; 
enfin  ce  dieu  y fut  adoré  sous  le  titre  d’Achérontin,  caractère 
à la  fois  tellurique  et  infernal,  en  connexité  avecle  fleuve  Aci- 
ris  dont  le  nom  antique  était  probablement  Achéron  et  con- 
venait parfaitement  à la  religion  des  Cliônes  ou  Cliaônes, 
premiers  habitants  de  la  contrée  (5). 

Une  tradition  soutenue  par  l’autorité  de  Thémistocle  lui- 

(1)  Etym.  magn.  verb,  St’ptç.  Tini.  et  Eiirip.  ap.  Alhen. , lib.  xii , c.  2K.  Le  pas- 
sage d'Euripide , cité  par  Athénée,  est  tiré  de  la  tragédie  intitulée  Mélanippe  cap- 
tive; et  si  on  le  rapproche  de  celui  où  il  est  question  de  la  même  héroïne  à Méta- 
ponte,  on  reconnaîtra  que  le  poète  avait  réellcrnenl  en  vue,  dans  sa  Mélanippe,  un 
fait  mythologique  dont  le  début  s’était  passé  dans  la  grande  Grèce. 

(2)  Strab. , hb.  vi , c.  1 , S 14* 

(5)  Auct.  de  adm.  auscult.  , 97,  98. 

(4)  On  observe  sur  les  monnaies  d’argent  de  Siris  le  taureau  debout  et  se  retour- 
nant comme  à Sybaris.  Sa  queue  est  ornée  d’un  triple  nœud.  Sur  une  belle  coupe 
étrusque,  représentant  Hercule  chassant  les  bœufs  de  Géryon,  ce  même  nœud  est 
dessiné  à l’endroit  où  la  queue  des  bœufs  se  partage  en  une  touffe  de  poil.  M.  de 
Witte  , Descr,  d^unecoll.  de  vases  peints , n°  81 , a négligé  d’indiquer  cette  parti- 
cularité. 

(iî)  llomanelli , yint,  topcgr.  , t.  I.  Sez.  Il  , c.  lô,  S 4. 
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même  établissait  que  les  Athéniens  avaient  occupé  Siris  avant 
le  siège  de  Troie  (1).  Leur  colonie,  ou  celle  des  Troyens  qui 
lui  succéda  après  la  guerre  iliaque,  dut  instituer  à Siris  le 
culte  de  Minerve  Poliade;  la  ville  changea  plusieurs  fois  de 
nom,  et  fut  appelée  Plium,  Polieum,  ou  Sigée  par  ses  nou- 
veaux habitants  (2). 

Vers  l’an  680  avant  notre  ère  (3),  une  nouvelle  émigration 
ionienne  vint  débarquer  sur  la  côte  de  Siris.  Elle  était  com- 
posée de  Goloplioniens  fuyant  leur  patrie  pour  échapper  à 
l’invasion  des  Lydiens.  Ces  étrangers,  assistés  des  Crotoniates, 
des  Sybarites  et  des  Métapontins,  attaquèrent  les  Troyens  de 
Siris,  prirent  leur  ville  et  en  exterminèrent  les  habitants  avec 
une  telle  fureur  que  de  jeunes  suppliants  et  le  Létarque, 
prêtre  de  Minerve,  furent  égorgés  sur  l’autel  de  la  déesse.  Le 
simulacre  d’Athéné  Poliade  ferma  les  yeux  et  demeura  de- 
puis dans  cette  attitude  irritée  (4). 

La  prise  de  Siris  est  fixée  par  des  documents  très  précis  et 
tirés  d’auteurs  irrécusables.  Aristote  et  Timée  attestent  ce  qui 
concerne  l’invasion  des  Goloplioniens  (5)  ; Strabon  confirme 
leur  récit,  seulement  il  tait  la  métropole  de  la  colonie  io- 
nienne et  nous  instruit,  en  revanche,  des  motifs  qui  lui  firent 
quitter  l’Asie.  Il  rapporte  que  les  Ioniens  appelèrent  Polieum 
la  ville  récemment  conquise  (6).  En  cela  il  est  d’accord  avec 
le  faux  Aristote  (7).  Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée, 
raconte  avec  assez  de  détails  la  prise  de  Siris,  le  sacrilège  dont 
elle  fut  souillée  et  le  châtiment  dont  les  républiques  coupa- 
bles furent  frappées  par  les  dieux.  Il  ajoute  que  les  Locriens 
Epizéphyriens,  ayant  refusé  de  seconder  les  Grotoniates  dans 


(1)  Lycophr.  Cass.^  v.  989.  Scliol.  Tzctz. , ad  eumJ.  Herodot.,  lih.  vm,  c.  S2. 

(2)  M.'izoclii,  Tab.  Ileracl.  Alhen. , lib.  xii,  c.  2iî.  ^uct.  de  adm.  atiscuU., 
100  , 107.  Slrab.  , lib.  vi , c.  1 , § U. 

(.'^)  INiebubr,  lîœmische  Geschichie  , t.  I,  p.  66. 

(4)  Lyc'opbr.  Cass.,  v.  978  et  seq.  Justin.,  lib.  xx  , c.  2. 

(a)  Jp.  Atlien.,  lib.xii,  c.  2.^. 

(0)  Strab. , lib.  vi,  c.  i , § 14. 

(7)  De  adm.  auscult. , 106. 
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la  guerre  conlre  Siris,  Crotonc  leur  déclara  la  guerre,  et  que 
les  Locriens  épouvantés  implorèrent  l’assistance  des  Spar- 
tiates (1).  Or,  Lacédémone  n’était  devenue  métropole  de  Lo- 
cres  que  depuis  l’an  68  i (2);  et  c’était  en  celte  qualité  seule- 
ment que  sa  protection  pouvait  être  invoquée.  11  en  résulte 
donc  un  jiarfait  accord  entre  les  principaux  documents  histo- 
riques, surtout  si  l’on  rejette  l’inextricable  commentaire  de 
Tzetzes,  indigne  d’être  mis  en  parallèle  avec  de  telles  auto- 
rités (3). 

On  ne  peut  douter  d’ailleurs  que  Siris  ne  se  soit  bientôt  re- 
levée à un  grand  degré  de  splendeur,  puisque  le  poète  Archilo- 
que,  qui  tlorissait  vers  l’an  640,  en  parle  comme  du  pays  le 
plus  riche  et  le  plus  heureux  de  la  terre  (4).  L’opulente  féli- 
cité des  Siritains  fut  contemporaine  de  celle  qui  régna  à 
Sybariset  àGrotone(ô).  Damasus  de  Siris,  fils  d’Amyris,  sur- 
nommé le  sage,  se  rendit  à Sicyone  avec  le  Sybarite  Smin- 
dyrides  pour  se  ranger  parmi  les  prétendants  à la  main  d’A- 
gariste  fille  de  Clisthènes  (6). 

Lne  flotte  de  Samiens  allant  à Sybaris,  essaya  de  débarquer 
sur  le  rivage  de  Siris,  sans  doute  vers  le  temps  où  Anaxilas, 
tyran  de  lUiegium,  fit  la  conquête  de  Zancle  en  Sicile  l’an 

(1)  Justin.  , lib.  XX  , c.  2. 

(2)  Müller,  Dorians  , Irad.  angl.  chronolog.  tabl. 

(ô)  Le  S(dioliaste  de  Lyco[)hion,  ad  v.  789  etse(j.,  prétend  que  la  ville  de  Siris  fut 
’ prise  par  les  ïroyens  fugitifs  assistés  des  Croioniales , et  leur  attribue  le  massacre 
impie  dans  le  temple  de  Minerve.  «Scholiasks  inepti , » dit  sagement  Heyne; 
Opusciil.y  t.  II,  p.  23G. 

(,4)  Jp.  Alben.,  lib.  xii,  c.  2'ô. 

(8)  Atlien.,  lib.  XII,  c.  28.  Les  Siritains  introduisirent,  dit  cet  auteur,  l’usage 
des  tuniques  ornées  de  fleurs  et  des  ceintures  magniüques  : il  est  attesté  })ar  les  pein- 
tures de  vases  de  la  Basilicate  où  les  dieux  et  les  rois  portent  des  vêtements  chargés 
de  fleurs  et  d’ornements. 

(G)  Ilerodot. , lib.  vt,  c.  12G.  L’an  884.  Je  ne  sais  si  l’on  doit  considérer  cet 
Amyris-le-Sage  comme  identique  avecl’Amyris  dont  la  sagesse  fut  trop  méconnue 
par  les  Sybarites,  lorsqu’il  résolut  de  fuir  sa  patrie  menacée  d’une  terrible  catastro- 
phe par  les  paroles  de  l’oracle.  Se  serait-il  retiré  à Siris,  et  ses  prévisions  auraient- 
ellefi  long-temps  tardé  à être  justifiées?  Dicgcn.  , Proverb.  , cent.  III , c.  2G.  Suidas 
verb.  Ap.vptç  p.acv«Tai. 
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497.  Le  mauvais  présage  offert  par  des  perdrix  qui  s’envo- 
lèrent avec  bruit  suffit,  dit  Ilegesander,  pour  forcer  les  Grecs 
superstitieux  à se  retirer  précipitamment  (I). 

La  bataille  de  Salamine  eut  lieu  en  480  ; Tliémistocle, 
voyant  l’indécision  d’Eurybiade,  lui  déclara  que  s’il  refusait 
de  combattre  en  homme  de  cœur,  les  Athéniens,  embarquant 
leurs  familles,  allaient  se  retirer  à Siris  en  Italie  ; « Cette  ville 
»€st  la  nôtre  depuis  long-temps,  dit-il,  et  nous  rappelle  que 
«des  oracles  ordonnent  aux  Athéniens  de  l'habiter  (2).  » 

Il  n’existe  pas  de  médailles  d’argent  de  Siris  postérieures  à 
l’époque  de  Tliémistocle  : elles  semblent  même  contempo- 
raines des  didraclimes  de  Sybaris  dont  elles  suivent  exacte 
ment  le  système  et  le  type.  Seulement,  leurs  légendes,  SIPI- 
NOS  du  côté  en  relief,  et  TIYHOES  du  côté  en  creux,  indiquent 
une  concorde  analogue  à celle  de  Crotone  avec  Pandosia. 
Mais  Pyxus  ne  fut  fondée  par  Micylhus  que  vers  l’an  471,  lors- 
que le  type  incus  des  médailles  italiotes  devait  avoir  à peu 
près  disparu,  ou  s’étre  beaucoup  éloigné  de  son  caractère  pri- 
mitif. La  sculpture  avait  fait  alors  de  grands  progrès  et  perdu 
la  sécheresse  de  son  caractère  purement  archaïque.  Or,  les 
médailles  de  Siris  offrent  l’archaïsme  dans  toute  sa  simpli- 
cité, soit  pour  la  gravure,  soit  pour  les  légendes.  N’en  doit-on 
pas  conclure  que  Pyxus  fut  seulement  colonisée  de  nouveau 
par  Micythus,  ou  bien  que  les  monnaies  si  rares  de  Siris  au- 
raient, comme  celles  d’Athènes,  été  long  temps  frappées  dans 
un  style  ancien  bien  différent  de  l’art  contemporain?  Il  me 
semble  que  Pyxus,  bâtie  par  un  prince  puissant,  soutenue  par 
l’opulence  de  Messana  sa  métropole , n’aurait  pas  eu  besoin 
de  contracter  une  confédération  avec  Siris,  tandis  qu’avant  sa 
restauration  elle  avait  quelque  intérêt  à se  faire  admettra 
dans  la  ligue  Italiote  où  Siris  figurait  elle- même  sous  l’in- 
fluence de  Crotone  et  de  Sybaris.  Ce  serait  donc  vers  l’an 
520  avant  notre  ère  que  je  placerais  la  fabrication  des  di- 


(1)  Ap.  Alhcn.,  lib.  xiv,  c.  73. 

(2)  Herofl. , lib.  vin  , c.  82, 
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draclimcs  siritains.  On  y remarque  le  nom  ethnique  des  deux 
peuples  dans  la  forme  grammallcale  la  ])lus  simple,  tel  qu’il 
se  trouve  sur  quelques  médailles  de  Neapoîis,  de  Caulonia  et 
de  Ca'otone.  Les  monnaies  de  bronze  deSiris,  si  toutefois  elles 
appartiennent  réellement  à cette  ville,  sont  d’une  époque 
bien  plus  récente,  et  répondraient  au  temps  d’Agathocle  et  de 
Pyrrhus. 


SYBARIS. 

* Aucun  site  n’otfre  un  aspect  plus  séduisant  que  la  grande 
vallée  de  Sybaris,  vue  des  hauteurs  qui  l’environnent.  Soit 
qu’on  y descende  de  Rossano , soit  que  l’on  suive,  pour  s’y 
rendre  , la  route  de  Cassano , on  découvre  de  toutes  parts 
un  vaste  demi -cercle  bordé  par  des  montagnes  couvertes 
d’une  abondante  végétation.  De  robustes  oliviers,  des  chênes 
verts,  le  laurier  et  l’oranger  se  pressent  sur  des  rochers 
pittoresques,  et  c’est  à l’abri  de  leur  ombrage  que  le  voya- 
geur s’avance  vers  la  plaine  inégale  où  existait  autrefois 
une  ville  fameuse  par  son  opulence,  ses  voluptés  et  sa  ruine. 
Les  eaux  jaunâtres  du  Crali , tantôt  impétueuses,  tantôt  se 
traînant  à peine,  se  joignent  à celles  du  Goscile,  l’ancien  Sy- 
baris; leur  réunion  forme  un  petit  fleuve  qui,  traversant  une 
vaste  Maremne  habitée  seulement  par  des  taureaux  blancs  et 
des  buffles,  va  se  perdre  quelques  milles  au-dessous,  dans  le 
beau  golfe  de  Tarente.  Le  spectacle  d’une  nature  si  féconde 
mérite  l’admiration  d’un  poêle  ou  d’un  artiste.  L’archéologue 
y contemple  avec  émotion  ce  mélange  de  richesse  et  de  mi- 
sère, cette  combinaison  de  la  vie  féodale  sur  les  monts  par- 
semés de  forteresses  du  moyen  âge,  avec  la  grandeur  antique 
anéantie  dans  la  plaine,  et  l’échange  singulier  qui  place  aujour- 
d’hui la  civilisation  dans  la  région  autrefois  occupée  par  des 
pasteurs  sauvages,  en  restituant  les  mêmes  pasteurs  à la  cam- 
pagne de  Sybaris.  Celte  ville,  l’une  des  plus  anciennes  de 
l’Italie  grecque,  fut  bâtie,  dit-on,  par  les  Rhodiens  sous  la 
conduite  de  Teuthras  ou  de  Tlépolème,  fondateur  de  Lindos, 


r)E  L\  GRANDE  GEÎiCE. 


397 


d’Ialysus  et  de  Camelros  (I)  ; tradition  fabuleuse  peut-être, 
mais  expliquant  d’une  manière  satisfaisante  le  culte  d’Apollon 
Ilélius,  àTvwi»,  dans  le  temple  duquel,  selon  la  tradition  syba- 
rite, Philoctète  consacra  les  armes  d’Iîercule  après  avoir  as- 
sisté les  colons  rliodiens  dans  leur  guerre  contre  les  Barbares 
indigènes  (2).  Elle  nous  ferait  encore  comprendre  d’où  ve- 
nait cette  alliance  entre  les  Sybarites,  les  Milésiens  et  les 
Etrusques,  dont  l’origine  asiatique  est  moins  douteuse  que 
jamais  (3)'. 

La  numismatique  de  Sybaris  n’a  rien  conservé  du  culte 
d’Apollon  Ilélius  ('!);  elle  se  rapporte  tout  entière  au  svs- 
tème  religieux  introduit  j)ar  une  colonie  achéenne  plus  ré- 
cente que  celle  des  Rliodiens.  Au  moment  où  les  plus  impor- 
tantes émigrations  quittèrent  la  Grèce,  des  citovens  de  Bura 
et  d’Ægira,  contraints  de  quitter  leur  patrie,  prirent  Isceliceus 
pour  leur  chef,  et  vinrent  chercher  de  nouveaux  foyers  en 
Italie.  Ils  apportèrent  avec  eux  les  fables  de  leur  pays  natal. 
Ce  fut  d’eux  que  le  Sybaris  et  le  Crathis  reçurent  leur  nom 
en  souvenir  d’un  fleuve  et  d’une  source  del’Achaïe  (è).  La 
fontaine  Sybaris  rappelait  un  fait  mj  Ihologique  presque  pa- 
reil à celui  d’OEdipe  et  du  S[)hinx.  Au  pied  du  mont  Par- 
nasse, vers  le  midi,  est  le  montClrjihis,  voisin  de  Crissa.  Là  ré- 
sidait, dans  un  antre,  un  monstre  gigantesque  et  féroce,  ap- 
pelé Lamia  ou  Syliaris.  11  désolait  toute  la  Phocide  et  les  pays 
voisins.  Les  Delphiens,  prêts  à quitter  leur  ville,  ne  furent  ar- 
rêtés que  par  la  voix  de  l’oracle  ; Apollon  exigea  qu’un  éphèbe 
libre  fût  exposé  devant  le  repaire  de  Sybaris.  Alcyonée,  fils 
de  Dinomus  etde  Méganire,  fut  désigné  par  le  sort.  On  le  con- 


(1)  Auct.  de  admirand.  a’iscull.,  lOT.  Strab  , lib.  vi,  c.  i , S 1^. 

(2)  Id.  ibid.  Elym.  nui"n.  verb.  A’/otroç.  Jiisliii.  , lib.  xx  , c.  1.  ad  cale. 

(5)  Alhen.,  lib.  xii , c.  17. 

(-î)  On  en  retrouve  quebjues  vesli^'es  sur  une  médaille  de  Pet  ilia  avec  la  tète  du 
Soleil  radiée  et  le  tré[)ied  au  revers.  Mionnet,  Desc.  des  méd.  gr. , l.  I,  p.  log, 
n®  957.  Philoctète,  fondateur  de  celte  petite  ville  , fut  enseveli  au  bord  du  Sybaris, 
selon  la  tradition  locale  que  je  viens  de  citer. 

(i>)  Slrab.,  lib,  vni,  p.  5.‘îG.  Herodot. , lib.  ) , c.  148- 
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duisait  à la  caverne  paré  comme  une  vlclime,  quand  Eury- 
balus,  fils  d’Eupliémus  et  descendu  du  lleuvc  Axius,  touché 
de  la  beauté  du  jeune  Alcyonée,  prit  sa  place,  entra  dans  la  ca- 
verne, arracha  de  son  asile  le  monstre  délesté,  l’amena  au 
jour,  et  le  força  de  se  précipiter  sur  les  rochers  de  Erissa  : une 
source  parut  au  lieu  même  où  Syharis  avait  péri;  et  les  Lo- 
criens  qui  se  joignirent  aux  fondateurs  de  Syharis,  donnèrent 
ce  nom  au  lleuve  et  tà  la  ville  nouvelle  (1). 

Les  Achéens  voulant  compléter  l’image  de  leur  patrie  et 
avoir  un  fleuve  Crathis  comme  il  s’en  trouvait  un  près  d’Ægæ 
et  d’Ægira  (2) , choisirent  le  principal  cours  d’eau  de  la  val- 
lée ; ce  fleuve  impétueux  a conservé  sa  dénomination  antique. 
Il  est,  sans  doute,  représenté  sous  la  forme  d’un  taureau  sur 
les  médailles  incuses  de  Syharis  frappées  long-temps  après 
l’arrivée  des  colons  achéens;  on  le  voit  figuré  de  même  sur 
les  monnaies  de  Thuriuin,  où  le  nom  Oo6pioç  convient  à son 
attitude  violente;  les  poissons  placés  fréquemment  au-des- 
sous ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  sens  de  cette  figure  sym- 
bolique. J’ai  montré  autre  part  comment  elle  exprimait  aussi 
le  Bacchus  OEnotrien,  infernal,  producteur  de  toutes  les  eaux 
que  la  terre  épanche  de  son  sein  (3).  Lne  fable  étrange,  con- 


(I)  Anlonin.  Liberal,  iransform.  cong. , c.  8.  Il  est  curieux  d’observer  que  la 
même  fable  sous  une  forme  peu  diüerente  accompagne  l’établissement  des  Locriens  à 
Temesa.  La  colonie  locrienne  à Sybaris  est  attestée  par  ce  passage  du  mythographe 
et  par  Solin , c.  8.  Celui-ci  raconte  que  les  Locriens  de  Sybaris  prétendaient  y avoir 
été  conduits  par  Sagaris,  ûls  d’Ajax.  A Temesa,  le  héros  vainqueur  du  monstre  est 
un  athlète,  61s  du  6euve  Cœcinns,  comme  ici  Eurybatus  descend  du  fleuve  Axius; 
à Temesa  , le  mauvais  génie  va  se  jeter  dans  la  mer;  à Crissa,  une  source  naît  au 
lieu  même  où  Lamia  vient  d’expirer. 

(£)  Strab. , lib.  i v , c.  7 , 4.  Herodo*. , lib.  i , c.  14o.  Pausan. , lib.  vu , c.  2J>. 

(3)  Annali  dell*  inst. , t.  V , p.  14  , IS.  Les  poissons  sur  les  médailles  de  Thurium 
peuvent  être  encore  ceux  delà  rivière  Lysias  où  ils  étaient  très  nombreux  et  remar- 
quables par  leur  couleur  noire  ; Ælian. , De  Nat.  anim.,  lib.  x,  c.  38.  J’ignore  le 
nom  moderne  du  Lysias,  il  était  certainement  dans  le  pays  de  Sybaris,  puisque,  selon 
Ælien.  c’était  une  rivière  du  domaine  des  Thuriens,  et  selon  Athénée,  lib.  xii,  c.  17, 
es  jeunes  Sybarites  allaient  passer  les  jours  d’été  dans  les  grottes  des  nymphes 
Lysiades.  I!  se  jetait  probablement  dans  le  Crathis  comme  la  plu[>art  des  torrents 
voisins. 
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servée  à Sybaris  depuis  Jes  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce- 
lui d’/Eiien,  racontait  les  monstrueuses  amours  d’un  jeune 
berger  nommé  Cratliis,  avec  la  plus  belle  chèvre  de  son  trou- 
peau : il  en  fut  la  victime.  Un  bouc  jaloux  le  frappa  mortelle- 
ment pendant  son  sommeil  ; les  bergers  élevèrent  un  tombeau 
à leur  compagnon , et  donnèrent  son  nom  au  fleuve  Crathis. 
La  chèvre  aimée  du  jeune  berger  produisit  un  enfant  dont  les 
jambes  étaient  celles  de  sa  mère  et  la  figure  celle  d’un  homme  ; 
il  fut  adoré  comme  le  dieu  des  forêts  et  des  vallées  (1). 

Le  récit  d’Ælien,  malgré  toute  la  grâce  de  style  dont  il  est 
orné,  ne  serait  digne  que  de  mépris  si  l’on  ne  devait  pas  y 
chercher  une  signification  complètement  religieuse.  En  effet 
ne  rappelle-t-il  pas  d’une  manière  frappante  la  séduction  de 
Pénélope  par  Mercure  sous  la  forme  d’un  bouc,  union  d’où 
naît  le  dieu  Pan,  en  Grèce  comme  en  Égypte  (2)  ; et  ne  faut- 
il  pas  admettre  un  symbole  dans  cette  fable  sybarite,  lorsqu’un 
autre  nous  apprend  que  Halia,  fille  de  Sybaris,  errant  dans 
un  bois  de  Diane  en  Phrygie,  y rencontra  un  énorme  dragon 
qui  la  rendit  mère  des  Ophiogènes  (3)?  IN’est-ce  point,  dans 
l’histoire  du  berger  Crathis,  une  forme  nouvelle  du  Jupiter, 
amant  d’Æga  et  père  d’Ægipan  (4),  ou  de  l’inceste  de  Va- 
leria  de  Tusculum  avec  son  père  Valerius,  dont  le  dieu  Silva- 
nus  fut  le  fruit  (5)  ? 

Deux  colonies,  parties  ensemble  d’Arcadie,  long-temps 
avant  le  siège  de*Troie,  avaient  occupé  une  portion  do  l’Hes- 
périe  méridionale  : l’une,  conduite  par  Peucetius , semble 
avoir  transmis  à ses  descendants  et  aux  Messapiens,  le  culte 
de  Neptune,  consacré  par  le  type  du  cheval  sur  les  monnaies 

(1)  Ælian.,  Nat.  anim,,  lib.  vi,  c.  42, 

(2)  Ilerodot.,  lib.  ii,  c.  142.  Schol.  Theocrit.  ad  Idyll,,  I,  123.  Serv.  ad  Virg. 
Æneid.  , lib.  ii , v.  4 3. 

(3)  Ælian.,  Nat.  anim.  , lib.  xii,  c.  39.  Celle  Halia,  fille  de  Sybaris,  appartient 
évidemment  à la  tradition  rlwdienne,  sur  Halia  Lcucolbée,  sœur  de  Telchiues;  üiod. 
Sicul. , lib.  V , c.  3a. 

(4)  H vgin. , f.  133. 

(3)  Plut.  5 Parallel.  gr,  et  rom.  hist.,  xxn. 
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apiilienncs;  l’autre,  dirigée  par  OEnolrus,  envahit  le  pays  des 
Cliônes,  puis  s’étendit  au  noi  d jusque  sur  les  bords  du  Tibre. 
Nous  avons  ])eu  de  vestiges  des  religions  apportées  par  ces 
grandes  et  antiques  tribus  ; cependant  les  noms  de  leui^  chefs 
peuvent  éclairer  cette  difficile  et  intéressante  question.  J’ai 
essayé  de  montrer,  dans  un  autre  mémoire,  comment  OEno- 
trus  dut  instituer  la  culture  delà  vigne,  Italus  l’éducation  des 
bœufs,  deux  attributions  qui  appartiennent  à Bacebus  tauri- 
forme.  Elles  sont  exprimées  en  Campanie  et  dans  l’OEnotrie 
par  le  taureau  debout,  souvent  avec  une  tête  humaine  (1). 
Après  Italus  régna  Morgès,  dont  le  nom  indique  l’établisse- 
ment des  mesures  agraires  et  la  clôture  des  champs  (?)  ; le 
successeur  de  Morgès  fut  Siculus,  fils  ou  frère  d’italus  (3), 
son  nom  s’explique,  ce  me  semble,  par  le  mot  latin  sien  , si- 
ciila,  instrument  tranchant,  poignard;  ûchoi , faucille^  dans 
lesMangues  germaniques.  Siculus  était  venu  de  Rome  se  ré- 
fugier auprès  de  Morgès;  sa  fuite,  comme  son  origine  et  son 
nom,  l’assimile  à Saturne,  toujours  orné  de  la  faucille.  Tel 
est  l’ordre  des  différents  princes  OEnotriens;  il  est  assez  si- 
gnificatif pour  frapper  au  premier  examen;  et  si  les  bornes 
de  ce  mémoire  le  permettaient,  il  me  serait  facile  d’ajouter 
d’autres  considérations  qui  en  augmenteraient  l’impor- 
tance (4)  ; Je  reviens  à mon  sujet. 

Le  taureau  gravé  sur  la  médaille  de  Sybaris,  et  sur  tant 
d’autres  monnaies  de  la  grande  Grèce , n’appartient  pas  seu- 
lement au  culte  (Ænotrien,  il  dépend  encore  de  la  réforme 

(1)  Annali  dalT  Inst,^  l.  V,  p.  14  et  13.  Niebuhr,  Ræmisch.  Gesch.,  (.  i,  p.  16, 
not.  16. 

(s)  Voy.  le  Mémoire  cité. 

(5)  Dionys.  Halic.  lib.  i , c.  22.  Servies  ad  Æneld. , lib.  i , v.  350  et  seq. 

(4)  Par  exemple  , la  tradition  italique,  conservée  par  les  Samnites  sur  leurs  mé- 
dailles frappées  à Vitellia , où  Ton  voit , au  revers  d’une  tête  de  Bacebus  , le  tau- 
reau italique  foulant  aux  pieds  et  frappant  de  sa  corne  le  loup  romain  : le  nom  même 
delà  déesse  Vitellia  ouVitula,  espèce  de  NIKH  latine,  femme  de  Faunus;  Sueton. 
in  Vitell.y  c.  1.  Macrob.\  Sat.,  lib.  in,  c.  2.  Cette  Vitellia  doit  être  la  compagne  de 
Vitellius  ou  Italus,  comme  Fauna  de  Faunus,  Messene  ou  Messenis,  la  déesse  demi- 
génisse,  de  Métabus,  demi-taureau,  et  Libéra  de  Liber. 
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religieuse  accomplie  durant  le  passage  dlîercule  sur  la  cote 
orientale  de  Fltalie.  Ce  héros,  navigateur  et  voyageur  intré- 
pide, visita,  selon  la  fable,  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée. 
Il  porta  partout,  avec  lui,  les  notions  religieuses  de  la  Phéni- 
cie; son  voyage,  ou  plutôt  la  grande  expédition  desTyriens, 
eut  lieu  après  le  périple  des  Argonautes  et  peu  avant  l’époque 
où  les  marins  de  Dyrrachium,  de  Taphos  et  d’Ithaque  explo- 
rèrent, à leur  tour,  les  rivages  italiques.  Hercule  ramena 
d’Erythrée  les  bœufs  de  Géryon  à travers  toute  1 Italie;  il  les 
suivit  jusqu’en  Sicile,  et  quand,  à son  retour,  il  côtoya  la  mer 
ionienne,  il  fut  accueilli  partout  avec  bienveillance , excepté 
àLocres  et  à Crotone  (1)  dont  les  monnaies  n’ont  pas  encore 
offert  le  type  de  taureau.  Les  Achéens  qui  vinrent,  long-temps 
après,  fonder  Sybaris,  trouvèrent  ainsi  le  culte  OEnolrien 
rajeuni  par  l’influence  du  souvenir  d’IIercule,  et  l’acceptèrent 
d’autant  plus  facilement  qu’ils  apportaient  eux-mêmes  des 
traditions  analogues  de  leur  pairie,  ancienne  résidence  du 
centaure  Dexamenos,  dont  les  étables  immenses  donnèrent 
leur  nom  à la  ville  de  Dura  où  Hercule  était  honoré  d’une 
manière  spéciale  (2). 

A cette  religion  antique,  les  Sybarites  ajoutèrent  les  divi- 
nités principales  de  la  Grèce,  Jupiter,  Thémis,  Minerve, 
Apollon,  Vénus  et  Junon  (3).  La  dernière  déesse  avait  un 
temple  à Sybaris;  on  y craignait  son  courroux,  et,  deux  fois, 
elle  annonça  par  des  signes  ou  des  visions  la  ruine  de  la  ville 
voluptueuse  (4).  Cependant  aucune  médaille  ne  nous  est 
restée  avec  son  effigie;  nous  en  possédons,  au  contraire,  une 
qui  porte  la  colombe  de  Vénus  (5),  et  les  dernières  mon- 


(1)  Conon.,  Narrai,  op.  PIwt.  Libh'olh.,  sej'm.  421»;  Conf.  ail.  Crütowb.  Il  est 
remarquable  que  Locrus  est  ici  donné  jtour  un  Phæacicn  , fondateur  de  Locri. 

(2)  Callim.,  tn  Z^e/. , V.  102 , Scli.  vel.  «c/ cwmrf.  Pausan.  lih.  vu  , c.  2o. 

(3)  Description  du  manteau  d’Alcisthèncs  ou  Alcimènes.  Auct.  de  adm.  auscuU.  , 
OG.  Athen. , lib.  xii , c.  Iî8. 

(4)  Athen.  , lib.  xn  , c.  20. 

(iî)  Colombe  à droile  sur  une  ligne  horizontale.  R.  2TBAPI  { Bouslrophedon). 
Neptune  debout,  à droite  et  frappant  de  son  trident.  AR.  très  petit  module. 
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naies  de  Sybaris  sont  ornées  de  la  tôle  de  Minerve  (I).  Le 
fl<'uve  Sybaris  était  aussi  personnifié  dans  la  religion  italiote. 
Les  anciens  en  citent  deux  représentations  (2). 

Le  taureau  debout  ne  continua  pas  moins  d’être  le  sym- 
bole favori  des  Sybarites.  Ils  y joignirent  Neptune,  probable- 
ment à cause  de  la  colonie  trézenienne  accueillie  quelque 
temps  parmi  eux  (3).  Expulsée  par  une  sédition,  elle  s’établit 
à Posidonia  (4) , et  le  type  de  Neptune  disparut  (5). 

Ce  serait  un  travail  inutile  de  rapporter  au  long  l’iiistoire 
des  Sybarites;  le  savant  lîeyne  l’a  traitée  dans  le  second  vo- 
lume de  ses  opuscules  académiques;  il  suffira  que  nous  ajou- 
tions encore  ici  diverses  remarques  sur  ce  que  les  archéo- 
logues ont  négligé  d’approfondir,  soit  pour  l’histoire  de  cette 
ville,  soit  pour  sa  numismatique. 

Les  Sybarites  avaient  pris  part  à la  guerre  des  Achéens  ita- 
liotes  contre  Siris  et  au  massacre  des  cinquante  suppliants 
dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  (G).  Ce  crime  attira  des 
calamités  sans  nombre  sur  les  républiques  coupables.  La 
peste  et  les  séditions  manifestèrent  la  vengeance  divine.  Elle 
fut  détournée  par  les  offrandes  des  Métaponlins  et  des  Croto- 
niates.  On  ignore  si  les  Sybarites  abaissèrent  leur  orgueil  jus- 
qu’à des  prières  ou  des  expiations.  Il  est  certain  que  leur 
prospérité  était  à son  comble  lorsque  de  nombreux  rivaux 
se  disputèrent  la  fille  de  Clisthènes. 


(I)  Mionnet,  Dcscr.  des  mèd.  gr. , 1.  I , p.  169,  n°  Gol. 

(S)  Paus.,  lib.  VI,  c.  6,  §4,  et  Descr.  du  mant,  d’Alcislh.,  suprà.  Cf.  art. 
Temesa. 

(5)  Mionnet , Descr.  des  méd.  gr. , t.  I , p.  169  , n"  600.  Pausan. , lib.  11 , c.  30. 
Aristot. , PoUiic. , lib.  v , c.  3.  Solin. , c.  8. 

(4)  R.  Rochette  , Élabliss.  des  colon,  gr. , t.  III,  c.  8. 

(5)  Je  considère  les  médailles  de  Sybaris  d’un  petit  module  comme  frappées,  la 
plupart,  avant  les  pièces  incuses  : elles  me  paraissent  d’un  travail  plus  archaïque; 
elles  sont  aussi  d’une  dimension  convenable  à une  république  encore  peu  commer- 
çante; le  procédé  usité  pour  leur  fabrication  était  matériellement  plus  facile  et 
exigeait  moins  de  calcul  que  celui  des  médailles  incuses.  J’ai  trouvé  à Posidonia  la 
division  de  drachme  portant  d’un  coté  le  INeplune  frappant  avec  son  trident,  et  de 
l’autre  le  taureau  debout  avec  la  légende  2Y. 

(6)  Justin. , lib.  XX  , c.  2 , en  680  avant  notre  ère. 
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Smindyrides  partit  de  Sybaris  pour  Sicyone  avec  un  appareil 
de  luxe  et  de  mollesse  qui  lui  mérita  le  mépris  du  tyran  (1). 
Alcistliènes  dont  les  riches  vêtements  étaient  regardés  comme 
des  chefs-d’œuvre,  dut  être  contemporain  de  Smindyrides  (2), 

Un  poète  géographe  de  l’antiquité  décrivant  la  Lucanie, 
raconte  que  les  Sybarites  irritèrent  Jupiter  en  pillant  les  tré- 
sors de  l’Alphée  (3).  Scymnus  de  Chios  rapporte,  à son  tour, 
que  Sybaris  institua  des  courses  destinées  à effacer  la  splen- 
deur de  celles  d’Olympie  ; elles  avaient  lieu  à la  même  époque 
sacrée,  afin  d’attirer  en  Italie  tous  les  peuples  de  la  Grèce. 
Les  hostilités  sacrilèges  des  Sybarites  furent  donc  commises 
vers  le  temps  où  ils  rivalisaient  avec  l’Élide  (4).  Nous  devons 
au  même  auteur  de  connaître  la  durée  de  celte  république  : 
il  la  fixe  à deux  cent  dix  ans.  Ce  que  nous  possédons  des  his- 
toriens anciens  sur  cette  partie  de  l’histoire  des  Italiotes  est 
si  incomplet  que  nous  ignorons  à quelle  époque  Posidonia, 
Laus  et  Scidrus  furent  colonisées  par  les  Sybarites;  ces  trois 
villes  survécurent  à leur  métropole  (5). 

Pythagore  visita  Sybaris;  un  de  ses  biographes  raconte 
même  le  prodige  opéré  par  le  sage  de  Samos  sur  le  rivage 
baigné  par  le  Crathis.  Il  y rencontra  des  pêcheurs  levant  leurs 
filets,  leur  prédit  exactement  le  nombre  de  poissons  qu’ils 
allaient  tirer  de  la  mer,  les  acheta  et  les  fit  rejeter  vivants 
dans  les  flots  (6).  Mais  un  prodige  plus  grand  et  plus  véritable 
fut  accompli  par  le  philosophe.  Il  sut  apaiser  les  discordes  en- 
tre les  républiques  italiotes  et  leur  rendit  la  liberté.  Son  in- 
fluence salutaire  fut  éprouvée  à Sybaris,  à Crotone,  à Ilhe- 
gium  et  même  en  Sicile,  où  les  villes  d’IIimera,  d’Agrigente, 
de  Tauromeniumet  plusieurs  autres  reçurent  des  lois  simples, 


( î ) Herodot. , lib.  vi , c.  126 , S84  avant  notre  ère. 

(2)  Auct.  de  adm.  auscult.  , 96.  Atben.  , lib.  xii , c.  58. 

(3)  Dionys.  Perieg. , v.  372  , et  Scliol.  ad  eumd. 

(4)  Scymn.  Ch.  Perieg., ôSG  et  seq.  Heraclid.  Poulie,  ap.  Allien,,  lib.  xu,  c.  20. 

(5)  Herodot.,  lib. vi,c.  21. 

(G)  Jamblich.  , Fit.  Pythag.^  c.  8 , seg.  36. 
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uliles,  et  de  bonnes  institutions  (1).  Il  est  vraisemblable  que, 
vers  le  même  temps,  les  répubii(]ues  de  la  grande  Grèce  adop- 
tèrent, en  signe  d’union,  un  système  uniforme  de  monnaies 
variées  pour  les  types,  mais  pareilles  pour  les  poids,  les  orne- 
ments et  le  revers  incus;  la  conviction  en  est  appuyée  sur  le 
travail  même  de  ces  pièces  qui  ne  peut  remonter  au-delà  d’une 
époque  déjà  si  l’eculée,  et  sur  l’existence  de  médailles  évidem- 
ment frappées  à Sybaris  avant  qu’elle  ne  tombât  au  pouvoir 
des  Crotoniates. 

Après  son  affranebissement  par  Pytliagore,  Sybaris  n’eut 
pas  le  courage  d’adopter  comme  Crotone  une  réforme  mo- 
rale et  politique.  Elle  retomba  sous  le  pouvoir  d’un  tyran 
nouveau  : Telys,  investi  du  pouvoir  suprême,  parut  assez  so- 
lidement établi  pour  que  Philippe,  opulent  Crotoniate,  bri- 
guât la  main  de  sa  fdle  (2). 

Le  tyran,  abusant  de  son  crédit  sur  le  peuple,  fit  bannir 
cinq  cents  citoyens  qui  allèrent  se  réfugier  à Crotone.  Leur 
expulsion,  réclamée  avec  hauteur  et  menaces,  fut  courageuse- 
ment refusée  (3)  ; les  ambassadeurs  sybarites  avaient  pu  ac- 
cabler impunément  d’outrages  Pythagore,  le  courageux  défen- 
seur de  l’infortune  ; ceux  de  Crotone  furent  égorgés  à Syba- 
ris (4).  Des  deux  côtés  on  prit  les  armes.  La  fastueuse  cava- 
lerie et  les  innombrables  combattants  de  Sybaris  rencontrè- 
rent sur  les  bords  du  Traeis  (5)  ou  Tétras,  les  Crotoniates 
guidés  par  l’athlète  Milon,  vêtu  d’une  peau  de  lion  comme 
Hercule.  La  victoire  couronna  cette  fois  une  juste  cause.  Dé- 
faits et  forcés  de  fuir,  les  agresseurs  se  réfugièrent  dans  leurs 
murs;  ce  dut  être  alors  qu’une  sédition  populaire  abattit  la 
puissance  et  finit  le  règne  de  Telys  (6)  : les  Crotoniates  ache- 
vèrent leur  vengeance;  au  bout  de  soixante-dix  jours  de  siège. 


(1)  Jamblich. , Vit.  Pylhag.t  c.  7,  srg.  53. 

(2)  Herodot. , lib.  v , c.  44  et  46. 

(3)  Diod.  Sicul. , lib.  xii , c.  9. 

(4)  Jamblich.,  Fit.  Pythag.  Alhen. , lib.  xii , c.  20. 

(5)  Jamblich.,  FU.  Pythag. , 260. 

(6)  Diod.  Sicul. , loc,  supr. 
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ils  prirent  Sybaris  et  la  rendirent  déserte  (1)  : ceux  des  ha- 
bitants qui  purent  fuir  allèrent  demander  l’hospitalité  dans 
leurs  colonies  de  Laus  et  de  Scidrus  (2). 

Parmi  les  événements  religieux  qui  appartiennent  à Fliis- 
toire  dont  nous  venons  de  donner  un  abrégé  rapide,  on  doit 
remarquer  plusieurs  faits  particuliers  et  dont  le  caractère  re- 
ligieux est  digne  d’intérêt.  Le  premier  est  relatif  à la  prise  de 
Siris,  oùPallas,  irritée  de  voir  le  sacrilège  commis  à sespieds, 
.ferma  les  yeux  avec  horreur,  et  sa  statue  resta,  disait-on,  les 
paupières  abaissées  (3).  Plus  tard,  lorsque  tomba  la  tyrannie 
de  Telys,  les  partisans  du  tyran  furent  immolés  à l’autel  de 
Junon,  la  déesse  se  détourna  de  cet  affreux  spectacle;  une 
source  de  sang  parut  dans  le  sanctuaire,  elle  inonda  le  pavé 
que  les  coupables  couvrirent  vainement  de  plaques  de  bronze 
pour  cacher  cette  marque  de  la  fureur  céleste.  Le  même 
prodige  suivit,  selon  d’autres  auteurs,  le  meurtre  des  ambassa- 
deurs crotoniates;  il  fut  précédé  d’un  sinistre  présage.  Pen- 
dant la  même  nuit,  les  archontes  virent  en  songe  Junon  s’a- 
vancer jusqu’au  milieu  de  l’agora  et  vomir  une  bile  noire;  le 
lendemain,  du  sang  jaillit  dans  le  temple  de  la  déesse  (4). 

Si  l’on  ajoute  à ces  profanations  le  pillage  des  trésors  de 
l’Alphée,  l’impiété  du  Sybarite  qui,  n’osant  pas  toucher  son 
esclave  réfugié  au  tombeau  de  ses  aïeux,  l’arracha  de  l’autel 
qu’il  tenait  embrassé  (o)  , si  l’on  se  rappelle  les  anathèmes 
d’Apollon  prononcés  contre  le  peuple  criminel,  quand  ses  dé- 
putés vinrent  le  consulter  avant  de  faire  la  guerre  aux  Croto- 
niates (6^,  on  comprendra  comment,  dans  ce  siècle  où  le  res- 
pect des  dieux  et  des  lois  sacrées  était  poussé  si  loin,  Sybaris 
abhorrée,  ne  trouvant  d’appui  dans  aucun  des  peuples  voisins, 


(l)  Slrab. , lib.  vi,  c.  f , § 13. 

. (2;  Heroflot.  , lib.  ti  , c.  21. 

(3)  Voy.  à l'art.  Sibis. 

(4)  Alhen.  , lib.  xii , c.  20. 

(b)  Alhen. , lib.  xii,  c.  18. 

(6)  Ælian. , Hist.  var.,  lib.  iii , c.  43.  Zenob.,  Provcrb.,  cent,  in  , 92.  Sleph. 
Byz.,verb.  AÎyavvat. 
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fut  quittée  d’avance  par  le  sage  Amyris  ( I ) et  par  Callias  le  devin 
lamide  (2);  comment  cniin , les  Crotoniates,  soutenus  par 
le  fanatisme  autant  que  par  leur  valeur,  remportèrent  une 
victoire  si  facile  et  si  complète. 

(linquante-huit  ans  après  la  prise  de  Sybaris  par  les  Croto- 
niates, vers  l’an  452  avant  notre  ère,  quelques  Tliessaliens , 
s’unissant  aux  restes  dispersés  des  vaincus,  vinrent  habiter  les 
ruines  de  la  cité  dévastée.  La  nouvelle  colonie  fut  prompte- 
ment troublée  dans  son  établissement;  au  bout  de  six  années 
elle  en  fut  expulsée  parles  Crotoniates  (3);  nous  lui  devons 
probablement  les  médailles  de  style  plus  récent  et  d’un  petit 
module  avec  la  tête  de  Minerve  Crastia  (4)  couronnée  d’olivier  : 
au  revers  on  voit  le  taureau  Crathis  se  retournant,  comme 
sur  les  anciennes  pièces  sybarites,  mais  d’un  travail  élégant 
malgré  son  style  encore  archaïque;  au-dessous  on  lit  2T- 
BAPI. 

En  444,  une  colonie  athénienne  et  péloponésienne  vint 
occuper  la  Sybaritide,  et  y fonda  la  ville  de  Tliurium.  Elle  s’as- 
socia les  anciens  Sybarites  dont  l’orgueil  et  les  intrigues  exci- 
tèrent tant  de  haine  qu’ils  furent  chassés  par  une  violente 
sédition,  et  relégués  aux  bords  de  Traeis  où  les  Bruttiens  les 
détruisirent  (5).  Les  Thuriens  adoptèrent  pour  type  princi- 

(1)  iVthen.,  lib.  xii,  c.  18.  Diogenian.,  Proverb.^  cent,  ni,  26.  Suid.  , verb. 
AfXVptÇ. 

(2)  Herodot. , lib.  v,c.  As. 

(5)  Diod.  Sicul. , lib.  xi,  c.  90,  et  xn,  c.  9. 

(4)  Herodot.,  lib.  v,  c.  4S.  L’bistorien  grec  nous  indique  lui-même  l’étymologie 
du  surnom  Crastia,  en  parlant  du  temple  de  Minerve,  bâti  près  d’une  branche  tarie 
du  Crathis,  qu’il  nomme  Crastis  : Nvjov  fovra  Trapot  t'ov  lyjpov  Kpaartv.  Je  n'ai  point 
parlé  du  secours  offert  par  Dorieus  aux  Crotoniates,  et  mentionné  par  Hérodote  au 
même  chapitre,  parce  que  cette  potion  historique  est  entachée  d’anachronisme  ; elle 
était  contestée  du  temps  d’Herodote  lui-même.  Muller,  DorianSy  trad.  angl.  , 
Chronol,  tab.  Ann.  818  avant  notre  ère:  mort  de  Dorieus  en  Sicile.  — 810  : prise 
de  Sybaris.  Je  n’ai  pas  non  plus  parlé  du  secours  promis  par  Hiéron  aux  Sybarites 
contre  les  Crotoniates  : il  ne  s’accorde  avec  l’histoire  ni  de  la  première  ni  de  la 
seconde  Sybaris.  La  première  fut  détruite  avant  que  le  sceptre  de  Syracuse  eût  passé 
dans  les  mains  d’Hiéron  : la  seconde  fut  fondée  après  la  mort  de  ce  prince.  C'est  donc 
aussi  un  anachronisme  de  Diodore,  lib.  xi , c.  48 

(8)  Diod,  Sicul.,  lib.  xii  , c.  9 et  22. 
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pal  de  leur  belle  numismatique  l’ancien  taureau  de  Sybaris, 
ce  même  fleuve  Cratliis  dont  les  eaux,  douées  de  vertus  sur- 
naturelles , faisaient  rougir  ou  blanchir  les  toisons  et  le  poil 
des  troupeaux  (1).  L’analogie  des  plus  anciens  didrachmes 
de  Tliurium  avec  les  petites  médailles  de  la  seconde  Sybaris 
est  bien  sensible  ; c’est  la  même  tête  de  Minerve  avec  le  cas- 
que ceint  d’une  branche  d’olivier;  le  taureau  n’a  pas  une  at- 
titude identique,  mais  il  marche  d’un  pas  paisible  et  de  pro- 
fd.  Plus  tard  on  le  représenta  frappant  la  terre  de  sa  corne, 
sans  doute  pour  faire  allusion  à Bacchus-taureau,  producteur 
des  eaux  potables.  Les  changements  de  couleur  attribués  à 
ce  fleuve  rentrent  dans  la  même  série  d’idées'  mythologi- 
ques. 

A la  même  époque,  les  Thuriens  changèrent  l’ornement 
du  casque  de  Minerve  : ils  firent  graver  à la  place  de  l’aigrette 
latérale,  le  monstre  Scylla,  souvent  armé  d’un  gouvernail , 
quelquefois  les  bras  élevés,  comme  s’il  attendait  sa  proie,  et 
accompagné  de  deux  chiens  sortant  de  sa  ceinture.  Les  ar- 
chéologues se  sont  fréquemment  interrogés  sur  un  tel  symbole. 
Ils  n’ont  point  oublié  que  le  même  monstre  paraît  à l’exergue 
d’un  beau  tétradrachme  de  Syracuse , sur  un  didrachme  de 
Cumes,  et  sur  une  médaille  bien  connue  d’Agrigente.  Il  est 
naturel  d’en  conclure  que  le  culte  d’IIécate-Scylla  est  l’objet 
de  ces  représentations  sur  les  monnaies  frappées  par  des 
républiques  grecques  si  éloignées  ; à Tliurium , il  me  semble 
s’expliquer  encore  plus  facilement,  puisque , d’un  côté,  Scylla 
y rappelle  l’histoire  de  Lamia  et  de  Sybaris  (2)  ; et,  de  l’autre, 
ce  monstre  fabuleux  est  très  hiératiquement  substitué,  sur  le 


(1)  Ælinn.  , de  Nat.  anim.^  lib.  xii,  c.  5G , élablil  formellement  que  les  eaux  du 
Cralhis  blanchissaient  les  bœufs.  En  effet  ils  sont  blancs  sur  ses  bords.  Pour  la  cou- 
leur rouge  communiquée  aux  troupeaux  par  ce  fleuve  merveilleux,  ainsi  que  pour 
la  frayeur  qu’il  inspirait  aux  chevaux  , voy.  Strab,  , lib  vt , c.  1 , S 15  ; Euripid. , 
Troad.,\,  222  et  seq.;  Plin.,  iVflL//<sL , lib.  xxxi,  c.  2;  Schol.  Theocrit..  v, 
V.  16 , etc. 

(2)  Panofka,  Annal,  dell*  Inst.,  t.  V,  p.  287elseq.  Ànccd.  grcec.  Ansse  d^  Vil- 
lois.,  p.  376et  seq. 
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casque  de  IMincrve  Alliénienne,  au  sphinx  dont  il  est  ordinaire- 
ment décoré. 

PANDOSTA. 

Pour  la  numismatique  de  Pandosia,  je  dois  renvoyer  au 
mémoire  que  j’ai  inséré  en  1833,  dans  les  Annales  de  VJn- 
stitut  archéologique  y tome  V,  page  5 et  suivantes.  J’ai  taché 
d’y  établir  le  véritable  emplacement  de  Pandosia,  dans  les 
montagnes  voisines  de  Crotone  , près  du  Necto.  Je  n’ai  trouvé 
jusqu’ici  aucun  monument,  ni  passage  classique  nouveau, 
pour  y puiser  des  l’enseignemenls  plus  posilifs  sur  l’iiisloire  et 
les  médailles  de  la  ville  antique  dont  j’ai  parlé  en  détail  dans 
ce  mémoire. 

CROÏO^^E. 

Si  nous  ne  possédons  plus  la  République  crotoniate  d’Aristote, 
si  nous  avons  à regretter  un  savant  écrit  de  Camiîlo  Lucifero, 
où  tous  les  passages  relatifs  au  même  sujet  étaient  réunis, 
les  recherches  de  Clavier,  d’IIeyne,  de  Nola-Molisi  et  de 
Rriscbe  peuvent  nous  consoler  en  partie  de  ces  pertes , en 
remplissant  le  vidfC  qu’elles  ont  laissé.  Mais  il  faudrait  entre- 
prendre une  monographie  de  Crotone , pour  rassembler  de  si 
riches  documents,  et  comme  l’objet  de  ce  mémoire  est  l’étude 
delà  numismatique  incuse  italiote,  je  m’attacherai  surtout 
à l’explication  des  monnaies  gravées  sur  notre  planche  et  à 
celles  des  pièces  qui  ont  avec  elles  un  rapport  direct. 

La  première  de  nos  médailles  porte  comme  toutes  les 
autres,  un  trépied  en  relief;  au  revers  se  voit  le  même  trépied 
en  creux  ; l’inscription  KPO,  avec  le  coph  au  lieu  de  kappa  ^ 
se  lit  en  relief  sur  les  deux  faces  ; un  crabe  est  auprès  de 
chaque  trépied,  dont  il  suit  le  système  creux  ou  saillant. 

Toutes  les  fois  que  le  trépied  paraît  sur  une  médaille 
grecque,  les  archéologues  l’attribuent  naturellement  au  culte 
d’Apollon.  Cette  pensée  est  ici  d’autant  plus  applicable  que 
My scellas  ne  fonda  Crotone  qu’après  avoir  reçu  l’ordre  et  les 
instructions  spéciales  de  l’oracle  de  Delphes.  Les  pythagori- 
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ciens  dont  Crolone  fut  la  principale  école,  avaient  pour 
Apollon  une  vénération  spéciale:  selon  leur  doctrine,  le  tré- 
pied, qu’ils  appelaient  triops  ^ était  l’emblème  de  la  prophétie 
inspirée,  divine  et  véridique M);  il  représentait  le  nombre 
trois  (?)  ; les  trois  éléments , terre  , flamme  et  eau  (3)  ; les  trois 
temps,  le  passé,  le  présent  et  l’avenir,  elle  soleil  qui  les 
voyait  tous  à la  fois  (4)  ; aussi  disait-on  que  le  trépied  était 
couvert  de  la  peau  d’Argus-Panops,  ou  de  celle  du  serpent 
Python;  les  prêtres  en  faisaient  leur  trône  divinatoire  (5). 
Le  trépied,  comme  l’observe M.  Greuzer,  fait  allusion  aux  trois 
saisons  aussi  bien  que  la  lyre  divine  à trois  cordes  (6)  ; on  en 
déduitencore  une  analogie  naturelle  avecle  trikèle,  sifréquent 
sur  les  médailles  grecques. 

Le  trépied  gravé  sur  les  médailles  de  Crotone  devait  être 
votif  et  consacré  à l’Apollon  Delpbinien,  le  même  que  nous 
voyons,  sur  une  peinture  de  vase,  traverser  les  airs  et  planer 
au-dessus  des  flots,  assis  sur  son  trépied  ailé,  de  même  que 
le  char  de  Triptolème  ou  celui  de  Vulcain  (7).  Le  même  tré- 
pied volant  se  retrouve  au  revers  d’une  médaille  d’Agri- 
gente  (8) . 

Dans  le  champ  du  trépied,  les  médailles  crotoniates  ont  des 
symboles  assez  variés;  mais  la  plupart  peuvent  se  rattacher 
au  culte  d’Apollon.  On  y remarque,  tantôt  le  dauphin  ou  la 
lyre  d’Apollon  Delphinicn,  tantôt  le  polype,  quelquefois  une 

(1)  Eusialh.  ùd  Uiad.  , lib.  xv,  v.  Î08.  Id.  ad  Iliad.,  ix  , v.  122.  Ilesych.,  verb. 
Tpco\|/. 

(2)  Jamblich. , de  Vit.  Pyilwg. , c.  28. 

(5)  Aiison.  , Griph.  , v.  74. 

(4)  Fiilgenl.  , Mythologie.,  lib.  i,  c.  16. 

(o)  Gloss.  Fuirent,  ad  loc.  cil.  Simv.  ad  Æneid.,  Wh.  iii,v.  02.  Selon  d’autres 
traditions,  le  trépied  nnlermait  les  os  et  les  dents  du  serpent  Python;  Serv.  ad 
Æneid..,  lib.  iii,  v.  500.  La  substitution  du  culte  béliaque  à la  religion  uranienne 
ne  [)eutêlre  méconnue  dans  les  symboles  si  clairs  de  la  peau  d’Argus,  ou  de  celle  du 
serpent  Python  Delphyne,  consacrée  à revêtir  le  trépied  d’Apollon  venu  de  Délos 
et  de  Crète. 

(6j  SymboUc.  , t.  Il,  p.  200. 

(7)  Moniim.  ined.  dell’  Inst,  de  corr.  ardu,  l.  I , pl.  XL VI,  et  Mus.  du  pr.  de 
Canino,  inédit. 

(8)  Torremuzza,  pl.  VU  , no  17. 
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branche  de  laurier  avec  sa  liandelelte  sacrée,  ou  une  Victoire, 
et  fréquemment  une  cigogne  dont  nous  chercherons  l’ex- 
plication. 

L’usage  de  dédier  des  trépieds  était  un  des  plus  anciens  de 
la  Grèce.  Les  Pélasges  en  avaient  déposé  un  dans  le  temple 
de  Jupiter  Dodonéen  avant  leur  passage  en  Italie  ; Lucius 
Mamius  le  vit  et  en  copia  l’inscription  prophétique  : elle  pres- 
crivait la  marche  des  Pélasges  dans  leur  émigration,  en  dési- 
gnant d’avance  le  lieu  où  ils  devaient  s’arrêter,  et  en  leur  impo- 
sant différents  rites  sacrés(l).  Hercule  dans  son  enfance,  avant 
rempli  les  fonctions  de  daphnépliore  au  temple  d’Apollon 
Isménien,  son  père  Amphitryon  consacra  un  trépied  au  fds 
de  Latone  (2).  Diomède  offrit  aussi  aux  dieux  le  trépied  gagné 
par  lui  aux  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  Patrocle  ; quatre 
vers  attestaient  l’acte  pieux  du  héros  argien  (3) 

Si  Jupiter(4) , Bacchus  (5) , Hercule  (6)  participaient  aux 
honneurs  du  trépied,  les  deux  filles  de  Cadmus,  Ino  et  Sé- 
mélé  , étaient  reçues  avec  Alcmène  dans  le  sanctuaire  sacré  des 
trépieds  d’or,  gardé  par  la  nymphe  Melia,  épouse  d’Apollon 
et  mère  d’Isménius  (7).  C’est  là  une  association  de  cultes 

(!)  Dion.  Hiilic.,  lib.  !,  c.  19.  L’histoire  dps  cent  trépieds,  rangés  autour  delà 
statue  de  Jupiter  sur  le  mont  Ilhoine  durant  la  guerre  de  Messénie,  est  bien  connue. 
Pausan. , lib.  iv , c.  12. 

(2)  Pausan.  , lib.  IX  , c.  iO , § 4. 

(3)  Atben.,  lib.  vi,  c.  20.  Dans  le  même  passage,  Athénée  fait  mention  d'un  poi- 
gnard ayant  appartenu  à llélicaon,  fils  d’Anténor,  et  déposé  comme  don  votif  dans 
le  temp.le  d’Apollon  ; il  portait  aussi  une  inscription  gravée,  témoin  de  son  authen- 
ticité. 

(4)  Ilhomate  et  Dodonéen. 

(o)  Athen.,  lib.  ii , c.  fi. 

(6)  Hercule  ravisseur  du  lré|)ied  à Delphe.s. 

(7)  Pindare,  Pyllilon.,  Od.  XI,  v.  S et  seq.,  et  Schol.  ad  eumd.  Tno  Leucoihée, 
femme  d’Athamas,  et  son  épouse  ainsi  que  Wéphélè,  est  mère  de  Mélicerte  ou  Mel- 
karth.  Alcmène  sa  sœur,  déesse  lunaire  et  terrestre  comme  elle,  enfante  un  autre 
Melkarth  . le  célèbre  Hercule.  Ce  culte,  «i  clairement  tyrien  sous  sa  double  forme, 
est  précédé  dans  la  Grèce  par  celui  de  l’Apollon  Dorien  , le  dieu  Daphnépliore  , puis- 
que l’on  voit  Hercule  enfant  lui  rendre  hommage  et  porter  le  laurier  dans  la  proces- 
sion solennelle  au  temple  d’Apollon  Isménien.  En  étudiant  l’histoire  fabuleuse  des 
divinités  grecques  , il  n’est  pas  difficile  de  distinguer  selon  quelle  série  de  migrations 
les  croyances  hyperboréejines  viennent  d’abord  s’établir  sur  le  continent,  puis  pas- 
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rivaux,  comme  elle  existait  en  Laconie,  d’où  une  colonie  était 
partie  sous  la  conduite  de  l’IIéraclide  Myscellus  pour  aller 
fonder  Crotone  avec  une  émigration  achéenne  (1) . Pyfliagore 
possédant  des  rites  héréditaires  d’Apollon,  les  fit  adopter  à 
Crotone;  une  prêtresse  delpliienne,  nommée  Aristocleia,  était 
comptée  parmi  ses  disciples  (2).  La  ligue  politique  et  l’aristo- 
cratie véritable,  fondées  par  Pythagore,  auraient  pu  assurer 
la  liberté  et  la  prospérité  de  l’Ilalie,  si  le  système  exclusif  qui 
en  fut  la  suite  n’eût  excité  trop  de  jalousies  et  de  haines  irré- 
conciliables. En  réalisant  l’esprit  des  institutions  doriennes, 
Pythagore  voulut  faire  fleurir  le  culte  dorien.  11  releva  les  au- 
tels de  l’Apollon  Hyperboréen,  et  les  soutint  par  l’autorité  de 
son  nom,  par  l’apparition  d’Aristeas  de  Proconnèse , et  par 
l’arrivée  du  Scythe  Abaris  (3) , venu  des  montagnes  de  l’Asie 
pour  former  une  sainte  union  avec  les  philosophes  italiotes. 

Ce  fut  une  époque  de  splendeur  pour  la  Grande  Grèce  que 
ce  temps  où,  sous  l’influence  de  leur  culte  primitif,  sous  les 
lois  et  la  constitution  pure  de  leur  tribu  mère,  les  Doriens  de 


sent  à Délos  et  en  Crète  , sont  modifiées  par  une  colonie  asiatique  dont  Asléria-Or- 
tygie  est  l'image,  par  la  tribu  phénicienne  que  r<'pré^enlent  Minos  et  Vénus- Pasi- 
phaé,  enfin  par  l’invasion  de  Cadmns  en  licrolie,  où  le  culte  de  Melkarlh  domine 
et  reste  établi.  Del[)be.s  présente  une  histoire  religieuse  bien  difrérenlc.  C’est  l’Apol- 
lon Ciélois  supplantant  le  dieu  Uranus,  le  ciel  étoilé,  représenté,  comme  nous 
l’avons  dit,  par  le.  serpent  céleste,  par  Argus- Panoptes,  et  même  par  Panopeus,  fils 
<\ÿ  PIwciis , dieu  marin  , et  d’ Asteropeia , héros  dont  la  tribu  résista  si  long-temps 
à la  religion  importée  dans  la  Phocide.  C’est  en  elFel  à Panopeus  que  Tityus  veut 
violer  Lalone,  et  périt  sous  les  traits  de  ses  enfants;  Pausan.  , lib,  ni,  c.  18,  Sa. 
Dans  le  même  lieu  , Phorbas  lutte  avec  Apollon.  Phlégyas  brûle  le  temple  du  dieu, 
qui  extermine  par  le  tonnerre  la  race  impie  de  ses  ennemis  (Muller,  Orchomen  , 
p.  188  etseq.).  Pouvail-on  écrire  l’histoire  desguerres  religieuses  en  terni  es  poétiques 
plus  intelligibles  et  plus  frappants  ? 

(1)  Müller,  Dorians , trad.  angl. , lib.  i,  c.  6,  S 12. 

(2)  Müller,  Dorians , lib.  ii,  c,  8 , S 20. 

(3)  Une  médaille,  appartenant  par  sa  fabrique  à la  Gaule  encore  indépendante, 
montre  , au  revers  d’une  tête  imberbe,  le  type  curieux  d’Abaiis  nu,  muni  de  six 
ailes,  traversant  les  airs  et  les  mers  sur  la  flèche  d’or  que  lui  avait  donnée  Apollon. 
Des  flots  .s’agitent  dans  le  champ  derrière  la  tête  d’ Abaris;  il  est  debout,  marchant, 
et  la  flèche  est  placée  horizontalement  entre  ses  jambes.  Porphyr. , Fit.  Pyihag.., 
seg.  29.  Jamblich.,  Fit.  Pythag.,  seg.  140.  Mionoet,  Descrigt,  des  mêd.  gr. , sup- 
plément , l.  I , pi.  X , n°  li. 
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Tarente,  ceux  de  Posidonia,  de  Métaponte , de  Crotone  et  de 
Oaulonia,  ne  firent  plus  qu’un  seul  peuple  soumis  volontaire- 
ment ai|^  même  législateur,  ayant  oublié  toutes  les  rivalités 
passées,  et  tendant  une  main  amie  aux  Siciliens  transportés 
de  lamôme  ferveur  religieuse,  morale  et  patriotique.  Conciliant 
les  traditions  diverses  des  colonies  grecques  avec  celles  des 
pays  où  elles  avaient  trouvé  leur  nouvelle  patrie , respectant 
tous  les  mythes,  mais  les  réduisant  à l’unité  de  croyance  en 
môme  temps  qu’ils  refondaient  toutes  les  constitutions,  les 
pythagoriciens  dominaient,  à l’aide  des  souvenirs  du  passé,  par 
l’utilité  présente  et  par  l’espoir  d’un  heureux  avenir.  Si  leur 
initiation  , moins  abstraite  et  moins  rigoureuse , avait  em- 
brassé le  peuple  tout  entier,  si  leurs  patriciens  avaient  été  les 
patrons  des  plébéiens , le  système  politique  introduit  par  eux 
dans  la  Grande  Grèce  n’aiirait  pas  péri  sous  les  coups  d’une 
aveugle  démocratie.  Les  réformes  salutaires  introduites  par 
Pythagore  étaient  les  éléments  d’une  sage  liberté;  elle  fut  peu 
durable,  parce  que  les  passions  humaines  trop  comprimées 
s’agitèrent  pour  trouver  une  carrière  proportionnée  à leur 
activité. 

L’œuvre  religieuse  des  pythagoriciens  eut  plus  de  solidité; 
elle  fut  le  commencement  d’une  théorie  destinée  à jeter  de 
grandes  lumières  dans  l’intelligence  des  Grecs  ; dès  lors  les 
idées  morales  furent  assez  éclairées  pour  préparer  la  voie  à la 
science  de  Socrate  et  de  Platon.  C’est  là  que  prennent  leur 
source  ces  pensées  profondes  sur  la  nature  des  dieux  dont 
Cicéron  fit  briller  le  dernier  éclat  avant  l’établissement  du 
christianisme,  préparé  en  quelque  sorte  par  les  immenses 
méditations  des  générations  philosophiques. 

Pythagore,  en  s’efforçant  d’éclairer  les  Grotoniates  sur  leur 
religion  si  compliquée  de  mythes  étranges,  leur  inspira  une 
vénération  profonde  pour  les  divinités,  objets  du  culte  public. 
Il  associa  aux  mêmes  honneurs  Hercule  , le  fondateur  de  Cro- 
tone, Apollon  Pythien,  Junon  Lacinienne  et  les  Muses  (1). 


(l)  Jumhlich.,  Pyihag,  seg.  üO. 
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Envoyé  surnaturel  de  l’Apollon  Scythique,  il  le  représentait 
sur  la  terre,  et  pouvait  même  être  confondu  avec  son  dieu  pa- 
ternel. Il  donnait  par  des  prodiges  la  preuve  de  sa  mission 
divine  : auprès  de  Sybaris,  il  avait  pris  et  fait  disparaître  un 
serpent  dont  la  morsure  était  irrémédiable;  à Crotone,  il 
caressa  un  aigle  blanc  devenu  familier  pour  lui  seul;  une 
ourse  blanche  parut  près  de  Caulonia,  lorsque  le  philosophe 
habitait  la  Grande  Grèce  (1). 

La  numismatique  crotoniate  conserve  des  types  religieux  si 
variés,  que  l’on  n’y  peut  méconnaître  les  traces  de  l’influence 
pythagoricienne.  Ainsi  l’aigle  sacré  y paraît  gravé  en  creux, 
au  revers  du  trépied  (2)  ; on  le  voit,  sur  d’autres  médailles,  por- 
tant le  laurier  ou  le  sceptre  divin  dans  ses  serres,  ou  accom- 
pagné du  bucrane;  quelquefois  il  s’envole  près  du  crabe, 
signe  du  cancer;  souvent  il  est  posé  sur  une  tête  de  bélier  ou 
sur  celle  d’un  cerf.  Ce  dernier  coin,  très  analogue  à celui  de 
Motya,  où  un  chien-loup  dévore  la  tête  d’un  cerf,  doit,  pour 
Crotone  , se  lier  à deux  traditions  particulières  : l’oiseau  à 
l’aigle  de  Pythagore,  le  cerf  à l’histoire  d’Æsarus,  chasseur 
dont  le  nom  est  identique  avec  le  titre  divin  Æsar,  chez  les 
Étrusques  (3).  Æsarus,  poursuivant  un  cerf,  se  noya  dans  la 
rivière  qui  prit  son  nom  (i)  ; elle  traversait  autrefois  l’enceinte 
de  Crotone  (5).  Sous  le  rapport  mythologique  en  général, 
l’aigle  brûlant,  a’iOcov  , oiseau  de  Jupiter , peut  se  rapportera 
Hercule,  libérateur  de  Prométhée;  Apollon  en  est  accom- 
pagné sur  les  médailles  de  Selgé,  en  Pisidie,  où  ce  dieu, 

(1)  Jamhlioh.,  Fit.Pythag.,  seg.  142. 

(2) i  M.  Millier,  Ânn.  <iell’  Inst,  di  corr.  arch. , t.  V , p.  169,  a considéré  col 
oiseau  comme  le  corbeau , compagnon  des  colonies  envoyées  sous  les  ausjiices  d’Apol- 
lon ; mais,  si  le  type  en  creux  est  d’une  exécution  qui  laisse  la  question  douteuse, 
celle-ci  est  assez  éclaircie  par  les  nombreux  revers  en  relief,  où  l’aigle  est  caractérisé 
avec  une  précision  telle  que  son  espèce  ne  peut  rester  incertaine  ; l’aigle  sur  un  cha- 
piteau de  colonne  ionique  frequent  à Crotone  rappelle  celui  d’Agrigente,  où  les  Py- 
thagoriciens durent  exercer  long-temps  une  autorité  civde  et  sacrée. 

(3)  Suelon.  in  Oct.,  c.  97.  Dio.  Cass.,  lvi  , 29. 

(4)  Eustaih.  Scliol.  ad  Dionys.  Percieg. , v.  370. 

(5)  T.  Liv. , lib.  XXIV,  c.  3. 
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faisant  une  lustration  expiatoire  devant  un  autel , tient  d'une 
main  son  arc,  de  l’autre  le  rameau  avec  la  bandelette  sainte. 
La  tête  du  cerf  est  relative  aux  memes  rites,  soit  qu’on  y trouve 
celle  d’Actéon,  soit  qu’on  la  reconnaisse  pour  un  symbole 
propre  à Hercule,  père  de  Télèphe,  soit  enfin  qu’on  la 
désigne  comme  la  biche  divine  aux  bois  d’or  et  aux  pieds 
d’airain.  Je  ferai  observer,  à ce  sujet,  que  les  Crotoniates,  en 
frappant  leur  monnaie  de  concorde  avec  Vélla,  lamarquèrent 
de  leur  type  favori  d’Apollon,  et  y admirent  le  revers  asiatique 
du  lion  dévorant  un  cerf,  apporté  en  Italie  par  la  colonie  pho- 
céenne de  Vélia  (I). 

Je  ne  ferai  que  citer  les  médailles  de  beau  style  frappées  à 
Crotone,  avec  le  type  d’Apollon  combattant  le  serpent  Python, 
et,  au  revers.  Hercule  fondateur  expiant  le  meurtre  de  Cro- 
ton,  peut-être  celui  de  Lacinius  ou  Latinus,  le  roi  brigand, 
père  de  Lauré  , qui  fut  elle-même  femme  de  Croton  (2).  Cette 
monnaie  ofïVe  une  marque  palpable  de  la  religion  pythago- 
ricienne , éminemment  expiatrice  et  qui  rendait  ses  hom- 
mages aux  sépulcres  des  héros  ainsi  qu’à  ceux  des  dieux  (3). 
Sur  lesdidrachmes  de  la  même  ville.  Hercule  enfant  étouffant 
les  serpents  est  l’image  des  sentiments  de  vénération  exprimés 
par  Pythagore  envers  les  dieux  dans  leur  première  jeunesse  (4). 
Aux  personnages  religieux  morts  dans  l’enfance  , tels  qu’Ar- 
chémore  et  Mélicerte , le  philosophe  samien  joignait,  dans  sa 
doctrine,  Apollon  dévoré  par  le  serpent  Python  et  enseveli 
dans  le  trépied  par  les  trois  filles  de  Triopas(5).  De  là,  sans 

(1)  Malgré  son  beau  iravail,  celte  médailic  porle  une  légende  bien  barbare; 
KPOmMI,  YEAIIKO  ; Ilunter,  lab.  xxii.no  iS. 

(2)  Diod.  Sicul. , lib.  iv  , c.  24.  Lycophr.  , Cassandr.  , v.  1003,  et  Schol.  ad 
eiimd.  Serr.  ad  Æneid.,  lib.  iii,  v.  332  ; Conon.,  Narrai,  ap.  Phot.  bibl.,  seg.  423. 

(5)  l’oipliyr.  , Fit.  Pylhag.,  seg.  16  , 17.  Muller,  Dorians.,  trad.  angl. , lib.  ir, 
c.  8,  S 20  , cl  nol.  d. 

(4)  Jamblich. , Fit.  Pyihag. , c.  iO,  seg.  32. 

(o)  Porpbyr. , Fit.  Pyth. , segm.  16.  Ce  dieu  dévoré  par  le  serpent  n’est-il  pas 
la  même  fable  que  celle  de  Jason  , englouti  ou  vomi  par  le  dragon  en  présence  de 
Minerve,  sur  une  coupe  publiée  par  M.  Gerhard,  el  le  combat  d’Hercule  avec  le 
serpent  n’a-t-il  pas  la  même  signification  sur  les  monnaies  de  Crotone , de  Tarenle  , 
de  Tlièbcs  et  de  Cyzique? 
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doute,  ses  disciples  dérivaient  le  nom  mystique  de  triops  , 
donné  au  trépied. 

On  doit  encore  attribuer  au  culte  de  l’Apollon  Pytliien  la 
médaille  de  Grotone  portant  une  grue  près  du  trépied,  et  au 
revers  un  trépied  en  creux  avec  la  légende  antique,  mais  gra- 
vée après  coup,  HAPON  TOi  ATlO^'Xtovi  (I).  Ce  didrachme 
appartient  vraisemblablement  à quelque  consécration  votive 
ou  à l’une  de  ces  amendes  sacrées  que  les  Grecs  avaient  cou- 
tume de  déposer  dans  les  temples  d’Apollon  comme  à Co- 
rinthe, Patara,  Amphipolis,  et  qu’ils  nommaient  Upal  Cvigiai, 
iepal  <^pav[xai  (2). 

La  cigogne  ou  la  grue,  oiseaux  voyageurs  que  les  anciens 
confondaient  habituellement,  est  souvent,  à Grotone,  gar- 
dienne du  trépied  de  l’Apollon  Pythien  et  Ilyperboréen.  Signe 
du  changement  des  saisons,  venue  des  régions  scylliiques, 
elle  convenait  encore  à la  ville  des  athlètes  par  les  rapports 
entre  la  fable  de  Gerana,  reine  des  Pygmées ^ métamorphosée 
en  grue  (3)  , et  le  nom  du  pugilat,  TTuyg/zf.  Mopsus,  fils  de  Ge- 
rana, est  lui-même  l’homonyme  du  célèbre  pugilateur  Mopsus, 
fds  d’Ampyx  (4) . Depuis  que,  par  un  hasard  singulier,  des 
grues  volant  au-dessus  du  théâtre  de  Crotone'avaient  révélé 
un  homicide  à la  sagacité  de  P^thagore,  ces  oiseaux,  devenus 
témoins  le  jugement  des  coupables  , durent  être  regardés 
comme  les  acolytes  du  dieu  auquel  rien  n’était  caché  (5).  Les 
cigognes  étaient  encore  Pemblème  delà  piété  filiale  : on  croyait 
que,  devenues  vieilles,  elles  volaient  jusqu’aux  îles  Océanides, 

(1)  Au  Cab.  des  inéd.,  Bibl.  nationale  à Paris. 

(2)  Muller  , Dorions. , lib.  n , c.  6 , § 2 , trad.  angl. 

(3)  Anton.  Liberal,  transf.  cong. , c.  16.  Solin.  , c.  1». 

(4)  Pausan.  , lib.  \ , c,  17.  Hesioci.,  Seul.  Ilercul. , viu , lai. 

(5)  Jamblicb.,  Fit.  Pythag.  , c.  27,  seg.  126.  Des  enfants  avaient  été  noyés  en 
pleine  mer;  une  troupe  de  ‘^rues  planait  alors  au-de.ssus  des  meurtriers  : run  de  ces 
malfaiteurs,  assis  au  théâtre  de  Grotone,  vit  un  jour  passer  des  grues  dans  l’air. 
« Regarde  les  témoins'.  » dit-il  à son  complice.  Pylhagore  les  citant  au  conseil  des 
mille,  leur  arracha  l’aveu  de  leur  crime.  Celte  liistoire  est  la  répétition  de  celle  d’I- 
byeus  assassiné.  Plutarch.  de  Garrudt.  ed,  Reiske,  I.  VllI,  p.  23.  Zenob.,  Proverb., 
cent.  I,  scg.  37. 
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et  y étaient  transformées  en  hommes (1);  nouvelle  relation 
avec  le  système  pythagoricien,  au  sujet  de  la  métempsycose, 
et  avec  les  souvenirs  de  Mélicerte-llercule , précipité  par  sa 
mère  Ino-Leucothée  du  haut  de  la  montagne  Gevcuüa  dans  les 
flots  où  tous  deux  trouvent  l’immortalité  (2).  Enfin  la  grue 
pouvait  encore  appartenir  au  culte  d’Apollon , en  mémoire  de 
la  danse  folâtre  et  compliquée  appelée  yepavo;  que  Thésée 
exécuta  le  premier  avec  scs  matelots  autour  des  autels  de 
Délos  (3). 

Prêtre  du  dieu  scythique,  dont  il  portait  la  couronne  d’or, 
vêtu  de  blanc  et  chaussé  d’anaxyrides , comme  Orphée  (4), 
Pythagore  propagea  ou  fit  revivre  dans  la  Grande  Grèce  les 
traditions  relatives  aux  Amazones,  telle  queClété,  venue,  di- 
sait-on, fonder  une  république  de  femmes  guerrières  dans  la 
région  occupée  par  les  Grotoniates  (5)  ; de  nombreuses  pein- 
tures de  vases  trouvées  en  Basilicate  prouvent  une  les  rites 
orphiques  et  les  épopées  dont  les  Amazones  étaient  l’objet 
survécurent  à la  ruine  des  républiques  italiotes. 

Deux  médailles  de  Crotone  (6)  portent  le  même  type  que 
celle  de  Temesa,  c’est-à-dire  le  casque  du  dieu  guerrier  d’A- 
myclées  ou  de  l’Apollon' Boëdromien  Hebdomagètes(7)  dont 
les  autels  étaient  visités,  tous  les  septièmes  jours  du  mois,  par 
l’archonte  portant,  selon  Fusage  asiatique,  une  couronne  d’or, 
un  vêtement  de  pourpre  et  des  sandales  blanches.  Le  costume 
du  magistrat  fut,  dit-on,  adopté  depuis  que  Démocèdes,  Cro- 
toniate  échappé  de  la  cour  des  rois  de  Perse  où  il  était  pri- 
sonnier, eut  été  protégé  par  le  courage  de  ses  concitoyens 
contre  les  ambassadeurs  du  grand  roi  (8). 

(1)  Ælian,  , d&  Nat.  anim. , lib.  in  , c.  23. 

(2)  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cass.^  v.  229.  Schol.  ad  Pind.  Hypotli.  Isthm.,  p.  314, 
ed.  Bœokh. 

(3)  Muller,  Dorians.f  lib.  ii,c.  8,  S 14. 

(4)  Ælian  , Ilisf.  var. , lib.  xn,  c.  32. 

(o)  Voy.  Part.  Caulünia. 

(6)  Une  seule  de  ces  médailles  est  gravée  sur  notre  planche , c’est  le  draebme  : le 
didraebme  porte  la  légende  du  côté  du  casque.  Voy.  l’art.  Temesa. 

(7)  Millier,  Dorians.^  lib.  n,  c.  8 , S 8.  llesiod,  Op.  et  d. , viii , 770,  771. 

(8)  Albcn. , lib.  xu,  c.  22. 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  d’une  petite  division  du 
drachme,  frappée  à Crotone,  avec  le  type  de  Pégase,  au-des- 
sous duquel  se  lit  le  co/j/i , comme  sur  les  monnaies  de  Co- 
rinthe. Au  revers,  on  voit  le  trépied  et  la  légende  ordinaire  de 
Crotone.  lime  semble  que  cette  monnaie  est  une  des  plus  an- 
ciennes frappées  à Crotone.  Son  style  appartient  aux  temps 
reculés  où  Corinthe,  jouissant  déjà  d’une  grande  opulence, 
dominait  par  son  commerce  epsa  puissance  politique  les  ré- 
publiques de  la  Grande  Grèce;  elle  perdit  ensuite  cette  auto- 
rité monétaire,  et  paraît  l’avoir  reprise  vers  la  fin  du  règne  de 
Denys  le  jeune.  Alors  elle  fit  reparaître  son  type  de  Pégase  à 
Syracuse,  chez  les  Léontins  de  Sicile,  à Locres  d’Italie,  à 
Crotone  au  revers  de  l’Æsarus  ou  d’Apollon  ( 1 ),  et  sur  cette 
monnaie  si  abondante  qu’adoptèrent  beaucoup  de  républiques 
de  la  Grèce. 

CAGLOMA. 

La  première  fondation  de  Caulonia  était  attribuée  à Caulus, 
fils  de  l’Amazone  Clité  (2).  Ce  héros  ne  laissa  pas  dans  les  tra- 
ditions italiotes  d’autres  souvenirs  que  celui  de  son  nom.  La 
guerrière  dont  il  reçut  le  jour  était,  dit-on,  la  nourrice  de 
Penthésilée.  Lorsque  la  reine  des  Amazones  eut  perdu  la  vie 
sous  les  murailles  de  Troie,  Clité  s’embarqua  pour  aller  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Poussée  par  la  tempête  vers  une 
plage  inconnue,  elle  aborda  en  Italie  et  fonda  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  Bruttium  une  ville  que  les  archéologues  cala- 
brais ont  cru  reconnaître  dans  le  village  nommé  Pietra-mala 
entre  Martorano  et  Amantea.  Selon  le  même  récit,  Clité  com- 
mença une  dynastie  qui  dura  plusieurs  générations.  L’auto- 
rité souveraine  y était  toujours  confiée  à une  femme  ; au  lieu 
du  litre  de  reine  elle  portait  celui  de  Clité  ou  Cleté,  en  mé- 
moire de  l’Amazone.  Plus  tard,  les  Crotoniates,  devenus  puis- 
sants, voulurent  étendre  leurs  conquêtes  jusqu’à  la  mer  tyr- 

(1)  Mionnct,  Desc.  des  méd.  gr. , supplémciit , t.  I , p.  SiO,  n"*  90l> , 98G. 

(2)  Serv.  adÆncid,,  li!).  in,  v.  oiSS. 
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rliénienne  ; ils  franciiirent  les  monts  tylléslens,  aujourd’hui 
Serra  d’Ajcllo,  prirent  la  ville  de  Clcté  après  avoir  éprouvé 
une  résistance  opiniâtre,  et  la  reine  intrépide  mourut  en  com- 
battant à la  tête  de  son  peuple  (1). 

De  tels  événements  peuvent  être  fabuleux;  cependant, 
comme  nous  l’avons  observé  en  parlant  de  Crotone,  ils  pren- 
nent en  Italie  une  sorte  de  caractère  national,  sil’on  considère 
les  nombreux  combats  d’Amazones  représentés  sur  les  vases 
peints,  trouvés  dans  l’intérieur  de  la  Calabre  ou  de  la  Basili- 
cate.  11  semble  dès  lors  raisonnable  de  supposer  que  les 
Bruttiens  et  les  Lucaniens  conservèrent  le  souvenir  de  quel- 
que tribu  militaire  où  les  femmes  faisaient  la  guerre  comme 
celles  des  Scythes.  Mais  à quelle  époque  remonte  le  séjour 
des  Amazones  en  OEnotrie?  est-ce  jusqu’aux  temps  iliaques 
ou  au-delà  ? ou  bien  encore , l’école  pythagoricienne  qui 
fleurit  à Gaulon  et  à Crotone  aurait-elle  converti  des  fables 
incertaines  en  traditions  locales? 

La  fondation  de  Caulonia  par  Caulus  peut  n’être  pas  un 
fait  plus  imaginaire  que  celle  de  Piome  par  Romulus;  cepen- 
dant les  plus  graves  écrivains  de  l’antiquité  s’accordent  à dé- 
clarer qu’entre  Locres.  et  le  fleuve  lïelorus  existait  une  ville 
d’origine  achéenne,  bâtie  par  Typhon  d’Ægium  (2),  et 
nommée  d’abord  Aulon,  à cause  du  vallon  qu’elle  dominait, 
puis  Gaulon  par  l’addition  d’une  simple  lettre  .(3).  Nous  pos- 
sédons des  médailles  très  nombreuses  avec  la  légende  KAY- 
AONIA,  KATA,  KATAQNÏATA2;  une  seule  de  très  petit  mo- 
dule, d’argent,  et  en  relief  des  deux  côtés,  a la  légende  ATA 
pour  revers  du  cerf  debout.  D’après  le  témoignage  des  Grecs 
et  celui  de  sa  fabrication,  elle  est  évidemment  antérieure  aux 
didrachmesde  Caulonia,  à revers  incus.  J’ai  plusieurs  fois  ap- 

(1)  Lycopbr. , Cassanc/r. , v.  995  à iOOo,  et  Tzelz.  Schol.  ad  eumd.  Etymol. 
magn.  verb.  Khn-n.  Giustinian.  Diz.  geogr.  rag.  del  reg.  di  Nap.  verb.  Pielra 
niala.  Barrio,  dcantiq.  et  sil,  Calabr.  — Giov.,  Flore  Calubr.,  t.  I , p.  H6.  Il 
existait  une  ville  nommée  Cüteinia  aux  environs d' A rpi. 

(2)  Strab. , lib.  vi  , c.  1 , § 10.  Pausan. , lib.  vi , c.  3 , S 

(5)  Steph.  Byz, , verb.  Kau>wvia.  Elym.  mag. , verb.  AvÀovt'a. 
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pliqué  cette  remarque  aux  monnaies  itaîiotes  de  très  petit 
module  ; et  je  m’appuie  avec  plus  de  confiance  encore  sur 
un  monument  si  curieux  pour  établir  que  les  républiques 
itaîiotes,  peu  opulentes  avant  la  ligue  pythagoricienne,  ne 
frappaient  guère  que  de  petites  monnaies  en  relief  des  deux 
côtés. 

Caulonia  paraît  avoir  été  située  à l’endroit  où  existe  au- 
jourd’hui Castel-\  etere.  L’Alaro,  conservant  le  nom  de  l’an- 
cien Ilelorus,  coule  au  fond  de  la  vallée  adjacente  : les  habi- 
tants de  ce  pays  s’obstinent  à confondre  l’Alaro  avec  la  Sagra, 
tandis  qu’il  résulte  visiblement  du  texte  de  Strabon  que  la 
Sagra,  fameuse  par  la  victoire  desLocriens  sur  les  Crotoniates, 
fut  une  des  petites  rivières  entre  Locres  et  Caulon  (1),  peut- 
être  le  Torbido  ou  Turbolo  dont  l’étroite  vallée  permettait  à 
une  armée  peu  nombreuse  de  résister  a des  forces  supé- 
rieures. 

Quant  à l’identité  de  Caulonia  avec  Castel-Vetere,  elle  sem- 
ble prouvée  par  la  distance  de  cette  ville  jusqu’au  point  où  la 
route  de  Locres  à Crotone  traverse  l’IIelorus  ; nous  en  parle- 
rons plus  tard  avec  quelques  détails.  Le  territoire  de  Castel- 
Vetere  porte  beaucoup  de  marquer  de  dévastations  volcani- 
ques, on  y trouve  des  mines  de  fer,  et  ces  faits  géologiques  ne 
sont  pas  sans  intérêt,  sui  tout  si  l’on  considère  que  Typhon 
était  le  chef  de  l’émigration  achéenne  fondatrice  de  Caulonia. 
Giustiniani  affirme , d’après  des  témoignages  dont  il  tait  la 
source,  que,  dans  le  voisinage  de  Castel-Vetere  et  près  de 
S.  Maria  delle  Croci,  existent  deux  montagnes,  l’une  appe- 
lée Caulone,  l’autre  Sagra  (2)  ; les  renseignements  que  j’ai  pu 
recueillir  sur  les  lieux  ne  m’ont  rien  appris  de  semblable; 
seulement,  entre  Giojosa  et  Castel-Vetere,  on  trouve  une 

(1)  Strab.,  lib.  vi,  c.  1 , S 10.  Le  géographe  suit  la  côte  orientale  en  remontant 
du  sud  au  nord  ; il  place  d’abord  Locres,  puis  la  Sagra  , et  après  Caulonia.  Cluvier 
prétend  qu’il  existe  encore  une  rivière  de  ce  pays  nommée  Sagriano  ; l’assertion  est 
erronée  , ou  , depuis  le  temps  où  vivait  Clavier , le  nom  de  Sagriano  aura  complè- 
tement disparu. 

(2)  D'iz.  geogr.  rag.  dcl,  rùgn.  diNap. , verb.  Castel-Vetere. 
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monlagnc  escarpée,  la  (^alalana,  dont  le  nom  doit  plutôt  ap- 
partenir au  moyen  âge  qu’à  l’antiquité  : cette  localité,  d’un 
accès  très  dilTicile,  ne  s’accorde,  ni  par  son  assiette,  ni  par  sa 
distance  de  l’ilelorus,  avec  ce  que  les  anciens  ont  écrit  au  su- 
jet de  Caulonia. 

Les  numismates  sont  justement  surpris  de  ne  connaître 
aucun  coin  de  Lccres  gravé  dans  un  style  archaïque,  tandis 
que  Caulonia  en  possède  une  série  assez  complète.  On  ne  peut 
chercher  la  cause  d’une  telle  particularité  dans  les  règlements 
somptuaires  de  Zaleucus,  puisque  les  amendes  imposées  pour 
certains  délits,  par  le  philosophe  législateur,  devaient  être 
payées  en  drachmes  minces  ou  épaisses  (1),  et  que,  durant 
la  guerre  des  Locriens  contre  les  Crotoniates,  le  trésor  dé- 
posé dans  le  temple  de  Proserpine,  près  de  Locres , renfer- 
mait de  grandes  richesses  en  numéraire  (2).  Or,  Zaleucus  et 
le  combat  de  la  Sagra  précédèrent  la  ruine  de  Sybaris,  et  par 
conséquent  le  temps  des  monnaies  incuses  frappées  à Cau- 
lonia. Mais  les  Locriens  ne  voulurent  jamais  se  conformer  au 
système  italiote;  ils  repoussèrent  Pythagore  en  alléguant  que 
leurs  anciennes  lois  étaient  sages  (3)  ; ils  battirent  une  mon- 
naie avec  le  Pégase  sur  une  face,  et  la  tête  de  femme  vue  de 
face  ou  celle  de  Minerve  de  profil  pour  revers,  conservant 
ainsi  avec  Syracuse  et  Corinthe  des  liaisons  directes,  même 
sous  Pyrrhus,  quand  les  types  locriens  reproduisirent,  soit  la 
tête  de  Jupiter  couronnée  de  chêne,  soit  la  Proserpine  assise 
sur  un  trône,  comme  on  les  trouve  sur  les  médailles  sicilien- 
nes du  roi  d’Épire. 

De  tout  ce  qui  précède , on  doit  conclure  que  la  monnaie 
ancienne  des  Locriens  reste  encore  ignorée,  peut-être  même 
qu’elle  se  trouve  confondue  avec  celle  des  Locriens  de  Grèce, 
au  type  de  Pégase  et  de  la  tête  de  Minerve.  Il  est  toujours  cu- 
rieux de  constater  l’absence  complète  des  types  incus  à Lo- 


(1)  He'ych.  ap,  Heyiie,  Opuscul,,  t.  II,  p.  ^1. 

(2)  T.  Liv. , lib.  XXIX , c.  18. 

(3)  Porphyr,,  Fit,  Pytfiog, , segrn.  S6. 
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cres,  tandis  que  Gaulonia,  si  voisine,  en  avait  adopté  l’usage 
comme  toutes  les  villes  italiotes  où  la  doctrine  pythagori- 
cienne prévalut  et  influa  sur  le  système  politique.  Nous  sa- 
vons en  effet  qu’après  la  révoite  des  Cyloniens  à Grotone, 
Pythagore  fut  accueilli  favorablement  à Gaulonia  (1). 

Les  Grotoniates  envoyèrent  une  colonie  habiter  Gaulonia, 
mais  on  ignore  le  temps  de  son  établissement  (2).  11  est  tou- 
tefois nécessaire  de  le  placer  avant  la  seconde  ligue  italiote. 
Gelle-ci  fut  contractée  par  les  colonies  helléniques  de  la 
grande  Grèce  après  l’incendie  des  collèges  pythagoriciens  ; 
les  républiques,  fatiguées  de  leurs  dissensions  et  des  troubles 
civils  dont  elles  étaient  agitées,  envoyèrent  demander  des 
lois  et  une  constitution  aux  Acbéens  pour  en  imiter  le  code 
et  la  ligue  défensive.  Alors  fut  construit  par  les  Italiotes  le 
temple  de  Jupiter  liomorius  ; on  renouvela  les  panégyries, 
assemblées  générales  où  se  traitaient  les  affaires  de  la  grande 
Grèce;  elles  étaient  autrefois  tenues  à Grotone  (4),  puis  elles 
furent  convoquées  à lléraclée,  etenfm  sur  le  territoire  de  Tho- 
rium, près  de  l’Acalandrus,  dans  un  lieu  fortifié  par  Alexandre 
le  Molosse  afin  d’y  réunir  en  sûreté  les  députés  des  diffé- 
rents peuples  alliés  (6).  Tburium,  Grotone,  Métaponte  et 
Gaulonia , figuraient  parmi  les  principales  cités  appelées  aux 
panégyries  (6). 

Gaulonia  produisit  l’un  des  coureurs  les  plus  illustres  dans 
la  Grèce.  Dicon,  fils  de  Gallibrotus,  gagna  dès  son  enfance  les 
palmes  du  stade,  aux  jeux  pytbiens,  néméens  et  olympiques  ; 
il  eji  consacra  le  souvenir  par  deux  statues  dédiées  à Olym- 


(1)  Porphyr.  , ibid. 

(2)  Klym.  verb.  AvXwvt'a.  Scymn.  Gb, , Perle".  , v.  317. 

(3)  Polyb.,  lib.  Il,  p.  176,  éd.  Amsterd.  Strab. , lib,  vm,  c.  7,  § i.  J’ignore 
où  ce  temple  élail  bâti. 

(4)  Alhen.  , lib.  xn , r.  t>8. 

(3)  Slrab. , lib.  vi , c.  3,  § 4.  L’Acalandrus,  dont  il  est  ici  question  , ne  peut  être 
le  Salandrella  moderne,  où  furent  trouvées  les  tables  d’IIéraclée,  mais  un  autre  Aca- 
landrus,  probablement  le  Cogliandrino  sur  les  frontières  de  l’ancien  pays  du  Tliu- 
rium.  C’est  un  des  affluents  du  Sinuo  ou  Siris;  il  coule  .sous  les  murs  de  Fraucavilla. 

(6)  Polyb.  loc.  supr. 
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pie;  jeune  encore,  il  avait  été  proclamé  Cauloniatc  ; parvenu 
à l’ûge  viril,  Dicon  se  laissa  séduire  par  des  présents  et  con- 
sentit à passer  pour  Syracusain  (I). 

Dans  la  troisième  année  de  la  quatre-vingt-onzième  olym- 
piade , les  Syracusains  brûlèrent  sur  la  côte  de  Caulonia  des 
chantiers  destinés  à des  constructions  navales  par  les  Athé- 
niens qui  faisaient  alors  la  guerre  en  Sicile;  ce  qui  prouve 
que  les  Cauloniates  n’imitèrent  pas  l’exemple  de  Tarente  et 
de  Locres  qui  refusèrent  aux  Athéniens  jusqu’à  l’eau  potable 
et  l’abri  dans  leurs  ports  (2). 

Peu  d’années  après  la  guerre  du  Péloponnèse , Denys  l’an- 
cien, ayant  asservi  la  Sicile,  passa  en  Italie  pour  soumettre 
à ses  lois  les  villes  grecques  du  littoral.  Celles-ci,  jalouses  de 
leur  liberté,  s’armèrent  pour  la  défense  commune,  et  décer- 
nèrent l’hégémonie  militaire  àCrotone,  la  plus  peuplée  d’en- 
tre elles,  et  devenue  l’asile  des  réfugiés  siciliens. 

Denys  avait  commencé  le  siège  de  Caulonia;  il  la  battait 
avec  de  nombreuses  machines,  lorsque  les  Italiotes,  ayant 
enfin  rassemblé  leur  armée,  partirent  de  Crotone  avec  toutes 
leurs  forces  commandées  par  le  stratège  Héloris,  exilé  syra- 
cusain. Iléloris  espérait,  par  une  marche  rapide  et  une  at- 
taque vigoureuse,  déconcerter  tous  les  projets  du  tyran  dont 
l’armée,  fatiguée  du  siège  et  obligée  de  se  diviser,  se  trouve- 
rait inférieure  aux  vingt  mille  fantassins  et  aux  deux  mille 
cavaliers  italiotes. 

Les  troupes  des  républiques  vinrent  camper  près  de  l’Hé- 
lorus;  aussitôt  Denys,  levant  le  siège  de  Caulonia,  s’avança 
jusqu’à  la  distance  de  quarante  stades  à la  rencontre  de  l’en- 
nemi (3).  Au  point  du  jour,  Denys  mit  ses  troupes  en  bataille. 


(1)  Pausan, , lib.  vi , c.  3 , S 3. 

(2)  Thucydid. , lib.  vu  , c.  23 , et  lib.  vi , c.  41. 

(3)  Puisque  les  Ilalioles  campaient  près  d’Hélorus  aro),  et  que  Denys,  quit- 
tant le  siège  de  Caulonia  , marcha  l’espace  de  quarante  stsdes  à leur  rencontre  , il  y 
avait  donc  cette  distance  de  Caulonia  à l’Hélorus,  non  par  le  chemin  le  plus  court 
de  la  ville  au  fleuve  , mais  en  ligne  oblique  pour  aller  joindre  le  point  d’intersection 
de  cette  rivière  avec  la  seule  roule  praticable  de  G roton  (à  Lucres.  C'est  en  effet  la 
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attaqua  Héloris  avant  que  ses  renforts  fussent  accourus , et 
remporta  une  victoire  décisive  après  un  engagement  où  le 
général  des  Italiotes  perdit  la  vie. 

Le  triomphe  du  tyran,  et  surtout  sa  modération  envers 
les  vaincus,  entraînèrent  la  soumission  de  Gaulonia.  Denys  en 
transporta  les  habitants  à Syracuse,  leur  accorda  le  droit  de 
bourgeoisie  et  une  immunité  d’impôts  pendant  cinq  ans;  il 
détruisit  leur  ville  et  en  donna  le  territoire  aux  Locriens  (1). 

Gaulonia  fut  rebâtie  peu  de  temps  après  sa  ruine;  Denys 
le  jeune  y résidait  lorsque  Dion  débarqua  en  Sicile,  s’empara 
de  Syracuse  et  abolit  le  pouvoir  ty  rannique  (2). 

Durant  la  guerre  d’Annibal  en  Italie,  les  Gauloniates  em- 
brassèrent le  parti  de  Garthage  ; assiégée  d’abord  inutilement 
parles  transfuges  Bruttiens  appelés  aussi  Gampaniens,  fidèles 
auxiliaires  de  Fabius,  Gaulonia  finit  par  ouvrir  ses  portes  au 
vainqueur.  Les  habitants  passèrent  en  Sicile  où  ils  fondèrent 
une  nouvelle  cité  du  même  nom  que  leur  patrie  ; depuis  ce 
temps,  Gaulonia  resta  déserte  jusqu’au  règne  des  premiers 
Gésars  (3). 

On  ne  connaît  pas  de  monnaies  de  Gaulonia  dont  la  fa- 
brique indique  un  temps  moins  reculé  que  celui  du  second 
Denys.  La  plus  récente  et  la  plus  rare  est  une  très  petite  di- 
vision de  drachme  dont  un  côté  montre  la  tête  d’Apollon  lau- 
rée  ; au  revers  on  voit  le  cerf,  type  ordinaire  de  Gaulonia,  avec 
la  legende  KATA  (4).  Ln  monument  si  curieux  pour  son  tra- 


distanre  que  l’on  peut  supputer  aujourd’liui  de  Gasiel-Velere  à l’Alaro  dans  celle 
direction  , en  prenant  pour  base  le  stade  olympique  de  9i>  toises  8 pouces.  II.  de 
l’Isle.  Metrolog.,  p.  7. 

(1)  Diod.  Sicul.  , lib.  xiv  , c.  103  et  sefj. 

(2)  Plutaicl).  , Vil.  Dion.,  c.  26.  Diod.  Sicul.,  lib.  xii , c.  H. 

(3)  Pausan. , lib.  vi , c.  3 , § 3.  Slrab. , lib.  vi , c.  1 , S SO.  T.  Liv.  , lib.  xxvii , 
c.  12  et  IS. 

(4)  Elle  appartient  à M.  Raoid-Ilochelle , et  je  dois  à l’obligeance  de  son  posses- 
seur l’autorisation  de  la  publier.  J’éprouve  un  véritable  regret  de  faire  paraître,  ce 
travail  avant  celui  que  M.  Raoul-Itocbelte  a composé,  depuis  plusieurs  années, 
sur  le  même  sujet;  j’y  aurais  puisé  des  documents  précieux  , et  n’aurais  eu  , le  plus 
souvent , qu’à  citer  le  Mémoire  de  mon  savant  collègue. 
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* vall  élégant  et  précis  autant  que  pour  son  type  inédit,  per- 
met (le  reconnaître  désormais  quel  est,  sur  les  médaillons 
incus  ou  à double  relief  de  Caulonia,  le  personnage  nu,  de- 
bout, un  bras  étendu  et  l’autre  levé,  agitant  de  la  main  droite 
une  branche  de  laurier,  etportant,  sur  son  avant-bras  gauche, 
une  petite  figure  virile  également  nue,  courant,  munie  d’une 
branche  qu’elle  tient  dans  sa  main  droite,  tandis  que,  de  la 
gauche,  elle  approche  souvent  une  fleur  de  sa  tête.  Le  di- 
drachme  incus  de  ma  collection  permet  de  reconnaître  tous 
ces  détails  marqués  avec  une  grande  précision.  Le  dieu  a les 
cheveux  longs,  nattés,  et  tombant  sur  ses  épaules  : une  ban- 
delette de  perles  ceint  sa  tête,  l’éphèbe  se  retourne  vers  lui 
et  le  regarde  en  marchant;  devant  le  personnage  principal, 
un  cerf  est  debout  sur  une  base  indiquée  par  des  globules,  et 
se  retourne  aussi  vers  le  groupe,  sujet  de  la  composition. 

Aucun  numismate  n’ignore  que  tel  est  le  type  le  plus  habi- 
tuel des  monnaies  cauîoniates.  Celles  qui  ont  le  revers  en  re- 
lief portent  le  symbole  du  cerf  souvent  accompagné  d’un 
laurier  croissant  devant  le  quadrupède. 

Éclairés  sur  l’identité  du  personnage  principal  avec  Apol- 
lon^ il  nous  reste  encore  à chercher  quel  est  le  caractère  par- 
ticulier de  ce  dieu,  quel  nom  il  faut  donner  à l’éplièbe  qu’il 
porte  sur  son  bras,  et  la  connexité  qui  doit  exister  entre  les 
deux  figures  divines  et  la  biche  cornue,  ou  le  cerf,  debout  de- 
vant elles.  Cette  question  était  incertaine  pour  le  célèbre  ar- 
chéologue Heyne  (1)  ; un  autre  archéologue  non  moins  cé- 
lèbre, M.  Müller,  l’a  résolue  en  déclarant  que  l’Apollon  de 
Caulonia  ne  pouvait  être  différent  de  celui  de  Delphes  et  de 
Métaponte  où  son  culte  était  uni  avec  celui  d’Aristée  (2).  Tous 
les  symboles  qui  accompagnent  la  divinité  cauloniate  se  réu- 
nissent pour  attester  cette  vérité  ; tantôt  les  dauphins  nageant 

(!)  Je  ne  sais,  a-t  il  dit , si  l’on  a représenlé  le  Jupiter  ïlomonæus  des  Italiotes 
sur  les  médailles  de  Caulonia  où  le  dieu  imberbe  et  nu  élève  son  bras  sur  lequel 
repose  un  jeune  enfant;  une  biche  est  auprès  de  lui.  Est-ce  la  fable  de  quelque  héros 
né  de  Jupiter  et  nourri  par  une  biche?  Opuscul. , t.  II , p.  204  , not. 

(2)  Müller , Dorions. , trad.  angl.  , lib.  ii,  c.  5 , S 7. 
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dans  le  champ  désignent  l’Apollon  Delphinien,  tantôt  le  bas- 
sin lustral,  le  laurier,  la  bandelette,  appartiennent  au  dieu 
purificateur  ; le  foudre,  dans  le  champ,  fait  allusion  à l’Apol- 
lon Pythien  exterminateur  des  Phlégyiens,  et  annonçant  par 
des  éclairs  la  pompe  solennelle  qui  se  mettait  en  marche  à la 
voix  des  Pythaistæ  (I  ) ; la  palme  est  celle  de  Délos. 

L’attitude  d’Apollon  mérite  d’être  observée.  Debout  et  de 
profd,  il  étend  un  bras,  et  rapproche  l’autre  de  sa  tête,  et 
offre  par  là  une  analogie  marquée  avec  le  geste  de  Neptune 
Enipeus  de  Posidonia  , et  du  Jupiter  foudroyant  d’ithome  (2). 
Ce  dernier  porte  l’aigie  sur  son  bras  absolument  comme 
l’Apollon  Cauloniate  soutient  l’éphèbe  courant.  Le  bras  gau- 
che étendu  est  un  mouvement  naturel  pour  toute  figure  qui 
frappe  de  la  main  droite  ; aussi  se  comprend-il  facilement 
pour  le  Neptune  et  le  Jupiter  dont  nous  avons  parlé  ; il  sem- 
ble avoir  un  sens  symbolique  lorsqu’il  s’applique,  soit  à fac- 
tion pacifique  de  la  lustration,  comme  sur  les  monnaies  de 
Caulonia,  soit  à une  pose  plus  calme  encore,  celle  de  Taras 
sur  le  dauphin  à Tarente.  Dans  une  belle  peinture  de  vase,  la 
bacchante  Théra  porte  sur  son  bras  gauche  étendu  une  pan- 
thère courant  (3),  et,  malgré  la  diflérence  du  sujet,  se  rap- 
proche, par  là,  de  notre  Apollon  Italiote.  Pour  expliquer  la 
figure  de  l’éj)hèbe  courant  sur  le  bras  du  dieu,  il  est  essentiel, 
à mon  avis,  d’examiner  les  attributs  de  cette  figure  évidem- 
ment inférieure  en  hiérarchie  à celle  qui  la  soutient  et  la  pro- 
tège, et  avec  laquelle  elle  ne  peut  manquer  d’avoir  des  rap- 
ports directs.  Piépétant,  sous  une  autre  forme,  la  question 
proposée  par  lleyne,  nous  demanderons  : l’éphèbe  objet  de 
notre  examen  ne  serait-il  pas  caractérisé  par  les  symboles 
paternels? 

Si  l’on  parcourt  la  liste  nombreuse  des  fds  d’Apollon,  Aris- 

(1)  Millier,  Dorians.,  lib.  ii , c.  1 , S 0 , et  c.  2 , § 14. 

(2)  Millingen,  Ancient  coins  ofGreek  cil.  and  kings,  pl.  IV,  n®  20. 

(5)  De  Wilte , Cal.  du  cab.  Durand,  n®  176,  Une  autre  peinture  de  vase  du  même 
cabinet  représente  une  ménade  en  extase  dansant , et  tenant  sur  son  bras  droit  un 
de  la  main  gauche  elle  porte  un  serpent.  Id.,  ibid,,  n«  179. 
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lée  sera  celui  dont  rhisloire  mylliologique  conviendra  le 
mieux  à tous  les  caractères  réunis  dans  la  petile  figure  cau- 
loniate.  Né  de  la  nymphe  Cyrènc,  dont  le  souvenir  mytholo- 
gique était  resté  chez  les  Locriens  Epizéphyriens  (1) , Aristée 
Tut  un  personnage  à la  fois  héroïque  et  céleste,  honoré  chez 
les  Grecs,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  comme  le  protec- 
teur de  la  chasse  et  de  la  végétation^  rexpiateiir  par  excellence, 
habile  à détourner  la  colère  des  dieux.  Son  culte  était  général 
en  Sicile;  Métaponte  l’avait  adopté,  et  la  place  importante  oc- 
cupée par  Aristée  de  Proconnèse  dans  les  dogmes  religieux 
des  Pythagoriciens  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  la  vé- 
nération de  toute  cette  école  philosophique  pour  le  dieu,  fils 
d’Apollon  et  de  Gyrène  (2).  La  fleur  qu’il  tient  de  la  main  gau- 
che sur  la  médaille  de  Caulonia  lui  appartient  à double  titre, 
puisqu’il  est  tout  ensemble  puissance  tutélaire  des  pâturages 
et  immortalisé,  ainsi  qu’llyacinthe , fils  de  l’Apollon  Amy- 
clas  (3). 

Si  notre  conjecture  mérite  d’être  admise,  Apollon  purifi- 
cateur faisant  Faspersion  sacrée  porte  ici  sur  son  bras  son 
fils  Aristée,  éphèbe  daphnépbore  comme  le  fut  autrefois  Her- 
cule lui-même.  Le  dieu  se  voit  reflété  dans  Aristée,  comme  il 
l’était  dans  son  jeune  ministre  portant  le  laurier  symbo- 
lique (4).  On  sait  encore  que  le  culte  d’Apollon  à PJiegium 
était  accompagné  de  grandes  cérémonies  expiatoires,  ac- 
complies par  des  chœurs  d’éphèbes,  et  que  le  pæan , chanté 
au  printemps  selon  le  rite  pythagoricien , était  appelé  xà- 
GapGt;  ou  purification  (5). 

POSIDONIA. 

Il  faut  remonter  jusqu’à  l’expédition  des  Argonautes  pour 
trouver  les  premiers  récits  mythologiques  relatifs  au  pays  de 

(1)  Serv.  ad  Æneld .,\\h.  ni,  v.  5>S2.  Conon.,  Narrat.  ap.  Phot.  , segtn.  42iî. 

(2)  Diocl.  Sicul.,  lit),  iv,  c.  81 , 82,  cf.  Métaponte,  p.  llî. 

(3)  Le  fondateur  de  Locres  se  nomme  Evanthes , selon  Slrabon. 

(4)  Cf.  Millier  , Dorions. , trad.  angl. , lib.  ii , e.  1 , S 2. 

(s)  Müller  , ,lib.  Il,  c.  3,  S 3 , et  c.  8,  § 20,  not.  </. 
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Posidonia.  On  lit  dans  les  géographes  anciens  que  le  temple 
de  Junon  Argienne  ou  Argonienne  fut  construit  par  Jason  près 
de  remboucliure  du  Silarus  ; il  était  à cinquante  stades  de 
Posidonia,  et  devint  l’objet  d’un  culte  spécial  pour  les  nations 
du  voisinage  (1).  Il  est  permisdeconjecturer  que,  dès  l’expédi- 
tion des  Argonautes,  le  promontoire  méridional  du  golfe  de 
Salerne  reçut  et  le  nom  et  le  culte  de  Neptune  Enipeus,  divi- 
nité asiatique  honorée  particulièrement  à xMilet  (2).  Ce  Nep- 
tune, comme  son  nom  l’indique,  est  redoutable  et  mena- 
çant, et  l’épithète  qu’il  reçut  à Posidonia  répond  bien  à 
l’attitude  hostile  de  son  effigie  sur  les  monnaies  posidoniates, 
où  il  se  trouve  constamment  figuré,  brandissant  son  trident 
pour  en  frapper  soit  un  rocher,  soit  un  ennemi  invisible  (3). 
Cependant  le  geste  violent  de  Neptune  n’est  pas  toujours  un 
signe  de  colère.  Il  est  aussi  celui  d’une  force  imj^étueuse  dans 
son  action,  mais  salutaire  dans  ses  effets  : tel  est  le  coup  de 
trident  d’où  naît  le  cheval  Pégase  ; tel  est  encore  celui  qui 
fait  jaillir  des  sources  et  les  délivre  de  leur  prison  souter- 
raine (4). 

Après  les  traditions  argonautiques,  le  rivage  de  Posidonia 
conserva  celles  du  passage  d’ilercule.  Le  pays  voisin  du  Si- 
larus était  alors  habité  par  une  nation  adonnée  à la  chasse 
des  bêles  sauvages,  encore  abondantes  aujourd’hui  dans  les  fo- 
rêts et  les  marécages  du  Sele.  Diane  était  adorée  par  ce  peu- 
ple à demi  sauvage,  et  Diodore  raconte  l’iiisloire  d’un  chasseur 
qui,  frustrant  la  déesse  de  ses  honneurs  accoutumés,  osa  se 
dédier  à lui-même  la  tête  d’un  énorme  sanglier  tombé  sous 

(1)  Strab. , lib.  v , c.  i , S !•  J’ai  publié  dans  mes  éludes  rmmismatiques,  p.  25, 
une  médaille  d'arpent  de  l’osidonia  an  type  de  Junon  Argienne  ; je  l’ai  rapprochée 
des  médailles  de  Sorrentum  (Ilyrium),  de  Veseris  (Pbensernom)  et  de  Crotone,  por- 
tant une  tête  absolument  pareille. 

(2)  Lyeophr.  Cassandr. , v.  72 1 , et  Tzet/,.  Seho!.  eMmd. 

(5)  Telle  était  la  pose  des  dieux  à Tarente  ; leurs  statues  furent  négligée.s  à dessein 
par  Fabius  Maximus  lorsqu’il  dépouilla  les  Tarentins  de  leurs  principales  richesses 
en  peinture  ou  en  sculpture.  T.  Liv. , lib.  xxvii , c.  IG. 

(-ï)  Scbol,  ad  Euripid.  Phœniss.,  y.  195.  Uerodot. , lib.  Tin,  c.  HS.  Apollod,, 
lib.  III,  e.  H,  S I. 
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SOS  coups.  Le  cliâlimcnl  suivit  de  près  le  crime.  Endormi  au 
pied  de  l’arbre  où  il  avait  suspendu  la  tête  monstrueuse  de  sa 
proie,  l’impie  fut  écrasé  sous  le  trophée  de  sa  victoire  (l). 
(Kielques  médailles  frappées  à Posidonia,  sous  la  domination 
des  Lucaniens  ou  des  Piomains,  ont  le  type  d’un  sanglier  percé 
d’un  javelot;  elles  semblent  faire  allusion  à celte  fable  locale 
fondée  sur  la  nature  du  pays  et  de  ses  produits,  comme  sur  les 
notions  religieuses  particulières  aux  habitants  de  Pæstum. 

Le  voyage  d’Llysse,  sur  la  côte  occidentale  de  l’Italie,  coïn- 
cide avec  l’abolition  du  culte  exclusif  des  Sirènes.  Précipitées 
dans  les  dots,  l’une  alla  mourir  sur  la  plage  où  une  ville  prit 
son  nom,  Parlliénope  ; l’autre  fut  jetée  à la  rive  du  promon- 
toire dédié  à Neptune  Enipeus,  sur  une  île  déserte  et  rocail- 
leuse qui  fut  appelée  comme  elle  Leucosia  ; Ligea,  la  troi- 
sième sirène,  portée  plus  loin  encore,  laissa  son  souvenir  à 
la  \ille  de  Terina  (2).  Une  rare  médaille  de  Néapolis,  publiée 
pai\]\L  Avellino,  a,  d’un  côté,  la  tête  d’ilercule,  et  de  l’autre, 
une  figure  de  femme  assise,  ailée,  pareille  à celle  que  l’on  voit 
sur  les  monnaies  de  Terina.  Ainsi  que  l’observe  le  saveint  nu- 
mismate italien,  ce  ne  peut  être  c]ue  la  sirène  Parthénope;  le 
type  de  Terina  est  consacré  à Ligea  sa  sœur  (3),  et  leur  res- 
semblance avec  les  images  delà  Victoire  porte  à croire  que, 
sur  les  pièces  les  plus  communes  de  Néapolis,  c’est  Partlié- 
nope'ailée  qui  couronne  le  taureau  sacré  à face  humaine. 

L’aventure  de  Leucosia  dut  fournil  le  type  d’une  médaille 
de  bronze  appartenant  à Pæstum,  et  portant  une  légende 
demi-latine.  La  sirène  y figure  comme  divinité  de  la  mer  (4). 

. (!)  Diod.  Sicul.,  lib.  IV  , c.  2‘i. 

(2)  Lycophr.,  C as  s and.  , v.  711  el  seq.  , et  Schol.  Tzetz.  ewmrf.  Slrab.  , 
Gco".  , iib.  VI , c.  S , S î.  Auprès  de  l’île  Leucosia  le  poêle  place  les  rivières  Is  et 
Laris , auxquelles  on  [leuL  ajouter  le  Silarus,  dont  l’analogie  de  nom  avec  les  deux 
premières  n’esl  peut-être  pas  accidentelle. 

(5j  Le  nom  même  de  Terina,  par  une  légère  inllexion  de  dialecte,  ne  serait-il 
pas  celui  de  la  sirène  Sctp/Jv?  celle  de  Terina  lient  souvent  un  oiseau  sur  sa  main,  et 
les  anciens  a ppelaient  c-aprjv  une  sorte  d’oiseau. 

(3)  Rlionnet , Descr.  des  nwd.  gr.,  supplément,  t.  I , p.  510,  n»  749.  Puisipie 
j’ai  dû  J aller  ici  des  Sirènes,  il  me  sera  permis  de  citer  une  observation  géoîogiiiue 
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Les  trois  sœurs  étaient  adorées  et  invoquées  par  les  peuples 
de  la  Campanie  dans  un  temple  bâli  sur  le  promontoire  voi- 
sin de  Caprée  ; elles  y recevaient  les  honneurs  rendus  aux 
divinités  supérieures  (1). 

Vers  l’an  359  (2),  Posidonia  était  déjà  fondée  par  les  Trézé- 
niens  expulsés  de  Sybaris  ; la  colonie  apporta  avec  elle , de 
Trézène,  le  culte  de  Neptune,  de  Sybaris,  l’emblème  du  tau- 
reau, image  de  Bacclius  et  du  dieu  des  mers  (3).  Sybaris 
adopta  le  même  type,  probablement  pendant  le  séjour  des 
Trézéniens  dans  ses  murs.  Malgré  les  violences  qui  dûrent  ac- 
compagner leur  bannissement,  lesPosidoniates  se  considérè- 
rent comme  des  colons  de  Sybaris  (4)  : ils  repoussèrent  dans 
les  montagnes  les  OEnotriens  dont  les  champs  devinrent  la 
possession  des  vainqueurs.  Une  ville  nouvelle  avec  ses  fortes 
murailles,  encore  existantes  aujourd’hui,  s’éleva  dans  la  plaine 
du  Silarus.  Elle  parvint  promptement  à une  assez  grande  pro- 
spérité pour  orner  son  enceinte  de  temples  magnifiques,  faire 
une  guerre  assidue  avec  les  Phocéens  de  Velia  (5),  favoriser  la 


de  quelque  intérêt.  Les  rochers  du  golfe  de  Palinure,  entre  Posidonia  et  Terina  , 
sont  incrustés  d’ossements  fossiles  que  l’on  a crus,  sans  motifs  suffisants,  appartenir  à 
notre  espèce.  Il  est  probable  que  des  recbercbes  bien  dirigées  en  feraient  découvrir 
de  nouveaux  dépôts  dans  le  voisinage  de  Capri.  N’esl-ce  point  là  que  nous  pouvons 
trouver  l’origine  de  cette  fable  chantée  par  Homère  et  par  Virgile  sur  les  ossements 
humains  qui  blanchissaient  les  rochers  des  Sirènes  ? Odyss.^  lib.  xii , v.  3D  à AG. 
Virgil.,  Æneld.,  lib.  v,  v.  861,  863.  Uornanell.  , Anl.  top.  ^ t.  I,  sect.  ni, 
c.  3,Sl9. 

(1)  Auct.  de  admir.  auscplt.,  S 105.  Un  récit  singulier , transmis  par  Ptoléméc 
Ilépliestion,  ap.  Pliot.  bibl.,  segm.  A89,  nous  apprend  que  les  Sirènes  survécurent  à 
leur  chute  dans  la  mer,  et  s’en  vengèrent  sur  Télémaque  dont  la  mort  expia  la  vic- 
toire d’Ulysse. 

(2)  Époque  approximative  assignée  à l’émigration  des  Phocéens  à Velia  et  à M.as- 
.silia  ; Hérodote  fait  séjourner  cette  colonie  durant  cinq  ans  en  Sardaigne  ; puis,  après 
un  combat  naval  contre  les  Carthaginois  et  leurs  alliés , les  Phocéens  se  retirent  à 
Rhegium;  ils  vont  ensuite  fonder  Velia  sur  la  foi  d’un  devin  posidoniate.  Herodot., 
lib.  1 , c.  167.  Strab.  , lib.  vi , c.  1 , S 1.  U.  Rochette,  Étabtiss.  des  colonies  gr. , 
t.  ni,  c.  8. 

(3)  Ilesych.,  verb.  Taupoç.  Hesiod.,  Seul.  Hercul. , v.  104.  Voy.  Part.  Sybaris. 

(A)  Scymn.  Ch.  Perieg.  , v.  2A5  et  seq. 

(ü)  Strab. , lib.  vi , c.  I , S !. 
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ligue  pythagoricienne,  et  s’y  associer  par  sa  monnaie  incusc 
(.lont  le  type  uniforme  estNeptune  imberbe  ou  barbu,  debout, 
Irappant  de  son  trident. 

Les  Lucaniens  dûrent  occuper  Posidonia  après  la  bataille 
de  Laos  (1) , vers  le  temps  où  Alexandre  d’Épire  fut  appelé 
})ar  les  Tarentins  pour  les  combattre  (2)  ; il  est  probable  que 
les  Barbares  changèrent  dès  lors  le  nom  de  la  ville  conquise 
en  celui  de  Pæstum  qu’elle  porta  toujours  depuis.  Sous  leur 
domination,  les  Posidoniates  oublièrent  l’antique  civilisation 
grecque;  iis  devinrent  barbares  comme  leurs  maîtres;  leur 
langage  et  leurs  mœurs  subirent  un  changement  total,  et  de 
toutes  les  anciennes  institutions  italiotes,  ils  conservèrent  seu- 
lement les  syssities  œnotriennes,  repas  autrefois  joyeux,  dé- 
sormais lugubres  et  consacrés  à la  douleur;  les  convives  en 
sortaient  après  s’être  embrassés  tristement  pour  aller  repren- 
dre les  cliaînes  de  leur  esclavage  (3).  On  peut  attribuer  aux 
Lucaniens  de  Pæstum  le  loup  représenté  sur  plusieurs  mon- 
naies de  bronze  appartenant  à cette  ville  ; on  sait  que  les  Hir- 
pins  et  les  Lucaniens  avaient  pour  symbole  le  quadrupède 
auquel  ils  avaient  emprunté  leur  nom  (4). 

Les  médailles  incuses  de  Posidonia  portent  quelquefois  une 
légende  singulière,  et  qui  a donné  lieu  à bien  des  conjectures 
de  la  part  des  numismates.  Voici  la  description  de  trois  varié- 
tés curieuses  dont  les  deux  premières  sont  publiées  et  la  troi- 
sième inédite  ; 

1.  nos:.  Neptune  debout,  adroite,  la  main  gauche  éten- 
due; une  draperie  flotte  sur  ses  épaules;  de  la  main  droite,  il 
brandit  son  trident.  Type  en  relief. 

FltS,  rétrograde,  en  relief.  Même  type  que  le  précédent,  à 
gauche  et  en  creux.  — Didrachme. 

2.  noSEI,  fus:,  rétrogrades.  Légendes  en  relief,  des  deux 
côtés.  Mêmes  types  (jue  les  précédents.  — Drachme. 

(1)  Strab. , lib.  vr,  o.  S , S 5.  Voy.  l’art.  Laus. 

(2)  T.  Liv. , lib.  vni , c.  17.  Strab. , lib.  v. 

■3)  Ari'^tof. , Pülitic. , Ilb.  vu,  c.  10.  Allien. , lib.  xiv  , c.  ,31. 

(4)  Médaillés  des  Lvicanieus.  Voy.  l’art.  Temksa.  Strab,  , lib.  v,  c.4 , 5 12. 
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3.  FI12 , rétrograde  et  en  relief  de  chaque  côté.  Mêmes  types 
que  les  précédents.  — Division  de  drachme. 

La  dernière  de  nos  médailles  réfute  l’opinion  émise  par 
quelques  savants  au  sujet  des  pièces  à double  légende.  Ils  ont 
cru  que  l’inscription  Fll2  n’était  que  le  nom  asiatique  de  Pæs- 
tum, changé  par  les  Grecs  en  celui  de  Posidonia  et  restitué 
par  les  Lucaniens.  Cette  idée,  bien  que  dénuée  de  preuves, 
était  ingénieuse,  puisque  nous  voyons  avec  quel  soin  les  Sam- 
nites  et  les  Lucaniens  ont  cherché  à rétablir  les  noms  anciens 
dans  les  villes  qu’ils  enlevèrent  aux  Grecs,  témoin  la  médaille 
de  Métaponte,  avec  la  légende  BIETABO,  nom  qui  remontait 
aux  temps  mythologiques.  Les  Barbares  le  conservèrent  avec 
soin,  disent  les  écrivains  grecs.  On  sait  encore  que  les  Sam- 
nites  donnèrent  ou  rendirent  à Corfmium  le  nom  de  Vitellia 
(Italica)  pour  imprimer  à leur  nouvelle  république  un  carac- 
tère plus  sacré  (l).  Le  digamma  précédant  le  nom  ITALIA 
sur  les  médailles  samnites,  est  reproduit  dans  toute  sa  pureté 
graphique  sur  notre  troisième  médaille,  et  comme  on  n’y 
trouve  pas  de  trace  du  nom  de  Posidonia , on  peut  en  inférer 
deux  choses;  soit  que  les  monnaies  à double  légende  portaient 
le  même  nom  deux  fois  répété  sous  des  formes  diverses,  soit 
que  la  ville  dont  le  nom  commençait  par  FIL£  était  alliée, 
peut-être  même  colonie  de  Posidonia.  Mais  la  numismatique 
de  la  grande  Grèce,  où  nous  trouvons  tant  de  concordes  (2) , 
ne  donne  aucun  exemple  d’un  nom  ancien  écrit  en  caractères 
grecs  et  traduit,  sur  la  même  pièce,  avec  la  même  écriture, 
mais  en  langage  plus  moderne. 

La  manière  dont  était  prononcé  le  digamma  produisit  des 
noms  très  différents.  Ainsi  quelquefois  il  acquit  le  son  du  la- 
tin, comme  dans  le  nom  de  Vélia;  d’autres  fois,  il  réponditaPIi 
des  Romains  , par  exemple,  dans  le  mol  l^'elévri  ; il  fut  encore 

(1)  Vell.  Paterc. , lib.  ii,  c.  IG.  Sleph.  Byz.,  v.  iTa),ia.  Slrab. , lih.  v , c,  4 , S 'i. 
Tit.  Liv.  V,  c.  29.  Les  médailles  samnites  portent  la  légende  VITKLiVD  ou 
ITALIA. 

(2)  Métaponte  et  H éraclée  , Tarenle  et  Héraclée,  Siris  et  Pyxus,  Crotone  et 
Paridosia  , Crotone  et  Velia  , l'incertaine  avec  les  légendes  MO  A , IT  \ A. 
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plus  adouci  dans  FoBto;,  Fav‘/ip(l).  Unegrande  incertitude  plane 
donc  meme  sur  la  prononciation  de  la  légende  , et  les 
archéologues  qui  la  regarderont,  avec  raison  je  crois,  comme 
appartenant  aune  monnaie  autonome,  auront  encore  à cher- 
cher où  existait  cette  ville  tellement  sous  l’influence  des  Posi- 
doniates  qu’elle  s’inscrivait  sur  leurs  monnaies,  et  gravait  sur 
les  siennes  un  type  purement  posidoniate. 

Plusieurs  antiquaires  ont  songé  à rapprocher  de  cette  lé- 
gende FUS,  les  médailles  d’une  ville  osque  et  grecque  dont 
les  légendes  sont  bilingues  et  portent  en  grec  le  nom  tt>I2TE- 
AIA,  en  osque  celui  de  PIIISTVLTS,  rétrograde.  La  situation 
de  Phistelia  est  fort  incertaine  ; les  médailles  d’argent,  dont 
le  plus  grand  module  est  osque  et  commun,  offrent  une  forte 
ressemblance  avec  quelques  unes  de  Neapolis(2).  Au  revers 
des  médailles  de  Phistelia,  d’un  petit  module,  on  voit  une 
huître  et  un  grain  d’orge  qui  rappellent  les  types  de  Cumes. 
Cette  numismatique  est  bien  campanienne.  M.  Carelli  croyait 
pouvoir  l’attribuer  à Puteoli. 

Sans  prétendre  condamner  les  conjectures  d’habiles  archéo- 
logues, j’en  proposerai  une  nouvelle.  Je  donnerais  à Vicenza, 
près  de  Salerne,  la  médaille  qui  nous  occupe;  une  pièce  d’or 
du  cabinet  de  Milan,  et  publiée  par  M.  Mionnet,  a d’un  côté 
une  tête  de  femme,  et  au  revers  la  légende  îlI^SFINIS , en  ca- 
ractères grecs  anciens  rétrogrades,  avec  un  rat  tourné  à gauche 
sur  une  coquille  ; M.  Mionnet  l’attribue  à Picentia,  capitale  des 
Picentini  ; il  se  fonde  sur  le  revers  cumain  pour  ranger  cette 
pièce  si  rare  parmi  les  monnaies  campaniennes  (3). 

C’est  à la  même  ville  et  à une  fabrique  grecque  ancienne 
que  j’assignerais  la  légende  FUS.  Vicenza  ou  Bicenza , l’an- 
cienne Picentia,  est  voisine  de  la  mer;  située  sur  une  petite 
rivière  appelée  Vicentino,  elle  est  désignée  deux  fois  par  le 

(1)  Dion.  Ilalic.  Anî.  R.,  11b.  i,  c.  20. 

(2)  Tête  de  femme,  vue  de  face  et  les  cheveux  épars;  au  revers,  taureau  à face 
humaine  debout  et  de  profil.  Une  pièce  néapolilaine  a le  même  type. 

(3)  Dcscr,  des  méd.  gr. , supplément , t.  I , p.  2;iî, 
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nom  à'îcentia  sur  la  table  de  Peutinger.  La  confédération  de 
Piccntia  avec  Pæstum  est  indiquée  par  Silius  Italicus , comme 
existant  à l’époque  de  la  guerre  d’Annibal  (1) , et  devait  être 
très  ancienne,,  si  les  médailles  de  Posidonia  ont  servi  à la 
consacrer. 

L’attribution  des  médailles  de  Phistelia  à Posidonia , écartée 
aujourd’hui  par  la  plupart  des  numismates,  avait  été  adoptée 
par  Miebulir.  Ce  grand  archéologue  reconnaissait  dans  le 
nom  Phistelia  les  vestiges  évidents  du  nom  îtalus(2).  En  re- 
portant dans  les  limites  de  la  Campanie  la  cité  osque  et 
grecque  dont  les  types  étaient  si  analogues  à ceux  de  Neapolis 
ou  de  Cumes,  il  serait  peut-être  permis  de  regarder  les  mon- 
naies de  Phistelia  comme  frappées,  soit  à Vico-Equense,  qui 
remplaça  l’antique  Taurania , soit  à Vctlica,  sur  le  même 
promontoire  de  Sorrento  (3).  Cette  dernière  ville  paraît  avoir 
possédé  l’atelier  monétaire  d’où  sortirent  les  didrachmes  au 
type  néapolitain  avec  la  légende  TPINA , YPIETE:^. 

LAUS. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  Sybarites  furent  les  fon- 
dateurs de  Laus  et  de  Scidrus,  sur  la  mer  Tyrrhénienne  ; il 
est  probable  que  ces  deux  établissements  furent  formés  du- 
rant la  grande  prospérité  de  Sybaris  et  vers  le  temps  où  Posi- 
donia reconnut  les  mêmes  lois.  Les  Sybarites,  vaincus  parles 
Crotoniates,  trouvèrent  un  abri  dans  leurs  cités  de  l’autre 
côté  de  l’Apennin  (4).  Scidrus,  que  l’on  peut  reconnaître 
dans  la  moderne  Sapri  (5)  , n’a  pas  frappé  de  médailles  qui 
nous  aient  été  transmises;  celles  de  Laus,  au  contraire,  offrent 
plusieurs  variétés  dont  les  plus  anciennes  datent  de  la  pre- 
mière ligue  italiote,  et  les  dernières  appartiennent  à une 
époque  bien  plus  voisine  de  nous. 

(1)  Sil,  Ital.,  lib.  VIH,  c.  779etseq. 

(2)  Niebuhr,  Hœmische  Gesch..)  f.  I,  p.  IG,  nol.  17. 

(5)  Giuslinian.,  Diz.  geogr.  rng.  de!  reg.  di  Nap.^  verb.  Vico-Equensk  et  Vuttica. 

(1)  îîerodot. , !il).  vi , r.  2 î . 

(;î)  Giuslinian.  , Diz.  geogr.  rag.  de!  repn,  di  iXopol. , veib.  Sapri. 
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En  suivant  la  cote  de  Neapolis  àPdiegium , on  trouvait,  après 
Pyxus,  le  golfe,  le  fleuve  et  la  ville  de  Laus(l).  Le  torrent  a 
conservé  son  nom  antique,  et  Laus  son  appellation  ethnique, 
telle  que  l’attestent  scs  médailles  et  Etienne  de  Byzance.  Des 
restes  considérables  de  l’enceinte  antique,  avec  d’autres  ruines 
trop  peu  connues,  prouvent  que  la  cité  grecque  était  bâtie 
près  du  lieu  où  existe  aujourd’hui  Laino  superiore.  L’acropole 
s’élevait  au  sommet  d’une  montagne  dont  le  pied  plongeait 
dans  un  lac  vaste  et  profond.  Lne  convulsion  terrestre  ouvrit, 
dit-on,  une  des  montagnes  voisines,  et  fit  écouler  les  eaux  du 
lac  vers  la  mer  (2). 

Malgré  sa  situation  dans  une  région  montagneuse  et  hé- 
rissée de  rochers,  Laino  possède  quelques  pâturages  fertiles, 
de  grandes  forêts  et  une  vigoureuse  végétation.  Des  souvenirs 
mythologiques  y remontaientjusqu’au  voyage  d’Llysse,  et  par- 
delà.  Près  de  Laus  était  une  chapelle  héroïque  consacrée  à 
Dracon,  Lun  des  compagnons  du  roi  d’Ithaque.  Un  oracle 
annonçait  en  paroles  ambiguës  que  près  de  là  une  grande 
nation  serait  exterminée  : Aaïov  ag/pl  Apa/covra  ttoTvuv  tvots  >^aov 
oXsicrOaL. 

On  le  crut  accompli  lorsque  l’armée  des  républiques  iia- 
liotes  confédérées  fut  détruite  dans  le  voisinage  de  Laus  par 
la  tribu  guerrière  des  Lucaniens  (3),  événement  qui  dut  avoir 
lieu  vers  l’époque  où  Alexandre  d’Épire,  appelé  au  secours 
des  Tarentins,  devint  le  chef  de  l’armée  italiote  et  porta  la 
guerre  contre  les  Lucaniens  sur  le  rivage  de  Pæstum  (4). 

Depuis  la  défaite  de  la  ligue,  les  Lucaniens  occupèrent 
Laus  jusqu’à  la  domination  romaine,  et  en  firent  une  des 
places  frontières  de  leur  territoire  (o).  11  paraît  que,  sous  les 
successeurs  de  Vespasien,  Laus  avait  presque  disparu  (6),  et 

(1)  Slrab. , lili.  vi , c.  I , S I. 

(2)  Giuslitiiani  , Dlz.  geogr.  rag.  , verh.  Laino. 

(5)  SUal).  , loc.  cit. 

(4)  T.  Liv.  , lib.  VIII , c.  i7.  L’an  de  liorue  423. 

(K)  Slrab. , loc.  cit. 

(U)  Plin.  maj.  , îiisl.  , iib.  ni,  c.  lî. 
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qu’elle  était  rebâtie  lorsque  fut  dressée  la  table  de  Peutinger  ; 
on  la  nommait  alors  Lavinium  (1). 

La  numismatique  de  Laos  ne  présente  qu’un  faible  nom- 
bre de  types  et  de  modules  variés.  On  y remarque  des  di- 
dracbmes  incus  avec  le  taureau  à face  humaine  et  barbue,  se 
retournant  et  regardant  en  arrière.  La  légende  est  divisée  en 
deux  portions,  dont  l’une  se  trouve  sur  la  face  en  relief,  l’au- 
tre sur  le  revers  en  creux  AAI  NO.  Elle  est  boustrophédon  et 
très  paléograpliique;  le  lambda  est  formé  comme  un  gamma; 
\ omicron  est  carré  ; la  tête  du  taureau  divin  est  caractérisée 
par  une  barbe  très  pointue  des  boucles  frisées  sur  le  front  et 
un  gros  nœud  de  cheveux  sur  le  col  (2). 

Le  symbole  exprimé  ici  doit  recevoir  la  même  explication 
que  celui  des  médailles  de  Neapolis:  c’est  le  Bacchus-Hébon- 
Sosipolis,  comme  à Gélas,  et  surtout  comme  sur  les  plus  an- 
ciens tétradrachmes  deCatane,  où  le  taureau  à face  humaine, 
couronné  par  un  Satyre  ou  par  la  Victoire,  et  s’agenouillant 
au-dessus  d’un  grand  serpent  déroulé  à l’exergue,  rappelle  la 
parenté  du  taureau  sacré  avec  le  dragon  mystique,  de  même 
que  le  surnom  de  Dracon  semble  s’appliquer  au  taureau  de 
Laus. 

D’autres  didrachmes  de  Laus  sont  en  relief  des  deux  côtés 
et  montrent  le  taureau  à face  humaine,  de  prolil.  Ces  mon- 
naies sont  empreintes  d’un  archaïsme  dont  le  temps  est  diffi- 
cile à fixer.  Elles  sont  faiblement  frappées,  et  battues  en 
facettes  sur  les  bords  (3). 

Deux  divisions  de  drachmes  portent,  l’une , le  type  ordi- 
naire, et,  sous  le  bœuf,  un  gland;  l’autre,  beaucoup  plus  rare. 


(1)  Ap.  Gluv,  , Ital.  Anl'uf.^  J.  II,  p.  12G2. 

(2)  Eckhcl  a donné  à Sybaris  une  monnaie  toute  pareille,  inais  à légende  iir.Kéc; 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  elle  doit  être  restituée  à Laus;  Sjllog.  I , p.  r , tabl.  f , 

i.«  10. 

(ôi  l’anni  les  monnaies  de  cette  variété,  Eckhel  cite  une  concorde  de  Laus  avec 
Posidonia;  ce  serait  un  monument  histori(jue  très  important,  mais  rinscriplion  AAI, 
r*(),  est-elle  bien  positive,  et  ne  serait-ce  pas  AAI,  NO,  comme  sur  les  didracb- 
mes  incus?  Doct.  num.  vei.,  t.  I,  p.  iii4. 
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est  marquée  d’uii  coté  du  bœuf  se  retournant,  et,  au  revers, 
d’un  gland  de  chêne,  avec  la  légende  AA.I,  dont  l’/o/^  est 
brisé. 

Il  reste  beaucoup  d’obscurité  sur  les  pièces  de  bronze  at- 
tribuées àLaus.  Quelques  numismates  les  donnent  à Cæne  de 
Sicile.  On  y voit  un  oiseau  debout,  au  revers  d’une  tête  de 
femme.  L’inspection  seule  des  monnaies,  objet  de  la  contro- 
verse, ])crmettrait  aux  archéologues  d’acquérir  une  conviction 
à ce  sujet  ( I ). 

INCERTAINE. 

Les  numismates  italiens  ont  attribué  à Molpa  et  à Palinure 
une  médaille  didraclime  frappée,  sans  aucun  doute,  à l’épo- 
que de  la  première  ligue  italiote,  et  portant  la  double  effigie 
d’un  pourceau  avec  les  légendes  rétrogrades  riAA  du  côté  en 
relief,  MOA  du  côté  en  creux  (2).  L’attribution  proposée 
par  ces  archéologues  repose  sur  des  bases  bien  douteuses  ; 
ils  sont  obligés  d’admettre  deux  faits  très  contestables  : le  pre- 
mier, que  Palinure,  simple  port,  peu  fréquenté  et  dangereux, 
même  dans  l’antiquité,  eut  autrefois  assez  d’importance  pour 
posséder  une  monnaie  particulière;  le  second,  que  Molpa , 
dont  les  anciens  n’ont  point  parlé,  contracta  une  alliance  avec 
Palinure  et  partagea  son  droit  monétaire.  Auprès  de  l’an- 
cienne rivière  Melphes,  au  sud  des  hauteurs  de  Palinure,  on 
aperçoit  sur  un  tertre  entre  les  deux  bras  de  la  rivière,  et, 
plus  loin,  au  sommet  d’une  montagne  très  élevée,  quelques 
vestiges  de  murs  où  les  géographes  italiens  reconnaissent  les 
ruines  de  Molpa  (3). 

(1)  ^l\nev\\no,  Lettcra  sull'  elhn.  del  mont.  VoUurno,  HOetseq,  Sesliiii,  Ac//., 
t.  II . p.  i>.  Eckliel , D.  niim.  vel.,  t.  I , p.  2Gî). 

(2)  Sestini,  Class.  general.,  p.  16.  Micali , S/or.  degl.  anl.  pop.  d’Ilal.^  cite  celle 
monnaie  et  révoque  en  doute  l’antiquilé  de  l’exemplaire  maintenant  en  ma  [)osses- 
sion.  11  veut  bien  en  appeler  à mon  jugement.  Depuis , le  savant  archéologue  a con- 
slalé  par  lui-même  raulhenlicilé  du  monument  en  question.  Carelli  l’allribuait  aux 
mêmes  villes  que  les  archéologues  toscans. 

(ô)  Romanelli,  Anilc.  iop.  hior.  dcl  regn.  di  Nap.,  f.  I , p.  ôOO  ; Giusliuiani , 
Diz.  geog.  rag.  del  regn,  di  Napol. , verb.  Pisciotta. 
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En  récusant  une  telle  assertion,  j’aurais  désiré  y substi- 
tuer quelque  chose  de  plus  satisfaisant.  Mais,  noire  médaille, 
malgré  son  authenticité  indubitable,  n’offre  qu’un  type  ap- 
plicable à tant  de  lieux,  qu’il  ne  peut  éclairer  celte  question 
difficile.  Les  trois  initiales  de  chaque  côté,  dont  la  lecture  est 
si  positive,  ne  fournissent  non  plus  aucune  certitude.  Sans 
douter  que  le  didrachme  ait  appartenu  à quelque  peuple  de 
la  grande  Grèce , on  ne  sait  auquel  l’assigner,  les  monnaies 
incuses  semblant  s’arrêter  au  golfe  de  Salerne  et  à celui  de 
Tarente.  Dans  cette  immense  étendue  de  pays,  quelle  ville 
trouver,  si  l’on  se  limite  aux  noms  que  nous  ont  transmis  les 
anciens,  et  laquelle  choisir  si  nous  essayons  le  moyen  des 
conjectures?  En  ne  jugeant  que  par  l’analogie  des  types,  Eû- 
mes, Capoue,  Arpi,  viennent  à notre  pensée  : avec  Cumes  se 
présente  Palæopolis,  l’ancienne  Naples,  et  la  seconde  ville  à 
découvrir  ne  peut  être  qu’arbitrairement  fixée,  peut-être 
à Malventum  ou  Bénévent;  mais  c’est  déjà  sortir  des  bornes 
fixées  avec  vraisemblance  à la  numismatique  incuse.  Ce  se- 
rait les  franchir  plus  audacieusement  encore,  que  de  chercher 
enApulie  quelques  cités  obscures  pour  leur  donner  notre  mé- 
daille. Si  nous  tentons  des  suppositions  aussi  périlleuses, 
mais  dans  les  limites  déterminées,  est-ce  à Moliternum,  dont 
le  nom  présente  une  terminaison  osque  ou  Samnile,  et  aumo- 
derne  Palagiano  qu’il  faudrait  attribuer  la  monnaie  dont 
nous  sommes  occupés?  ces  deux  petites  villes  sont  voisines  de 
'Tarente  et  pouvaient  être  comprises  dans  la  confédération 
italiote;  leur  antiquité  est  mal  démontrée.  11  reste  encore, 
dans  la  Calabre  ultérieure,  Palma  et  Molochio,  bourgades  ob- 
scures dont  les  noms  sont  l)len  grecs,  dans  un  pays  célèbre 
par  la  beauté  sauvage  de  ses  montagnes  et  par  l’abondance  des 
pourceaux  qu’on  y élève.  Mais  toutes  ces  raisons  sont  insutïi- 
sanles  aux  yeux  sévères  de  la  critique  : notre  médaille  res- 
tera donc  au  nombre  des  incertaines  de  la  grande  Grèce, 
jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  découverte  vienne  apporter  une 
légende  plus  complète  ou  un  symbole  plus  significatif. 
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TEMESA. 

La  numismatique  de  Temesa  est  si  limitée , qu’une  seule 
•médaille  de  celle  ville  est  connue  des  archéologues  ; elle  ap- 
partient à la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (1).  Ce  beau  di- 
drachme  est  de  style  ancien,  en  relief  des  deux  côtés,  et  je  le 
cite  seulement  à cause  de  sa  grande  analogie  de  style  avec  les 
médailles  où  se  conservèrent  long-temps  ces  ornements  et  l’ar- 
chaïsme de  la  première  confédération  ilahote.  On  y voit  d’un 
côté  le  casque  corinthien  avec  son  cimier;  dessous  se  lit  TEM, 
en  caractères  paléographiques;  dans  le  champ,  0.  Au  revers, 
un  trépied  est  accompagné  de  deux  cnémides,  dont  l’une  a 
disparu  par  le  frottement  et  par  le  peu  de  laigeur  du  flan. 
Deux  médailles  de  Crolone  offrent,  sauf  les  cnémides,  un 
type  absolument  semblable.  L’une  est  une  drachme  avec  la 
légende  KPO  du  côté  du  trépied  (2);  l’autre,  un  didrachme 
avec  la  même  légende  près  du  casque'(3).  Un  type  presque 
pareil  est  reproduit  sur  une  médaille  de  Camarina , dont  la 
face  bombée  est  ornée  du  même  casque(4);  au  revers  s’élève, 
entre  les  deux  cnémides,  non  le  trépied,  mais  le  palmier, 
également  consacré  au  culte  d’Apollon  (5). 

On  pourrait  facilement  citer  d’autres  médailles,  de  travail 
grec„frappées  avec  un  type  semblable  : entre  autres  celle  attri- 
buée à Leptis  de  la  Syrtique,  où  le  casque  a pour  revers  le 
trépied  et  une  légende  punique  (6)  ; celles  de  Mesembria,  avec 


(1)  Une  pièce  d’argent  attribuée  à Temesa  existait  en  i823  dans  la  collection  du 
cavalier  Arditi  à Naples.  Elle  avait  pour  type  le  trépied  en  relief  et  en  creux  : la  lé- 
gende était  tellement  confuse  qu’ou  n’en  pouvait  saisir  le  sens , tel  est  du  moins  le 
souvenir  que  j’en  ai  gardé.  Je  ne  dirai  rien  de  celle  que  cite  Karrio,  De  aniiq.  et 
situ  Calabr.:  elle  est  évidemment  fausse. 

(2)  De  ma  collection. 

(3)  Autrefois  dans  ma  collection  ; ces  deux  pièces  viennent  de  Tarente. 

(4)  Cette  convexité  a été  prise  pour  un  bouclier;  j’en  douterais  cependant , parce 
que  le  casque  posé  de  profil  et  sans  appui  sur  le  centre  d'un  bouclier  vertical  n’est 
guère  admissible,  même  dans  la  sculpture  monétaire  ancienne. 

(s)  Sestini , Lett.  , part,  n , t.  I , p.  l. 

(6)  Mdlingen,  Recueil  de  quelques  méd.  grec,  inèd.,  pl.  1\’,  lu»  20. 
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le  casque  de  face;  et  au  revers,  soit  une  roue,  soit  un  bou- 
clier; la  même  pièce  d’armure  se  retrouve  sur  les  monnaies 
d’Am^ntas  II,  et  sur  les  didraclimes  archaïques  de  Lete, 
comme  sur  ceux  des  ürestii.  Mais  les  trois  médailles  que  j’ai 
décrites  avec  celle  de  Temesa  rentrent  plus  que  les  autres  dans 
mon  sujet,  ayant  dû  être  frappées  à peu  près  à la  même 
époque,  dans  des  pays  très  rapprochés  ; nous  les  examine- 
rons avec  plus  d’intérêt  après  avoir  étudié  ce  que  l’histoire 
nous  a permis  de  connaître  sur  Temesa  et  ses  traditions  sin- 
gulières. 

Le  site  ancien  de  Temesa  est  demeuré  fort  incertain.  En 
comparant  les  témoignages  des  géographes,  d'Anville  lui  as- 
signe pour  emplacement  la  plage  peu  éloignée  de  la  rive 
gauche  et  de  l’embouchure  du  Savuto.  Cluvier  a choisi  Torre 
de’  Lupi,  près  du  cap  Suvero;  Romanelli  préfère  Torre  del 
Piano  delCasale,  entre  Castiglione  et  Amantea ( 1) , tandis  que 
la  plupart  des  écrivains  calabrais  placent  Temesa  plus  au  nord, 
soit  à Malvito,  presque  sur  la  ligne  de  Santa-Maria  à Bisi- 
gnano(2),  soit  à Longo-Bucco,  célèbre  par  ses  mines  d’ar- 
gent (3).  Enfin  des  auteurs  italiens  ont  été  jusqu’à  supposer 
deux  villes  de  Temesa , l’une  sur  la  mer  Tyrrhénienne , l’autre 
sur  la  mer  Ionienne,  aux  lieux  où  sont  aujourd’hui  Santo-Lu- 
cido  et  Cirô  (4). 

Les  documents  imparfaits  transmis  par  les  géographes  an- 
ciens ont  causé  ces  conjectures  si  dilïerentes;  ni  Strabon, 
ni  Mêla,  ni  Pline  (5)  n’ont  assez  précisé  le  lieu  pour  que  l’on 
puisse  avec  certitude  choisir  entre  la  plupart  des  opinions  qui 
se  rapprochent  de  celle  de  d’Anville  ou  de  Cluvier.  Je  pen- 
cherais vers  cette  dernière,  et  j’ea dirai  bientôt  le  motif. 

(1)  !ro/)05^r.  rtnO’c. , l.  I , c.  A , § 9. 

(2)  Barrio,  Dcnnliq.  et  sll.  Calabr.,  lib.  ii  , //i  dclect.  script.  Ncap.,  p.  1G3. 

(3)  Giov.  l’oiilano,  Do  bel!.  Ncapolit.  , lib.  ii,  j).  IGO. 

(4)  Toniinasi)  Aceli  adnol.  ad  Barrium  , lib.  ii,  c.  4 , de  Antlq.  et  sit.  Calabr. 
Aug.  Zavanoni,  Bibliolh.  Calabr.,  j).  34. 

(G)  Slrab.  J lib.  vi , c.  I , § lî.  P.  Mêla  , Geogr. , lib.  ii  , c.  4.  Piin.  niaj. , Nat, 
JIUl. , lib.  ni,  c.  S. 
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Tomesa  dut  son  oriojineà  l’antique  nation  des  Ausoniens  (1) 
qui  s’étendit  des  l)ords  du  Tibre  jusque  vers  le  midi  de  l’Ilabe. 
Le  moment  où  les  Ausoniens,  pressés  par  les  Iaj)yges , allaient 
passer  en  Sicile,  fut  probablement  celui  où  Ternesa  commençait 
à llcurir  par  l’exploitation  des  mines  de  cuivre,  si  abondantes 
sur  son  territoire  : un  passage  d’Homère  nous  apprend  que  les 
Grecs  allaient  chercher  à Ternesa  le  métal  que  la  nature  leur 
avait  refusé,  et  y portaient  le  fer  qu’ils  savaient  déjà  fabriquer 
en  grand(2).  Cette  dernière  circonstance  donnerait  lieu  de 
supposer  une  interpolation  dans  l’Odyssée,  puisque  la  mé- 
tallurgie du  fer  ne  paraît  pas  avoir  été  très  avancée  dans  les 
temps  iliaques.  On  pourrait  croire  encore  qu’llomère,  en  ci- 
tant une  ville  de  Ternesa,  parlait  plutôt  de  celle  de  Chypre, 
où  le  cuivre  était  si  abondant.  Il  n’en  est  pas  ainsi;  Strabon 
maintient  à la  fois  l’authenticité  du  passage  et  l’attribution 
géographique  (3) . Les  Grecs,  surtout  les  navigateurs  deTaphos 
et  des  autres  îles  Télébokles , trafiquaient -donc  avec  les  Ivdhi- 
tanls  de  Ternesa  ; des  relations  commerciales  étaient  établies 
entre  ces  deux  peuples  parlant  des  langues  différentes  (4). 
Rien  ne  doit  nous  surprendre,  par  conséquent,  lorsque,  se- 
lon une  tradition  constante,  nous  voyons  LTysse  débarquer  à 
Ternesa,  où  un  de  ses  compagnons  ne  perd  la  vie  qu’après 
l’avoir  mérité  par  un  crime  (5).  On  s’explique  de  môme  com- 
ment, après  le  passage  d’Llysse  en  ces  contrées , Thoas,  avec 
ses  Étoliens(6) , et  une  colonie  de  Phocéens (7)  vinrent  se  fixer 
sans  obstacle  au  même  lieu.  Taphos,  Ithaque,  les  côtes  de 
l’Étolie  et  de  la  Phocide  offraient  aux  Grecs  un  trajet  court  et 
facile,  excepté  au  détroit  de  Rhegium,  pour  se  rendre  en  Ita- 

(1)  Yirgil.  Æneid.^  lib.  xi,  v.  2iî2el  seq.  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.,  v.  1252 
Slrah. , lib.  vi , r.  1 , S ». 

(2)  Odyss.,  lib.  1 , V.  185. 

(3)  Lib.  VI , c.  1,  § S,  cf.  Stpph.  Kyz.,  verb.  Tap-aacoç. 

(5)  n).£WV  OeVOTTa  TTOVTOV  £7r’  aWoOpÔoVÇ  àvOpMTTOUÇ.  Odyss.,  I,  V.  185. 

(o)  Suidas,  Lexic.,  verb.  EvOvaoç.  Pausan. . lib.  vi , c.  G , § 3 , 5.  Sirab. , lib.  vi, 

c. 

(G)  Strab. , loc.  supr. 

(7)  Lycophr.,  Cassandr,, y.  I0G7  elscq.,  cl  Tzelz. , ad  cinnd. 
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lie  ; le  commerce  les  y attirait  : iis  ne  tardèrent  pas  h y cher- 
cher des  établissements  et  des  marchés  tels  qu’on  les  conce- 
vait à cette  époque. 

Les  archéologues  ont  déjà  observé  quelle  influence  exer- 
cèrent les  insulaires  d’Ithaque  sur  la  civilisation  ancienne  de 
l’Italie.  A Circeium,  dans  tout  le  Latium,  dans  la  Campa- 
nie, à Temesa,  aux  îles  de  Lipari  et  en  Sicile,  on  retrouve  le 
nom  d’Ulysse  associé  aux  traditions  locales.  Télégonus,  fils  du 
héros  et  de  Circé,  et  meurtrier  involontaire  d’Ulysse,  épouse 
Pénélope i il  en  a un  fils,  le  second  Italus,  et  unit  Télémaque 
à Circé.  Ainsi  se  rattachent  les  traditions  argonau tiques  à 
celles  de  l’Iliade , de  Tusculum , de  Préneste  ( 1 ).  Un  fils  d’Ulysse 
et  de  Calypso  s’appelle  Auson(2);  il  fut  sans  doute  le  chef  des 
Ausoniens  du  sud  de  l’Italie.  L’île.de  Caprée  était  colonisée 
par  des  Téléhoens  venus  naguère  de  Taphos  et  conduits  par 
Telon(3).  Enfin  la  fable  d’Ulysse  chez  Æole  prouve  que  les 
îles  voisines  de  Lipari  servaient  alors  d’asile  aux  navires  des 
Grecs  durant  leur  traversée,  qu’ils  s’y  arrêtaient  pour  se  répa- 
rer, long-temps  avant  d’oser  bâtir  des  villes  sur  la  côte  de 
Vltalie  ou  de  la  Sicile.  En  racontant  les  voyages  d’Ulysse, 
Homère  cite  Politès  comme  un  des  plus  chers  compagnons  du 
héros,  il  le  montre  aussi  téméraiie  que  facile  à s’émouvoir 
aux  accents  enchanteurs  de  Circé  (4).  (i’est  donc  à l’époque  où 
le  roi  d’Ithaque  retournait  vers  la  Sicile  que  les  Grecs  placèrent 
l’attentat  de  Politès.  Celui-ci  ayant,  dans  l’ivresse , violé  une 
jeune  vierge  de  Temesa,  fut  lapidé  par  les  habitants.  Ulysse  ne 
vengea  pas  la  mort  de  son  compagnon,  et  remit  à la  voile. 
Cependant  le  démon  de  Politès  ne  tarda  pas  à exercer  sa  colère 
contre  ses  meurtriers.  Un  fantôme  cruel  jeta  la  terreur  dans 
la  contrée.  Il  mettait  à mort  indistinctement  tous  ceux  qu’il 

(1)  Uygin. , f.  127.  lli'siod.,  Thcog.,  JOH.  Tzelz.  flt/ Ljcophr.  Cass,,  v.  SOU. 
Téléiiuique  ei’l  de  Circé  une  fille  nommée  Rorna  qui  devinl  l’épouse  d’Énée.  Sqiv.  ad 
Virg.  Æneùl.,  i,  275. 

(2)  Serv.  ad  Æncul. , lib.  ni , v.  17  1 , -177. 

(5)  Virgil. , Æneid. , lib.  vu.  v.  752  el  seq.  Serv.  ad  loc. 

(4)  Odyss.  , lib.  X , V.  221. 
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renconlrail  clans  scs  recloulables  excursions  ; les  Temeséens, 
l'aligués  de  ses  aLlacjucs,  inca])ab]es  de  les  repousser,  son- 
gèrent bientôt  à déserter  Fltalie.  Avant  de  prendre  cette  réso- 
lution, ils  allèrent  consulter  l’oracle  de  Delphes.  La  Pythie 
leur  ordonna  de  rester  dans  leurs  murs,  d’apaiser  le  héros  en 
lui  élevant  un  temple,  et  de  lui  ollrir  chaque  année  la  plus 
belle  vierge  de  Temesa.  Ils  obéirent.  Ln  édifice  sacré,  entouré 
d’oliviers  sauvages,  fut  élevé  en  honneur  du  spectre  dévasta- 
teur (ju’on  surnomma  Lyhas  ou  Al} bas:  le  sacrifice  annuel 
fut  accompli,  il  détourna  la  vengeance  infernale.  Bien  des  an- 
nées après  , lorscpie  les  Locriens  Epizépiiyriens  se  furent  em- 
parés de  Temesa,  Euthymus,  athlète  locrien , visita  ce  pays 
vers  la  78*"  olympiade.  Il  s’était  illustré  dans  les  combats  du 
ceste,  où  le  prix  lui  échappa  une  seule  fois  par  la  ruse  dé- 
loyale de  Théagènes.  Euthymus  passait  à Locres  pour  être  le 
fils  du  fleuve  Cæcinus.  Arrivé  à Temesa  au  temps  où  s’accom- 
plissait le  sacrifice  humain  et  admis  dans  le  temple,  l’aspect 
de  la  victime  le  frappa  de  pitié,  puis  lui  inspira  le  plus  violent 
amour.  Il  s’avança  vers  la  jeune  fille,  obtint  d’elle  qu’elle  se- 
rait son  épouse  s’il  réussissait  à la  sauver , et  prit  les  armes  pour 
accomplir  son  généreux  dessein.  Il  se  mit  en  embuscade  sur 
le  passage  du  spectre  homicide.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit , 
Euthymus  remporta  la  victoire.  Lyhas,  quittant  le  pays,  alla  se 
précipiter  dans  la  mer.  Les  Temeséens,  délivrés  de  ce  fléau, 
célébrèrent  magnifiquement  les  noces  de  l’intrépide  athlète  ( t). 
Deux  tableaux  éternisèrent  ce  haut  fait;  l’un  fut  consacré  à 
Locres,  l’autre  à Olympie.  Tous  deux  furent  frappés  de  la 
foudre  le  même  jour.  Ln  événement  si  extraordinaire  étonna 
toute  la  Grèce  : l’oracle  d’Apollon  ordonna  des  sacrifices  of- 
ferts du  vivant  d’Euthymus  et  long-temps  après  lui  (2).  Pausa- 

(l)  Strab. , lib.  vi  . c.  1 , § S.  Pausan. , lib.  -vi  , c.  G , g 3 , 4.  Stiid. , Lcxic. , verb. 
Ev9w//.oç.  Ælian.,  Hist.  var. , lib.  viii,  c.  18.  L’époque  du  passage  d’Eulhymus 
en  Ilalie  suivit,  selon  Pausanias,  la  78e  olympiade.  Nous  trouvons  par  là  une  indieation 
approximative  du  temps  où  les  Locriens  Epizépiiyriens  se  rendirent  rnailres  de  Te- 
mesa , [luisqu’üs  l’avaient  occiqiée,  selon  Slrabon  , avant  le  combat  d’Eulliyme 
avec  Lybas. 

(2)  Plin.  niaj.  , ,T«/.  Hiii.  , lib.  vu  , c.  47, 
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nias  avait  vu  un  tableau  qui  devait  être  une  répétition  de  ceux 
dont  Pline  fait  mention.  C’était , dit-il , la  copie  d’une  peinture 
ancienne.  On  y avait  représenté  le  jeune  Sybaris,  le  fleuve 
Calabros,  et  la  fontaine  Ralykè,  ou  Lykè(l);  sur  le  premier 
plan,  un  liéroon  et  la  ville  de  Temesa,  dans  lesquels  étaitpeint 
le  démon  chassé  parEuthymus.  Sa  couleur  était  horriblement 
noire , son  aspect  formidable  ; une  peau  de  loup  lui  servait  de 
vêtement;  l’inscription  tracée  sur  la  peinture  portait  son  nom, 
Lybas(2).  Euthymus  vécut  jusqu’à  un  âge  très  avancé:  sa  mort 
fut  ignorée.  On  crut  qu’il  avait  disparu  dans  le  fleuve  Cæcinus, 
duquel  il  tirait  son  origine  (3). 

La  fable  du  mauvais  génie  de  Temesa  ofTre  un  grand  intérêt 
aux  mythologues  par  sa  ressemblance  aveccelle  que  nous  avons 
mentionnée  à l’article  de  Sybaris,  parce  que  toutes  les  deux 
sont  fondées  sur  un  système  identique,  varié  seulement  pour 
la  forme.  A Sybaris,  un  monstre  femelle , une  Lamia  désole 
le  pays  de  la  Phocide,  et  n’est  apaisé  que  par  le  sacrifice  d’un 
éphèbe  ; un  jeune  héros  survient,  attaque  le  monstre  et  le  force 
de  se  précipiter.  A Temesa,  colonie  de  Phocéens,  c’est  un  gé- 
nie malfaisant  et  mâle  qui  obtient  le  sacrifice  d’une  vierge  dans 
toute  la  fleur  de  l’âge  et  de  la  beauté.  Ce  sont  des  sacrifices 

(1)  Cod.  Paris.,  14 H.  Il  existe  auprès  de  Fagnano  el  de  MaKilo  dans  l'ancien 
territoire  de  Temesa  un  torrent , nommé  Calabrice , qui  se  jette  dans  le  Goscile  ou 
Sybaris.  Ce  doit  être  le  fleuve  Çalabros  de  cette  peinture.  Barrio,  de  Ant.  et  $it. 
Calaor. 

(2)  Pausan. , lib.  vi , c.  G , 3 , 4.  D’apres  les  notions  que  l’étude  dea  vases  nous 

donne  sur  la  peinture  des  Grecs,  il  est  difficile  de  concevoir  ainsi  dispr.sée  une  com- 
position de  style  archaïque.  On  remarque  encore  que  celle  dont  Pausanias  donne  la 
description  était  polychrome  , puisque  le  démon  de  Temesa  s’y  trouvait  peint  en 
noir.  La  présence  d’une  ville  non  personnifiée  et  d’un  édicule  héroïque  répugne  aussi 
aux  idées  que  nous  avons  sur  la  plus  ancienne  peinture  des  Grecs.  Une  semblable 
image  serait  bien  plus  facile  à comprendre  si  on  la  supposait  pareille  .V  celles  dont 
tant  de  vases  de  Fouille  et  de  Basilicate  sont  ornés.  Pour  être  conformes  aux  données 
archaïques,  il  faudrait  que  les  figures  fussent  sur  un  ou  deux  rangs.  Le  mot  Trpo; 
indiquant,  ce  me  semble,  deux  plans  distincts,  je  ne  puis  supposer  autre  chose, 
que  les  deux  fleuves  avec  la  fontaine  Kalykè  peints  à mi-cor()S , et  le  génie  Lybas 
dans  l’héroon , entouré  des  remparts  de  Temesa  ; Trpoç  épwov  xt  xoà  Tcpi/craa  y/v  vj 
‘reoitç,  £V  o-cpict  xai  (îafp.(«)v 

(3)  Pausan,,  loc.  supr.  Ælian.  , loc.  cil. 
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humains  où  le  sexe  de  la  victime  contraste  avec  celui  du  dieu, 
comme  en  Tauride  les  hommes  étaient  immolés  devant  Diane 
Orlliia,  comme  Polyxène  fui  égorgée  sur  le  tombeau  d’Achillle. 
La  forme  sous  laquelle  paraît  le  démon  de  Polités,  le  costume 
d’une  peau  de  loup  que  lui  donne  une  peinture  antique , son 
nom  même , Alybas  ou  Lybas , rappellent  ses  fureurs  impi- 
toyables. Lycanthrope  divinisé,  il  se  rattache  au  culte  d’ApoL 
Ion  Lycogénien  et  Lycien(l),  au  Lucius,  chef  des  Luca- 
nicns(2) , àLucania,  mère  de  Roma  et  femme  d’Italus(3),  à 
Soranus,  dieu  infernal  des  Sabins,  dont  les  prêtres  se  nom- 
maient AZ/pm/,  ou  les  loups,  parce  qu’ils  vivaient  de  brigan- 
dages(4).  11  rappelle  encore  Alybas,  hôte  d’Hercule  et  père 
deMétabus  (5).  Enfin  il  est  d’accord  avec  le  nom  de  la  fontaine 
Lycù(6) , comme  avec  l’abondance  des  loups  dans  celte  région 
de  la  Calabre  (7) , où  un  vestige  de  la  tradition  antique  se  trouve 
peut-être  dans  le  nom  de  la  Torre  de’  Lupi,  lieu  désigné  par 
Cluvier  comme  l’ancienne  Temesa. 

Je  crois  reconnaître  une  image  du  héros  de  Temesa  sur  une 
médaille  de  bronze  à légende  difficile , attribuée  à Medma. 
Je  n’en  connais  qu’un  exemplaire;  j’avais  cru  autrefois  y 
décbiftrer  ME2MAIÜN  ; je  ne  hasarderai  pas  d’y  substituer 
une  autre  leçon  ; mais  son  type  est  : 

Légende  incertaine.  Tête  de  femme,  à droite,  les  cheveux 
rassemblés  derrière  le  cou  par  un  lien. 

p2.  Hérosnu,  assis  sur  un  rocher,  à gauche,  la  main  gauche 

(1)  Apollon  Lycogénien,  fils  de  la  louve  Lalone  : on  lui  immolait  des  agneaux  , 
proie  ordinaire  des  loups.  Homer. , Iltad. , lib.  iv,  v.  101.  Ce  même  dieu  préside  à 
/U  lumière  naissante,  époque  où  les  loups  rodent  dans  les  forêts  et  les  champs.  Ma- 
crob. , Sat. , lib.  i , c.  17. 

('2J  Piin.  maj.,  Nat.  Hist.,  lib.  ni,  c.  S. 

(3)  Plutarch.,  Fit.  Romuli,  c.  2 , init. 

(4)  Virgil.,  Æneid.  , lib.  xi,  ▼.  786.  Plin.  maj. , Nal.  Hist.,  lib.  vji  , c.  2.  Sil. 
Ital.,  lib.  v,c.  174.  Muller , jE^frHsAcr , II,  p.  67 et  seq. 

(6)  Anecdot.  Grœc.  Villoison,  t.  I , p.  209.  Elym.  inagn.y  verb.  MtraSoî. 

(6)  Voy.  la  variante,  citée  plus  haut , du  passage  de  Pausanias. 

(7)  Giusliniani  , Dhionario  geo^rofeo  ragionato  del  re^no  di  NapoU , verb, 
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appuyée  surle  rocher  ; de  la  droite  il  présente  un  objet  incer- 
tain à un  animal  ressemblant  à un  chien  ou  à un  loup.  Æ. 

L’état  de  cette  monnaie  rend  difficile  de  juger  si  le  quadru- 
pède près  du  héros  est  réellement  un  loup  ; mais  en  attendant 
qu’un  exemplaire  mieux  conservé  vienne  nous  éclairer,  on 
peut  conjecturer  que  la  médaille  en  question,  fût-elle  de 
Medma,  ville  si  voisine  de  Temesa,  appartient  par  son  revers 
à un  culte  dont  l’analogie  avec  celui  de  l’Apollon  Lycien  ou  du 
génie  de  Temesa,  ne  peut  guère  être  contestée.  Ajoutons 
deux  rapprochements  qui  ne  manquent  point  d’intérêt.  Sur  un 
vase  d’Étrurie  un  géant  abattu  par  Jupiter  a la  tête  couverte 
d’un  casque  : il  est  nu,  excepté  une  peau  de  loup  nouée  sur 
sa  poitrine , et  dont  la  tête  retombe  en  bas.  Il  se  défend  avec 
un  rocher  orné  d’une  feuille  de  platane  (1). 

Un  vase  de  la  Basilicate  nous  montre  Borée  vu  de  face , 
étendant  de  grandes  ailes , et  portant  une  peau  de  loup  nouée 
sur  sa  poitrine  ; il  enlève  une  jeune  fdle  demi-nue  et  éva- 
nouie, sans  doute  Orithyie  (2).  Ces  deux  images  attestent  le 
caractère  malfaisant  des  personnages  vêtus  d’une  peau  de 
loup,  et  la  seconde  surtout,  identifiant,  selon  l’usage,  l’i- 
dée du  rapt  commis  par  Borée  avec  ceux  dont  Thanatos  est 
l’exécuteur,  répète  presque  exactement  la  fable  de  Temesa  si 
célèbre  dans  le  Brultium. 

Kuhn  a remarqué  que  les  noms  Lybas  et  Alybas  ne  peu- 
vent s’expliquer  que  par  les  verbes  XujxaLvco  ou  aTToXscü  (3), 
Alybas  ou  Alibas  signifie  un  mort  privé  d’humidité  (4)  ; c’est 
aussi  le  nom  d’un  fleuve  des  enfers.  Le  soleil  porte  le  nom 
de  Lycus;  cet  astre  enlève  par  ses  rayons  les  brouillards  de 
la  nuit , et  fait  évaporer  la  rosée. 

L’aube  du  jour  s’appelait  chez  les  anciens  Grecs;  plus 
tard,  elle  se  nomma  (5).  Ne  retrouve-t-on  pas  ici  le  culte 


(1)  Dti  Wilie,  Cat.  du  cab.  Durand  ^ n®  2. 

(2)  Id.  ibid.,  n»  212. 

(,î)  ütramque  eacîstimex  denotare  t'ov  A-rroUuovTa,  ad  Puusan.,  loc.  supr.  ci(. 
(4)  Suid.,  V.  AXiêaç.  Etym.  magn.,  vcfb.  eod. 

(s)  Macrob. , Saf.,  lib.  i , c,  17. 
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lucanicn  et  celui  du  héros-loup  deTemesa,  renouvelé  chaque  an- 
née par  un  grand  sacrifice  (l)?N’en  doit-on  pas  conclure  que  les 
habitants  du  Brutlium  occidental  conservèrent  cette  coutume 
barbare  instituée  en  honneur  du  soleil,  selon  les  rites  des  plus 
anciennes  religions  italiques,  jusqu’à  la  prise  de  leur  ville 
par  les  Locriens,  et  que  les  vainqueurs  l’abolirent  en  lui  sub- 
stituant un  culte  plus  doux,  àonï  Euthyme  ^ c’est-à-dire,  le 
bieiweillant y fut  le  fondateur,  l’image  et  le  surnom?  Je  le 
crois  d’autant  plus  que  la  médaille  de  Temesa  offre,  avec  le  tré- 
pied delphique,  des  emblèmes  propres  à l’Apollon  Amycléen, 
c’est-à-dire  le  casque  et  les  cnémides  de  ce  dieu,  si  semblable 
à Mars  qu’il  en  portait  le  nom  (2).  On  sait  d’ailleurs  que 
Locres  comptait  des  Lacédémoniens  au  nombre  de  ses  fon- 
dateurs depuis  la  24*  olympiade,  et  qu’elle  associait  dans  son 
culte  public  les  divinités  de  Sparte  à celles  de  la  Sicile  (3). 
Par  le  même  motif,  Crotone  dut  adopter  un  type  semblable 
à celui  de  Temesa , et  les  deux  médailles  que  j’ai  décrites  l’in- 
diquent en  réunissant  le  casque  avec  le  trépied.  Sur  celle  de 
Camarina,  le  palmier  de  Délos  entre  les  cnémides,  le  casque 
au  revers,  reproduisent  avec  une  grande  ressemblance  d’art 
et  une  légère  variante  de  symbole,  le  type  amycléen  de 
Crotone  et  de  Temesa.  Camarina  fut  fondée  par  les  Syracu- 
sains,  vers  l’an  625  avant  notre  ère  (4).  Syracuse  devait  elle- 
même  son  origine  à une  colonie  dorienne,  comme  Crotone. 
Je  ne  prétends  pas  contester  que  les  produits  naturels  des 
régions  où  Crotone  et  Temesa  furent  bâties  aient  influé 
sur  le  choix  du  type  adopté  pour  leur  monnaie  ; mais  tout  en 
admettant  ce  fait  qui  paraît  démontré,  je  crois  encore  plus 

(î)  L’année  s’appelait  Lycabas  chez  les  anciens  peuples  grecs,  iiwo  tow  Àvxov, 
id  ett  , |3atvop./voy  xaî  p.£Tpoup.ivov,  id.  ibid. 

(2)  XiMvxXaicov  xapTtpoç  jCpvjî.  Dionys.  Pericg.  , v.  S76. 

(3)  Pausan.  ,lib.  iii,  c.  3,  § 1.  Muller,  Dorians,  irad.  angl.  ehronol.  tab. , t.  ii , 
p.  318. 

(4)  Tbucydid. , lib.  vi , c.  S.  C’est  sans  doute  à cause  de  U ur  île  d’Ortygie  f|ue  les 
Syracusains,  faisant  allusion  à Délos,  autrefois  Ortygie,  et  à sou  palmier  sacré,  gra- 
vèrent cet  arbre  sur  les  médailles  de  leur  colonie  Camarina. 
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certain  que,  dans  les  colonies  grecques,  le  culte  monétaire, 
d’abord  purement  conforme  à celui  des  métropoles , se  mo- 
difia en  raison  des  croyances  antérieurement  admises  chez 
les  peuples  où  se  fondaient  les  nouvelles  villes,  et  selon  les 
rites  des  colonies  successives  reçues  dans  les  mêmes  murs. 
L’histoire  religieuse  de  Rome  en  est  une  marque  évidente  , 
et,  dans  la  grande  Grèce,  Sybaris  altéra  son  type  numisma- 
tique vers  l’époque  où  les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens 
vinrent  en  relever  les  ruines. 

Temesa  fut  occupée  par  les  Grecs  jusqu’au-moment  où  la 
puissance  des  Italiotes  commençant  à décroître,  les  Bruttiens 
s’en  rendirent  maîtres.  Ceux-ci  en  furent  chassés  par  les  Ro- 
mains , dont  une  colonie  remplaça  les  vaincus  ; elle  fut  con- 
duite par  L.  Cornélius  Merula  et  C.  Salonius,  l’an  de  Rome 
532  (l).Les  débris  fugitifs  de  la  guerre  italique  trouvèrent  un 
asile  à Temesa.  Verrès,  par  une  lâche  incurie,  leur  permit 
d’y  rester  quelque  temps  en  sûreté  (2). 

Au  temps  d’Auguste , Temesa  vit  s’épuiser  les  mines  de 
cuivre  qui  faisaient  sa  richesse.  Elle  a disparu  sans  laisser  de 
vestiges  connus. 

Duc  DE  LUYNES. 


(1)  T.  Liv. , lib.  XXXIV  , c.  H'i. 

(2)  Cic. , Act.  11.  Verr.  lib.  v, c.  IS. 
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MÉMOIRE  (1) 

SUR  DEUX  BAS-RELIEFS  AllTIIRIAQUES  QUI  OINT  ETE 
DÉCOUVERTS  EIV  TRANSYLVANIE. 

{Moniimeidx ^ pl.  xiir.) 

Les  découvertes  qu’on  a faites,  depuis  quelques  années  , 
dans  la  partie  de  l’Europe  qui  est  comprise  entre  les  Alpes 
illyriennes,  l’embouchure  du  Danube  et  celle  du  Rhin,  mon- 
trent que  partout  où  les  Romains  portèrent  leurs  armes  victo- 
rieuses, ils  laissèrent  de  nombreuses  traces  de  leur  attachement 
au  culte  de  Mithra.  Des  grottes,  des  temples,  des  bas-reliefs,  des 
statues,  des  autels,  des  inscriptions,  consacrés  à cette  divinité, 
ont  été  retrouvés  dans  les  provinces  qui  furent  connues  autre- 
fois sous  les  dénominations  de  Dacie,  de  Pannonie,  de  Nori- 
que,  deRhélie  et  de  Germanie.  Ainsi  qu’on  pouvait  s’y  attendre, 
on  a découvert  ces  monuments  dans  le  voisinage  ou  sur  l’em- 
placement même  des  colonies  fondées  par  les  vainqueurs  et 
des  établissements  militaires  qu’ils  avaient  formés,  soit  aux 
passages  des  fleuves  et  au  confluent  des  rivières,  soit  à l’issue 
ou  dans  l’intérieur  des  défilés  et  des  grandes  forêts. 

L’austérité  de  la  doetrine  des  mystères  de  Mithra,  le  danger 
inséparable  de  certaines  épreuves  auxquelles  étaient  soumis 
les  néophytes,  le  titre  de  soldat  de  Mithra  qu’ils  recevaient  au 
premier  grade , les  simulacres  de  combats  qui  précédaient 
l’initiation  à chacun  des  autres  grades,  les  couronnes  qu’on 
décernait  aux  initiés,  étaient  autant  de  particularités  qui  don- 
naient à la  célébration  de  ces  mystères  un  caractère  mili- 

! l)  Ce  Mémoire  a été  lu  à l’Académie  royale  des  Inscriptions  cl  Belles-Lellres 
Ci'.  laôO , dans  les  mois  d ’octobre  et  de  novembre. 
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taire  et  belliqueux  (1).  Elles  durent  exercer  une  puissante 
influence  sur  l’esprit  et  sur  l’imagination  des  légionnaires 
romains  ; et  si , comme  les  monuments  s’accordent  à nous  le 
prouver , le  mithriacisme  comptait  de  nombreux  prosélytes 
dans  leurs  rangs,  on  peut  attribuer  ce  succès  non  moins  à la 
cause  que  je  viens  de  signaler,  qu’au  penchant,  pour  ainsi 
dire  irrésistible , qui  entraîne  le  commun  des  hommes  dans 
ces  associations  secrètes  où  chacun  arrive  avec  la  certitude, 
ou  tout  au  moins  avec  l’espoir  d’obtenir  la  révélation  des  mys- 
tères les  plus  profonds  de  la  religion  et  de  la  nature.  Il  est 
permis  de  croire  aussi  que  le  séjour  des  légions  impériales 
dans  des  pays  où  une  civilisation  peu  avancée  ne  pouvait  leur 
offrir  les  divers  genres  de  distractions  et  de  plaisirs  qui  com- 
posaient une  si  grande  partie  de  la  vie  du  peuple  romain,  dut 
favoriser  la  propagation  d’une  doctrine  dont  les  sectateurs 
étaient  animés  de  cet  esprit  de  prosélytisme  qui  est  inhérent 
à la  plupart  des  religions  nées  dans  l’Orient. 

Quelques  auteurs  modernes,  etparticulièrementM.  Fr.  Creu* 
zer  (2) , ont  cru  pouvoir  assigner  une  autre  cause  à cette  pro- 
pagation. Appuyantleur  supposition  sur  quelques  étymologies 
plus  ou  moins  contestables  et  sur  quelques  ressemblances  plus 
ou  moins  fortuites  de  noms  propres  de  peuples,  de  villes  ou 
de  fleuves,  ils  ont  avancé  que  les  Romains  avaient  dû  trouver 
le  culte  du  Soleil  ou  de  Mitlira  déjà  établi  dans  les  provinces 
du  Danube , où  il  aurait  été  porté , dès  le  vu®  siècle  avant  l’èrc 
chrétienne,  par  des  peuples  d’origine  thra co-phrygienne  qui 
adoraient  cette  divinité  sous  le  nom  de  Sah , Sahos , c’est-à- 
dire  Sebeslns.  Quelque  déférence  que  je  sois  disposé  à témoi- 
gner en  toute  circonstance  à l’illustre  auteur  de  la  Symholicjiie, 
je  ne  puis  m’empêcher  d’avouer  que,  dans  le  cas  actuel,  son 

(1)  La  réunion  des  soldais  de  Mithra  et  des  initiés  de  tout  grade  formait  une  as- 
semblée combattante^  dont  le  type  était  cette  armée  céleste  que  le  Zend-Avebta 
appelle  V Assemblée  des  saints  Féroiiers , forts  et  armés  (tom,  II,  p.  2liG  et  ailleurs) 
et  qui,  sur  le  Gorotman  ou  lamontagne  de  lumière,  se  pressait  autour  du  trône  d’Or- 
muzd  et  de  Mithra,  comme  les  étoiles  autour  du  soleil. 

(2)  Ileidelberger  Jahrbitcher  der  Lileratur  ; 1822,  n®  78. 
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opinion  ne  me  semble  pas  reposer  sur  des  bases  assez  solides 
pour  être  adoptée  avec  cette  entière  confiance  dont  M.  de 
Kœppen  a donné  l’exemple  (1). 

Parmi  les  nombreux  monuments  mittiriaques  que  les  Ro- 
mains ont  laissés  dans  l’ancienne  Dacie,  deux  bas-reliefs  se 
recommandent  surtout  à notre  attention.  Ils  ont  été  décrits 
succinctement  et  publiés  à Vienne,  par  M.  de  Kœppen,  dans 
une  Notice  qui  fait  partie  de  \ Annuaire  de  la  littérature  ^ 
pour  1823,  et  qui  est  intitulée  : Nachricht  'Von  einigen  in  Un- 
gern , Siehenhilrgen  und  Polen  hcfindlichen  , und  hislier  nur  wenig 
oder  gar  nicht  bekannten  Aller thüniern;  c’est-à-dire  Notice  sur 
quelques  antiquités  qui  se  trouvent  en  Hongrie,  en  Transylvanie  et 
en  Pologne,  et  qui,  jusqu’à  présent,  étaient  peu  connues  ou  totale- 
ment ignorées.  Ce  travail  a l’avantage  précieux  de  contenir  la 
description  ou  l’indication  de  plusieurs  autres  monuments  mi- 
tbriaques  inédits;  mais  il  n’olîre  peut  être  pas,  je  le  dis  à regret, 
une  explication  toujours  satisfaisante  de  ceux-ci.  L’auteur  ayant 
trop  souvent  négligé  de  s’aider  de  la  connaissance  des  sources  où 
l’on  doit  étudier  la  doctrine  des  mystères  de  Mitlira,  tant  chez  les 
Perses,  que  chez  les  Romains,  ne  paraît  pas  avoir  parfaitement 
saisi  les  rapports  qui  existent  entre  cette  doctrine  et  les  deux  bas- 
reliefs  en  question,  et  s’est  trouvé,  par  cette  raison,  dans  l’im- 
possibilité de  comprendre  l’ensemble  et  les  détails  très  multi- 
pliés des  diverses  scènes  qu’on  y a représentées.  Quelques  unes 
de  ses  interprétations  pourraient  même  encourir  le  reproche  de 
s’appuyer  ou  sur  des  traditions  et  des  textes  étrangers  au  sujet  de 
ces  monuments,  ou  sur  certaines  opinions  que  semblentrepous- 
ser  une  saine  critique  et  l’état  actuel  de  nos  connaissances 
archéologiques  (2). 

(1)  Jahrbilchcr  der  Lilcratur;  Wien  , 1823  { Anzeige-B latl , n°  xxiv;  Na- 
chricht,  etc.,  I ),  S.  2. 

(2)  Depuisquece  Mémoirea  été  luàTAcadéinie  des  Inscriptions,  M.deltammer.dans 
aes  Milliriaca  (Caen  et  Paris,  1855,  p.  87-92,  et  pl.  VI  et  VJ  I),  a reproduit  les  deux  bas- 
reliefs  dont  il  s’agit,  en  annonçant  qu’il  oflVail  de  celui  d’Apuluni  un  dessin  beaucoup 
plus  exact  que  la  gravure  qui  accompagne  la  Notice  citée  de  M.  de  Kœppen.  J’ai  com- 
paré attentivement  le  n°  1 delà  planche  I de  cette  Notice  avec  la  planche  VI  des 
Mithriaca,  et  je  dois  avouer  que  je  ne  suis  parvenu  à découvrir  entre  elles  aucune 
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Il  est  juste  d’ajouter  que  nos  deux  bas-reliefs  offrent  des 
particularités  qu’on  n’avait  encore  rencontrées  sur  aucun 
autre  monument  mithriaque,  et  qui  se  rattachent  aux  points 
les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  de  la  doctrine  des 
mystères.  Le  travail  lâche  et  incorrect  de  ces  bas-reliefs  et  les 
dégradations  qu’ils  ont  éprouvées  augmentent  d’ailleurs  beau- 
coup les  difficultés  que  présente  leur  explication , en  laissant 
souvent  l’observateur  dans  une  fâcheuse  incertitude  sur  la 
détermination  précise  de  plusieurs  des  figures  et  des  symboles 
qui  s’y  trouvent  sculptés.  Lorsqu’à  l’époque  du  concours  de 
1825  je  présentai  à l’Académie  royale  des  Inscriptions  un  Mé- 
moire qui  embrassait  la  plupart  des  questions  relatives  au  culte 
de  Mithra,  je  fus  forcé,  faute  de  temps  et  faute  des  documents 
nécessaires,  d’ajourner  l’explication  complète  des  deux  compo- 
silionsdontil  s’agit;  et  ce  n’est  qu’après  m’être  livré  à de  nom- 
breuses recherches,  à un  examen  qpprofondi  de  ces  bas-reliefs 
et  à leur  comparaison  avec  quelques  autres  monuments  mi- 
thriaques,  que  je  crois  être  parvenu  à les  expliquer  d’une 
manière  assez  satisfaisante  pour  ne  pas  différer  davantage  de 
soumettre  mes  observations  au  jugement  des  savants. 

Le  premier  de  ces  monuments,  celui  qui,  sur  la  planche  XIII 
ci-jointe,  porte  le  n°  1 , a été  découvert  dans  la  vallée  du 
Hatzeg,  non  loin  des  ruines  de  cette  ancienne  capitale  delà 
Dacie,  qu’on  appelait  Sai-miz  ou  Sarnnzœgetliusa  (1) , et  qui 

différence  qui  puisse  justifier  l’asset  tion  de  M.  de  Hammer.  Quant  au  système  d’ex- 
plication adopté  par  le  savant  orientaliste  de  Vienne,  j’éprouve  le  regret  d’avoir  à 
dire  qu’il  a,  de  même  que  celui  de  M.  de  Kœppen,  le  double  inconvénient  d’être  in- 
complet et  de  reposer  sur  une  liypotbèse  qui  ne  me  semble  autorisée  ni  {»ar  nos  deux 
bas-reliefs,  ni  par  un  autre  bas-relief  mitbriaque  que  l’on  a découvert  à Mauls  ou 
Mauwels  , dans  te  Tyrol;  monument  sur  lequel  M.  de  Hammer  avait  précédemment 
voulu  voir,  comme  ici,  la  représentation  de  certaines  épreuves  d’origine  indienne. 
Je  persiste  à croire  que  pour  arriver  à interpréter  d’une  manière  satisfaisante  ces 
trois  monuments,  il  n’est  [)as  nécessaire  de  ebercher  des  explications  ailleurs  que 
dans  les  traditions  qui  se  rapportent  à la  doctrine  des  mystères  de  IMithra,  dérivés 
des  mystères  de  la  Vénus  assyrienne  ou  cbaldéenne. 

(I)  Dion  Cassius  ( lxviii  ; Trajanus , xiv,  9;  ed.  Sturz  ) appelle  la  capitale 
de  la  Dacie  Zepixi^eytOovaviç.  — Ptolérnée  ( Geogr.  m,  p.  ati;  vm,  p.  229  ; ed. 
ïiert.)  la  nomme  Zapf/.ty{:'Gou(7a  jSaatUtov,  et  7.app.i<yoyéQo\j(j<x , to  jSaaiO.êiov.  On  trouve 
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reçut  (les  Romains  les  noms  A' Au  gus  Ut  Dacica  ^ à'Ulpia  Tra- 
jann  et  de  CoLonia  Sarmizœgelhusa.  Il  est  actuellement  déposé 
dans  le  cabinet  de  M.  le  baron  de  Rrückentbal,  à Hermanstadt. 
Il  est  en  grès,  et  il  a environ  3 pieds  9 pouces  de  hauteur  sur 
3 pieds  G pouces  de  largeur.  Le  sujet  comprend  trois  scènes  dis- 
tinctes, qui  occupent  chacune  un  compartiment  ou  un  tableau. 
Les  trois  tableaux  sont  d’inégales  dimensions  et  superposés  l’un 
à l’autre.  Aux  deux  extrémités  du  premier,  c’est-à-dire  de  celui 
qui  est  sculpté  dans  la  partie  supérieure  du  monument,  on 
voit  deux  bustes  : l’un , placé  à la  droite  du  spectateur,  repré 
sente  la  Lune,  qui  est  parfaitement  caractérisée  par  le  crois- 
sant qui  s’élève  au-dessus  de  ses  épaules;  l’autre  nous  offre 
l’image  d’un  jeune  adolescent  qui  est  indubitablement  le  So-- 
leil,  quoiqu’il  n’ait  pas  autour  de  la  tête  les  rayons  qui,  sur 
les  monuments  du  même  genre,  accompagnent  ordinaire- 
ment sa  longue  chevelure.  Au  milieu  de  ce  premier  tableau, 
on  remarque  une  espèce  à' édicule  ou  de  niche,  ouvert  du 
côté  du  buste  de  la  Lune.  Cette  ouverture  laisse  apercevoir  un 
animal  accroupi  ^ que  l’on  serait  embarrassé  de  caractériser, 
si  sa  comparaison  avec  le  quadrupède  qui estplacédansla même 
position  sur  le  bas-relief  n°  2 de  la  même  planche  , ne  nous  le 
faisait  reconnaître  pour  un  houe  ou  un  capricorne.  Entre  l’é- 
dicule et  le  buste  du  soleil , on  remarque  deux  personnages  : 
l’un,  assis,  vêtu  à l’orientale  etcoiffé  du  bonnet  phrygien,  bande 
un  arc  et  s’apprête  à décocher  une  flèche;  l’autre,  un  genou 
en  terre,  élève  les  mains  vers  le  capricorne,  dans  l’attitude 
d’un  suppliant  ; son  costume  paraît  être  aussi  celui  de  l’Orient. 
Au-dessus  de  cette  dernière  figure  et  de  la  partie  postérieure 
du  petit  édifice  qui  renferme  le  capricorne , on  distingue  une 
barque  ou  nacelle  qui  a la  forme  d’un  croissant  et  qui  porte 
un  taureau  tourné  vers  le  buste  du  Soleil.  Autour  du  soubasse- 
ment de  ce  même  édicule,  sont  rangés  cinq  autels  ou  pyrées, 
à la  suite  desquels  on  en  compte  deux  autres  qui  se  trouvent 

Sarmalegtle  dans  la  table  de  ?eulin{;er,  et  Sarmiz^  Sarmizegetusa  et  Sarmlzœge- 
thusa  dans  des  inscriptions  lapidaires  de  la  Dacie.  Voy.  Sleph.  Zamosius,  Lapides 
vetiist.  Daciæ,  et  JnaU'cta  ad  Lazium  de  lîep.  Roman. 


SUR  DEUX  BAS-RELIEFS  FUlTHRl AQUES.  463 

sculptés  au-dessous  d’un  quadrupède  que  M.  de  Rœppen 
affirme  être  un  bélier.  Un  autre  quadrupède  est  superposé 
à ce  bélier.  Selon  le  même  auteur,  ce  serait  un  chien;  j’ex- 
poserai plus  tard  les  raisons  que  j’ai  de  croire  que  c’est  un 
loup.  Immédiatement  après  ces  deux  animaux,  on  observe 
une  figure  debout,  imberbe,  qui  paraît  être  vêtue  à la  ro- 
maine , et  qui  tient  de  la  main  droite  un  bâton  ou  le  manche 
d’un  instrument  quelconque.  Aux  pieds  de  ce  personnage 
et  d’une  montagne  placée  entre  lui  et  le  buste  de  la  Lune , 
une  figure  barbue  et  drapée  se  trouve  couchée  sur  le  de- 
vant du  tableau,  soutenant  sa  tête  de  la  main  gauche.  A 
côté  d’elle,  mais  sur  un  plan  inférieur,  une  femme  nue, 
ayant  un  casque  sur  la  tête  et  tenant  de  la  main  gauche  un 
objet  difficile  à définir,  semble  s’élever  au-dessus  du  sol  ou 
de  l’horizon  , et  ne  laisse  voir  que  la  moitié  supérieure  de  son 
corps. 

Au-dessous  de  ce  premier  tableau  , dans  un  espace  qui  est 
beaucoup  jilus  étendu  que  chacun  des  deux  autres  tableaux, 
on  a évidemment  eu  l’intention  de  figurer  une  grotte , au  mi- 
lieu de  laquelle  est  disposé  le  groupe  principal  du  monu- 
ment, IMithra  immolant  un  taureau  accroupi.  Ce  dieu  est 
représenté  dans  l’attitude  ordinaire , vêtu  du  costume  orien- 
tal qui  lui  est  propre , et  placé  entre  les  deux  génies  que 
l’on  retrouve  sur  tant  d’autres  monuments,  avec  le  même 
costume,  la  même  coiffure  et  leur  flambeau  allumé.  A la 
droite  du  génie  qui  tient  son  flambeau  renversé,  on  voit  une 
autre  figure  coiffée,  comme  lui,  du  bonnet  phrygien  et  vêtue  â 
l’orientale.  Celle-ci  est  montée  sur  un  taureau  debout,  dont 
elle  a saisi  la  corne  droite  et  auquel  on  semble  avoir  voulu 
donner  une  face  humaine.  Au-dessus  de  ce  personnage , on 
en  remarque  un  autre,  coiffé  et  habillé  de  même;  il  paraît 
gravir  une  hauteur,  et  porte  sur  ses  épaules  un  taureau  qu’il 
tient  par  les  pieds  de  derrière,  la  tête  en  bas.  Le  corbeau, 
compagnon  fidèle  deMithra,  est  placé  sur  le  manteau  même 
ou  le  candys  du  dieu  des  Perses;  au-dessous  du  manteau , on 
aperçoit  un  autre  oiseau,  qui  est  très  probablement  nwai^lc. 
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Sur  la  cuisse  droite  cl  le  flanc  du  taureau  immolé  par  Mi- 
Ihra  sont  gravées  les  quatre  lettres  initiales  de  la  formule  ha- 
bituelle de  consécration,  deo  * soli  • invicto  • mitiirae.  L’a- 
nimal semble  avoir  deux  bandelettes  autour  du  corps;  ses 
testicules  sont  saisis  par  un  insecte  très  grossièrement  figuré, 
mais  que  des  exemples  analogues  nous  permettent  de  recon- 
naître pour  un  scorpion.  Le  serpent  elle  chien  sont  placés, 
comme  à l’ordinaire,  l’un  devant  le  poitrail  du  taureau,  l’autre 
le  long  du  ventre  et  sur  le  flanc  de  l’animal,  et  tous  deux  diri- 
geant leur  tête  vers  le  sang  qui  découle  de  la  plaie  dans  la- 
quelle est  enfoncé  le  poignard  de  Mitbra. 

Enfin,  à côté  du  génie  qui  porte  un  flambeau  élevé,  on  re- 
marque un  cratère,  sur  lequel  un  lion,  vu  de  face  et  de  dos, 
se  précipite  perpendiculairement,  le  corps  et  les  pattes  de 
derrière  en  l’air,  la  tête  renversée  et  les  pattes  antérieures 
portées  en  avant,  comme  s’il  voulait  saisir  le  vase. 

Dans  le  troisième  tableau  du  bas-relief,  nous  trouvons,  de- 
bout sur  un  quadrige , deux  personnages  imberbes  : l’un  est 
vêtu  à l’orientale  et  coilTé  du  bonnet  phrygien  ; l’autre,  qui  de  la 
main  gauche  tient  les  rênes  des  chevaux,  et  de  la  main  droite 
un  flambeau  élevé,  paraît  avoir  un  costume  grec  ou  romain. 
Le  char  est  lancé  à toute  course  et  dirigé  vers  un  troisième  per- 
sonnage qui  est  barbu.  Celui-ci  semble  fléchir  sur  ses  jambes, 
anéanti  par  la  frayeur  que  lui  cause  l’approche  du  quadrige; 
son  corps  est  enlacé  dans  les  replis  d’un  serpent  qui  dresse 
sa  tête  à la  hauteur  de  celle  des  quatre  coursiers. 

A gauche  du  char,  s’élève  une  espèce  de  portique  sous  lequel 
sont  placées  deux  figures  dont  l’une  est  assise  devant  une  table 
et  coiftee  du  bonnet  phrygien;  son  costume  et  celui  de  l’autre 
figure  ne  peuvent  être  caractérisés  avec  certitude.  Après  ce 
portique,  une  fracture  considérable  ne  permet  d’apercevoir 
qu’une  très  petite  portion  de  la  voûte  d’un  second  portique. 
Elle  a fait  disparaître  aussi  une  partie  du  premier,  et  à peu  près 
la  moitié  de  la  plinthe  sur  laquelle  avait  été  gravée  une  in- 
scription relative  à la  consécration  du  monument.  Il  ne  reste 
de  cette  inscription  que  deux  lignes  dont  le  commencement 
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a été  emporté  par  la  fracture.  On  y lit  en  lettres  onciales  et 
liées  : 

. . . ATE-M.  AYR-THlMOTHEI(sic)  - ET -AYR; MAXIM.  . . 
YITQ  • EYTIIIGES  • EORYM  . . . 

Le  second  bas-relief  dont  nous  avons  à nous  occuper  a été 
trouvé  dans  les  ruines  à* Apnliim,  autre  ville  de  Dacie,  qui  fut 
appelée  diussi  Au ^usta  Colotiia  Apulensis  et  que  M.  de  Kœppen 
nomme  constamment  Jpuleum  (1  j , sans  y être  suffisamment 
autorisé,  ce  me  semble,  par  les  textes,  ni  parles  monuments 
lapidaires.  Elle  reçut  successivement  les  noms  de  Municipium 
Apulum  Aiigiistnni  ou  Municipium  Albœ  Au gustœ^  à' Alba  Jiilia^ 
et  ài  Alba  Carolina.  Les  ruines  de  cette  colonie  romaine  sont 
situées  près  de  Maros  Porto , et  non  loin  de  eissembourg  ou 
Carlsbourg ^ ville  dont  les  deux  noms  ont,  dans  la  langue  alle- 
mande, une  signification  qui  rappelle  respectivement  les  an- 
ciennes dénominations  Alba  et  Carolina,  Plusieurs  autres  mo- 
numents mithriaques  ont  été  retirésVle  la  même  localité.  Celui 
que  je  vais  décrire,  et  qui  porte  le  n®  2 sur  notre  planche  Xlll, 
fait  partie  d’une  collection  d’antiquités  qu’avait  réunie  feu 
le  comte  Battyani,  évêque  de  Transylvanie  , et  qu’il  a léguée  à 
la  ville  de  Carlsbourg.  Ce  bas-relief  est  en  grès,  ou  peut-être 
en  marbre  d’un  grain  très  grossier;  sa  hauteur  est  de  3 pieds 
10  à 11  pouces  environ,  et  sa  largeur  de  3 pieds  et  demi.  11 
est,  comme  le  précédent,  divisé  en  trois  tableaux  également 
superposés  l’un  à l’autre,  et  les  sujets  de  ces  tableaux  ont  tant 
d’analogie,  ou,  pour  mieux  dire,  tant  de  ressemblance  avec 
ceux  du  premier  bas-relief,  qu’afin  d’éviter  des  répétitions 
inutiles  et  fatigantes,  je  crois  devoir  me  borner  à signaler  ici 
les  différences  peu  nombreuses  que  ces  deux  monuments 
présentent  entre  eux. 

Premièrement,  sur  le  bas-relief  d’Apulum  (2) , le  Soleil  et  la 

(1)  M.  de  Harnmerneme  paraît  pas  être  plus  fondé  lorsqu’il  donne  à cette  ville 
(Mithriac. , pag.  87,  92  et  93)  le  nom  à'Apuleïum. 

(2)  PI.  XIII,  n*  2.  Ce  n“  2 , comme  le  n“  l , est  reproduit  ici  d’apres  la  gravure 
de  M.  de  Kœppen. 
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Lune  personnifiés  sont  placés  chacun  sur  un  bige.  Celui  de  la 
Lune  est  attelé  de  deux  taureaux;  celui  du  Soleil,  de  deux 
chevaux.  Ce  dernier  est  précédé  par  un  personnage  que  l’on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Phosphoros  ou  ÏAicifer, 
La  ligure  du  Soleil  et  plus  encore  celle  de  la  Lune  ont  été  con- 
sidérablement endommagées  par  les  fractures  que  l’on  re- 
marque aux  deux  extrémités  de  la  partie  supérieure  du  mo- 
nument. La  fracture  de  l’extrémité  droite  se  prolonge  même 
jusqu’au  bas  du  second  tableau. 

La  forme  et  la  construction  de  l’édicule  qui  renferme  le 
capricorne  sont  moins  régulières , moins  monumentales, 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi.  Les  autels  qui  entourent  cette 
demeure  sont  bien  au  nombre  de  sept,  comme  sur  le  bas- 
relief  de  Sarmizægetliusa;  mais  leur  forme  , très  grossièrement 
ébauchée  , est  un  peu  différente.  Le  capricorne  a les  pieds  de 
devant  appuyés  sur  le  sixième  et  sur  le  septième  autel;  et  au 
lieu  des  deux  animaux  qui,  sur  l’autre  monument  (n°  1), 
sont  placés  au-dessus  de  ces  deux  derniers  autels , on  voit  un 
personnage  debout,  ayant  probablement  un  casque  et  un  cos- 
tume grecs  ou  romains,  et  portant  de  la  main  gauche  un  objet 
qui  est  un  glaive,  d’après  le  témoignage  de  l’auteur  de  la  No- 
tice citée.  La  figure  qui  suit  est  à peu  près  la  même  sur  les 
deux  bas-reliefs;  mais  ici  elle  a un  bélier  à ses  côtés,  et  l’on 
aperçoit  au-dessous  de  ce  bélier  et  des  pieds  antérieurs  des 
deux  taureaux  attelés  au  char  de  la  Lune,  un  animal  couché, 
que,  selon  M.  de  Kœppen,  on  peut  prendre  pour  un  lierre, 
pour  un  jeune  porc  y et  plus  probablement,  dit-il  (1),  pour  un 
chien  mal  figuré. 

Les  deux  personnages  que  le  bas-relief  de  Sarmizægethusa 
nous  montre  à l’extrémité  droite  de  la  division  supérieure, 
ont  été  rejetés  du  premier  tableau'dans  le  second,  mais  dis- 
posés aussi  sur  deux  pians  différents.  La  montagne  que  j’ai 
signalée  en  décrivant  le  premier  monument,  et  devant  laquelle 
est  couchée  celle  de  ces  deux  figures  qui  est  barbue , ne  se 
retrouve  pas  sur  le  bas-relief  d’Apulum;  on  pourrait  croire 

(1)  Notice  citée,  p.  5 2. 
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qu’ici  ce  dernier  personnage  est  couché  sur  un  plateau 
formé  par  un  assemblage  de  rochers.  Il  porte  de  la  main 
droite  un  objet  qui  est  peut-être  un  foudre.  Quant  à la  figure 
de  femme,  on  doit  remarquer  qu’elle  tient  de  la  main  droite 
une  arme  assez  semblable  à une  courte  lance , et  qu’au-des- 
sous  de  la  hanche  gauche  il  faut  peut-être  reconnaître  les 
traces  d’un  bouclier  ovale.  La  fracture  du  monument  en  cet 
endroit  ne  contribue  pas  peu  à me  laisser  indécis  sur  ce 
point,  qui  n’a  été,  au  reste,  le  sujet  d’aucune  observation 
de  la  part  de  M.  de  Rœppen. 

Le  second  tableau,  où  nous  venons  de  trouver  ces  deux 
dernières  figures , n’est  pas  disposé  en  forme  de  grotte , comme 
sur  le  bas-relief  de  Sarmizægetbusa  (1).  Le  génie  placé  à la 
gauche  de  Mithra  porte  deux  flambeaux  élevés,  au  lieu  d’un. 
Celui  qui  est  à droite  tient,  de  la  main  gauche,  la  queue  du 
taureau  immolé  ; cette  queue  se  termine  ici  par  des  épis  de 
blé,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  plusieurs  autres  bas-reliefs  du  même 
genre.  Aucune  inscription,  aucune  lettre,  ne  paraissent  avoir 
été  gravées  sur  le  corps  de  ce  taureau,  ni  sur  la  plinthe  du 
monument.  A la  place  où  l’on  devrait  trouver  un  scorjiion, 
il  y a un  très  petit  serpent,  que  je  soupçonne  avoir  été  sub-  ‘ 
stitué  au  scorpion  par  suite  de  quelque  méprise  ou  inadver- 
tance du  dessinateur.  M.  de  Rœppen  nous  autorise  <à  penser 
que,  sur  le  monument  original,  cet  objet  n’est  que  grossière- 
ment ébauché;  car  il  le  décrit  comme  étant  une  espèce  de 
salamandre  o\xàe  lézard  (2),  tandis  que  la  gravure  qui  est  jointe 
à sa  Notice,  et  quia  été  fidèlement  reproduite  ici  (3),  lui 
donne  la  forme  d’un  petit  serpent  (4). 

Le  lion  est  dans  une  position  toute  différente  de  celle  qu’il 
a sur  le  bas-relief  n'’  1 ; il  est  assis  sur  ses  pattes  de  derrière  , 
tenant  entre  celles  de  devant  un  vase  en  forme  de  cratère, 
dans  lequel  l’animal  semble  chercher  à plonger  la  tête. 

(1)  PI.  XIII,  n«  I. 

(2)  jSülice  citée,  vu,  p.  <0. 

(r»)  PI.  XIII,  n»  2. 

(4)  lien  est  de  meme  sur  la  gravure  publiée  par  l’auteur  des  d/ù/irmea  (pl.  VJ); 
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Quant  au  troisième  tableau,  ilnousoflVe  encore  moins  de 
différences  à constater  que  les  deux  précédents.  La  fracture 
de  l’angle  gauche  inférieur  du  monument  ne  laisse  apercevoir 
qu’une  très  petite  portion  de  la  voûte  d’un  seul  des  deux 
portiques.  Le  char,  la  partie  inférieure  des  deux  personnages 
que  portait  ce  char,  et  les  jambes  de  derrière  des  quatre  che- 
vaux ont  complètement  disparu.  Celui  de  ces  deux  person- 
nages qui,  sur  le  bas-relief  de  Sarmizægethusa,  est  vu  de  pro- 
fil, fait  face  ici  au  spectateur.  Enfin  l’attitude  de  la  figure  dont 
le  corps  est  entouré  d’un  serpent  exprime  d’une  manière  plus 
positive  , sur  le  bas-relief  d’Apulum,  l’effroi  que  lui  cause  l’ap- 
proche du  quadrige. 

Les  diverses  remarques  que  je  viens  de  faire  n’établissent 
réellement,  comme  on  le  voit,  aucune  différence  essentielle 
entre  nos  deux  bas-reliefs;  et  s’il  est  aisé,  sans  attendre  des 
cj^lications  ultérieures,  de  reconnaître  qu’ils  se  rapportent 
à une  même  doctrine  religieuse,  à un  même  système  de  com- 
position symbolique,  il  n’est  pas  moins  facile  de  se  convaincre 
que  par  leur  style,  leur  exécution,  leur  forme,  leur  disposi- 
tion, ils  appartiennent  aussi  à une  même  époque  de  l’art. 

Considérés  sous  ce  dernier  rapport,  ils  nous  offrent  la  preuve 
que  la  décadence  delà  sculpture  fut  plus  précoce  et  plus  rapide 
encore  dans  les  provinces  conquises  par  les  Romains  au-delà 
de  la  Drave  et  du  Danube  , que  dans  la  capitale  de  l’empire , 
où  la  réunion  de  tant  de  chefs-d’œuvre  de  l’art  grec  et  le 
séjour  de  tant  de  sculpteurs  venus  de  la  Grèce  durent  néces- 
sairement ralentir  les  progrès  de  l’ignorance  et  du  mauvais 
goût.  Car,  à voir  le  style  lourd  et  incorrect  de  ces  deux  bas- 
reliefs,  on  n’hésiterait  pas,  sans  doute,  à les  classer  parmi 
les  ouvrages  romains  du  iv®  siècle  , tandis  que  les  témoignages 
historiques  les  plus  dignes  de  foi  ne  permettent  pas  d’en  fixer 
l’époque  plus  tard  que  vers  le  milieu  du  ni"  siècle.  En  effet, 

cl  la  description  qu’il  fait  du  monument  ( p.  88  ) porte , que  l'animal  placé  auprès 
des  parties  génitales  du  taureau  n’est  point  un  scorpion  , mais  une  espèce  de  lézard 
ou  de  vipère. 
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ces  témoignages  nous  apprennent  que  les  Romains  fuient 
obligésd’abandonner  la Dacie  dès  l’année  271  ou  274,  sous  le 
règne  d’Aurélien  (1)  ; et  il  faut  ajouter  que  plusieurs  autres 
monuments  mitliriaques,  qui  ont  été  trouvés  dans  cette  pro- 
vince et  dans  les  ruines  mêmes  d’Apulum  et  de  Sarmizæge- 
thusa,  portent  un  caractère  de  barbarie  tel,  qu’il  faut  bien 
admettre  un  intervalle  quelconque  entre  l’époque  des  deux 
bas-reliefs  icifigurés  et  celle  des  monuments  qui,  comme  les 
ouvrages  de  sculpture  auxquels  je  fais  allusion,  ont  dû  être 
exécutés  pendant  les  dernières  années  du  séjour  des  Romains 
dans  la  Dacie. 

L’inscription  incomplète  qui  est  gravée  sur  la  plinthe  du  bas- 
l’elief  de  Sarmizægethusane  nous  fournil  aucun  renseignement 
pour  déterminer  d’une  manière  plus  précise  l’époque  à la- 
quelle remontent  nos  deux  bas-reliefs,  bien  qu'il  nous  soit 
facile  de  restituer  en  entier  la  teneur  de  cette  inscription  à 
l’aide  d’un  autre  monument  lapidaire,  parfaitement  conservé, 
qui  a été  publié  dans  la  Notice  déjà  cilée(2) . On  lit  sur  celui-ci  : 

D S I M 

PRO  SALVTE  ING 
OL\  MITATE  M AVRE 
TlMOTIIEl  ET  AVR  M 
AXIMIVOTVMNVN 
CVPAVIT  SOLVTT  • Q VE 
EVTIIYCES-EORVM  LIB 
RETVLIT 

c’est-à-dire  : Deo  SoH  iiwicto  Mithrœ  pro  sainte , incolninitaie 
Marci  Aurelii  Tirnothei  et  Anrelii  Maxinii  votani  imacnpavit 
soUnUpic  Eutlijces  eoriim  lihertns  retuUt,  Cette  inscription,  on 
le  voit,  est  une  répétition  de  celle  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments  sur  le  bas-relief  de  Sarmizægelliusa  (3).  Elle  a été 

(t)  Voy.  Eulrop.,  IX,  iZ.  — Vopiscus,  In  Aurcliano.  — Rufus,  IX.  — Engel  , 
Commcntaiio  de  expediûonib.  Trajani  ad  Danub.;  Vindobon.,  1704,  p,  27;>  et  27(;. 

(2)  Pag.  IG. 

(3)  PI.  XIII,  n-’  i. 
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copiée  par  M.  cîc  Kœppen,  àllermansladt,  sur  une  table  votive, 
dans  la  collection  où  se  trouve  ce  bas-relief;  mais  le  savant 
voyageur  ne  nous  dit  pas  si  elle  provient  ou  non  do  la  môme 
localité  que  ce  dernier  monument.  Il  se  borne  à faire  obser- 
ver que,  dans  les  deux  inscriptions,  il  s’agit  d’un  vœu  fait  à 
Milhra  et  accompli  en  faveur  de  deux  Romains  par  leur 
affranchi  Eutbycès.  Malheureusement  l’antiquité  ne  nous  a 
légué  aucun  document  qui  puisse  nous  indiquer  l’époque  à 
laquelle  vécurent  ces  divers  personnages. 

line  des  particularités  lesplus  remarquables  que  présentent 
les  deux  bas-reliefs  dont  je  viens  de  faire  la  description  est, 
sans  contredit,  la  division  de  leur  sujet  en  trois  scènes  ou  ta- 
bleaux différents.  La  réunion  de  ces  diverses  scènes  ne  se 
reproduit,  à ma  connaissance,  sur  aucun  autre  monument  mi- 
thriaque.  Il  ne  me  sera  pas  difficile  cependant  de  prouver  que 
loin  d’apporter  aucune  altération,  aucune  modification  càla  doc- 
trine orientale  du  culte  de  Mithra,  une  semblable  disposition 
est  en  parfaite  harmonie  avec  la  nature  et  la  diversité  des  fonc- 
tions attribuées  à cette  divinité,  dans  les  écrits  qui  nous  restent 
de  Zoroastre.  En  effet,  selon  le  Zend-Avesta,  Mithra,  divinité 
subordonnée  à Ormuzd,  roi  du  ciel  fixe  ou  du  firmament, 
préside  au  trois  régions  du  monde  créé,  qui  sont  elles-mêmes 
subordonnées  et  inférieures  au  ciel  fixe:  la  région  du  ciel  mo- 
bile ou  des  planètes,  la  région  de  la  terre  et  celle  des  enfers. 
A ce  titre,  Mithra  est  appelé  roi  du  ciel  niohile  et  même  révolu- 
tion du  ciel  {^uiohile) , ixu  des  vivants  ou  roi  de  la  terre,  ci  roi  des 
morts  ou  des  enfers;  et  si  nous  examinons  avec  attention,  ainsi 
que  je  vais  le  faire,  chacun  des  trois  tableaux  dont  se  compo- 
sent nos  deux  bas-reliefs,  nous  parviendrons  facilement  à re- 
connaître que  sur  l’un,  comme  sur  l’autre  de  ces  deux  monu- 
ments, Mithra  est  représenté  avec  ce  même  triple  caractère, 
et  qu’il  s’y  montre  environné  de  toutes  les  figures,  de  tous  les 
emblèmes  qui,  dans  le  langage  symbolique  des  livres  sacrés 
et  des  monuments  figurés  de  la  Perse,  pouvaient  caractériser 
scs  fonctions,  scs  attributions,  les  régions  auxquelles  il  pré- 
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side,  le  mystère  de  la  transmigration  des  âmes  et  l’acte  de  la 
rédemption. 


I. 

La  nature  du  sujet  considéré  dans  l’ensemble  de  l’un  et  de 
l’autre  de  nos  deux  monuments,  et  l’ordre  des  idées  psycho- 
logiques qui  sont  exprimées  dans  chacune  de  leurs  trois  divi- 
sions, exigent  que  je  commence  mon  analyse  par  l’examen 
détaillé  du  tableau  qui  est  sculpté  dans  la  division  du  milieu. 
Les  dimensions  de  ce  tableau  sont  plus  considérables  que 
celles  des  deux  autres  tableaux  entre  lesquels  il  se  trouve  placé. 
Cette  particularité , aussi  bien  que  la  composition  et  les  pro- 
portions du  groupe  qui  occupe  le  centre  du  tableau,  suffiraient 
d’ailleurs  pour  nous  avertir  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux 
le  sujet  principal  du  monument,  celui  qui  devait  servir  à ca- 
ractériser plus  particulièrement  la  divinité  à laquelle  chacun 
de  ces  bas-reliefs  avait  été  consacré,  et  les  rapports  directs  que 
la  théologie  établissait  entre  Mithra  et  le  genre  humain.  A un 
très  petit  nombre  près  d’exceptions  (1) , le  groupe  de  Mithra 
immolant  un  taureau  est  effectivement  répété  sur  tous  les  mo- 
numents de  sculpture  que  les  Romains  dédièrent  à cette  di- 
vinité. 

J’ai  déjà  eu  ailleurs  (2)  l’occasion  de  faire  remarquer  que, 
dans  la  composition  d’un  pareil  groupe , le  taureau  est  le  sym- 
bole de  la  vie,  et  que  l’idée  religieuse  qui  y domine  est  le 
sacrihee  offert  par  Mithra  à une  divinité  supérieure,  à Ormuzd, 
pour  la  rédemption  du  péché  du  premier  homme  (3)  ou  des 

(1)  On  peut  citer  seulement  un  bas-relief  de  la  villa  Altieri  (Leonard.  .\u- 
gustini  Gemm.  antiq. , posl  Prœfaiion,  J,  Gronovii , tab.  ii  ; Amstelod.  , 168B  ) , 
où  l’on  voit  Mithra  debout  sur  un  taureau  accroupi , et  un  monument  de  la  villa 

, Giusliniani  [Galler,  Giusiin. , part.  II,  tav.  i.xii),  qui  représente  Mithra  sortant  à 
mi-corps  d’un  rocher. 

(2)  Voy.  Nouvelles  Observât,  sur  le  grand  bas-relief  mithriaq.  du  Mus.  royal  de 
Paris;  Paris,  1828,  p.  28  et  29, 

(3)  M.  de  Hammer  ne  me  semble  pas  être  fondé  à dire  {Mithriaea^  p.  13  et  14) 
que  , dans  le  sacriûee  représenté  sur  les  monuments  milhriaques,  le  taureau  est, 
comme  le  bœuf  du  brahme  Tcheogréghâtchah  , remblcine  du  MUhradaroudJ- 
hamme,  ou  du  méchant  qui  doit  être  frappé  ou  sacriGé  par  Mitrhra. 
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âmes  (onibces  dans  les  voies  de  la  génération.  En  même 
tcin])S,  mais  sans  produire  les  observations  nombreuses  sur 
lesrjuclles  s’appuie  mon  opinion,  j’ai  avancé  que  dans  ces 
sortes  de  représentations  le  taureau  n’est  pas  seulement  le 
symbole  de  la  vie,  comme  la  langue,  les  doctrines  du  Zend- 
Avestd  et  les  antiquités  figurées  de  la  Perse  m’ont  autorisé  à 
i’alïirmer,  mais  qu’il  est  un  symliole  auquel  on  avait  tout  à 
la  fois  attribué  une  acception  philosophique,  une  acception 
astronoinupie  et  une  acception  phjsdpie.  Ce  n’est  point  non 
j)lus  ici  le  lieu  de  justifier  cette  triple  acception.  L’exposition 
(les  preuves  que  me  fourniraient  à l’appui  de  mon  assertion 
les  textes  et  les  monuments  de  l’art  donnerait  à ce  Mémoire 
une  trop  grande  étendue,  tandis  que  celte  exposition  trouvera 
naturellement  sa  place  dans  les  ouvrages  spéciaux  où  je  me 
propose  de  publier  toutesmes  recherebes  sur  le  culte  de  Vénus 
et  sur  le  culte  et  les  mystères  de  MiÜira.  Je  me  bornerai  donc  à 
résumer  ici  les  résultats  auxquels  m’ont  conduitees  recberches, 
pour  ce  qui  concerne  le  symbole  du  taureau,  en  disant  que  le 
groupe  de  Mitbra  pouvait  représenter  à la  lois  le  sacrifice  de  ré- 
demption offert  à Ormuzd  parle  dieu  médiateur  et  sauveur  ; le  so- 
leil toujours  jeune,  entrant  dans  le  signe  du  taureau  à l’équinoxe 
du  printem]>s  ; le  soleil  dardant  sur  le  principe  bumide  ses 
rayons  symbolisés  ici  par  le  poignard  d’or  que  Mitbra  plonge 
dans  le  sang  de  l’animal  ; le  soleil  enfin,  emblème  du  principe 
actif,  exerçant  sur  la  lune  elle-même,  emblème  du  principe 
passif,  son  influence  fécondante  qu’attestent  d’une  manière 
sensible,  sur  le  bas-relief  d’Apulum  (1),  les  épis  de  blé  qui  sor- 
tent de  la  queue  du  taureau.  Cette  dernière  particularité  se  re- 
produit sur  plusieurs  autres  monuments  mitbriaques,  et  l’on 
commettrait  une  grave  erreur  si  l’on  voulait  l’attribuer  au  ca- 
price ou  à l’imagination  des  sculpteurs  romains  ; elle  est,  au 
contraire,  une  nouvelle  preuve  incontestable  des  rapports 
intimes  qui  existaient  entre  la  doctrine  religieuse  des  Perses  et 
celle  que  les  Grecs  de  l’Asie-Mineure  avaient  transmise  aux 


(s)  PI.  XIII,  n"  2. 
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Romains  avec  le  culte  de  Mitlira.  Car,  dans  plusieurs  passages 
du  Vendidad-Sadé  et  duBoun-Déhescli,  que  je  rapporterai  dans 
la  troisième  section  de  ce  Mémoire,  nous  voyons  le  taureau 
donner  naissance,  en  mourant,  à l’homme,  aux  animaux  de 
toute  espèce,  aux  arbres,  aux  plantes,  à tous  les  biens  de  la 
terre , et  notamment,  selon  le  Boun-Déliesch,  à cinquante-cinq 
espèces  de  grains  qui  sortirent  de  sa  Milhra  justifiait  donc 

pleinement,  dans  des  compositions  semblables  à celle  du 
groupe  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux,  les  surnoms  de  média' 
teiiriV),  dieu  soleil  invincible,  dieu  tout-puissant  [^),père  et  créateur 
de  toutes  choses  (3)  , seigneur  ou  maître  de  la  génération  [‘'k) , que 
lui  donnent  les  textes  sacrés,  les  inscriptions  ou  les  traditions. 
Il  ne  justifiait  pas  moins  encore  l’épilliète  de  Menotyrannus , 
qui  lui  est  attribuée  par  une  inscription  latine  (ô)  , et  que  re- 
cevait également  A lys  (G)  dans  d’autres  mystères,  mais  pour 
des  motifs  analogues. 

En  môme  temps,  on  avait  placé  ici  Mitbra,  comme  sur  tous 
les  autres  bas-reliefs  du  môme  genre,  entre  deux  figures,  dont 
l’une  porte  son  flambeau  élevé , pour  rappeler  l’équinoxe 
du  printemps,  l’époque  où  le  soleil  s’élève  au-dessus  de  notre 
hémisphère.  L’autre  lient  son  flambeau  baissé  vers  la  terre,  et 
fait  ainsi  allusion  au  mouvement  contraire  qu’cxéculc  cet  astre 
à l’époque  de  l’équinoxe  d’automne.  Sur  l’un  des  deux  mo- 
nupienls,  celui  d’Apulum  (pl.  XIII,  n"  2),  celte  dernière  figure 
touche  de  la  main  gauche  la  queue  du  taureau  chargée  d’épis. 


(1)  Zcnd-Aveata  t.  1 1 , [).  218,  219. — Plularch.,  Dehid.  et  Osir.  ; 0pp.  t.  YIl , 
p.  4iî7  ; ed.  Reisk. 

(2)  OMINU’OTENTI  • DEO  • MITRÆ  •,  dans  l’inscriplionqui  est  gravéesnrle 
soeled’un  bas-relief  publié  [)ar  Capaccio  (//«slor.  ISeapol.,  cap.  IV)  et  par  Snninjonîc 
{Islorla  délia  cilta  c regno  di  Napoli,  lib.  I,  cap.  V).  Ce  bas-relief,  selon  Zoëga 
{Abhandl.^  p.  ilîl),  se  trouve  au  Musée  de  Capo  di  Monte. 

(3)  Eubul.  op.  Porphyr.,  de  Antr.  Nymph.,  V,  p 7;  ed.  van  Goens. 

(4)  Porpbyr.  ibid.,  XXIV,  p.  22  tl  23. 

(.i)  Gruler,  p.  XXVIII,  n°  G. 

(G)  Voy.  dans  les  Disserlaliones  IX  antiquil.  cl  marmor.  de  van  Dale  , p.  29  , 
rinscri[)tion  latine  qui  commence  ainsi  : M • D • M • ET  • ATTIDl  » SAWCTO  • 
MENOTYRANNO  -,  etc. 
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pour  exprimer,  sans  don  le,  que  raulomne  suit  immédiate- 
ment la  saison  des  moissons.  Il  est  encore  j)lus  évident  qu’en 
plaçant  à la  droite  de  Mitlira  celle  des  deux  ligures  qui  tient 
son  llambcau  renversé,  et  à sa  gauche  celle  qui  porte  son 
llambleau  élevé,  on  satisfaisait  aux  prescriptions  de  la  doctrine 
orientale,  qui  assignait  à cette  divinité  une  place  constante  vers 
les  équinoxes,  et  qui  mettait  à sa  droite  les  régions  froides  ou 
boréales,  et,  à sa  gauche,  les  régions  chaudes  ou  australes,  ainsi 
que  Porphyre  le  dit  expressément  (1).  Il  est  probable  aussi  que, 
])ar  leur  disposition  et  par  le  mouvement  de  leur  flambeau, 
ces  memes  ligures  étaient  encore  destinées  à rappeler  les 
idées  de  jour  et  de  nuit,  de  lumière  et  de  ténèbres,  de  vie 
et  de  mort.  Elles  pouvaient  ainsi  montrer  aux  initiés  que 
Mithra  distribue  à la  terre  la  lumière,  la  chaleur,  les  saisons; 
qu’il  est  le  roi  des  vivants,  le  maître  de  la  vie,  le  médiateur 
entre  Ormuzd  et  l’homme,  et  le  lien  nécessaire  à l’harmonie 
du  monde  , comme  nous  l’apprend  Zoroastre  (2). 

A côté  de  la  figure  qui  représente  particulièrement  l’équi- 
noxe du  printemps , on  trouve,  sur  chacun  de  nos  deux  bas- 
reliefs,  le  lion  et  le  vase  ou  cratère  dont  j’ai  déjà  fait  mention 
en  décrivant  ces  monuments.  L’acception  symbolique  de  ces 
deux  objets  est  facile  à déterminer.  Selon  les  doctrines  do 
l’antiquité,  le  taureau,  symbole  du  principe  humide  ou  du 
principe  générateur  passif,  était  le  signe  zodiacal  dans  lequel 
la  lune  avait  son  domicile,  à l’époque  de  sa  plus  grande  exaltation, 
tandisquele  soleil,  égalementàl’époque  de saplus  grande  exal- 
tation, avait  son  domicile  dans  le  signe  du  lion,  symboledela  cha- 
leur, symbole  du  principe  igné  ou  du  principe  générateur  actif. 
C’est  ce  qui  faisait  dire  àTertullien  (3)  : Sicut  aridœ  et  ardentis 
naturœ  sacramenta  leones  Mithrœ  philosophantur.  Aussi  voyons- 
nous  que  sur  un  grand  nombre  de  monuments  figurés  dont 
j’aurai  ailleurs  l’occasion  de  m’occuper,  le  génie  symbolique  des 


(1)  Ubi  supra. 

(2)  Zend-Avesla,  t.  I,  2p  [)art.,  p.  IGO;  el  t.  II,  p.  227  et  GOU. 
(5)  Advers.  Marcion.,  I,  xiii,  p.  372,  A;  cd.  Uigalt. 
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philosophes  de  l’Orient  avait  établi  une  opposition  constante 
entre  le  taureau  et  le  lion.  Ici,  non  seulement  la  position  du 
lion  est  inverse  de  celle  du  taureau,  mais  sa  place  est  à la  gauche 
de  Mithra  et  de  l’Assesseur  qui  porte  un  flambeau  élevé,  c’est- 
à-dire  dans  la  région  la  plus  chaude  ou  la  plus  australe.  Sur 
le  has-relief  de  Sarmizægethusa(  1) , on  observe  même  que  le 
lion  se  précipite  perpendiculairement  de  haut  en  bas  sur  l’ou- 
verture du  cratère,  autre  symbole  du  principe  humide  : il 
rappelle  ainsi  l’action  énergique  du  soleil  qui , à l’époque  du 
solstice  d’été  ou  de  son  entrée  dans  le  signe  du  lion , fait 
tomber  verticalement  sur  la  terre  ses  rayons  brûlants , s’em- 
pare de  l’humidité , dessèche  la  surface  de  la  terre , et  tarit 
même  les  sources  et  les  fleuves.  Les  cratères  , selon  Eubule 
ou  Pallas  (2),  sont  le  symbole  des  sources;  aussi  place-t-on  au- 
près de  Mithra  un  cratère  ^ comme  emblème  de  la  source. 

Sur  l’autre  monument,  celui  d’Apulum  (3)  , le  lion  est  de- 
bout sur  ses  pattes  de  derrière  et  tient  entre  ses  deux  pattes 
antérieures  un  vase,  que  sa  forme  indécise  ne  permet  pas  de 
désigner  sous  le  nom  de  cratère.  Mais  ce  lion  et  ce  vase  ont 
certainement  ici  la  même  signification  symbolique  que  le 
lion  et  le  cratère  du  bas-relief  de  Sarmizægethusa. 

S’il  est  évident  que  sur  l’un  et  l’autre  de  nos  deux  bas- 
reliefs  le  lion,  symbole  de  la  chaleur  et  signe  du  zodiaque, 
réveillait  l’idée  du  solstice  d’été,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’une 
constellation  porte  aussi  son  nom  sur  les  planisphères  cé- 
lestes, et  que  le  lever  et  le  coucher  de  cette  constellation  sont 
en  opposition  avec  le  lever  et  le  coucher  de  celle  qui  est  ap- 
pelée le  cratère.  Nous  trouvons  une  mention  exj^resse  de  ce 
phénomène  céleste  dans  les  deux  vers  suivants  du  poème  de 
Manilius  sur  l’astronomie  ( i)  : 

Ultima  pars  rnagni  cum  tollitur  orbe  leonis  , 

Crater  auratis  surgit  cœlatus  a b astris. 

(1)  PI.  XIII,  no  i. 

(2)  Apud  Porphyr.,  De  antr.  Nymph.,  xvii. 

(3)  PI.  XIII,  n»  2. 

(4)  Jstronom.,  V,  254  et  23ï>. 
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I.o  môme  poêle  dit  plus  loin  que  celui  qui  naît  souS  l’in^ 
fluence  de  la  constellation  du  cralere  doit  aiiruîr  les  plaines 
arrosées  par  des  ruisseaux , les  rivières,  les  lacs,  le  vin,  la 
culture  de  la  vigne , le  commerce  des  productions  qui  nais- 
sent et  croissent  dans  l’eau,  et  en  finissant  par  ce  trait  (1)  : 

nec  deserit  imda. 

Taies  effui^et  crater  hwnoris  arnator. 

il  aclièvc  de  confirmer  la  signification  symbolique  qu’Eubule 
ou  Pallas  attribuait  au  cratère  dans  la  doctrine  des  mystères 
de  Iflitlira. 

Je  n’aurais  aucune  peine  à prouver  que  le  lion,  symbole 
astronomique  et  physique,  avait,  comme  le  taureau,  une  ac- 
ception philosophique;  mais  une  pareille  digression  ne  serait 
d’aucune  utilité  pour  l’explication  de  nos  deux  bas-reliefs , et 
sa  place  naturelle  est  marquée  dans  l’ouvrage  spécial  que  je 
me  propose  de  publier  sur  le  culte  et  les  mystères  de  Millira, 
ouvrage  dans  lequel  j’ai  eu  à traiter  amplement  du  grade  de 
Taureau  et  du  grade  de  Lion. 

Le  chien  et  le  serpent  occupent  sur  le  bas-relief  d’Apulum, 
comme  sur  celui  de  Sarmizægetliusa  , la  place  habituelle  qui 
leur  est  respectivement  assignée  sur  la  plupart  des  autres 
monuments  de  ce  genre.  Le  rôle  qu’ils  y jouent  n’exige  de  ma 
part  aucune  remarque. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  à l’égard  du  scorpion,  le  dernier 
symbole  qui  ait  été  mis  ici  en  rapport  immédiat  avec  le  tau- 
reau de  Mithra.  Dans  les  fragments  que  nous  possédons  des 
livres  de  Zoroastre,  on  ne  rencontre  aucun  passage  où  il  soit 
question  de  cet  insecte  venimeux,  et  les  auteurs  grecs  ou  la- 
tins ne  nous  ont  également  transmis  aucun  renseignement  sur 
les  idées  que  les  sectateurs  de  Millira  pouvaient  y attacher  (2). 

(î)  Ibid.,  249  et  2i>0- 

(2)  Dans  mes  Rechtrches  sur  le  culte  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident , j’exanu- 
nerai  ie  rôle  que  joue  le  scorpion  dans  une  Iradilion  curieuse  qui  nous  a été  trans- 
mise par  Lucien  à l’occasion  du  temple  et  du  culte  de  la  Déesse  de  Syrie. 
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Mais  le  Boun-déhesch  (1)  fait  une  mention  expresse  du  scor- 
pion parmi  les  khatf esters , ou  animaux  malfaisants,  qui  déchi- 
rent, qui  ont  du  venin,  et  qu’Abriman  a placés  sur  la  terre  pour 
y être  en  opposition  avec  les  êtres  ou  les  animaux  bienfaisants 
créés  par  Ormuzd.  Le  Viraf-namèb,  autre  livre  sacré  des Parses, 
maismoinsrécent  queleBoun-débesch,  etdont  j’aurai  à parler 
avec  quelque  détail  dans  la  troisième  section  de  ce  Mémoire, 
contient  une  description  des  tourments  de  l’enfer  à laquelle  se 
rapportent  de  nombreux  dessins  coloriés  qui  représentent  les 
victimes  d’Abriman  ou  des  dews  déchirées  par  des  serpents, 
par  divers  autres  animaux  malfaisants,  et  notamment  par  d’é- 
normes scorpions  de  couleur  jaune , couleur  qui  était  celle 
d’Abriman  lui-même.  Le  Boun-débescb  (2)  nous  apjirend  aussi 
que  Zobâk  parut  au  mille  ou  au  signe  du  scorpion,  et  Féri- 
doun  au  mille  ou  au  signe  de  l’arc,  c’est-à-dire  du  sagittaire. 
Dans  cette  tradition,  le  scorpion  devient  évidemment  l’em 
blême  d’Abrimaii;  car  Zobàk  est  la  personnification  constante 
d’Abriman  dans  les  poèmes  épiques  persans,  tandis  que  Féri- 
doun  nous  y apparaît  doté  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les 
qualités  qui  caractérisent  Mitlira,  et  armé  de  l’arc,  des  flèches 
et  de  la  massue  de  cette  divinité.  Enfin,  sur  quelques  cylindres 
persépolitains  ou  assyriens  dont  je  crois  pouvoir  rattacher 
les  sujets  aux  cérémonies  des  mystères  de  Mitbra  ou  de  My- 
litla,  nous  retrouvons  le  scorpion  comme  symbole  de  géné- 
ration , comme  emblème  d’Abriman , et  comme  type  des 
kbarfesters  que  les  initiés  doivent  combattre  et  détruire. 

La  présence  constante  de  cet  insecte  symbolique  sur  tous  les 
bas-reliefs  mitbriaques  d’époque  romaine  nous  autorise  à penser 
qu’il  y*avait  une  semblable  signification  ; mais  on  doit  recon- 
naître que,  pour  cette  raison  même,  il  y était  aussi  l’emblème 
particulier  de  l’équinoxe  d’automne.  Cette  acception  astrono- 
mique se  justifie  complètement  par  l’examen  de  deux  monu- 
ments dont  l’un  est  une  terre  cuite,  que  l’on  conservait  autrefois 

(1)  Zend-Avesta,  l.  II,  p.  o*jô  etôiîî. 

(2)  , png.  421. 
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à Home  dans  le  palais  Zeno  (I)  , et  qui  a été  publiée  par  La- 
iVéry(2),  vers  le  milieu  du  xvi*^  siècle.  Le  second  est  un  jaspe, 
gravé  en  creux,  que  nous  a fait  connaître  le  comte  de  Caylus  (3). 
Sur  l’un,  comme  sur  l’autre  de  ces  deux  monuments,  à la  place 
môme  qu’occupent  ordinairement  les  deux  figures  ou  Asses- 
seurs qui  portent  chacun  un  flambeau,  on  voit  deux  arbres,  l’un 
couvert  de  feuilles  sans  fleurs  ni  fruits,  l’autre  couvert  de  feuilles 
et  de  fruits.  Au  tronc  du  premier  sont  liés  une  tête  de  tau- 
reau et  un  flambeau  allumé  qui  achèvent  de  faire  de  cet  arbre 
un  emblème  très  expressif  de  l’équinoxe  du  printemps.  Le 
scorpion  et  le  flambeau  renversé,  qui  sont  attachés  au  tronc 
du  second  arbre,  concourent,  de  leur  côté,  à nous  montrer, 
comme  les  pommes  dont  il  est  chargé,  que  nous  avons  ici,  à 
la  droite  de  Mithra,  un  emblème  non  moins  expressif  de  l’é- 
quinoxe d’automne.  Le  signe  du  scorpion  devait  être,  en  effet, 
le  premier  signe  de  l’équinoxe  automnal  dans  cet  ancien  ca- 
lendrier religieux  des  Perses  où  l’équinoxe  vernal  et  le  com- 
mencement de  l’année  étaient  indiqués  par  le  signe  du 
taureau.  Aussi  remarquons -nous  que  sur  les  monuments 
mithriaques  dont  le  dessin  est  plus  arrêté,  plus  correct  que 
celui  de  la  terre  cuite  du  palais  Zeno  , le  scorpion  saisit  avec 
ses  pinces  les  testicules  du  taureau  mourant,  comme  s’il  cher- 
chait à stimuler  les  sources  de  la  vie  au  moment  où  la  nature 
semble  avoir  épuisé  ses  forces  après  les  avoir  employées  tà 
produire  pendant  les  deux  saisons  qui  précèdent  l’automne. 

C’est  encore  un  fait  digne  de  notre  attention,  que  la  présence 
simultanée  du  taureau,  du  lion  et  du  scorpion  sur  des  monu- 
ments où  ils  sont  les  emblèmes  respectifs  de  l’équinoxe  vernal, 
du  solstice  d’été  et  de  l’équinoxe  automnal,  et  où  cependant 
le  solstice  d’hiver  est  représenté  par  la  maison  du  capricorne. 

(l)  Cette  terre  cuite  ne  se  trouve  plus  à Rome,  et  on  ignore  même  ce  qu’elle  est 
devenue. 

f2)  Dans  le  recueil  intitulé  : Spéculum  romance  magnlfîcentlce^  etc.,  Rom.  iy'o4- 
iyG4,  gr.  in-fol. 

(ô)  Recueil  d'antiquités,  t.  VI,  p.  243  et  244,  et  j)!.  LXXIV,  fig.  1.  — Celle  pierre 
gravée  appartenail  à Caylus,  mais  on  ne  sait  point  quel  en  est  le  possesseur  ecluel 
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Une  pareille  réunion  est  une  preuve  remarquable  du  respect 
religieux  avec  lequel  les  sectateurs  deMitlira,  chez  les  Grecs 
de  l’Asie-Mineure  et  chez  les  Romains,  reproduisirent  sur  leurs 
monuments  figurés  certains  emblèmes  astronomiques  qui 
appartenaient  à l’ancienne  doctrine  de  l’Orient,  mais  qui 
avaient  cessé  d’être  en  rapport,  depuis  bien  des  siècles,  avec 
i’état  du  ciel,  c’est  à-dire  avec  la  position  du  soleil  relative- 
ment aux  constellations  zodiacales. 

Le  tableau  qui  forme  la  division  intermédiaire  du  bas-relief 
de  Sarmizægetbusa  (I)  nous  offre  deux  autres  symboles  dont 
j’ai  à m’occuper,  V aigle  et  le  corbeau.  Celui-ci  est  égale- 
ment figuré  sur  le  bas-relief  d’Apulum  (2)  , et , à peu 
d’exception  près,  il  se  retrouve  dans  la  composition  de  tous 
les  bas-reliefs  mithriaques.  Le  rôle  que  joue,  dans  le  Zend- 
Avesta , cet  oiseau  symbolique,  et  le  privilège  qu’il  avait  de 
donner  son  nom  à un  des  grades  des  mystères  de  Mitbra  justi- 
fient suffisamment  cette  constante  répétition, 'et  ont  été,  dans 
plusieurs  ouvrages,  l’occasion  de  dissertations  qui  me  dis- 
pensent, sans  doute,  d’entrer  ici  dans  aucun  détail  au  sujet 
d’un  pareil  symbole. 

Si  le  corbeau  accompagne  presque  toujours  les  représenta- 
- tiens  figurées  de  Mitbra  que  nous  a léguées  l’antiquité  ro- 
maine, on  n’en  peut  dire  autant  de  l’aigle,  bien  que  ce  der- 
nier oiseau  prête  son  nom  à l’un  des  grades  les  plus  élevés 
des  mystères  de  Mitbra,  et  soit  appelé  dans  les  livres  sacrés 
des  Parses  (3)  le  gardien  des  deux  portes  du  monde.  Nous  ne 
le  trouvons  pas  figuré  sur  le  bas-relief  d’Apulum,  malgré 
l’analogie  de  composition  qui  existe  entre  ce  monument  et  le 
bas-relief  de  Sarmizægetbusa;  et  l’on  ne  connaît  jusqu’à  pré- 
sent que  deux  autres  monuments  mithriaques  sur  lesquels  il 
ait  été  sculpté  ou  gravé.  Le  premier  est  ce  môme  bas-relief  de 
la  villa  Altieri  que  j’ai  déjà  cité  (4)  ; le  second  est  une  pierre 

(1)  PI.  XIII,  n"  1. 

(‘2)  Ibid.  , n"  2. 

(3)  Zend-Avcsla^  1.  II,  p.  ôUü. 

(1)  Ci-dessus,  p.  , noie  f. 
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gravée  du  Musée  de  Florence,  qui  a été  inexactement  figurée 
ou  décrite  jusqu’à  ce  jour,  quoiqu’elle  se  trouve  reproduite 
dans  la  plupart  des  ouvrages  relatifs  au  culte  de  Mithra,  et 
dans  plusieurs  recueils  justement  estimés.  Sur  le  bas-relief  de 
la  villa  Altieri,  l’aigle  porte  un  foudre  dans  scs  serres.  Cette 
particularité  ne  s’observe  ni  sur  l’intaille  de  Florence,  ni 
sur  le  bas-relief  de  Sarmizægetbusa  ; mais  elle  vient  confirmer 
à la  fois  le  témoignage  du  Zend-Avesta  (1),  celui  du  Bo un-dé - 
hesch  (2)  , et  la  teneur  d’une  inscription  grecque  bien  con- 
nue (3) , qui  s’accordent  à comprendre  la  foudre  parmi  les 
attributions  de  Mithra.  On  peut  donc  supposer  avec  toute 
vraisemblance  que,  sur  le  bas-relief  de  Sarmizægetbusa,  l’aigle 
était  destiné  à rappeler  que  Mithra,  placé  au  ciel  entre  les 
deux  portes  du  monde,  la  lune  et  le  soleil,  est  le  maître  du 
tonnerre  , de  ce  feu  redoutable  qu’il  a reçu  des  mains  d’Or- 
muzd  pour  punir  les  méchants  sur  la  terre,  et  protéger  les 
justes  ou  les  purs  contre  Ahriman  et  les  dews. 

Je  compléterai  l’explication  du  tableau  qui  occupe  le  mi- 
lieu  de  nos  deux  bas-reliefs  en  présentant  ici  quelques  ob- 
servations sur  les  deux  figures  que  l’on  voit  à la  droite  du 
génie  de  l’équinoxe  automnal.  Ces  figures  ne  sont  pas  une 
des  particularités  les  moins  curieuses  de  la  composition  de  ce 
tableau.  Celle  qui  porte  sur  ses  épaules  et  par  les  jambes  de 
derrière  un  taureau  renversé  ne  s’est  encore  reproduite  que 
sur  quatre  monuments  mithriaques  : un  bas-relief  découvert 
à îleddernheim  en  1826  (4),  un  autre  trouvé  à Mauls  dans  le 
Tyrol  (5),  et  deux  fragments  du  Musée  Pio  Clementino  (6); 

(1)  T.  1,  2e  part.,  p.  87,  9»,  97,  180,  568  et  passhn. 

(2)  Ibid.,  t.  ÎI,  p.  3G7  et  384. 

(5)  Cette  inscription  commence  par  ces  mots  : IIAIQ  • MI0PA  • ACTPOBPONTO' 
AAIMONI.  Elle  avait  été  copiée  à Rome  par  Langormann.  Voy.  Reines.,  Class.  I, 
n®  291. 

(4)  Annalen  des  Vereins  fiir  Nassauische  Alierlhumshunde , !«>■  Band  , N"  9, 
Tair.  T.  — M.  (le  ïlainmer,  Mithrlaca,  pl.  XIV. 

(a)  Tîeinr.  Seel  , Die  MUhrap^cheimnisso , Aarau , 1823  , TalT.  XIX.  — 
Mr  de  Ilammer,  Milhrinco,  pl.  V. 

(G)  Zoëga  {Abhandlung.,  S.  17G- 177,  n.  IG,  17  imd  23)  en  indique  trois  au  Mu- 
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mais  elle  ii’y  est  point  accompagnée  du  personnage  qui, 
sculpté  ici  immédiatement  au-dessous  d’une  figure  semblable, 
est  placé  «à  ciieval  sur»  un  taureau  debout.  Le  bas-relief 
d’Apulum  et  celui  de  Sarmizægethusa  restent  jusqu’à  ce  jour 
les  deux  seids  monuments  romains,  consacrés  à Mithra,  qui 
fournissent  un  exemple  de  celte  dernière  représentation.  Le 
génie  symbolique  de  l’Orient  en  revendique  l’invention , et 
nous  devons  en  chercher  le  type  et  l’interprétation  sur  les 
monuments  figurés  de  l’ancienne  Perse  et  dans  le  texte  des 
liv  res  de  Zoroastre. 

Les  premiers  objets  qu’offrent  à nos  regards  et  à notre  ad- 
miration les  ruines  de  Tcbébelminar  ou  Persépoîis  sont  les 
deux  figures  colossales,  sculptées  en  ronde-bosse,  qui  déco- 
rent les  faces  latérales  du  grand  portique  de  l’édifice  prin- 
cipal. L’une  représente  un  taureau  debout,  couvert  de 
riches  ornements  (t)  ; l’autre  nous  montre  un  buste  humain 
uni  au  corps  ailé  d’un  taureau  également  debout  (5),  com- 
position conçue  dans  cet  esprit  synthétique  qui  se  révèle 
dans  la  langue  du  Zend-Avesta,  comme  sur  tous  les  mo- 
numents figurés  des  Perses.  Selon  le  Zend-Avesta  (3)  , 
le  premier  être  créé  par  Ormuzd  fut  le  taureau  premier, 
donué  uuicpie,  double  , pur  et  lumineux,  et  de  son  corps  naquit 
le  premier  homme  au  moment  où  l’animal  symbolique  fut 
tué  par  Aliriman  (4).  Or,  il  faut  observer  que  les  mots 
zends  qui,  dans  le  texte,  servent  à désigner  ce  jiremier  taureau 


sée  Pio  Glementino.  Mais  le  dessin  que  je  possède  de  celui  auquel  il  donne  le  n"  21>, 
prouve  que  l’illuslre  antiquaire  avait  été  induit  en  erreur  par  sa  mémoire  , lorsqu’il 
déclarait  absolument  semblables,  à la  disposition  près,  les  deux  fragments  coloriés 
qui  sont  décrits  dans  ses  Abhandlungen  sous  les  n»»  17  et  2i>.  Mon  dessin  n’offre 
aucune  trace  d’une  figure  portant  un  taureau  sur  ses  épaules,  telle  qu’il  la  dépeint 
en  décrivant  les  deux  fragments  n®*  IG  et  17. 

^^l)  Voy.  Portcr’s  Travcls  In  Georgia,  Persia,  etc.,  vol.  I,  pl.  xxxi. 

(2)  Voy.  ibid.,  pl,  xxxii  et  pl.  xxxiii. 

(5)  Tom.  I,  2e  part.,  p.  87,  9i>,  1G4  et  171  ; tom.  II,  p.  17,  18,  IGô,  185,  319, 
3S6  et  403. 

(4)  On  sait  que  selon  le  Zend-Avesta  ( tom.  II , p.  149,  260  et  294),  la  mort  est 
une  des  productions  d’Aliriman. 
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(îl  ce  premier  homme  , sont  gaya  ou  gaéïè  ( I ),  qui  signifie  à la 
lois  wc  ou  âme,,  et  taureau  (2),  et  gaja-niéréta  , mot  synthéti- 
quement formé,  et  dans  la  composition  duquel  on  trouve  avec 
(3),  taureau  ou  Yie  , \q  moi  iuéréta[\)  auquel  appartient 
la  double  signification  dV^uw/;zectde  mortel.  De  sorte  que,  dans 
l’acception  vulgaire,  le  moi gaya  olfrait  le  seul  sens  de  taureau^ 
et  gaya-méréta  le  seul  sens  de  taureau-homme;  tandis  que, 
dans  l’acception  symbolique  ou  idéographique,  le  premier 
présentait  l’idée  générale  de  'vie,  et  le  second,  l’idée  particu- 
lière de  'vie  mortelle  00  'vie  humaine  [b).  Ces  observations,  qui  me 
sont  propres,  m’avaientconduit,  dèsl’année  1825,  à établir  dans 
un  Mémoire  couronné  par  l’Académie  royale  des  Inscriptions , 
que  les  deuxcolosses  du  portique  de  TcbébebninarouPersépolis 
sont,  l’un,  le  représentant  idéographique  de  la  vie  ou  du  prin- 
cipe de  la  vie , et  l’autre,  le  représentant  idéographique  de  la 
vie  humaine  ou  mortelle.  Elles  me  conduisent  maintenant  à 
faire  remarquer  que  , sur  le  bas-relief  romain  d’Apulum  (6) , 
comme  sur  celui  de  Saimizægethusa  (7)  , la  figure  humaine 


(1)  On  trouve  aussi  les  formes  g-He/'é/ié,  gucoué,  gucé,  gucem,  selon  l’ortliograplie 
d’Anquetil. 

(2)  Voy.  le  Vocabulaire  zend,  pehlvi  et  français  d’Anquelil,  dans  le  tom.  II  du 
Zend-Avesta , p.  432.  — J'avoue  que  j’ai  peine  à comprendre  comment  Anquclil 
n’avait  pas  été  frappé  de  la  double  signiOcalion  attribuée  au  mot  zend  gaya  ou 
guéiè,  et  comment  il  avait  méconnu  le  sens  symbolique  de  tous  les  passages  des 
livres  de  Zoroastre,  où  il  est  question  du  premier  taureau,  donné  par  Ormuzd.  « On 
» ne  peut  s’empêcher,  dit-il  {Mém.  de  l’Acad.  des  Inscript.,  tom.  XXXVII,  p.  642), 
» d’admirer  qu’un  homme  (Zoroastre)  qui  a si  bien  représenté  la  nature  du  premier 
»Être  et  l’ordre  qu’il  a établi  dans  l’univers,  débite  après  cela  des  faits  aussi  éloignés 
ode  nos  idées  que  le  sont  ceux  qui  regardent  ce  qu’il  appelle  le  premier  Taureau.  » 

(ô)  Des  mots  zends  gaya  et  gava  se  sont  formés  les  mots  pehlvis  et  persans  gaio  et 
gâo,  taureau,  et  le  verbe  persan  zaden , vivre.  Les  mots  sanscrits  gao  et  gava, 
taureau  ou  bœuf,  et  les  mots  grecs  ya~a,  y/a  y9î,  Çoia,  Çau,  Zv)v,  Zey;,  me  sem- 
blent appartenir  au  même  radical  que  gaya  , gara  , galo , gâo,  et  zaden. 

(4)  De  mërëta  s’est  formé  le  mot  persan  mard,  qui  signifie  également  homme  ou 
mortel. 

(3)  Les  auteurs  orientaux  modernes  n’ayant  point  connu  la  véritable  signification 
du  mol  zend  composé  gaya-wërëta , en  ont  fait,  sous  la  forme  Gaïomard  ou  Kaïo^- 
morts,  le  nom  propre  du  premier  roi  des  Perses. 

(6)  PI.  XIII,  no  2. 

(7)  Ibid,,  n«  1. 
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qui  monte  un  taureau  debout  reproduit  une  idée  analogue , 
sinon  semblable,  à celle  qu’expriment , à Persépolis  et  sur  un 
grand  nombre  de  cylindres , cônes , etc.  , la  représentation 
d’un  être  moitié  taureau,  moitié  homme,  et,  dans  le  Zend- 
Avesta  , le  mot  gaja-mérèta  , appliqué  au  premier  homme 
né  du  corps  du  taureau.  Sur  nos  deux  bas-reliefs,  l’agence- 
ment de  la  figure  dont  il  s’agit,  comparé  à la  forme  particulière 
qu’affecte  le  taureaiL-homme  des  sculptures  persiques,  offre  sans 
doute  des  différences  notables.  Mais,  à part  toute  considération 
tirée  de  la  chronologie  des  monuments,  ou  des  procédés  de 
l’art  qui  furent  respectivement  employés  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, ces  différences  perdent  beaucoup  de  l’importance  qu’on 
pourrait  vouloir  y attacher,  s’il  est  vrai,  comme  l’indique  la 
gravure  publiée  par  M.  de  Kœppen  (I),  que,  sur  le  bas-relief 
de  Sarmizægethusa , l’artiste  romain  ait  donné  une  face  hu- 
maine (2)  au  taureau  debout  qui  sert  de  monture  à l’un  des 
deux  personnages  placés  à la  droite  du  génie  de  l’équinoxe 
automnal  ; car  dans  ce  cas  nous  aurions  évidemment  ici  une 
imitation  du  type  même  du  taureau-homme  des  monuments 
figurés  de  la  Perse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  supposer  avec  toute  raison  que 
dans  nos  deux  tableaux  la  représentation  d’un  jeune 
homme  monté  sur  un  taureau  est  un  emblème  de  la  vie 
humaine  , comme  le  taureau-homme  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Gela  posé,  si  l’on  observe  que  cette  représentation  est 
placée  au-dessous  de  la  figure  qui  porte  par  les  jambes  de 
derrière  un  taureau  renversé  ; si  l’on  lient  compte  du  mouve- 
ment ascendant  de  celte  dernière  figure  et  de  la  position  par- 
ticulière ou  inverse  du  taureau  ainsi  porté  la  tête  en  bas,  on 
ne  repoussera  peut-être  pas  l’idée  de  considérer  ces  deux  em- 
blèmes comme  ayant  trait  au  cours  de  la  vie  , au  dogme  de  la 
descente  et  de  l’ascension  des  âmes,  et  probablement  encore 
aux  deux  séries  d’épreuves  qui , dans  les  mystères  de  Mithra, 

(1 ) Celle  gravure  est  reproduite  ici  sous  le  ii°  1 de  la  PI.  XIII. 

(2)  On  retrouve  la  même  intention  dans  la  gravure  publiée  par  M.  de  Ilammer. 
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conslituaicnt  VJiypohase  et  Vannhase  (1).  L’intention  positive 
qu’a  eue  le  sculpteur  de  les  mettre  en  rapport  avec  le  sujet 
du  tableau  supérieur  n’échappera  certainement  à l’atten- 
tion de  personne.  On  remarquera,  en  effet,  que  la  figure 
qui  monte  un  taureau  et  celle  qui  porte  un  taureau  ren- 
versé sont  disposées  du  meme  côté  que  celui  où  l’on  voit, 
dans  le  tableau  supérieur,  un  personnage  à genoux  devant  la 
maison  du  capricorne.  Ces  deux  figures  et  ce  dernier  person- 
nage sont  superposés  de  manière  à former  une  ligne  ascen- 
dante qui,  du  sol  de  la  grotte,  symbole  de  la  terre  ou  du 
monde  créé  , nous  conduit  jusqu’à  cette  maison  môme  du 
capricorne,  laquelle,  ainsi  que  je  l’expliquerai  plus  loin,  était, 
dans  les  mystères,  la  porte  du  soleil  et  du  séjour  céleste.  Une 
semblable  disposition,  aussi  exactement  reproduite  qu’elle  l’a 
été  sur  chacun  de  nos  deux  bas-reliefs,  ne  saurait  être  sans 
doute  attribuée  à un  effet  du  hasard  ou  à un  caprice  d’artiste  ; 
et,  si  je  ne  m’abuse,  elle  peut  prêter  quelque  appui  aux  con- 
jectures que  les  deux  figures  en  question  viennent  de  me 
donner  lieu  de  soumettre  au  jugement  du  lecteur.  Ces  con- 
jectures semblent  même  recevoir  de  la  comparaison  des  deux 
bas-reliefs  de  Transy  lvanie  avec  les  monuments  cités  de  Mauls, 
de  Heddernheim  et  du  Musée  Pio  Clementino  une  confir- 
mation assez  positive.  Car,  si  l’on  examine  attentivement  la 
composition  de  ces  divers  monuments,  on  verra  que,  sur  le 
premier, la  figure  qui  tient  parles  jambes  de  derrière  un  tau- 
reau renversé,  est  placée,  à la  droite  du  spectateur,  au  bas  des 
compartiments  où  sont  représentées  les  épreuves  de  l’ordre 
supérieur  ou  ascendant  qu’on  appelait  anabnse ; tandis  qu’un 
taureau  debout  est  sculpté,  à gauche,  au  bas  des  compartiments 
danslesquels  ondistinguele  myste  subissant  les  épreuvesd’un 
ordre  physique  et  inférieur  dont  se  composait  \hypohase.  Sur 
le  second  de  ces  bas-reliefs,  celui  de  Heddernheim,  la  figure 

(l)  Voy.  Nonnus  (SLivaywy.  larop.,  S G,  p.  Î32;  edit.  Ælon.^  IGiO)  el  l'inscriplion 
d’an  bas-relief  milhriaque,  qui  a été  publié  par  l’abbé  Vignoli  dans  sa  Dissertation 
De  cohimna  Anlonini  Pu,  p.  174. 
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qui  porte  un  taureau  renversé  la  tête  en  bas,  est  immédiate- 
ment suivie,  vers  l’occident,  de  deux  groupes  où  l’on  reconnaît 
le  myste  recevant  de  Mitlira  les  insignes  du  grade  à' Hélios  (1), 
et  plus  loin  se  jetant  à genoux  devant  le  dieu.  Dans  le  ta- 
bleau supérieur,  nous  retrouvons  ce  même  initié  placé  sur  le 
char  du  Soleil  et  montant  au  ciel  accompagné  de  Mitlira  qui 
remplit,  on  le  voit,  les  fonctions  de  psycJiopompe  ou  conduc- 
teur des  âmes.  Il  est  donc  évident,  sans  que  j’aie  besoin  de 
le  démontrer  par  l’explication  des  divers  détails  de  ces  deux 
tableaux,  que  la  figure  dont  il  s’agit  est  également  ici  en 
rapport  avec  des  scènes  qui  ne  peuvent  avoir  trait  qu’au 
dogme  de  l’ascension  des  âmes. 

L’état  dans  lequel  nous  sont  parvenus  les  deux  fragments 
cités  du  Musée  Pio  Clementino,  sur  lesquels  on  remarque  aussi 
une  figure  portant  par  les  jambes  de  derrière  un  taureau  ren- 
versé, ne  nous  permet  pas  d’affirmer  ejue  les  bas-reliefs  dont 
ils  faisaient  partie  reproduisaient  des  scènes  psychologiques, 
analogues  à celles  que  nous  offrent  les  monuments  d’Apulum, 
de  Sarmizægetliusa,  de  Mauls  et  de  lleddernlieim.  Cependant 
on  pourrait  croire  qu’il  en  était  ainsi,  au  moins  pour  l’un  de 
ces  fragments.  Car  Zoëga,  dans  sqs  Ab fiaudl un gen  (T) ^ noos 
apprend  que  sur  celui  des  deux  qui  est  colorié,  le  mouvement 
de  Ja  figure  en  question  est  positivement  ascendant,  et  qu’au- 
dessus  de  la  grotte  dans  laquelle  on  voit  gravir  cette  ligure, 
on  remarque  deux  personnages  vêtus  du  costume  mitliria- 
que,  l’un  placé  à genoux , l’autre  debout  et  s’apprêtant 
à poser  une  couronne  radiée  sur  la  tête  du  premier.  C’est 
ici  cjuc  le  marbre  a été  brisé;  mais  la  description  de  l’anti- 
quaire danois,  toute  succincte  qu’elle  est,  nous  montre 
évidemment  cju’une  pareille  scène  devait  avoir  une  grande 
analogie  avec  celle  qui  est  sculptée  sur  le  bas-relief  de  lied- 


(1)  M.  de  Ilammer  nie  paraît  être  dans  l’erreur  lorsqu’il  confond  Ilellos  avec  Mi- 
ilira  {Mithriaca,  p.  177,  note  13).  J’explique  ailleurs  pourquoi  Ilèlios,  Soleil,  élait 
le  litre  même  que  recevait  l’initié  parvenu  à un  des  grades  supérieurs  des  mystères. 

(2)  Page  177-179  , n°  17. 
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(lernlioini  (i);  et  dès  lors  il  est  permis  de  supposer  que, 
lorsque  le  monument  était  entier,  elle  s’y  trouvait,  comme 
ici,  accompagnée  de  quelques  autres  représentations  relatives 
à Vanabase  ou  à l’ascension  des  âmes. 

Je  regrette  beaucoup  d’avoir  été  ol)ligé  de  donner  autant 
d’étendue  à ces  dernières  observations.  Mais  il  m’a  paru 
qu’elles  pouvaient  servir  à justilier  les  conjectures  que  j’ai 
proposées  au  sujet  des  deux  figures,  dont  .l’explication,  sur 
l’un  comme  sur  l’autre  de  nos  deux  bas-reliefs,  présentait 
quelque  dilïiculté.  J’ai  cru  d’ailleurs  ne  devoir  négliger  aucun 
moyen  de  mettre  les  archéologues  à portée  de  ])rononcer  avec 
toute  connaissance  de  cause  sur  la  valeur  de  ces  conjectures, 
parce  qu’à  mon  grand  regret  je  me  trouve  encore  ici  en  op- 
position, et  avec  l’auteur  érudit  de  la  Notice  citée,  et  avec  le 
savant  orientaliste  de  Vienne  dont  il  a adopté  les  idées.  Sé- 
duit par  l’opinion  de  M.  de  Hammer,  qui,  voulant  attribuer 
une  origine  indienne  aux  épreuves  et  à la  doctrine  des  mys- 
tères de  Mithra  (2),  a déclaré  que,  sur  le  bas-relief  de  Mauls, 
la  figure  qui  tient  par  une  jambe  de  derrière  un  taureau  ren- 
versé est  la  représentation  d’une  épreuve  empruntée  aux  cé- 
rémonies funèbres  des  Indiens,  M.  deKœ2:)pen  n’a  pas  hésité  à 
voir  une  représentation  semblable  dans  la  figure  analogue  qui 
est  sculptée  sur  le  bas-relief  d’Apulum  et  sur  celui  de  Sarmi- 


(3)  Zoëga,  qui  ne  connaissait  ni  le  bas-relief  de  lleddernheim , ni  ceux  d’Apulum 
et  de  Sarmizægelhusa , avait  été  ainsi  privé  de  l’avantage  de  rencontrer  sur  un  mo- 
nument complet  la  figure  qui  porte  par  les  jambes  de  derrière  un  taureau  ren- 
versé, la  tête  en  bas.  Les  deux  fragments  de  bas-reliefs  où  il  avait  observé  celle 
figure , ne  lui  avaient  offert  ni  le  personnage  placé  à cheval  sur  un  taureau 
debout , ni  les  autres  scènes  auxquelles  se  rattache  cetle  composition  symbo- 
lique dans  les  tableaux  que  j’ai  décrits,  et  il  n’avait  pu  se  former  une  opinion  arrêtée 
sur  sa  véritable  signification  ; aussi  ne  fait-il  pas  difficulté  de  déclarer,  dans  ses'y^ê- 
handlungm  (p.  î77  et  178),  que  le  sens  et  le  motif  d’une  pareille  représentation  ne 
sont  pas  encore  connus.  Il  penche  à croire  qu’elle  pouvait  se  rapportera  l’une  des 
peines  ou  des  épreuves  auxquelles  on  soumettait  les  initiés. 

(2)  Voy.  TViener  allgern,  Lilerat.  Zeitung^  1816,  n®  92.  — 11  est  sans  doute 
inutile  d’avertir  le  lecteur  que  dans  ses  Milhriaca  (p.  84  et  suiv.),  M.  de  Ilammer, 
en  décrivant  les  bas-reliel's  de  Mauls,  d’Apulum  et  de  Sarrnizægetbusa  , reproduit 
son  opinion  sur  i’erigine  indienne  des  doctrines  et  des  cérémonies  mithriaques. 
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zægethusa  (1).  Mais  ni  l’im  ni  raiiluc  de  ces  deux  auteurs  n’a 
cité  un  texte  ou  un  monument  de  l’Inde  qui  puisse  justifier 
leur  supposition , ni  invoqué  aucune  autorité  qui  doive  nous 
obliger  à clierclier  ailleurs  que  dans  les  livres  sacrés  des 
Parsesr  dans  les  traditions  orientales  et  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins  qui  ont  écrit  sur  les  mystères  de  Millira,  l’explication 
de  monuments  consacrés  à un  cultedont  l’origine  persiquene 
peut  être  raisonnablement  contestée.  J’ajoute  que  M.  de  Kœp- 
pen  ne  s’est  nullement  arrêté  à rechercher  quelles  sont  les 
relations  de  la  figure  en  question  avec  la  scène  du  tableau  su- 
périeur et  avec  la  figure  qui  est  placée  à cheval  sur  un  tau- 
reau debout,  dans  le  bas  du  second  tableau.  Il  semble  même 
n’avoir  pas  soupçonné  qu’il  pût  exister  aucun  rapport  parti- 
culier entre  ces  diverses  représentations  (2)  ; et,  tout  en 
avouant  qu’il  ne  saurait  expliquer  exactement  l’épreuve  que 
subit  le  personnage  qui  porte  un  taureau  renversé,  il  paraît 
croire  que  l’autre  personnage,  celui  que  nous  voyons  placé  à 
cheval  sur  un  taureau  debout,  est  le  surveillant  de  la  généra- 
tion, et  qu’il  remplit  des  fonctions  analogues  à celles  du  dieu 
générateur  appelé  Siva  chez  les  Indiens  et  représenté  par  eux 
assis  sur  un  taureau  blanc. 

Je  terminerai  ici  les  observations  que  j’avais  h faire  sur  les 
groupes,  les  figures  et  les  symboles  dont  se  compose  le  tableau 
qui  occupe  le  centre  de  chacun  de  nos  deux  bas-reliefs.  Les 
détails  dans  lesquels  je  suis  entré  à cette  occasion  nous  per- 
mettent de  reporter  maintenant  notre  attention  sur  l’ensemble 
de  ce  tableau  et  d’y  reconnaître  Mithra  dans  ses  fonctions  parti- 
culières de  roi  de  la  terre  et  des  vivants,  ainsi  que  j’avais  cru  pou- 
voir l’annoncer.  Placé  ici  au  centre  du  monde  créé,  au  milieu  de 

(f)  Nachricht,  etc.,  § VII. 

(2)  Ibld.  — L’auteur  des  M'dhriaca  n’a  pas  davantage  soupçonné  l’existence  des 
rapports  que  j’indique  ici  comme  ayant  échappé  à la  sagacité.de  M.  de  Kœppen. 
Après  avoir  parlé  des  épreuves  indiennes  et  du  bas-relief  de  Mauls,  il  s’exprime  amsi 
{Milhriac.,  p.  R9)  au  sujet  des  deux  ligures  dont  l’une  porte  un  taureau,  et  dont 
l’autre  est  montée  sur  un  taureau  : « L’action  de  porter  le  taureau  ou  de  le  dompter 
»en  montant  dessus  paraît  donc,  d’après  ces  figures,  avoir  été  une  de  ces  épreuves 
» rudes  et  pénibles  par  lesquelles  devaient  passer  les  initiés  de  Mithra.  o 
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la  région  terrestre,  Mithra  s’y  montre  environné  des  figures  et 
des  einlilèines  propres  à retracer  aux  yeux  des  initiés  les  phé- 
nomènes du  ciel  mobile  qui  ont  une  influence  directe  sur 
ceux  de  la  terre;  les  principaux  phénomènes  de  la  généra- 
tion ; le  mélange  du  bien  et  du  mal  ; les  deux  grandes  époques 
de  la  vie  humaine  ; le  sacrifice  expiatoire  du  premier  péché. 
Mithra  y paraît  jeune  et  imberbe,  distribuant  à la  terre  les 
diiïérentes  saisons,  et  ramenant  au  commencement  de  l’an- 
née, à l’époque  de  l’équinoxe  du  printemps,  ce  principe  éter- 
nel de  vie,  de  lumière,  de  chaleur,  qui  est  la  source  de  tous 
les  biens  de  la  terre  et  de  son  inépuisable  fécondité.  Nous  l’y 
voyons  enfin  présidant  d’une  manière  toute  spéciale  à la  desti- 
née morale  et  physique  de  l’homme , offrant  à Ormuzd , en 
faveur  du  genre  humain,  un  sacrifice  symbolique  de  rédemp- 
tion , et  servant  de  guide  et  de  modèle  k riiomme  pendant 
le  séjour  de  son  âme  sur  la  terre. 

II. 

La  description  succincte  que  j’ai  déjà  faite  du  tableau  qui 
est  sculpté  dans  la  partie  inférieure  des  bas-reliefs  d’Apulum 
et  de  Sarmizægethusa , l’explication  du  tableau  qui  lui  est 
superposé,  et  la  place  même  qu’il  occupe  sur  ces  monu- 
ments, ont  dû  préparer  le  lecteur  à trouver  ici  la  représen»- 
tation  de  la  région  inférieure  du  monde , el  Mithra  dans  ses 
fonctions  de  roi  ou  juge  des  morts  et  de  roi  de  la  région 
de  l’enfer.  Sur  l’un  et  sur  l’autre  de  ces  bas-reliefs , nous 
voyons,  en  effet,  au  milieu  de  ce  tableau  inférieur,  un 
quadrige  qui  roule  de  l’orient  à l’occident,  comme  celui 
du  Soleil,  et  qui  porte  un  personnage  imberbe,  que  son 
costume , sa  coiffure  et  la  scène  dans  laquelle  il  joue  le 
rôle  principal,  nous  permettent  de  prendre  pour  Mithra 
lui-même.  Ln  jeune  homme,  également  imberbe , occupe 
le  devant  du  char,  tenant  de  la  main  gauche  les  rênes 
des  chevaux,  et  de  la  droite  un  flambeau  élevé  qui  nous 
autorise  à le  considérer  comme  une  personnification  de 
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Phosphoros.  11  dirige  les  chevaux  à toute  course  vers  un  per- 
sonnage barbu  qui,  à l’approche  de  ce  quadrige,  ainsi  que  je 
l’avais  déjà  fait  observer,  semble  reconnaître  qu’il  est  vaincu, 
et  tombe  à la  renverse,  accablé  de  terreur  (1)  ou  saisi  d’ef- 
froi (2).  Mais  autour  du  corps  de  cette  dernière  figure  est 
enroulé  un  serpent  qui  redresse  la  tête  et  paraît  vouloir  se 
défendre.  Le  mouvement  du  reptile  indique  un  état  réel  d’op- 
position ou  d’hostilité,  et  achève  à nos  yeux  de  caractériser 
Ahriman,  cet  implacable  ennemi  d’Ormuzd  et  de  Mithra 
que  le  Zend-Avesta  appelle  V ancien  serpent  infernal  qui  a deux 
pieds  (3).  Cette  expression  remarquable  reçoit  ici  une  appli- 
cation immédiate  et  nous  autorise  à penser  que,  sur  les  bas- 
reliefs  d’Apulum  et  de  Sarmizægetbusa  , Ahriman  est  repré- 
senté comme  il  pouvait  l’être  sur  les  monuments  mêmes  de 
la  Perse,  et  comme  il  l’était  plus  probablement  encore  sur 
ceux  dont  les  Grecs  de  l’Asie-Mineure  transmirent  les  types 
aux  Romains. 

Mithra,  selon  les  livres  zends,  parcourt  sans  cesse  le  monde, 
d’une  extrémité  à l’autre,  armé  de  son  arc,  de  ses  flèches, 
' de  sa  massue  et  de  son  poignard  d’or , et  combattant  sans  re- 
lâche Ahriman,  l’ennemi  du  ciel,  l’ennemi  de  la  terre,  l’en- 
nemi du  genre  humain.  Il  parcourt  nuit  et  jour  la  terre  dans 
tous  les  sens  (4)  ; U xa  dessous  les  provinces  et  veille  sur  les 
morts,  dit  textuellement  le  Zend-Avesta  (5).  Le  tableau  qui  est 
sous  nos  yeux  nous  offre  donc,  on  ne  peut  en  douter,  Mithra 
sur  son  char  de  lumière,  poursuivant  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  jusque  dans  la  région  de  l’enfer  ou  des  ténèbres, 
le  principe  du  mal,  le  roi  des  ténèbres  et  des  dews,  l’auteur 
de  la  mort , de  la  nuit , du  froid  , de  tous  les  maux  ,•  poursui- 
vant ce  serpent  infernal  qui  a deux  pieds  et  qu’Ormuzd  l’a 
chargé  de  combattre  sans  cesse  et  partout;  poursuivant  enlin 

(1)  PI.  Xlll,n«  I. 

(2)  1 bld.,  no  2, 

(3)  Zend-Avesta , t.  I,  2'  part.,  p.  303  et  377. 

(4)  Ibid.  , t.  II.  Jescht  de  Mithra,  24®  cardé,  31®  cardé,  et  ailleurs. 

(3)  Ibid.  Néaescb  de  Mithra,  p.  13,  et  Jescht  de  Mithra,  IG®  et  3i®  cardés, 
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celte  couleuvre  ennemie  de  Mithra  (1),  qu’il  a déjà  combattue 
et  vaincue  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  L’attitude  d’Aliriman 
annonce  sa  terreur,  sa  défaite  et  la  supériorité  de  son  rival. 
C’est  ici  à la  fois  le  triomj)lie  de  la  lumière  sur  les  ténèbres, 
du  bien  sur  le  mal,  du  ciel  sur  l’enfer,  de  la  chaleur  sur  le 
froid  , de  la  vie  sur  la  mort.  C’est  une  nouvelle  victoire  qui 
achève  de  montrer  à l’initié  la  toute-puissance  de  Mithra,  son 
prot(3cteur,  son  sauveur,  et  de  justifier  à ses  yeux  les  épithètes 
de  Deus  Sol  invietus  et  de  Deus  onmipotens  que  donnaient  à 
cette  divinité  les  formules  romaines  de  consécration. 

Lne  autre  scène  devait  attirer  non  moins  vivement  son  at- 
tention vers  l’exlrémilé  opposée  de  ce  dernier  tableau,  c’est- 
à-dire  vers  les  figures  et  les  portiques  qui  sont  placés  à la 
droite  du  quadrige  de  Mithra.  Mais  le  bas-relief  de  Zarmizæ- 
gethusa  et  surtout  celui  d’Apulum,  ayant  été  fracturés  en  cet 
endroit,  nous  ne  pourrions  nous  former  une  idée  précise  du 
sujet  que  représente  cette  seconde  scène,  si  nous  ne  la  re- 
trouvions figurée  sur  un  autre  bas-relief  mithriaque  qui,  à 
l’exception  de  la  plinthe  ou  du  soubassement,  est  heureuse- 
ment complet  dans  toutes  ses  parties  , quoiqu’il  ait  eu  beau- 
coup aussi  à souffrir  des  injures  du  temps.  Ce  monument,  qui 
est  de  petite  dimension  (2)  et  en  beau  marbre  blanc,  a été  dé- 
couvert dans  les  ruines  d’Apulum,  comme  celui  qui  porte  le 
n^^  2 sur  notre  planche  XIIL  11  a été  décrit  très  succincte- 
ment, mais  non  figuré  (3)  dans  la  Notice  citée  de  M.  de  Rœp- 
pen  (4);  et  le  secours  que  j’eti  ai  tiré  me  donne  lieu  de  m’ap- 

(1)  Zend-Avesta,  t.  II,  Jescht  de  Mithra,  cardé. 

(2)  Il  a un  peu  moins  de  11  pouces  8 lignes  de  haut,  sur  un  peu  plus  de  7 pouces 
î!  lignes  de  large. 

(3)  Ce  bas-relief  n’est  j)as  non  plus  figuré  dans  les  Miihriaca  de  M.  de  Ilammer, 
qui  s’est  borné  à le  décrire  très  succinctement  aussi  (p.  92). 

(4)  Pag.  14,  S vdi.  — M.  de  Kœ|)pen  {Ibid.)  et  M.  de  Hammer  {Miihriaca , 
p.  92  , n'*  x)  s’accordent  à dire  que  ce  bas-relief  fait  partie  du  Musée  Baltyani  ; mais 
INI.  l’abbé  Hene  m’a  mandé  que,  quoique  le  monument  dont  il  s’agit  ait  idé  décou- 
vert dans  les  ruines  d’Apidum  , il  ne  se  trouve  dans  aucune  des  collections  d’anti- 
quités qui  existent  à Garisbourg.  Ce  savant  ecclésiastique  paraît  même  ignorer  dans 
quel  lieu  M.  de  Kœppen  a pu  le  voir. 
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plaudir  d’être  parvenu  à m’en  procurer  un  dessin , grâce  à 
la  complaisance  deM.  l’abbé  liene (I) , conservateur  du  Musée 
de  Carlsbourg.  Ce  dessin  , qui  est  fidèlement  reproduit  ici 
sous  le  n^^  3 de  la  planche  Xill,  nous  fait  voir  que,  dans  son 
ensemble,  le  monument  dont  il  s’agit  présente  beaucoup  d’a- 
nalogie avec  les  deux  bas-reliefs  auxquels  nous  avons  à le 
comparer.  On  peut  même,  dès  un  premier  examen,  juger  que 
les  détails  de  la  scène  qui  en  occupe  la  partie  inférieure  sont 
presque  semblables  à ceux  que  nous  offrent  les  parties  sub- 
sistantes des  bas-reliefs  n"®  1 et  2 de  la  planclie  XIII,  et  à ceux 
que  l’on  devait  trouver,  à une  place  correspondante  , sur  ces 
deux  bas-reliefs,  lorsqu’ils  n’avaient  encore  éprouvé  aucun 
dommage;  car,  malgré  la  grossièreté  ciu  travail  et  l’état  fruste 
du  marbre  , on  distingue  sans  peine,  dans  le  bas  de  ce  second 
bas-relief  d’Apulum,  comme  dans  le  compartiment  inférieur 
des  bas-reliefs  n“‘’  1 et  2,  Mitbra  et  Pbospboros  placés  sur  un 
char  qui  roule  del’orient  àl’occident  etqui  est  lancé  contre  un 
personnage  sous  les  traits  de  qui  nous  ne  pouvons  reconnaître 
qu’Abriman.  Al’extrémité  opposée,  nous  voyons  sous  un  pre- 
mier portique  une  figure  agenouillée  aux  pieds  d’un  person- 
nage debout  qui  lève  le  bras  sur  elle,  comme  pour  la  frapper 
avec  une  arme  que  probablement  il  tenait  a la  main.  Plus  loin, 
sous  un  second  portique,  on  remarque  ici,  de  même  que  sur 
le  bas-relief  de  Sarmizægelliusa  , deux  autres  personnages  qui 
sont  assis  ou  placés  devant  une  espèce  de  massif  ([uc  je  n’bésitc 
pas  à prendre  pour  un  tribunal.  Leur  costume  et  leur  coiffure  ne 
sauraient  être  déterminés,  et  ne  fournissent,  par  conséquent, 

(1)  Je  suis  retlcvable  des  communications  qui  m’ont  si  libéralement  été  faites  j'.ar 
M.  l’abbé  llene  à l’obligeance  de  M.  de  Slcinbücbel,  et  à la  protection  éclairée  que 
trouvent  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  auprès  de  Madame  la  baronne  Jôsika, 
épouse  de  S.  E.  le  gouverneur  de  Transylvanie.  En  consignant  ici  l’expression  pu- 
blique de  ma  reconnaissance,  je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  d’ajouter  qu'à  di- 
verses reprises  Madame  la  baronne  Jôsika,  que  je  n’ai  pas  l’iionneur  de  connaître 
personnellement,  a eu  l’extrême  bonté  de  m’envoyer  les  dessins  ou  les  emj)reintes  de 
plusieurs  monuments  antiques  qui  ont  successivement  été  découverts  en  Trans\l- 
vanie,  de[)uis  la  publication  de  la  Notice  de  M.  de  Kœppcn  , et  sur  lesquels  j’auiai 
ailleurs  l’occasion  d’appeler  raltention  des  archéologues. 
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aucune  indication  qui  puisse  rixcr  notre  opinion  à l’égard  de 
CCS  deux  ligures.  Mais  j’ai  déjà  eu  lieu  défaire  observer  que,  sur 
le  inonuinentde  Sarmiza^getliusa,  celui  de  cesmêinospcrsonna^ 
ges  qui  est  le  plus  raj)j)rocbé  du  quadrige,  })araît  être  assis,  et 
qu’il  est  coiffé  d’un  bonnet  phrygien  et  vêtu  d’un  costume  asia- 
tique, comme  Mitbra  lui-même  dans  le  groupe  principal  du  se- 
cond tableau  de  cebas-rclief.  J’ajoute  que  la  légende  persane  ( I ) 
nous  représente  Mitln.i  assis  sur  un  tlirône,  au  milieu  du  pont 
Tcliinevad,  ayant  à ses  côtés  l’ized  Raschné-rast,  et  jugeant  les 
actions  bonnes  et  mauvaises  des  âmes.  Celles-ci  se  présentent 
line  à une  devant  ce  tribunal  divin,  sous  la  conduite  et  la 
protection  de  Vized  Sérosch  qui,  s’ôtant  avancé  à leur  rencontre, 
a disposé  en  leur  faveur  le  cliien(2),  gardien  du  pont,  et  leur  a 
fait  accorder  l’entrée  de  ce  lieu  redoutable.  « Là,  dit  cette  lé- 
» gende , Mitlira  pèsera  avec  soin  les  bonnes  actions  comme 
» les  mauvaises  ; et  si  les  bonnes  l’emportent  sur  les  mauvaises, 
»ne  fût-ce  que  du  poids  d’un  cil,  il  enverra  les  âmes  au  para 
» dis.  Si  c’est  le  contraire,  il  les  précipitera  dans  l’enfer;  et, 
«suivant  leurs  mérites  ou  leurs  péchés,  des  récompenses  ou 
«des  peines  leur  seront  préparées  et  distribuées  dans 
» sept  cieux  distincts,  ou  dans  sept  enfers  également  dis- 
« tincts  (3).  » 

L’ized  Sérosch,  selon  le  Zend-Avesta,  seconde  Mitbra  en 
qualité  d7in/n/ia?'  ou  d’assesseur;  et  c’est  lui,  sans  doute,  que 
sous  le  premier  portique  du  bas-relief  n^^  3 de  notre  j^lan- 
che  XIlî,  on  a voulu  représenter  au  moment  où  il  reçoit  les 
serments  d’un  initié  qui  implore  son  assistance  et  fait  à ses 
pieds  l’abjuration  de  ses  fautes  ou  de  ses  péchés.  L’attitude  de 
l’ized  indique  clairement  de  quel  châtiment  terrible  serait 
suivie  la  violation  des  engagements  solennels  que  le  myste 

(1)  Yoy.  Hyde,  lîist.  rcllg.  xder.  Persar.,  p.  edit.  2®. 

(2)  Ou  voit  ici  cliiirement  (|ue  la  réunion  du  chien  de  Milhra  et  des  trois  juges 
des  âmes,  sur  le  [)onl  Tchinevad  qui  est  placé  entre  la  région  du  ciel  et  celle  des 
enfers,  constitue  un  mythe  que  les  Perses  avaient  dû  puiser  à la  même  source  oii  les 
auteurs  occidentaux  prirent  l’idée  du  chien  à trois  tôles  dont  ils  firent  le  gardien 
des  enfers. 

(ô)  Ilyde,  iiùi  sapra  — Zend-Avesta,  l.  I,  2*' part.,  p.  lôJ,  note  l. 
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vient  de  contracter  avant  d’être  admis  à comparaître  devant 
le  tribunal  suprême  du  pont  Tchinevad.  Ce  tribunal,  si  je 
ne  me  trompe,  est  ici  placé  sous  le  second  portique  de  notre 
bas-relief;  il  est  occupé  par  deux  personnages  qui  ne  peu- 
vent être  désormais  pour  nous  que  Mitlira  lui  - même  et 
Rascliné-rast,  l’ized  de  la  médiation.  C’est  là  que  Mitlira,  roi 
et  juge  des  vivants  et  des  morts,  prononcera  sur  le  sort  futur 
de  l’initié  que  va  lui  présenter  l’ized  Séroscb  ; c’est  là  enfin 
que  cet  initié  sera  jugé  et  entendra  l’arrêt  qui  doit  lui  ouvrir 
l’entrée  des  sept  cieux  et  du  Gorotman,  ouïe  précipiter  dans 
les  ténèbres  de  l’enfer  (1). 

Si  l’on  compare  maintenant  entre  eux  les  trois  bas-reliefs 
n”®  1,  2 et  3 de  la  planche  XllI,  on  ne  pourra  révoquer  en 
doute  que,  lorsque  les  deux  premiers  de  ces  monuments  étaient 
entiers,  ils  devaient  olfrir,  fun  comme  l’autre,  à la  droite  du 
quadrige  de  Mitlira,  les  deux  arcades  ou  portiques  et  les 

(1)  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  les  de\ix  magnifiques  ponts 
qui  furent  construits  à Ispalian,  sous  le  règne  de  Scliâh  Abbas-Ie-Grand,  étaient  décorés 
de  deux  rangées  d’arcades  ou  de  portiques  qui  les  bordaient  de  chaque  côté,  dans  leur 
partie  supérieure,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  dessins  qu’en  a [)ubliés  Chardin 
( Voyage  en  Perse , etc. , f.  II  , pl.  xliii  , xtvii  et  xlviii  , p.  81  et  suiv.  et  p.  10 i et 
suiv.  ; éd.  d’Amsterdam,  1738  ).  Une  semblable  disposition  doit  probablement  son 
origine  à l’imitation  de  quelque  système  de  décoration  qui,  dans  l’ancienne  Perse, 
avait  pu  être  appliqué  à l’emberissernenl  des  ponts.  Une  supposition  de  ce  genre 
n’a  peut-être  rien  d’invraisemblable , quand  on  considère  que  beaucoup  d’autres 
usages,  qui  appartiennent  à une  époque  ancienne , ont  été  conservés  ou  renouvelés 
en  Perse  dans  les  temps  modernes  et  principalement  au  xvi«  siècle  qui,  grêce  au 
règne  d’Abbas-lc-Grand  , fut  aussi  pour  ce  royaume  l’époque  de  la  renaissance  des 
arts.  Si  ma  conjecture  paraissait  être  suflisamment  justifiée  par  cette  observation, 
elle  me  permelliait  d’en  soumettre  une  seconde  au  jugement  du  lecteur,  en  pro- 
posant de  considérer  comme  une  portion  delà  i)artie  supérieure  d’un  pont  persan, 
et  du  pont  Tchinevad  lui-même,  les  deux  arcades  ou  portiques  qui  occupent  une 
des  extrémités  du  dernier  table.iu  que  je  viens  de  décrire,  et  sous  lesquels  nous 
avons  reconnu  qu’on  avait  représenté  deux  scènes  qui  nous  transportent  nécessaire- 
ment sur  le  pcnl  Tchinevad,  suivant  la  légende  persane.  Je  ne  dois  pas  omettre  d’a- 
jouter (jue  parmi  les  sujets  qui  sont  {)eints  en  miniature  dans  les  deux  manuscrits 
de  la  traduction  hindoue  du  Viraf-namèh  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut,  on  re- 
marque les  trois  juges  suprêmes  des  êmes  placés  sous  des  portiques  qui  sont  sembla- 
bles à ceux  de  nos  trois  bas-reliefs,  à cela  près  qu’ils  se  terminent  en  ogive,  ainsi 
que  les  portiques  des  deux  ponts  de  Schêh  Abbas-le-Grand. 
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quatre  figures  qui , sur  le  bas-relief  3 , appartiennent  aux 
deux  parties  dont  se  compose  la  scène  que  je  viens  de  décrire 
et  d’expliquer.  On  peut  meme  aiïirmer  que  la  disposition  de 
ces  portiques  et  de  ces  figures  était  à ])eu  prés  la  môme  sur 
les  trois  monuments.  Cette  comparaison  et  les  conséquences 
que  je  me  crois  autorisé  à en  tirer  achèvent  ainsi  de  nous  mon- 
trer que  les  deux  scènes  du  tableau  inférieur  des  deux  bas-re- 
liefs n"'"  1 et  2 avaient  été  consacrées  à représenter  Mitlira 
exerçant,  dans  la  région  inférieure  de  la  terre  ou  du  monde 
créé,  les  fonctions  de  roi  des  enfers  et  déjugé  des  morts, 
que  lui  attribue  le  Zend-Avesta  (1).  Mais  il  est  évident  qu’en 
plaçant  ici  Mitlira  sur  le  quadrige  du  soleil  et  l’opposant  à 
Ahriman,  auteur  de  la  mort,  des  ténèbres  et  du  froid , on 
avait  voulu,  en  même' temps,  mettre  sous  les  yeux  des  initiés 
l’image  de  la  lutte  constante  qui  existe  entre  la  vie  et  la  mort , 
entre  la  lumière  elles  ténèbres,  comme  aussi  l’image  de  la 
lutte  particulière  qui  s’établit,  pendant  l’iiiver,  entre  la  nuit 
et  le  jour,  entre  le  froid  et  la  chaleur.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue,  le  troisième  tableau  de  nos  deux  monuments  devait 
servir  à compléter  la  représentation  des  quatre  saisons  de 
l’année,  et  se  liait  ainsi,  par  des  rapports  physiques,  au  ta- 
bleau du  milieu,  qui  nous  montre  Mithra  entouré  des  sym- 
boles propres  à caractériser  le  printemps,  l’été  et  l’automne. 

M.  de  Rœppen , qu’en  voudrait  trouver  moins  disposé  à 
chercher  des  explications  ou  des  conjectures  dans  des  tra- 
ditions étrangères  au  système  religieux  des  Perses,  ne  semble 
pas  avoir  compris  le  sujet  de  ce  troisième  tableau,  quoiqu’il 
ait  pu  , comme  moi , comparer  les  deux  bas-reliefs  1 et  2 
avec  le  second  bas-relief  d’Apulum  qui  est  figuré  ici  sous  le 
n°  3 et  dont  il  a donné  lui-même  une  description  dans  sa  No- 
tice (2).  Il  a cru  y voir  (3),  au  lieu  de  deux  arcades  ou  porti- 
ques, deux  grottes,  dans  la  première  desquelles  on  aurait 


(1)  Tom.  11,  lSi?üesch  de  Mithra,  p.  SS;  Jcschl  de  Mithra^  2Ge  cardé,  p.  223. 

(2)  Nachrichl,  elc.,  g Vlil  , p.  Î4. 

(3)  Ibid.,  S VU,  p.  12. 
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représenté  une  flagellation.  Il  n’énonce  aucune  opinion  à 
l’égard  des  deux  personnages  qui  sont  placés  dans  la  seconde; 
il  se  borne  à les  indiquer  ; mais  il  pense  que  le  char  sur  lequel 
il  reconnaît  cependant  qu’on  a voulu  représenter  Mithra, 
sort  de  cette  seconde  grotte  (1);  et,  sans  tenir  compte  de  l’at- 
titude du  personnage  barbu  qui  est  entouré  d’un  serpent 
et  vers  qui  le  char  se  dirige,  il  propose,  au  sujet  de  cette 
dernière  figure,  plusieurs  interprétations  qui  prouvent  que 
l’idée  toute  naturelle  de  voir  ici  représentés  Abriman,  la 
région  des  enfers  et  le  tribunal  des  morts  ne  s’était  pas 
offerte  à son  esprit  (2).  Ce  personnage , sous  les  traits  de  qui 
Abriman  est  si  bien  caractérisé,  lui  paraît  être  (3)  ou  un  hélio- 
drome  (4)  représentant  le  cours  du  soleil  au  moyen  du  ser- 
pent dont  son  corps  est  entouré;  ou  Jin  véritable  Atiniaspe 
[einen  wahren  Arimaspen')  absorbé  dans  la  méditation  et 
eberebant  à fléebir  la  colère  des  dieux  par  des  prières  et  par  des 
promesses  d’offrandes;  ou  une  divinité  indienne,  Prasavparni^ 
qu’on  représente,  dit-il,  entourée  d’un  serpent,  et  qu’il  croit 
être  identique  avec  Persephoné  ou  Proseipine^h)  \ ou  enfin, 
ajoute-t-il,  « Opkiuciis  lui-même,  V Asclepiiis  des  anciens,  qui 


(1)  Nachriclit,  cto.,§  Vil,  p.  12. 

(2)  Je  regrelle  d’avoir  aussi  à remarquer  que  celte  interprétation  ne  s’est  pas  da- 
vantage présentée  à l’esprit  de  M.  de  llammer.  Il  se  borne  à dire  {Milliriaca, 
pag.  89  et  90),  avec  un  laconisme  qui  laisse  peut-être  quelque  chose  à désirer  : 
«Sur  le  bas-relief  inférieur  (mutilé  du  côté  gauche),  on  voit  encore  deu\ 

• autres  épreuves  : colle  de  la  course  aux  chevaux,  qu’on  a déjà  vue  parmi  les  éj>reu- 

• vesdu  monument  du  Tyroi,  et  puis  la  figure  d’un  homme  entouré  d’un  serpent, 
» dont  l’allilude  et  les  contorsions  montrent  assez  cond)ien  est  pénible  celle  épreuve.  » 

(ô)  Nachricht^  etc.,  p.  13. 

(Ji)  M.  de  Kœppen  a probablement  pris  le  mol  IleHodromus  dans  une  leçon  re- 
connue vicieuse  d’un  passage  de  la  lettre  de  saint  Jérome  à Lœla.  La  vraie  leçon, 
d’après  les  meilleurs  u'.anuscrils,  est  IleUos  , Bromius. 

(iî)  Ce  rapprochement  de  Prasarparni  et  Clq  Persephoné  ou  Proserpine  avait  déjà 
été  indiqué  par  M.  de  Kœppen  dans  un  Mémoire  intitulé  : Die  dreygeslallete  Ihcate 
und  ihre  lîollc  in  den  Mysterien  (Wien  , 1825,  in-^»,  fig.  ; p.  C),  où  il  avait  eu  soin 
de  citer  M.  le  caplt.  Fr.  Wilford,  à qui  l’idée  en  appartient.  Ce  dernier,  comme  on 
sait , est  l’auteur  d’un  Mémoire  qui  a été  inséré  dans  le  tome  V des  Asiatic  lie- 
searcheS)  et  dont  l’objet  est  de  chercher  à prouver  que  le  culte  des  divinités  cabi~ 
riques , celui  de  Gérés  et  de  {’ro.serpine , enün  les  mystères  d’Éleusis  et  les  rites  de 
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adonne  la  vie  inlellecluelle,  le  médecin  qui  tue  , le  rédeinp* 
» leur,  le  libérateur  de  l’aine,  qui  la  ramène  au  ciel,  etc.  » Ces 
quatre  suppositions  ne  sont  applicables,  ni  les  unes  ni  les 
autres,  il  faut  bien  le  dire,  à la  composition  du  tableau  qu’il 
s’agissait  d’analyser;  et  il  m’est  peut-être  permis,  sans  trop 
de  présomption , de  douter  que  dans  les  autres  conjectures 
énoncées  par  M.  de  Kœppen  à l’égard  de  ce  même  tableau , 
non  plus  que  dans  celles-ci , on  puisse  trouver  matière  à une 
objection  sérieuse  contre  les  explications  que  j’ai  cru  devoir 
proposer  moi-même. 

{La  suite  au  volume  suivant,  ) 

Félix  LAJARD. 


rinitialion,  ont  une  origine  indienne.  C’est  là  que  M.  Wüford  avance  que  le  nom 
sanscrit  Prasarparni  (sic)  signiGe  celle  qui  est  entourée  de  grands  serpents,  cl  que  ce 
nom  est  identique  avec  Persephoné  ou  Proserpine  [Asial.  Ilesearclies , t.  V , p.  29»; 
édit.  in-8“)  ; mais  cet  aulcur  ne  cite  aucun  texte  sanscrit  qui  nous  fasse  connaître 
une  divinité  du  nom  de  Prasarparni.  M.  Ouvaroff,  dans  son  Essai  sur  tes  mystères 
d'Éleusis  , a,  au  reste,  jugé  sainement  les  conjectures  très  hasardées  de  M.  Wilford, 
et  a conclu  en  disant  (p.  29  et  11  i,  ô®  édil.j  : «Userait  plus  important  de  chercher 
«les  traces  des  mystères  dans  le  système  religieux  des  Indiens.  Excepté  la  formule 
«expliquée  par  Wüford,  on  n’y  a découvert,  ce  nous  semble,  aucun  autre  vestige 
«>de  semblables  institutions.  » 
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APOTHÉOSE  D’ALCMÈNE. 


( MonumenU,  pi.  x et  pl.  b,  1837.) 


Cette  peinture  offre  la  représentation  d’un  sujet  mytholo- 
gique très  curieux,  mais  peu  connu,  et  qui  ne  se  trouve  sur 
aucun  des  monuments  de  l’art  ancien , dont  la  description 
nous  a été  transmise  par  Pausanias,  Pline,  ou  autres  auteurs, 
ou  de  ceux  qui  ont  été  jusqu’à  présent  découverts. 

Alcmène , la  dernière  parmi  les  femmes  mortelles  qui  eût 
inspiré  une  passion  au  maître  des  dieux,  et  la  mère  du 
héros  si  célèbre  que  ses  nombreux  exploits  firent  élever 
au  rang  des  dieux,  a dû  naturellement  être  l’objet  d’une 
grande  vénération  dans  toute  la  Grèce,  mais  surtout  à Tbèbes. 

Simple  dans  son  origine,  comme  la  plus  grande  partie  des 
mythes  helléniques,  celui-ci  a reçu  successivement  des  ad- 
ditions et  des  variations.  Dans  l’Iliade  (1)  il  en  est  parlé  suc- 
cinctement ; les  liaisons  d’Alcmène  avec  Jupiter  cl  les  artifices 
de  Junon  pour  retarder  son  enfantement,  y sont  rappelés. 
Dans  la  Necyomantie  de  l’Odyssée  (2) , Alcmène  est  représentée 
parmi  les  héroïnes  qui  jouissent  d’un  bonheur  éternel  dans 
l’Élysée. 

Au  commencement  du  bouclier  d’IIercule  , attribué  à 
Hésiode , le  poète  raconte  les  circonstances  qui  ont  précédé 
et  accompagné  le  mariage  d’Alcmène  ; et  par  les  éloges  qu’il 
en  fait,  on  voit  qu’elle  était  considérée  alors  comme  un 
modèle  parfait  de  vertu,  de  sagesse  et  de  beauté. 


(1)  Lib.  XIV,  Tcrs.  323;  lib.  XIX,  vers.  99- HO. 

(2)  Lib.  XI,  vers.  265. 
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Ifesiocl.  Hcrc. , vers.  4-10. 

En  effet,  selon  le  témoignage  universel  des  auteurs  les  plus 
accrédités,  Jupiter  n’eut  recours  à la  ruse  dont  il  fit  usage, 
que  parce  qu’il  désespérait  de  triompher  de  la  vertu  d’Alc- 
mène par  aucun  moyen  de  séduction  (1). 

Sans  entrer  dans  des  détails  généralement  connus,  on  se 
bornera  à rappeler  quelques  traits  j^rincipaux  qui  serviront 
à faciliter  l’explication  de  la  peinture  dont  il  est  question. 

Alcmène  était  fdle  d’Electryon  (2),  qui  succéda  au  trône  de 
Mycènes,  après  la  mort  de  son  père  Persée,  qui  en  fut  le  fon- 
dateur. Ainsi , son  origine  était  des  plus  illustres,  puisqu’elle 
descendait  de  Jupiter  à la  troisième  génération.  Le  père  d’É- 
lectryon  laissa  encore  plusieurs  fils,  dont  Mestor,  Sthénélus 
et  Alcæus  sont  aussi  devenus  célèbres.  Amphitryon,  fils  de  ce 
dernier  (Alcæus) , étant  devenu  épris  de  sa  cousine  Alcmène, 
elle  lui  fut  promise  par  Électryon  sous  la  condition  qu’il  ven- 
gerait la  mort  de  ses  fils,  qui  avaient  été  tués  dans  une  incur- 
sion par  les  Teleboëns.  Amphitryon  se  mit  en  campagne,  et 
ayant  eu  un  premier  succès,  retourna  à Mycènes  avec  une  por- 
tion du  butin  cju’il  avait  repris.  Ayant  eu  le  malheur  de  tuer 
Électryon  par  mégarde,  Amphitryon  fut  obligé  de  quitter 
Mycènes  et  se  retira  à Thèbes.  Alcmène  l’accompagna,  mais 
ne  voulut  pas  consentir  à la  célébration  de  leur  mariage,  jus- 
qu’à ce  qu’ Amphitryon  eût  vengé  la  mort  de  ses  frères,  selon 


(1)  Dioclor.  Sicul.,  lib.  ïV,  9. 

(2)  Scholia  in//«a:/.  S,  vtrs.  52ô;  Apollodorus  lib.  II,  cap.  IV,  Ssqq. 
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la  condition  imposée  par  Électryon.  Après  avoir  sollicité  et 
obtenu  des  secours  de  Créon,  roi  de  Tlièbes , des  Phocéens  et 
des  Locriens,  Amphitryon  entreprit  une  expédition  contre 
les  Teleboëns  et  les  Taphiens , les  défit , tua  Ptérélas  leur  roi , 
et  partagea  les  îles  qui  formaient  ses  états  entre  plusieurs  des 
chefs  qui  l’avaient  aidé  dans  cette  entreprise;  entre  autres  à 
Ilélius  et  Céphalus,  qui  y fondèrent  des  villes  auxquelles  ils 
donnèrent  leurs  noms.  Amphitryon  ayant  ainsi  réussi,  se  mit 
en  chemin  pour  retourner  cà  Thèbes,  avec  un  grand  butin; 
mais,  la.  veille  de  son  arrivée,  Jupiter  le  prévint  et  surprit 
Alcmène,  lui  apportant  une  coupe  d’or  (1)  et  divers  objets 
précieux  comme  témoignage  de  sa  victoire. 

Après  leur  mariage,  Alcmène  et  Amphitryon  continuèrent 
de  résider  à Thèbes,  où  ils  s’occupèrent  de  l’éducation  de 
leur  fils.  Son  père  l’instruisit  dans  les  exercices  militaires 
et  dans  l’art  de  la  guerre,  et  l’ayant  accompagné  dans  l’expé- 
dition contre  Erginus  et  les  Minyens  d’Orchomenos , il  périt 
en  combattant  vaillamment  (2). 

Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  événements 
postérieurs  de  la  vie  de  notre  héroïne.  Suivant  les  uns,  elle 
continua  de  résider  à Thèbes  avec  les  Héraclides,  jusqu’à  ce  que 
ceux-ci,  poursuivis  par  Eurysthée,  furent  obligés  de  quitter 
cette  ville,  et  de  se  réfugier  à Athènes.  C’est  la  tradition 
suivie  par  les  tragiques,  entre  autres  par  Euripide,  à qui  on 
peut  reprocher  d’avoir,  dans  ses  Héraclides  (3) , représenté  Alc- 
mène comme  prenant  une  vengeance  cruelle  et  fort  peu  con- 
venable à son  caractère  noble  et  élevé.  Après  la  victoire  de 
Thésée , Alcmène  retourna  à Thèbes,  et,  selon  les  mômes  au- 
teurs, y mourut. 

Suivant  d’autres  traditions , Alcmène , après  la  mort  d’Am- 


(4)  Sur  le  coffre  de  Gypselu?,  Jupiter  était  représenté  comme  ayant  prisla  forme 
d’ Amphitryon  ci  présentant  à Alcmène  une  coupe  (xu^txa)  et  un  collier.  Pausan., 
Eliaca,  I,  cap.  XVIII,  1.  Selon  Gharon  deLampsaque  celte  coupe  se  voyaità  Sparte 
Athen.  lib.  XI,  pag.  482. 

(2)  Apollodorus,  lib,  XVII,  cap.  IV,  8,  9,  10. 

(3)  Vers.  928  S(iq. 
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pliilryon,  sc  relira  à Ocalea  j)rès  crilaliarlus  en  Bœolie,  où  elle 
épousa  Rliaclamanllie  (I  ) qui,  chassé  de  la  Crète , était  venu  sc 
réfugier  dans  la  Bœotie,  et  vécut  avec  lui  jusqu’à  sa  mort;  à 
l’appui  de  cette  version  on  montrait  auprès  d’ilaliartusle  tom- 
beau d’Alcmène. 

D’après  le  récit  des  Mégariens  (2),  Alcmène  mourut  sur  leur 
territoire  en  se  rendant  d’Argos  à Tlièbes,  et  ils  montraient  son 
tombeau  à la  descente  de  la  citadelle  de  Mégare,  auprès  de 
rOlympeium.  Ils  racontaient  que , lors  de  sa  mort,  il  s’éleva 
une  dispute  entre  les  Héraclides,  dont  les  uns  voulaient  re- 
tourner à Argos  pour  y porter  son  corps,  et  les  autres,  sous 
prétexte  que  les  tombeaux  d’Ampbitryon  et  des  enfants  d’Her- 
cule  et  de  Mégare  étaient  àTiièbes,  prétendaient  qu’Alcmène 
devaitetre  enterrée  dans  cette  ville.  L’oracle  de  Delphes,  con- 
sulté à ce  sujet,  répondit  qu’il  valait  mieux  l’ensevelira  Mé- 
gare. 

Selon  le  récit  de  Pbérécydes  (3)  et  de  quelques  autres  auteurs 
anciens,  Alcmène  étant  morte  àTiièbes  dans  un  âge  fort  avancé, 
les  Héraclides  qui  habitaient  sa  maison,  autrefois  celle  d’IIer- 
cule  dans  l’Agora,  auprès  des  Portes  Éleclrides  , lui  rendirent 
les  honneurs  funèbres.  Pendant  qu’ils  transportaient  son  corps 
au  tombeau , Jupiter  ordonna  à Hermès  de  l’enlever  furti- 
vement, de  lui  rendre  la  vie  et  de  la  conduire  dans  les  Iles 
Fortunées  pour  la  donner  en  mariage  à Pdiadamanthe.  Hermès 
obéit  à ces  ordres,  et  substitua  une  pierre  dans  le  cercueil  au- 
lieu  du  corps.  Les  Héraclides  qui  portaient  le  cercueil,  éton- 
nés de  le  trouver  si  pesant,  le  déposèrent,  et  l’ayant  ouvert, 
au  lieu  du  corps  y trouvèrent  la  pierre  , qu’ils  enlevèrent,  et 
placèrent  dans  le  bois  sacré  où  est  situé  l’iiéroüm  élevé  à Alc- 
mène dans  la  ville  de  Thèbes. 

H paraît  singulier  que  Pausanias  ne  fasse  pas  mention  de  ce 
bois,  et  de  l’héroüm,  dans  sa  description  de  Thèbes.  Il  dit  (4)  y 

(1)  Apollodorus,  lib.  II,  cap.  IV,  H;  Plularch.  inRomulo^  cap.  XX. 

(2)  Pausanias,  cap.  XLI , 1. 

(ô)  Anloninus  Libcralis,  Mclarnorph  , cap.  XXXIII. 

(4)  Bœotica , XI,  1. 
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avoir  vu  les  restes  de  la  maison  d’Amphitryon  , et  le  thalamos 
d’Alcmène  construit  par  Trophonius  et  Agamède , et  il 
ajoute  (1)  qu’elle  n’y  a pas  de  tombeau,  mais  qu’aprèssa  mort 
elle  fut  changée  en  pierre.  Il  remarque  ensuite  que  les  Thé- 
bains  ne  s’accordeçt  pas  avec  les  Mégariens  dans  leur  récit  à 
ce  sujet. 

Nous  allons  passer  maintenant  à l’examen  de  la  peinture, 
qui,  outre  l’intérêt  du  sujet,  a celui  de  présenter  le  nom  de  son 
auteur  Python,  artiste  jusqu’à  présent  inconnu,  désigné  par 
l’inscription  nT0QN  ErPA<I>E  qui  se  voit  au-dessus  du  ta- 
bleau. L’auteur  de  la  composition  a évidemment  suivi,  quant 
au  fond,  la  tradition  rapportée  par  Phérécy  de,  quoique  avec  des 
circonstances  différentes  à beaucoup  d’égards.  La  composition 
est  disposée  sur  deux  plans  qui  indiquent  deux  scènes,*  l’une 
sur  la  terre,  l’autre  dans  les  régions  supérieures.  Au  centre 
du  premier  plan  est  un  bûcher  funèbre  ( ~'jpà  ) formé  de 
longues  pièces  de  bois  rangées  transversalement,  et  dont  la  par- 
tie supérieure  imite  la  forme  d’un  autel  (2)  orné  de  triglypbes 
doriques;  une  femme,  que  l’inscription  AAKMHNH  indique 
être  Alcmène,  est  représentée  au-dessus.  Elle  paraît  se  re- 
lever comme  d’un  profond  sommeil;  son  mouvement  ex- 
prime la  surprise  qu’elle  éprouve  et  la  frayeur  dont  elle  est 
agitée.  Elle  est  vêtue  d’une  longue  tunique  ( /itojv  ) sur- 
montée d’un  péplos  richement  brodé.  Sa  tête  est  couverte  d’un 
voile,  symbole  à la  fois  de  mariage  et  de  rits  funéraires. 

D’un  côté  du  bûcher  est  Amphitryon  ( AIVEMTPTî^N  ),  l’é- 
poux d’Alcmène  , et  de  l’autre,  unpersonnage  coiffé  du pileus, 
et  désigné  par  le  nom  ( ANTHN^P).  L’un  et  l’au 

tre  tiennent  des  torches , et  sont  occupés  à mettre  le  feu  au 
bûcher.  Le  dernier  de  ces  deuxpersonnages  paraît  être  effrayé 
de  la  scène  dont  il  est  témoin , et  vouloir  s’en  éloigner. 

Le  second  plan  n’est  pas  sur  la  terre , il  nous  transporte 
dans  le  séjour  des  immortels.  Là  on  aperçoit  à gauche  le 

(1)  Bœotica  , XVI  , -î. 

(2)  Ara  sepulchri.  Viigil.  Æncid.  lib.  VI,  vers.  î77  et  Servius,  in  hune  locum. 
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le  protecteur  d’Alcmènc  (ZETS:  ) qui  est  venu  la  rappeler  à la 
vie  et  lui  donner  riminortalilé,  Il  n’esl  pas  question  ici  du 
ininislère  d’Hermès  comme  dans  le  récit  de  Pliérécydes,  mais 
Jupiter  lui  - môme  a suscité  un  orage,  et  deux  de  ses  foudres  qui 
ont  rappelé  Alcmène  à la  vie  (I)  se  voient  au  pied  du  bûclicr. 
Par  ses  ordres,  deux  des  II  jades,  représentées  comme  des  liv- 
dropliores  ('2)  font  tomber  une  pluie  abondante  qui  éteint  le  feu 
destructeur  (3).  Un  nuage  épais,  qui  plane  au-dessus  du  bû- 
cher, dérobe  aux  yeux  des  assistants  la  merveille  qui  s’opère  , 
et  en  môme  temps,  l’arc-en-ciel,  qui  entoure  le  nuage,  in- 
dique le  retour  d’un  temps  serein.  A l’autre  extrémité  de  la 
scène,  paraît  P (AÜS),  figurée  probablement  pour  in- 
diquer que  l’action  se  passe  à l’aube  du  jour  (4) . Ainsi  aux  fu- 
nérailles de  Patrocle,  le  feu  du  l)ûclier  qui  dura  toute  la  nuit 
ne  s’éteignit  que  le  malin  (5). 

L’auteur  de  lapeinture  , en  représentant  Amphitryon  comme 
survivant  tà  Alcmène  et  lui  rendant  les  derniers  devoirs  , s’est 
éloigné  de  l’opinion  généralement  reçue,  qu’Amphitryon  mou- 
rut dans  l’expédition  contre  Erginus.  Il  aura  suivi  probable- 
ment quelque  tradition  particulière  en  y introduisant  Anté- 
nor,  personnage  qui  nous  est  tout-à-fait  inconnu  ; peut-être 
paraissait-il  dans  quelque  tragédie,  soit  dans  celle  d’Euripide, 
soit  dans  celle  de  quelque  autre  auteur  dramatique. 

A l’exception  du  Troyen  Anténor,  allié  et  parent  dePriam, 

(1)  Suivant  une  superstition  ancienne,  les  corps  frappés  de  la  foudre  n’étaient 
pas  sujets  à la  corruption.  Piutarcli.  Sywpos.  lib.  IV,  prov.  2, 

(2)  üopôtvot  ôpiSpocpopot , Arislophan.  Niibex,  297. 

(3)  11  y a beaucoup  d’analogie  entre  les  circonstances  de  l’apothéose  d’Alcmène 
et  celle  de  son  fds.  Lorsque  Hercule  fut  sur  le  bûcher  , que  le  feu  y eut  été. mis  , et 
que  les  flammes  commencèrent  à s’élever  , des  foudres  continuels  sortirent  du  ciel  et 
réduisirent  le  tout  en  cendres.  lolaüs  ensuite,  ayant  cherché  les  restes  du  coi'ps,etn’en 
trouvant  pas,  il  s’éleva  une  opinion  que,  suivant  une  prédiction  de  l’oraclc , le 
héros  avait  été  transféré  des  mortels  parmi  les  dieux.  Diod.  Sicid. , lib.  IV,  cap.  58- 

Aux  funérailles  de  Patrocle  il  est  aussi  question  de  l’intervention  céleste.  Achille 
invoque  Boreas  et  Zephyrus,  afin  d’cxciter  les  flammes  du  bûcher,  et  il  leur  fait 
vœu  de  riches  présent';. vers,  192-2!î. 

(4)  np.o$(î’  (pdvri  poaoéocxTv),aç  'ôwc.  Home'’.  Illad.  cl  Odyss. 

(o)  lliad.,  Y,  vers.  22G.  Il  paraît  que  le  brûlement  des  corps  se  faisait  générale- 
ment [«fendant  la  nuit. 
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aucun  individu  de  ce  nom  n’a  été  célèbre  dans  l’antiquité. 
Héi  aclide  de  Pont  cependant  fait  mention  d’un  autre  Anténor, 
d’après  une  tradition  locale  de  l’île  de  Céphalonie  (1). 

Cet  Anténor  délivra  sa  patrie  en  tuant  un  tyran  cruel  qui 
l’opprimait,  et  en  reconnaissance  de  ce  service,  il  fut  investi  du 
pouvoir  suprême  parles  suffrages  de  ses  concitoyens.  Comme 
Amphitryon  a eu  des  rapports  avec  l’ile  de  Céphalonie,  dont  il 
lit  la  conquête  et  qu’il  donna  ensuite  à Cépliale,  ainsi  que 
nous  l’avons  précédemment  dit , on  pourrait  conjecturer  que 
c’est  le  même  personnage  qui  est  ici  représenté.  Le  nom  du 
tyran  tué  n’est  pas  rapporté;  mais  on  sait  qu’il  était  fils  de 
Pronesus  et  petit-fils  de  Cépliale,  et  conséquemment  devait 
vivre  à une  époque  peu  éloignée  de  celle  dont  il  est  ici 
question.  Au  reste,  les  anachronismes  sont  assez  fréquents 
dans  les  mythes  anciens,  et  nous  savons  qu’on  n’était  guère 
scrupuleux  à cet  égard. 

Diverses  particularités  dignes  d’attention  se  remarquent 
dans  ce  tableau;  entre  autres,  la  forme  des  bûchers  funèbres 
qui  étaient  en  usage  chez  les  Grecs,  et  dont  les  représenta- 
tions sont  rares,  puisque  l’on  n’en  peut  citer  que  trois  autres 
exemples,  qui  ne  sontmême  connus  que  depuis  peu  de  temps; 
l’un  nous  est  fourni  par  le  vase  de  Crœsus  (2),  et  les  deux  autres 
par  deux  vases  peints  sur  lesquels  est  représentée  l’apothéose 
d’IIercule  (3).  Un  vase  renversé  qui  se  voit  au  pied  du  bû- 
cher indique  les  libations  qui  s’y  faisaient.  La  manière  dont 
le  nuage  ou  brouillard  et  l’arc-en-ciel  sont  indiqués , ainsi 
que  la  représentation  des  Ilyades,  sont  aussi  à remarquer. 

Parmi  les  honneurs  rendus  à Alcmène,  nous  voyons  qu’un 
autel  lui  était  élevé  dans  le  temple  d’IIercule  Cynosarge,  dans 


(1)  Polit.  XXXI.  31. 

(2)  Annales  de  l’Institut  de  Correspondance  Archéologique.  Paris,  1833  , /J/on. 
inéd..  pl.  LIV. 

(3)  Un  (le  CCS  vases  est  dans  la  collection  du  prince  de  Canino.  Voyez  de  Wille, 
Catalogues  n°  96.  I/aulre  a clé  publié  par  M.  Gerhard y/n/.  Uildw.,  laf.  XXXI.  Un 
vase  de  la  collection  du  prince  de  Canino  offre  A'cmcne  près  d’IIcrcule  Micali, 
S (or  ta  , Tav.  89. 
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le  Céramique  à Allièncs  (I);  el  il  devait  en  être  de  meme 
dans  d’autres  lieux  (2).  11  est  aussi  parlé  de  statues  et  de 
tableaux  où  elle  était  représentée  (3).  Parmi  ces  derniers  il  y en 
avait  un  de  Zeuxis,  dans  lequel  elle  assistait  à l’exploit  de  son 
lÜs  qui  étrangle  les  serpents  envoyés  dans  son  berceau,  sujet 
qui  se  retrouve  souvent,  entre  autres  dans  une  peinture 
d’ilerculanum  (4)  , et  sur  un  beau  vase  grec  du  Musée  du 
Louvre  (5). 

Mais  le  monument  qui  a le  plus  de  rapport  avec  le  sujet  de 
notre  peinture, c’est  un  bas-relief  qui  se  voyait  àCyzique,  dans 
le  temple  dédié  à Apollonis,  mère  d’Attale  et  d’Eumène,  rois 
de  Pergame  (i^).  Hercule  déjà  admis  au  nombre  des  dieux, 
y était  représenté  conduisant  Alcmène  sa  mère  aux  Champs- 
Elysées,  pour  la  marier  à Rhadamanthe  : on  y lisait  cette 
inscription  (7)  : 

6 BpaGÙ;  lAaTspa 

ÀlxvjA'/ivav  oGLOv  T:po;  ‘kiyoç  i^éSoTo. 

Le  même  sujet  se  voit  dans  une  peinture  du  tombeau  des 
INasons  (8),  qu’on  avait  expliquée  comme  représentant  Alceste 
ramenée  du  séjour  des  morts,  et  présentée  à Admète  par  Her- 
cule. Mais  Visconti  (9)  avec  sa  sagacité  ordinaire,  y a reconnu 
Hercule  présentant  à Pdiadamantbe  sa  mère  Alcmène  , 
voilée  comme  une  nouvelle  mariée.  Le  héros,  qui  est  accom- 


(5)  Pausanias , Allie. , cap.  XIX  , 3. 

(2)  Celle  vénéialiün  [)Our  Alcmène  se  voit  par  la  tradition  rapportée  par  Plutar- 
que, qu’Agesilas,  roi  de  Sparte,  voulant  faire  transporter  les  restes  d’Alcmène  à La- 
cédémone, envoya  des  gens  à Ilaliartns  qui  firent  l’ouverture  de  son  tombeau;  mais 
on  n’y  trouva  que  deux  vases  de  terre,  un  bracelet  d'airain,  et  une  plaque  de  cuivre 
sur  laquelle  il  y avait  une  inscription  en  langue  inconnue.  De  Socratis  Gc?iio, 
pag.  S77  et  t:78. 

(5)  Plinius,  lib.  XXXIV,  cap.  VIIÏ,  s.  19,  Il  ; XXXV,  cap.  IX,  36,  2. 

(4)  Pitturc , I,  tav.  7 ; Willin.  Galtr.  mylhol.  , XCVIl , 450. 

(3)  De  Wiite,  Calai,  des  vases  du  chev.  Durand^  n®  261. 

(G)  Visconti,  hcrizioni  Greche  Triopec.  Rome,  1794. 

(7)  Jacobs.  AnthcL  Pâlot.  Lipsiæ,  18 i 3.  Tom  I,  nag.  62. 

^8)  Tuv.  X. 

(9)  Ui  .supra,  note  G.  » 
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pagné  de  Minerve,  est  debout,  tandis  que  Rhadamanlhe  est 
assis  dans  raltitude  imposante  d’un  juge. 

La  peinture  qui  occupe  l’autre  face  du  vase  (pl.  b.,  1837) 
est  aussi  disposée  sur  deux  plans,  et  les  figures  du  second 
plan,  étant  supposées  dans  l’éloignement,  sont  aussi  de  moin- 
dre proportion  ; on  n’en  aperçoit  que  la  partie  supérieure. 

Au  premier  plan,  imberbe  tenant  un  thyrse  et  une 

couronne,  est  représenté  entre  deux  ménades  ou  bacchantes. 
Au  second  plan,  sont  également  trois  figures,  dont  celle  du 
milieu,  tenant  un  thyrse  ou  un  sceptre,  paraît  être  Sérnèlé 
qui  vient  d’être  élevée  dans  les  deux.  Elle  y reçoit  les  hom- 
mages d’un  jeune  satyre  et  d’un  vieux  Silène;  le  pre- 
mier lui  présente  une  patère , symbole  des  libations  ; le 
dernier  a les  mains  levées,  en  signe  d’adoration. 

Comme  mère  de  héros  élevés  au  rang  des  dieux  du  pre- 
mier ordre,  Sémélé,  aussi  bien  qu’Alcmène,  jouit  d’honneurs 
particuliers.  Ainsi  dans  l’inscription  à la  mémoire  de  Regilla, 
composée  par  Herode  Atticus,  grand  investigateur  des  mytiies 
et  usages  archaïques,  elles  sont  décrites  comme  présidant  aux 
chœurs  des  héroïnes  qui  jouissent  dans  l’Élysée  d’une  heu- 
reuse immortalité. 

Eç  yopov  £pyog.£vriV  77poT£p'xtov  -/laiOsacov  , 
tl  }^ay£v  îOvuaiTiGt,  yQ^oazocGir^Giv  avaa^rsiv  , 

Autti  t’,  ’À7.xydv'/i  T£  , [jLaxatpa  Tc  Ka^pLEuovvi. 

VoiN.,  57-50. 

On  ignore  le  lieu  où  le  vase  a été  découvert;  mais  la  forme, 
la  fabrique,  et  le  style  du  dessin,  indiquent  qu’il  provient  des 
poteries  de  l’ancienne  Lucanie,  appelée  aujourd’hui  la  Rasi- 
licata.  11  ressemble  entièrement  à ceux  sur  lesquels  on  trouve 
le  nom  à' yfsténs  (1) , qui  probablement  était  de  la  même 
époque  et  de  la  même  école  que  Python  (2).  Les  lettres  des 

(l)  Millin , Peintures  de  vases,  Ion.  l , pl.  [[I;  Millin^jen  , Poses  grecs  , 
pl,  XLVI;  idem,  Anclent  Inedited  Monumenls,  pl.  XXVII. 

(‘î)  Sur  un  vase  de  Vulci  (Micali,  Sioria,  ^ity.  90)  on  trouve  le  nom  de  Py'lion 
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inscriptions  y sont  aussi  gravées  à la  pointe  et  non  peintes 
suivant  l’usage  ordinaire.  Sa  forme  est  analogue  à celle  des 
vases  appelés  Cratères  \ les  anses  seulement  sont  placées  plus 
haut,  et  les  proportions,  surtout  celles  du  pied,  sont  moins 
élégantes. 

Ce  beau  vase  fut  apporté  d’Italie  par  M.  Tresham , artiste 
anglais,  qui  y avait  fait  un  long  séjour  ; il  se  trouve  mainte  - 
nant  dans  la  belle  collection  d’objets  d’art  antiques  et  moder- 
nes, à Castle-IIoward , dans  le  comté  d’York  en  Angleterre. 
Le  Comte  de  Carlisle , qui  en  est  le  possesseur,  a bien  voulu  , 
avec  la  libéralité  qui  le  caractérise , en  faire  faire  des  des- 
sins très  fidèles  et  me  les  communiquer. 

James  MILLINGLN. 

comme  polier  IIYOnN  EIIOIESEN;  ce  fabricant  n’a  aucun  rapport  arec  le  peintre 
dont  il  est  ici  question.  D’ailleurs  ils  étaient  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  inter- 
valle de  temps,  peut-être  de  150  à 200  ans.  Voyez  Raoul  - Rocijette  , Journal  des 
•VflCfln/s , octol>re  !o3G, 
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SUR  LES  NOMS  TRACÉS  A LA  POINTE 

sous  LE  PTEn  DE  QUELQUES  VASES  GRECS. 


Grâce  aux  heureuses  découvertes  qui  résultent  des  fouilles 
exécutées  sur  le  sol  italique , l’étude  des  vases  grecs  est  de- 
venue la  branche  la  plus  curieuse  et  la  plus  féconde  de  la 
science  archéologique.  Tous  les  faits,  même  les  plus  indif- 
férents en  apparence,  que  ces  vases  nous  révèlent,  doivent 
être  recueillis  avec  soin  à mesure  qu’ils  se  montrent,  et  expli- 
qués, ou,  tout  au  moins,  rapprochés  des  faits  analogues;  car 
ils  peuvent  fournir  des  lumières  inattendues  sur  d’autres  points 
plus  importants  et  qui  sont  demeurés  obscurs. 

Je  pense  donc  que  les  lecteurs  de  nos  Annales  ne  verront 
pas  sans  intérêt  les  observations  suivantes  sur  un  fait  quia 
occupé  déjà  plusieurs  savants  archéologues,  sans  qu’ils  eu 
aient  pu  donner  jusqu’ici  d’explication  satisfaisante. 

Il  s’agit  des  inscriptions  grecques  tracées  à la  pointe  sous 
le  pied  de  certains  vases  antiques.  Ce  sont  ordinairement , 
comme  on  sait,  des  sigles,  des  monogrammes  qui  ont  paru 
jusqu’ici  inintelligibles  (V.  Mus.  étrusque  du  prince  de  Canino^ 
n"®  11  bis,  35,  78,  80,  82,  83,  84  , 90,  14G,  etc.  ),  et  qui 
pourraient  être,  ainsi  qu’on  l’a  conjecturé,  des  signes  de  fa- 
briques; mais  quelquefois  aussi  ce  sont  des  mois  entiers  ou 
des  portions  de  mots  qui  indiquent  certainement  des  noms 
de  DU  ses, 

M.  Panofka  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  signalé  ce  fait 
remarquable , qu’il  a lié  à la  question  des  noms  que  les  an- 
ciens donnaient  aux  diverses  formes  de  vases.  Ce  docte  ar- 
chéologue n’a  cité  que  ces  exemples , les  seuls  qu’il  connût 
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alors  : 1”  Les  lettres  KAA  et  TAPI , sous  deux  vases  de  la  col- 
lection Blacas,  ayant  la  forme  de  ce  qu’il  appelle  hydrie  corith 
thieune,  vase  à trois  anses.  2”  Le  mot  11YAPIA2:  (Panofka,  Rech., 
p.  8),  sous  un  vase  du  Vatican  d’une  forme  analogue.  Ces 
mots  ont  paru  désigner  le  nom  du  vase  même  sous  le  pied  du- 
quel ils  ont  été  tracés.  3®  Enfin  le  mot  OEYBAtI>A  (1)  sous  un 
exemplaire  du  vaso  a Campana.  Naturellement  il  en  a dû 
conclure  que  cette  espèce  de  vase  s’appelait  oxyhaphon  ; 
conséquence  qui  nous  a paru  être  en  opposition  avec  tous  les 
textes  que  fournit  l’antiquité  écrite. 

Cette  opinion  offre  d’ailleurs  plus  d’une  difficulté  : 

1°  Il  serait  assez  singulier  que  les  anciens  potiers  aient 
cru  nécessaire  d’écrire  sous  un  vase  le  nom  qu’il  portait; 
comme  si  ce  nom  n’était  pas  alors  connu  de  tout  le  monde. 
On  ne  voit  pas  nos  potiers  écrire  assiette,  tasse,  théière,  soii- 
eoiipe,  etc, , sous  les  ustensiles  de  ce  nom  (2). 

2®  Dans  cette  hypothèse  même^  les  noms  devraient  être  au 
singulier;  car  quelle  apparence  qu’un  potier  eût  écrit  au  plu- 
riel le  nom  d’un  seul  vase  ? Or,  dans  l’un  des  exemples  allégués, 
OHYBA<I>A,  le  mot  est  au  pluriel;  nous  verrons  bientôt  qu’il  en 
est  de  même  d’YAPIAS:. 

Plusieurs  exemples,  que  ni  M.  Panofka  ni  M.  Gerhard  n’ont 
connus , servent  à rendre  compte  de  ces  difficultés  et  expli- 


(il  Je  ne  parle  ni  des  lettres  KE  trouvées  sous  un  oxyhaphon  du  musée  Blacas 
{Rcch.  s.  l.  n.  des  vases,  p.  20),  ni  des  lettres  12  remarquées  par  M.  Panofka,  lettres 
dont  il  est  aussi  difficile  maintenant  de  dire  la  signification  que  celle  deslettresdoubles 
ou  isolées  qui  se  trouvent  sous  tant  d’autres  vases.  LeMuséum  étrusque  en  donne  une 
foule  d’exemples. 

Je  n’en  veux  pas  conclure  que  jamais  un  nom  tracé  sur  un  vase  n’indiquera 
celui  de  ce  vase  même.  Ce  sont  les  ciiconstances  mêmes  qui,  à cet  égard  , doivent 
guider  la  critique.  Ainsi , sur  un  petit  plat  d’argent,  trouvé  avec  trois  autres  de 
même  forme  et  de  même  grandeur,  on  lit  SGVT  * IIII  • P * V • ce  qui  signifie  , 
comme  l'a  bien  vu  Visconli , quatre  plats,  pesant  (ensemble)  cinq  livres  {Opéré 
varie,  I,  p.  223  );  et  c’est  en  effet  le  total  du  poids  des  quatre  scutellœ  d’argent.  On 
avait  donc  gravé  sur  un  seul  le  poids  des  ([ualre  plats,  réunis  ensemble  dans 
quelque  trésor  particulier.  Celte  inscription  est  du  genre  des  indications  qu’offrent 
certaines  inscriptions  attiques,  contenant  des  catalogues  d’objets  précieux  déposés 
dans  les  temples. 


sous  LB  PIED  DE  QUELQUES  VASES  GEECS.  4D9 

quent  le  fait  d’une  manière,  à ce  qu’il  semble,  très  natu- 
relle. 

Sous  un  vase  du  Musée  royal,  de  la  forme  du  prétendu 
oxyhaphon.,  se  trouve  une  inscription  que  M.  de  Glarac  m’a 
fait  connaître,  et  dont  voici  le  fac  simile  : 

K pat£  PL-i  \ ri  ^ 

La  première  ligne  se  lit  KPATEPE2  : îlî , six  cratères.  Je 
ne  me  souviens  pas  d’avoir  rencontré  autre  part  le  signe  qui  se 
voit  entre  le  mot  et  les  chiffres  grecs.  C’est  une  marque  de  sé- 
paration qui  doit  avoir  eu  pour  objet  d’indiquer  que  les  lettres 
qui  suivent  sont  des  chiffres  et  non  les  fragments  d’un  mot. 
Cette  marque  est  ordinairement  exprimée  par  deux  points. 
Le  même  signe  se  retrouve  trois  fois  dansles  deux  autres  lignes, 
et  avec  la  même  intention. 

La  première  partie  de  la  seconde  ligne  ne  peut  être  lue  que 
TIME  pour  TIMH  , , malgré  la  ligne  transversale  du  second 

A,  qui  n’est  'qu’une  inadvertance  ; cette  leçon  est  d’autant 
moins  douteuse  que  le  mot  est  suivi  de  quatre  unités  barrées 
au  milieu,  exprimant,  comme  on  le  sait,  des  drachmes  sur 
toutes  les  inscriptions  attiques.  Or,  rien  ne  dit  que  ce  vase, 
quoique  trouvé  sur  le  sol  italique,  ne  provienne  pas  d’une  fa- 
brique athénienne.  Nous  avons  donc  ici  une  indication  très 
curieuse,  à savoir,  le  prix  des  cratères  dont  il  a été  question 
à la  ligne  précédente  ; car  on  ne  peut  hésiter  à considérer  la 
seconde  comme  une  continuation  de  la  première.  Le  prix  des 
six  cratères  était  donc  de  quatre  drachmes , ce  qui  donne  quatre 
oboles  par  cratère.  On  peut  trouver  extraordinaire  qu’un  cra^ 
tère^  ordinairement  un  grand  vase , ne  coûtât  que  quatre  oboles 
ou  60  centimes,  qui  ne  vaudraient  qu’environ  2 francs  ôOcenti^ 
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mes  de  noire  monnaie.  Toutefois  si  ce  prix  est  celui  de  cratères 
de  moindre  dimension,  d’une  fabrique  grossière, avec  des  pein- 
tures peu  soignées,  il  ne  paraîtra  pas  hors  de  vraisemblance; 
il  prouve  seulement  que  les  poteries  antiques  étaient  à très  bas 
prix. 

Dans  la  suite  de  la  seconde  ligne,  on  lit  : OHIAES  : IlIII,  huit 
oxides.  L’oxide  était  une  petite  saucière  pour  le  vinaigre  (Pollux, 
VI,  85;  X,  92;  Suid.,  h.  v.).  Le  mot  était  employé  comme 
synonyme  d’6;u^a(pov  (îlesych.  b.  v.  ).  On  doit  remarquer  la 
forme  du  A,  où  la  barre  inférieure  est  verticale  au  lieu  de 
fermer  le  triangle.  Je  trouve  des  exemples  d’une  forme  ana- 
logue sur  deux  vases  du  prince  de  Ganino  [Mus.  Etriisq.^ 
n°*  183,  1 184),  dans  le  chiffre  AAIIî  d’un  autre  vase  (n"  1194), 
dans  l’inscription  d’un  vase  de  l’ancienne  Collection  Durand 
(de  Witte,  Catalogue.,  n°  346).  D’autres  fois,  au  lieu  d’une 
barre  verticale,  c’est  un  simple  point  entre  les  deux  jambages, 
A [Mus.  Étrusq.^  n“*  1610,  1693). 

La  troisième  et  dernière  ligne  porte  ou  BA0EA  : 

la  leçon  est  douteuse  ; dans  le  rond  de  la  lettre  on  voit  une 
petite  ligne  verticale  qui  peut  désigner  aussi  bien  un  0 qu’un 
tl>;  car,  dans  les  monuments  de  celte  époque,  soit  vases,  soit 
médailles,  le  0 est  aussi  représenté  par  un  rond  que  tra- 
verse du  haut  en  bas  une  ligne  qui  en  est  comme  le  diamètre. 
Que  ce  soit  un  0 ou  un  (!>,  cette  courte  ligne,  qui  n’occupe  pas 
tout-à-fait  la  moitié  0 de  l’espace,  au  lieu  de  le  traverser  tout 
entier,  est  une  particularité  assez  rare,  dont  on  trouve  un 
exemple  [Mus.  Etrusq.  du  prince  de  Canino,  n®  183) , Je  préfère 
de  lire  BAtî>EA,  pour  BA<MA,  mot  analogue  à l’ejAScc^pia  d’Héro- 
dote et  des  grammairiens  (Pollux,  vi,  85;  x,  86),  désignant 
un  petit  vase  plat  et  ouvert,  comme  l’6;uêa<pov , r6^u^a(ptov  et  le 

Ce  nom  au  pluriel  neutre  est  suivi,  ainsi  qu’on  doit  s’y 
attendre,  de  lettres  numérales.  Deux  AA,  figurés  comme  le  A 
dans  , indiquent  que  les  objets  étaient  au  nombre  de 
vingt.  Ces  lettres  numérales  sont  suivies  du  signe  indicatif  de 
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la  drachme,  et  après,  d’une  unité  indiquant  l’obole,  à la  ma- 
nière attique  , littéralement  : « 20  baphia  [pour]  une  drachme 
et  une  obole.  » Les  20  baphia  coûtaient  donc  7 oboles;  c’est 
pour  chacun  f d’obole , environ  5 centimes , ou  au  moins 
20  centimes  de  notre  numéraire.  Ce  devait  être  un  vase  très 
petit  et  de  peu  d’importance.  Il  coûtait  douze  ou  treize  fois 
moins  que  le  cratère  vendu  par  le  même  potier.  Nouvelle 
preuve  du  bas  prix  auquel  s’achetaient  ces  poteries.  Aristo- 
phane nous  en  fournit  une  autre  preuve  quand  il  dit  qu’on 
peut  avoir  pour  une  obole  yàp  ôêoloO  ■X-/i>cjOov  Tvavu 

Ts  xâyaQvfv.  1235),  un  lécythus  très  beau  et  hem  ; ce  qui 

veut  dire  sans  doule  orné  de  peintures  et  revêtu  d’un  beau 
vernis,  comme  sont  les  lécythus  de  fabrique  athénienne  : c’est 
trois  fois  plus  qu’un  baphium  , et  quatre  fois  moins  qu’un  cra- 
tère. Il  paraît  encore  qu’une  belle  cylix  ne  coûtait  qu’une 
drachme.^  comme  on  peut  le  conclure,  à ce  qu’il  semble , de 
l’inscription  de  l’un  de  ces  vases  : « Cette  cylix  appartient  à 
Ctésiphon;  celui  qui  la  cassera  paiera  une  drachme  » ( Corp. 
inscript. , n®  545). 

Il  résulte  déjà  plusieurs  indications  curieuses  de  noire  in- 
scription : 

1®  Quatre  noms  différents  se  trouvant  sous  le  pied  du 
même  vase,  expriment  évidemment  autre  chose  que  celui  de 
ce  vase; 

T Tous  ces  noms  sont  au  pluriel,  parce  qu’ils  sont  suivis 
du  signe  numérique  qui  indique  plusieurs  unités. 

Il  paraît  donc  clair  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  note 
conimémoratwe , un  incinento  du  potier  , soit  des  objets  qu’il  a 
fabriqués , soit  de  ceux  qu’il  a vendus , avec  le  prix. 

Nous  devons  maintenant  rappeler  que  le  mot  OSYBA<^A, 
dont  il  a été  question  plus  haut  (p.  498) , est  écrit  sous  un  vase 
. absolument  de  même  forme  que  le  précédent,  qui  porte 
les  trois  noms,  cratères^  oxides,  baphions.  Ce  vase  ne  sera  donc 
pas  plus  un  oxjbaphon  que  l’autre  n’est  à la  fois  un  cratère , 
wvioxide,  un  bapidon.  Le  mot  pluriel  oglSaoa  doit  faire  présu' 
mer  qu’il  était  également  suivi  d’un  signe  numéiiquc.  Le 
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fac-similé  que  M.  Panofka  a joint  aux  planches  de  son  ouvrage 
prouve  que  ce  n’est  pas  là  une  simple  conjecture,  car  l’in- 
scription porte  OHrBA.tI>AHAA.  Le  signe  E,  après  le  mot,  ne 
peut  être  un  chiffre,  c’est  la  marque  de  séparation,  qu’à 
cause  de  la  ressemblance  on  aura  prise  pour  un  E : les  deux 
lettres  AA  expriment  le  nombre  vin^t.  On  a donc  encore  ici 
une  note  analogue  à celle  du  vase  du  Musée  royal , indiquant 
que  le  potier  avait  fabriqué,  ou  vendu,  ou  devait  fabriquer 
ou  vendre  vingt  oxyhaphes. 

Le  pluriel  o^'j^a^pa  se  trouve  expliqué  maintenant  d’une 
manière  qui  ne  peut  guère  laisser  de  doute. 

Je  dois  à notre  savant  collègue,  M.  deWilte,  la  connaissance 
d’une  inscription  analogue,  qui  existe  sous  un  vase  de  sa  col- 
lection. Ce  vase  a la  même  forme  que  ceux  qui  portent  les 
inscriptions  précédentes,  celle  du  rasa  a Campana  ^ le  pré- 
tendu oxybapbon  de  MM.  Panofka  et  Gerhard.  On  y lit , selon 
la  copie  de  M.  de  Witte  : 

KPATEPEE  n.  OEIAEEAAAA  110 

OEÏBAcî>A  (1  ) AIII 

c’est-à-dire  : 5 cratères^  oxides 

13  oxyhaphons 

\êoxide  et  \ oxyhaphon  sont  ici  deux  vases  différents.  Du 
reste,  les  circonstances  sont  les  mêmes  que  dans  l’inscription 
du  vase  du  Musée  royal.  Le  xaso  a Campana  n’y  est  pas  da- 
vantage désigné  par  le  mot  oxyhaphon.  Cette  inscription  est 
également  une  note  de  potier. 

Ceci  nous  explique  l’inscription  d’un  vase  appartenant  à 
M.  le  vicomte  Beugnot.  Ce  vase  a la  forme  et  la  grandeur 
ordinaires  de  celui  que  MM.  Panofka  et  Gerhard  appellent 
stamnos.  D’après  la  copie  que  M.  de  Witte  m’a  communiquée, 
on  y lit  : a KTA0A,  c’est-à-dire,  10  cyathes.  IvjaOa  est  pour 
y.’jaOoi,  selon  l’usage  ionien  de  donner  la  forme  neutre  h cer- 
tains noms  masculins,  particulièrement  au  pluriel,  comme 


( i)  Je  Süupeonne  que  ceci  n’esl  qu’un  signe  de  sépara' ion. 
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hûyyct  et  /vU/Aa,  pour  lu/voi  et  jcu/Aoi  (Wesseling  , ad  Herod,^ 
II,  62).  Ici,  il  est  également  impossible  d’admettre  que  le  mot 
xuaOa  désigne  le  grand  vase  sous  le  pied  duquel  est  l’inscrip- 
tion, puisqu’on  sait  qu’il  n’y  a rien  de  commun  entre  un 
cyathe^  petit  vase  à boire  ou  même  espèce  de  grande  cuiller 
à manche,  avec  le  grand  vase  à oreilles,  dit  stamnos.  Voilà 
donc  encore  une  note  qui,  n’ayant  aucun  rapport  avec  le  vase 
sous  lequel  on  l’a  tracée,  ne  peut  nous  en  indiquer  la  forme. 

J’en  dis  autant  d’une  amphore,  de  la  Collection  du  prince 
de  Canino  [Mus.  Etrusq..,  n”  1710),  sous  le  pied  de  laquelle 
on  lit:  APYSÏA  'H,  ce  qui  peut  être  AH , trente- 

huit  aijsides^  étant  pour  forme  usitée.  Sous 

une  autre  ( m 1821  ),  sont  les  lettres  + VTPIA  KF,  qui 
semblent  pouvoir  être  lues  yurpu^s;  KF,  vingt-trois  chjtrides 
(petites  marmites)  ; les  nombres  AH  et  KF,  suivis  de  quelques 
sigles  que  je  ne  comprends  pas,  sont  exprimés  selon  la  se- 
conde espèce  de  numération  grecque.  Or,  le  n^,  1710,  sorte 
d’amphore,  n’est  pas  plus  un  arysisow  mystère,  que  le  n®  1821, 
qualifié,  dans  le  catalogue,  de  grand  vase  à trois  anses,  n’est 
une  chytre  ou  une  chytris. 

Un  autre  exemple  m’est  fourni  par  M.  deWilte.  On  lit  ïPlAi: 
(pour  YAPIA2)  IIII , sous  un  vase  de  sa  collection , de  la  forme 
àdiydrie  à trois  anses.  Ici  le  nom  est  l’accusatif , comme  dans 
une  inscription  , déjà  citée  par  Passeri  [Eus.  Étr. , m , tav. 
237),  mieux  lue  par  M.  Panofka  [Recherches  sur  les  noms  des 
vases.,  p.  8)  HYAPIA!:.  Seulement,  celle-ci  est  sous  un  vase  de 
forme  différente,  appelé  par  M.  Gerhard  amphore  diony- 
siaque. Dans  ce  dernier  cas,  le  chiffre  a disparu.  Les  noms 
sont  à l’accusatif,  en  vertu  d’un  verbe  sous-entendu, ou 
fabrique  (adressé  par  le  maître  à l’ouvrier  ).  Tous  ces  exemples 
autorisent  à croire  que  les  noms  au  jiluriel  ont  toujours  été 
suivis  d’un  chiffre  : quand  on  n’en  voit  plus,  c’est  qu’ils  sont 
effacés. 

Cesinscriptionsparaissent  avoir  été  toutes  tracées  à la  pointe, 
et  assez  négligemment.  Le  trait,  sur  le  vase  du  Musée  royal, 
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montre  que , quand  on  l’a  tracé , la  terre  n’était  plus  hu- 
mide , mais  n’avait  pas  encore  acquis  la  dureté  qu’elle  pre- 
nait au  feu. 

Or,  il  faut  se  rappeler  que,  parmi  les  vases  grecs,  les 
uns  ont  été  fabriqués  d’une  seule  pièce  avec  leur  pied;  les 
autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  sont  de  deux  pièces, 
le  pied  ayant  été  tourné  à part,  et  rajusté  après  coup.  Il  est  à 
remarquer,  en  outre,  que  les  vases  sous  le  pied  desquels  on 
lit  ces  inscriptions  (pour  me  servir  de  la  nomenclature  admise 
par  les  deux  savants  antiquaires,  Vhydrie^  le  stamnos , Vam- 
p/tore, Voxybaphon)  sont  justement  de  la  seconde  espèce. 
Ceci  lève  toute  difficulté  : car,  assurément,  il  n’eût  pas  été 
commode  de  retourner  ces  grands  vases  pour  tracer  sous  leur 
pied  les  inscriptions  précédentes;  mais,  avant  que  ces  pieds 
eussent  été  cuits  avec  le  vase,  et  quand  ils  étaient  mis  à part 
dans  l’atelier,  rien  de  plus  facile  que  d’y  inscrire  provisoire- 
ment les  notes  dont  on  avait  besoin.  On  ne  devait  s’en  servir 
pour  cet  usage  que  lorsque,  déjà  secs,  ils  pouvaient  être  ma- 
niés sans  courir  le  risque  d’être  déformés  : et  c’est,  en  effet, 
dans  cet  état  qu’ils  devaient  être,  à en  juger  parla  nature  du 
trait.  Ces  notes,  qui  n’avaient  qu’un  intérêt  du  moment,  de- 
venaient bientôt  inutiles;  à mesure  qu’on  en  avait  besoin,  les 
pieds  étaient  ensuite  repris  par  le  potier,  et  ajustés  aux  divers 
vases  auxquels  leur  forme  et  leur  dimension  les  rendaient  pro- 
pres. Dans  le  remaniement,  il  pouvait  arriver  que  les  lettres 
fussent  effacées  par  la  main  du  potier;  d’autres  fois,  elles  sub- 
sistaient entières.  Et  en  effet,  nous  les  trouvons  tantôt  intac- 
tes, tantôt  effacées  et  endommagées  plus  ou  moins. 

Ces  notes  écrites  sous  des  pieds  isolés,  dans  le  but  évident 
que  nous  venons  de  signaler,  ne  se  rapportaient  à aucune 
forme  de  vase  déterminée.  Sous  un  pied  qui,  plus  tard,  de- 
vait être  joint  à une  amphore,  à un  cratère  j à une  hydrie,  on 
écrivait  des  notes  relatives,  soit  à diverses  espèces  de  vases  , 
soit  à une  espèce  tout-à-fait  différente  de  celle  du  vase  auquel 
il  fut  plus  tard  rajusté;  de  là,  les  noms  de  cyathe,  à'oxyha- 
phon,  (ï ary stère , de  chytre  ^ sous  une  nwphore  ou  une  espèce 
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àQ  cratère  y qui  n’onl  aucun  rapport  avec  ces  mêmes  noms. 

Une  dernière  inscription  mérite  de  nous  arrêter  encore 
quelques  instants. 

D’après  ce  qui  précède , il  est  clair  que,  si  tout  nom  au  pluriel 
adûêtre  suivi  d’un  chiffre,  tout  chiffre  a dû  être  précédé  d’un 
nom  de  vase,  à moins  que  ce  chiffre  ne  désigne  le  vase  même 
sur  lequel  il  est  tracé.  Ainsi , par  exemple , si  l’on  trouvait  le 
nombre  20  ou  30  suivi  de  l’expression  d’un  prix,  sous  un  de 
ces  vases  dont  le  pied  n’a  point  été  rajusté  après  coup,  mais 
a été  tourné  en  même  temps;  et  si  ce  nombre  n’était  précédé 
d’aucun  nom , il  ne  pourrait  se  rapporter  qu’au  vase  même , 
et  il  indiquerait  que  20  ou  30  de  ces  vases  doivent  être  ou  ont 
étéfabriqués  ou  vendus. 

Tel  est  probablement  le  sens  d’une  inscription  ainsi  conçue  : 
AAAÎI  : TIMII.  1 1 ItüC.  Elle  se  trouve  sous  un  petit  pot  du 
Musée  de  Berlin,  de  la  forme  dite  Pélicè  par  M.  Gerhard.  Ce 
vase,  d’après  la  description  qu’en  donne  ce  savant  archéo- 
logue [Nenenvorhejie  aiitlke  Dcnkniâler  des  k.  Mas,  zu  Berlin. 
n«»  1605,  p.  30) , n’a  que  4 pouces  ^ de  haut  et  4 pouces  de 
diamètre;  il  est  d’un  fort  médiocre  travail;  ses  peintures  con- 
sistent en  deux  figures  d’hommes  enveloppés  d’un  manteau, 
sujet  des  plus  communs;  les  contours  en  sont  mal  indiqués  ; 
c’est,  en  un  mot,  un  vase  toul-à  fait  insignifiant.  Cette  cir- 
constance rend  très  remarquable  l’indication  du  prix  marqué 
à la  manière  athénienne,  2 drachmes  4 oboles-,  que  contient 
l’inscription.  M.  Gerhard,  rapportant  le  prix  à ce  petit  vase 
tout  seul,  en  conclut , avec  raison,  le  haut  prix  des  produits  de 
la  céramique  grecque.  Il  est  clair,  en  effet,  que  si  un  petit 
pot  d’un  si  médiocre  travail  coûtait  2 drachmes  4 oboles  Ÿ, 
c’est-à-dire  environ  3 francs  50  centimes  (ce  qui  représente 
au  moins  12  francs  de  notre  numéraire),  on  en  devrait  con- 
clure que  les  vases  grecs  étaient  bien  plus  chers  qu’on  ne  le 
croit  communément. 

Mais  cette  conclusion  ne  serait  nullement  d’accord  avec  les 
prix  marqués  dans  l’inscription  citée  plus  haut.  Puisqu’un  cra- 
lère  ne  coûtait  que  i oboles,  comment  croire  que  ce  petit 
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vase  insignifiant  aurait  coûté  16  oho\Q,s  ^ ou  quatre  fois  plus 
qu'un  cratère,  deux  fois  I plus  qu’un  cjlix,  et  seize  fois  plus 
que  ce  Ijeau  lécythus  dont  parle  Aristophane , qu*on  avait  pour 
une  ohole?  Cela  ne  paraît  guère  possible. 

Or,  il  faut  remarquer  le  chiffre  AAAII  (32)  qui  précède  le 
prix.  M.  Gerhard  pense  qu’il  indique  un  numéro  d’ordre  dans 
quelque  magasin  de  ces  ustensiles.  Mais  si  l’on  fait  attention 
que  ce  vase  n’a  qu’une  base  et  point  de  pied,  conséquemment 
que  la  partie  qui  porte  l’inscription  a toujours  fait  corps 
avec  le  vase  même,  on  pensera  plutôt  que  ce  chiffre,  qu^ 
n’est  précédé  d’aucun  nom,  indique  le  nombre  de  vases  pa- 
reils qu’on  pouvait  avoir  pour  le  prix  fixé;  le  sens  naturel 
de  l’inscription  est  que  32  de  ces  vases  valent  2 drachmes  4 
oboles  \\  c’est  un  hêmi-oholion  pièce.  Si  tel  est  le  sens,  notre 
petit  vase  coûtait  32  fois  moins  cher  qu’on  ne  l’a  présumé  ; 
ce  prix  s’accorde  assez  bien  avec  les  autres;  il  est  le  huitième 
de  celui  d’un  cratère,  seulement  moitié  d’un  beau  lécythus;  un 
tiers  en  sus  de  celui  d’un  baphion  ou  embaphion,  etc.  Voici,  en 
effet,  les  divers  prix  qui  résultent  de  ces  rapprochements  : 


1 cylix  coûtait.  . 

I cratère 

1 beau  lécythus  . 

1 petit  pot.  . . . 

! saucière  (êa^iov) 


1 drachme. 

4 oboles. 

1 obole. 

1 demi-obole. 

1 tiers  d’obole. 


Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  évaluations  qui  résultent  d’une  in- 
terprétation probable,  je  pense  du  moins  n’être  pas  dans  l’er- 
reur sur  le  sens  de  toutes  ces  inscriptions,  quantau  rapport  des 
noms  avec  les  vases  sous  lesquels  on  les  trouve.  Je  n’ai  pas  cru 
inutile  d’appeler  l’attention  des  antiquaires  sur  cet  objet,  car 
il  y a lieu  de  penser  que  les  inscriptions  de  ce  genre  sont  plus 
nombreuses  qu’on  ne  l’a  cru,  et  que,  si  l’on  passait  en  revue 
de  nouveau  tous  les  vases  des  collections  publiques  et  parti- 
culières, on  en  trouverait  quelques  unes  qui  ont  échappé 
jusqu’ici. 


LETRONNE. 
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LETTRE  A M.  LE  PROFESSEUR  ED.  GERHARD, 

SUR  QUELQUES  MIROIRS  ÉTRUSQUES. 


{Monuments,  pl.  xii.) 


Monsieur  et  TRÎis  honoré  collègue  , 

La  publication  des  deux  miroirs  étrusques  gravés  pl.  XII , 
est  une  circonstance  que  je  ne  devais  pas  laisser  passer  sans 
vous  offrir  l’hommage  des  observations  auxquelles  m’a  con- 
duit l’étude  de  quelques  miroirs  qui  représentent  le  mythe 
d’Adonis.  C’est  grâce  à votre  obligeance  que  j’ai  pu  exami- 
ner le  dessin  d’un  miroir  que  vous  possédez  et  sur  lequel  sont 
représentés  Vénus  et  Adonis;  c’est  par  les  publications  de 
l’Institut  archéologique  que  j’ai  pu  connaître  plusieurs  des 
monuments  les  plus  importants  de  cette  classe,  récemment 
découverts.  Qu’il  me  soit  donc  permis  de  saisir  cette  occasion 
pour  vous  soumettre  le  résultat  de  mes  recherches  sur  les  mo- 
numents figurés  qui  montrent  Adonis.  Je  souhaite  que  ces 
réflexions  ne  vous  paraissent  pas  trop  indignes  de  votre  at- 
tention, au  moment  où  vous  préparez  la  publication  de  l’im- 
portant ouvrage,  dans  lequel  viendront  se  ranger  suivant  un 
ordre  méthodique  tous  les  miroirs  connus  jusqu’à  ce  jour. 

En  attendant  ce  vaste  travail,  la  Section  française  de  notre 
Institut  archéologique  vient  de  publier  les  deux  miroirs  in- 
édits, gravés  sur  la  pl.  XII,  et  qui  appartiennent  tous  les  deux 
au  Cabinet  des  médailles,  à Paris. 

Parmi  les  diverses  opinions  sur  l’origine  des  Etrusques , 
celle  qui  les  fait  venir  de  l’Asie  semble  acquérir  aujourd’hui 
une  certaine  autorité  et  prévaloir  auprès  d’un  assez  grand 
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iionil)re  de  savants;  les  monnmenls  que  le  sol  étrus(fuc  livre 
à l’élude  des  archéologues,  loin  de  contredire  celle  opinion, 
paraissent  à chaque  instant  révéler  une  analogie  assez  mar- 
quée entre  les  arts  des  Etrusques  et  les  nionuinents  de  l’Orient. 
Les  Lydiens,  considérés  comme  les  premiers  ancêtres  des 
lUrusques  ou  des  ryrrhériiens  (I),  se  rallachcnl  par  leur  ori- 
gine aux  sources  mômes  des  plus  anciens  peuples  de  l’Asie 
antérieure,  aux  Assyriens  (?).  On  sait  que  les  Phéniciens  par- 
tageaient en  grande  partie  les  idées  religieuses  des  peuples  des 
hordsde  l’Euphrate  et  du  Tigre.  L’influence  des  Assyriens  et  des 
Phéniciens  sur  la  religion  des  peuples  intermédiaires  ou  de 
ceux  qui  ont  pu  se  trouver  en  contact  avec  eux,  paraît  s’ôtre 
fait  sentir  jusque  chez  les  Etrusques,  sur  les  monuments  des- 
quels on  ne  peut  nier  l’existence  de  formes  empt  untées  évi- 
demment à l’Orient  (3).  Et  quoique  l’histoire  soit  muette  sur 
les  établissements  que  les  Phéniciens  auraient  pu  former  sur 
les  côtes  de  la  péninsule  italique  , dans  le  voisinage  de  î’Étru- 
rie,  on  est  encore  incertain  sur  la  question  de  savoir,  si  l’al- 
phabet en  usage  chez  les  Etrusques  a été  transmis  à ce  peuple 
par  les  Phéniciens  eux-mêmes  ou  par  l’intermédiaire  des 
Grecs  (4).  Si  cependant  sur  un  monument  étrusque  on  con- 
statait la  présence  d’un  nom  oriental  dont  on  ne  retrouve 
point  de  trace  en  Grèce  , une  telle  découverte  pourrait  faire 
croire  à l’existence  de  relations  directes  entre  les  Phéniciens 
et  les  peuples  de  l’Etrurie. 

On  a remarqué,  et  non  sans  raison,  que  toutes  les  scènes 
qui  figurent  sur  les  miroirs  sont  empruntées,  sans  exception, 

(1}  Herodol.  I,  94 

(2)  Genes.  X.  22.  Cf.  Lenormant,  Cours  d’histoire  ancienne,  p.  210. 

(3)  Un  des  exemples  les  plus  frappants  est  celui  des  vases  noirs  à reliefs  qu’on 
trouve  à Cbiusi  et  à Volterra;  la  plupart  des  scènes  qui  y figurent  sont  semblables 
à celles  qu’on  voit  gravées  sur  les  cylindres  babyloniens.  Parmi  les  bijoux,  les  sujets 
gravés  sur  or  montrent  également  une  analogie  très  grande  avec  les  scènes  des  cy- 
lindres. 

(4)  M.  M K.-O.  Muller  {die  Elrusker,  IV,  6,  1 ) et  Cesenius  {Mon.  phen.  I, 
K,  49)  adoptent  celle  dernière  opinion  , qui  semble  pourtant  rester  douteuse  , sur- 
tout d’après  rins[)ection  des  monuments. 
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aux  fables  grecques.  Mais  quoique  celte  opinion  repose  sur. 
des  preuves  solides,  elle  n’exclut  pas  la  présence  de  formes 
orientales  qui  se  montrent  quelquefois  au  milieu  de  sujets 
helléniques,  et  ces  formes,  dans  p-usd’un  cas,  sans  rejeter  le 
costume  grec,  du  moins  pour  quelques  figures  d’une  scène, 
conservent  leur  physionomie  tout  orientale  pour  certains 
personnages,  tandis  que  sur  d’autres  monuments  analogues, 
ces  mêmes  personnages,  comme  il  arrive  également  sur  les 
vases  peints,  produits  de  l’art  hellénique,  se  cachent  déjà 
sous  les  formes  de  la  civilisation  grecque. 

C’est  ainsi  que  le  mythe  d’Adonisse  présente  sur  les  miroirs 
étrusques.  Le  dessin.  Monsieur,  que  vous  m’avez  montré, 
en  1 834,  pendant  votre  séjour  à Paris,  offre  une  représentation 
à peu  près  semblable  à celle  qui  figure  sur  la  pl.  XII,  n”  1.  Le 
nom  d’Adonis,  ^tunes(  \)  se  lit  sur  votre  miroir, 

tandis  que  sur  celui  du  Cabinet  des  médailles  la  forme  se 
rapproche  davantage  de  la  transcription  grecque,  Pl  + VNIM, 
Atunis.  Ce  nom  est  écrit  de  gauche  à droite,  suivant  la  di- 
rection de  la  figure  du  jeune  homme  , tandis  que  celui  de 
MPldVL,  Turan  (Vénus)  suit  la  direction  de  droite  à gauche. 
Un  thalamus  recouvert  d’un  lapis,  et  de  chaque  côté  duquel 
est  une  branche  de  myrte,  sert  de  siège  à Adonis  qui  lient  la 
déesse  entre  ses  bras  (2)  et  semble  lui  présenter  un  objet  peu 
distinct  sur  l’original , mais  qui  m’a  paru  être  une  baie  de 
myrte;  peut-être  cependant  est-ce  une  boule  die  suc  résineux, 
par  exemple  de  la  myrrhe;  on  sait  que  la  mère  d’Adonis  fut 
changée  en  l’arbre  qui  produit  cette  substance  (3).  Une  cou- 


(1)  Bull,  de  rinst.  archtol.  1834,  p.  10. 

(2)  Une  pierre  gravée,  de  travail  oriental  et  de  forme  liémispliéroïde,  montre  un 
personnage  barbu  placé  sur  un  thalamus  et  tenant  sur  ses  genoux  Astarté  à qui  il 
présente  une  fleur.  Ce  groupe,  sauf  le  costume  qui  est  purement  asialiijue,  est  ab- 
solument pareil  à celui  du  miroir  gravé  sur  notre  pl.  XII,  n°  1.  Une  étoile 
placée  en  arrière  d’Astarté  caractérise  bien  cette  déesse.  M.  Félix  Lajard,  qui  a eu 
l’obligeance  de  me  communiquer  une  empreinte  de  cette  pierre  , se  propose  de  la 
publier  dans  ses  necherches  sur  le  culte  de  Vénus. 

(5)  Selon  Servius  {ad  Virg.  Æn.  V,  72),  Myrrha  fut  changée  en  myrte. 
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ronne  de  myrle,  ou  peut-êlro  de  laurier,  enloure  le  front  du 
jeune  Phénicien  ( I ) ; la  tête  de  Vénus  est  ceinte  d’un  diadème. 
Quant  à l’oiseau  placé  derrière  Adonis,  c’est  plutôt  une 
caille  qu’une  colombe.  La  caille  (opru;)  rappelle  Astérie,  di- 
vinité qu’on  peut  considérer  comme  analogue  à A s tarte , ou 
Vénus  Uranie  (2)  ; elle  est  métamorphosée  en  caille  par  Ju- 
piter (3)  et  donne  son  nom  à l’île  à' Ortygie , nommée  posté- 
rieurement Délos.  Une  guirlande  de  lierre  circule  autour  de 
<:ette  composition  (4). 

Outre  votre  miroir,  et  celui  du  Cabinet  des  médailles , que 
je  viens  de  décrire,  on  en  connaît  d’autres  qui  montrent 
Adonis  (5).  Une  statue  du  Musée  Pie-Clémentin  représente 
Adonis  blessé  (6).  La  fable  du  favori  de  Vénus  se  reproduit 
sur  les  sarcophages  romains  (7)  et  dans  les  peintures  de  Pom- 
pé! (8).  Sur  les  monuments  de  l’art  purement  hellénique  les 

(1)  Une  grande  analogie  existe  entre  Apollon  et  Adonis,  comme  dieux  solaires. 

Cf.  dans  mon  article  sur  dans  ces  , p.  76,  les  rapports 

entre  Hélius  ou  Apollon  et  Aphrodite.  Visconti  {Mus.  Pio  Clem.  II,  lav.  xxxii)  hé- 
sitait etitre  Apollon  et  Adonis  dans  la  désignation  d’une  statue.  Cf.  Opéré  varie, 
tom.  IV,  p.  5b*. 

(2)  Cf.  \n  Nouvelle  Galerie  mythologu/ ne,  p.  So,  où  M.  Lenormant  a établi  des 
rapprochements  entre  les  formes  AarapTo,  Aarsploc,  AarpaTcfa  et  le  Jupiter  Stra~ 
tins  de  Carie. 

(.5)  Apollod.  l,  4,  1 * Hygin.  Fab.  S3. 

(4)  Cat.  Durand,  n°  1943. 

(s)  Inghirami,  Mon.  elr.  Ser.  II,  tav.  xv.  L’explication  proposée  par  Lanzi  {Sag- 
gio  di  lingua  elrusca,  t.  II,  p.  227  seg.)  qui  voyait  sur  ce  miroir  ou  Atys  ou  Turan 
Atunisarum  pour  Adonisarum  doit  être  abandonnée,  puisqu’aujourd’hui  plusieurs 
miroirs  présentent  l’inscription  Atunis  ou  Atunes.  — Bull,  de  CInst,  arcli.,  1834, 
p.  9.  Uamorevole  incontro  di  Adone  con  Venere,  accompagnali  da  due  figure,  con 
soppraposti  coin  di  cigno.  Les  deux  personnages  surmontés  de  têtes  de  cygne  doi- 
venl  être  regardés  comme  les  Dioscures,  le  cygne  faisant  allusion  à Léda. 

(6)  Visconti,  M«5.  Pio  Clem.  II,  tav.  xxxi. 

(^7)  M.  Welcker  {Ann.  de  l*Inst.  arch.  V,  p.  1.^.^  et  136)  a cité  tous  les  sarco- 
phages connus  avec  le  sujet  d’ Adonis;  celui  du  Musée  du  Louvre  est  un  des  plus 
remarquables.  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  ant.  et  modem,  pl.  116,  Adonis  blessé  est 
représenté  sur  une  terre  cuite  du  Musée  Grégorien  au  Vatican.  Bull,  de  iMnsi.  arch. 
1857,  p.  4. 

(8)  Apollon  et  Adonis.  Bull,  de  l’Bisl.  arch.  1853,  p.  144.  M.  Welcker  {Ann. 
de  l’Inst.  arch.  V,  p.  137)  cite  encore  une  peinture  des  Thermes  de  Titus  et  une 
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représentations  du  mythe  d’Adonis  sont  beaucoup  plus  rares  ; 
aucune  inscription  de  vase  ne  nous  a encore  révélé  ce  nom. 
Je  suppose  pourtant  que  certains  vases  peints  doivent  retracer 
les  amours  d’Aphrodite  et  d’Adonis.  Ailleurs  (I)  j’ai  eu  occa- 
sion de  décrire  un  vase  découvert  à Vulci  et  sur  lequel  est 
représenté  Adonis  assis  sur  un  char  traîné  par  deux  cygnes; 
Vénus , entièrement  nue  , est  placée  sur  lus  genoux  du  jeune 
homme,  qui  sont  enveloppés  d’un  manteau  parsemé  d’étoiles. 
Un  groupe  très  obscène  qui  représente  un  satyre  et  une  nym- 
phe, un  personnage  lyricine,  dans  lequel  nous  avons  reconnu 
Orphée,  et  un  Silène  dans  une  posé  de  surprise  et  auquel 
M.  Lenormant  attribue  le  nom  de  Prosymnus,  complètent  la 
décoration  de  ce  vase.  D’autres  sujets  céramographiques  mon- 
trent Aphrodite  et  l’Amour  placés  en  regard  avec  un  éphèhe 
qui  souvent  a été  regardé  comme  un  initié,  et  qui  pourrait 
bien  être  le  jeune  Adonis.  A l’appui  de  ces  conjectures  se 
présente  la  curieuse  terre  cuite,  découverte  dans  l’île  de 
Nisyre  et  publiée  par  M.  le  professur  Thiersch  de  Munich  (2) 
à qui  elle  appartient.  Ce  monument  montre  Vénus  assise , 
ayant  à côté  d’elle  le  jeune  Adonis  debout,  d’une  taille  très 
inférieure  à celle  de  la  déesse. 

Après  ce  coup  d’œil  rapide,  jeté  sur  lesmonuments  qui  offrent 
des  représentations  d’Adonis,  il  ne  reste  aucune  incertitude  sur 
la  question  de  savoir  si  les  Etrusques  ont  pu  connaître  le  mythe 
de  ce  dieu  phénicien  ; mais  ce  mythe  peut  leur  avoir  été  trans- 
mis par  les  Grecs,  chez  lesquels  les  fêtes  d’Adonis  furent  in- 
troduites dès  une  antiquité  assez  reculée.  Sur  les  monuments 


mosaïque.  Cf.  Millin,  Gâter,  mylhol.  XLIX,  170.  M.  Lenormant  reconnaît  aus.si 
Vénus  et  Adonis  dans  la  peinture  qui  représente  une  jeune  femme  tenant  un  nid 
dans  lequel  sont  trois  petits  enfants;  l’éphèbe  placé  à coté  de  cette  femme  a le 
costume  de  chasseur,  comme  les  images  ordinaires  d'Adonis.  Sur  le  second  plan, 
on  aperçoit  Apollon  et  Diane.  Voy.  yinn.  de  Clnst.  arch.  I,  tav.  d’agg.  E.  Quel- 
ques pierres  gravées,  décrites  par  Winckelmann  {Cal,  de  Stosch  , class.  Il , n®  S86- 
S9I),  semblent  offrir  Adonis. 

(1)  Cal.  Durand,  n°  118. 

(2)  V elerum  arlificum  opéra  poetannn  carminiùus  explicala,  l.‘i5S,  lab.  v. 
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élrusqucs,  Adonis  porte  toujours  un  nom  qui  se  rapproche 
de  bien  près  de  la  transcription  grecque.  Toutefois  l’examen 
dans  lequel  je  vais  entrer  va  nous  révéler  un  nom  inconnu 
jusqu’ici  sur  les  monuments  de  l’art  en  général,  et  particu- 
lièrement sur  ceux  qui  appartiennent  à la  Grèce. 

Une  scène  qui  me  semble  devoir  être  rattachée  aux  repré- 
sentations d’Adonis  est  celle  du  beau  miroir  du  Musée  Grégo- 
rien , publié  par  l’Institut  archéologique  dans  le  second 
volume  de  ses  Monuments  inédits,  pl.  XXVIII.  En  voici  la  des- 
cription. 

Devant  un  temple  hexastyle  d’ordre  ionique  sont  placées 
cinq  figures.  Au  milieu  est  un  jeune  homme  debout  et  de 
face,  nu  depuis  la  tête  jusqu’au-dessous  des  hanches;  un 
ample  manteau  enveloppe  ses  jambes  et  recouvre  son  épaule 
et  son  bras  gauches.  VMPIO,  Thamu  (1),  est  le  nom  qu’il 
porte.  A sa  droite , par  conséquent  à gauche  de  la  composi- 
tion, se  tiennent  deux  femmes.  La  première  llQ3,  Éris ^ est 
vêtue  d’une  tunique  talaire  et  d’un  péplus;  ses  pieds  sont 
chaussés  ; dans  sa  main  gauche  est  un  collier.  La  seconde 
femme  PllQY-fV3,  F.uturpa,  est  presque  entièrement  nue; 
son  ample  péplus  glisse  de  son  épaule  gauche  et  retombe  par 
derrière  jusqu’à  terre.  A droite  de  la  scène,  à la  gauche  du 
jeune  homme  qui  penche  légèrement  la  tête  et  tourne  ses 
regards  Eutiupa  , est  une  troisième  femme  YMldfl,  Ml- 
pnu^  qui,  levant  la  main  droite  à la  hauteur  de  sa  figure,  pose 
la  gauche  sur  l’épaule  de  l’éphèbe.  Ene  sphendoné  décore  la 
chevelure  de  cette  femme  : ses  pieds  sont  chaussés.  La  partie 
supérieure  de  son  corps  est  nue,  tandis  que  ses  jambes  sont 
recouvertes  d’un  péplus  qui  retombe  de  son  épaule  gauche 

(l)  Le  caractère  A } placé  au-dessous  des  quatre  autres  lettres  . est  d’une 
forme  assez  incertaine.  Ce  ne  peut  être  un/,  tracé  ordinairement  de  la  manière 
suivante,  J.  Ainsi,  les  deux  traits  de  ce  caractère  pourraient  former  un  ^ et  être 
interprétés  par  un  c;  dans  ce  cas  le  nom  serait  Thamitc.  Mais  M.  Bunsen  {Ann. 
de  rinst.  firc/j.,VlIl,  p.  îi8iî),  fait  observer  que  les  deux  jambajjes  sont  des  traits  qui 
appartiennent  à la  queue  du  satyre,  et  ne  constituent  par  conséqiu  nt  pas  de  lettre. 
La  barre  cjui  se  voit  dans  la  première  lettre  O un  accident  causé  par  l’oxidation. 
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jusqu’à  terre.  En  arrière  de  celte  femme  est  un  homme 
chauve,  ridé  et  imberbe,  serré  dans  un  manteau  qui  le  cou- 
vre entièrement,  à l’exception  de  sa  main  droite  avec  laquelle 
il  semble  faire  un  geste.  Son  nom  est  Archate  [\). 

Enfin  au-dessus  de  cette  scène  plane  dans  les  airs,  quoique 
dépourvu  d’ailes,  un  satyre  barbu  et  chauve,  reconnaissable 
à ses  oreilles  pointues  et  à sa  queue  de  cheval.  Une  nébride 
ou  plutôt  une  outre  pend  de  son  bras;  dans  sa  main  droite 
sont  deux  flûtes.  Au-dessous  du  jeune  homme , qui  occupe 
le  centre  de  cette  scène , dans  l’espace  semblable  à l’exergue 
d’une  médaille , on  remarque  un  poisson  nageant  dans  un 
bassin.  Enfin,  vers  la  naissance  du  mancbe  est  une  tête  juvé- 
nile d’éphèbe  ou  de  femme,  mais  qui  réunit  peut-être  le  ca- 
ractère androgyne;  celte  tête  est  coiffée  du  bonnet  phrygien, 
garni  d’ailes.  Une  tête  de  bélier  termine  l’extrémité  du 
manche. 

Telle  est  la  scène  dans  laquelle  M.  Bunsen  a cru  reconnaî- 
tre Thamyris  vaincu  par  les  Muses  (2),  explication  basée  prin- 
cipalement sur  le  nom  R'EuUirpa  que  porte  une  des  femmes; 
et  en  effet  ce  nom  rappelle  celui  d’une  des  Muses , Euterpe. 
M.  Bunsen  considère  T/iamu  comme  une  abréviation  du  nom 
écrit  par  les  Grecs  Bafxupiç  ou  (ûag.upaç;  mais,  à ma  connais- 
sance, aucun  monument  étrusque  n’a  encore  offert  un  nom 
abrégé  de  la  sorte,  et  le  savant  auteur  de  la  lettre  insérée 
dans  le  huitième  volume  des  Annales  en  doit  convenir  lui- 
même.  Il  y a bien  des  exemples  fréquents  d’une  voyelle  mé- 
diale omise,  comme  dans  les  noms  Achille^  V^lIPl» 

(1)  Sur  la  gravure  on  lit  ^^R'i'QR  ; dans  ce  cas  il  faudriil  transcrire 
chaze.  M.  Lepsius  {de  Tabnlis  Eu^ubinis,  p.  t>a  sqq.  et  j4nn.  de  l'Insl.  arch.  VIII, 
p.  164  et  suiv.)  a démontré  d’une  manière  convaincante  que  la  lettre  ^ a la  valeur 
du  « et  non  de  l’iC , comme  l’ont  pensé  plusieurs  philologues.  Toutefois  il  paraît, 
d’après  l’examen  de  M.  Bunsen,  que  la  seconde  barre  de  la  lettre  T n’est  qu’un 
accident  dans  le  bronze;  ainsi  c’est  Archaie  qui  est  la  vraie  leçon. 

(2)  Ann.  deTJnst.  arch.  VIII,  p.  262-286.  Cf.  Bail,  de  l’inst.  arch.  1837,  p.  3, 
8 et  80. 
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Apollon^  Ménélas,  etc.,  mais  jamais,  que  je  sache, 

la  syllabe  finale  d’un  nom  grec  ne  se  trouve  retranchée 
dans  les  transcriptions  étrusques.  Ici  on  rejetterait  deux  con- 
sonnes, ret  s y dont  on  ne  tiendrait  aucun  compte  ; ce  serait 
une  véritable  abréviation,  au  lieu  que  dans  les  noms  transcrits 
en  caractères  étrusques , l’absence  d’une  voyelle  au  milieu 
d’un  mot  ne  peut  s’expliquer  que  par  une  analogie  avec  le 
mode  de  transcription  propre  aux  langues  sémitiques  (1).- 
En  tout  cas , le  nom  de  Thamyris  en  caractères  étrusques  se 
présenterait  sous  la  forme  Thamrii^  ou  Thcwira;  la  lettre  r 
appartenant  essentiellement  au  radical  de  ce  nom. 

Eris  y Alpnu  et  Eiiturpa  sont  regardées  par  M.  Bunsen 
comme  trois  Muses.  Peut  être  ne  fallait-il  pas  chercher  l’expli- 
cation du  nom  d’Éris  dans  /m , ElJiis  ou  Ithis , puisque  Éris, 
comme  personnification  de  la  discorde,  trouvait  sa  place  na- 
turelle dans  une  contestation  comme  celle  des  Muses  avec 
Thamyris.  D’après  M.  Bunsen,  le  personnage  chauve  et  enve- 
loppé dans  un  manteau  indique  la  localité  dans  laquelle  a lieu 
la  scène  de  la  dispute;  suivant  cette  hypothèse,  fort  naturelle 
assurément,  et  tout  à-fait  dans  les  habitudes  de  l’art  ancien, 
Archate  serait  Areas ^ bis  de  Callisto,  ou  plus  simplement  \ere~ 
présentant  de  V Arcadie.  Malheureusement  cette  interprétation 
semble  du  moins  hasardée , puisque  tous  les  poètes  et  mytho- 
graphes  (2)  placent  la  dispute  musicale  des  fdles  de  Mnémosyne 
avec  le  chantre  de  Thrace,  non  en  Arcadie,  mais  bien  enMes- 
sénie.  Homère  , qui  parle  de  ce  mythe  dans  le  second  livre  de 
ITliade  (3)  indique  la  Messénie , dans  laquelle  était  située  la 
ville  de  Dorion  , et  Étienne  de  Byzance  (4) , dont  M.  Bunsen 
invoque  le  témoignage , ne  dit  point  que  Dorion  ou  Do- 
tium  fût  en  Arcadie.  Si  l’Arcadie  reste  ainsi  en  dehors  de  la 

(1)  Cf.  Lepsius,  Ann.  de  l’Jnst.  arcli.  VIII,  p.  201. 

(2)  Homer.,  lliad.  B,  S93  S(jq.  ; Paus.  IV,  35,  4;  Apollod.  I,  5,  3;  Eustalh.  ad 
llomer.  liiad.  B,  p.  297  sqq  ; Laclant.  ad  Sial.  Theb.  lY,  182;  Zenob.  Proverb. 
IV,  27. 

(3)  393  sqq. 

(4)  iP,  Awptov. 
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dispute  de  Thamyris  avec  les  Muses,  on  ne  comprend  guère 
comment  un  Arcadien  doit  intervenir  dans  cette  contestation  , 
à moins  de  supposer  une  tradition  tout-à-fait  différente  de  celles 
qui  nous  sont  connues.  Quant  au  satyre , comme  représen- 
tant du  chœur  bachique  et  de  Tart  musical  qui  vient  exiger 
la  punition  à laquelle  s’est  exposé  Thamyris,  en  s’engageant 
dans  unelutteavec  les  Muses,  je  ne  puis  penser  que  cette  idée 
repose  sur  des  preuves  suffisantes;  l’action  du  personnage 
drapé  et  celle  du  satyre  seraientfort  difficiles  à expliquer,  dans 
le  cas  où  on  admettrait  l’interprétation  de  M.  Bunsen. 

L’analyse  précédente  de  la  lettre  de  notre  savant  collègue 
démontre,  si  je  ne  me  trompe,  que  son  explication,  qui  au 
premier  abord  semble  olTrir  assez  de  probabilité,  est  contra- 
riée par  les  détails  et  les  personnages  accessoires  dont  l’exa- 
men présente  plus  d’une  difficulté,  pour  ainsi  dire  insoluble. 
Nous  ne  voyons  ici  aucun  instrument  de  musique;  la  lyre,  qui 
est  indispensable  dans  une  scène  de  celte  nature , et  qui  se 
remarque  entre  les  mains  de  Thamjras  sur  un  vase  peint  (1), 
ne  paraît  pas  sur  le  miroir;  certes,  les  flûtes  du  satyre  ne 
peuvent  être  considérées  ici  comme  instruments  de  la  lutte 
musicale  : ce  ne  sont  que  de  simples  accessoires  figurant 
comme  attribut  du  personnage  qui  les  porte. 

D’après  les  réflexions  qui  précèdent,  je  n’hésite  donc  pas 
à combattre  l’explication  de  Thamyris  vaincu  par  les  Muses  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  de  contester  une  interprétation , quand 
on  ne  croit  pas  en  avoir  une  meilleure  à substituer.  Il  me 
tarde  donc  de  vous  exposer.  Monsieur,  mon  opinion  sur  le 
sujet  du  précieux  miroir  du  Vatican.  Ma  manière  d’entendre 
la  scène  tracée  sur  ce  disque  s’éloigne  entièrement , il  est 
vrai,  de  l’explication  proposée  par  M.  Bunsen;  mais  du  moins, 
si  je  ne  me  fais  illusion,  j’ai  l’avantage  de  rendre  parfaite- 
ment compte  des  acteurs  principaux,  c’est-à-dire  du  groupe 

(l)  Mon.  de  l*lnst.  ardu  II,  pl.  xxiii.  Cf.  Panofka  [Ann.  de  l’Inst.  ardu,  VU, 
p.  228),  qui  rapproche  avec  raison  un  vase  du  Musée  de  Naples  de  la  peinture  pu- 
bliée par  rinslitul. 
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des  trois  femmes  et  du  jeune  homme  placé  au  milieu  d’elles. 
Nous  verrons  si  les  autres  personnap;es  et  les  accessoires  de 
la  composition  viennent  confirmer  mes  réflexions. 

En  effet,  que  voyons -nous  sur  le  miroir  du  Musée  Grégo- 
rien? Ün  jeune  homme  remarquable  par  sa  jeunesse  et  sa 
beauté  placé  au  centre  de  la  scène;  de  chaque  côté  une 
femme,  dont  la  pose  et  le  costume  sont  tà  peu  près  identiques. 
Ces  deux  femmes  paraissent  êire  en  contestation.  Une  troi- 
sième femme  intervient  comme  pei  sonnlficaiion  de  la  dis- 
corde ; à droite  est  un  homme  chauve  qui  a toute  l’apparence 
d’un  esclave,  d’un  gardien  ; dans  le  fond  on  voit  un  édifice  figuré 
comme  le  temple  d’Eleusis  dans  une  belle  peinture  de  vase 
du  Cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalès  (l),  ou  comme  celui 
d’Aphrodite  Migonitis  sur  quelques  miroirs  relatifs  au  juge- 
ment de  Paris  (2).  Je  me  réserve  de  revenir  plus  bas  sur  le 
satyre  dont  l’explication  offre  quelques  difficultés.  Mais  si  nous 
avons  ici  sous  les  yeux  l’image  d’une  dispute,  il  faut  nécessai- 
rement rechercher  quelle  scène  mythologique  s’adapte  le 
mieux  au  sujet.  Or , parmi  les  contestations  entre  des  dieux 
ou  des  déesses,  aucune  ne  fut  plus  célèbre  dans  l’antiquité 
que  la  dispute  de  Vénus  et  de  Proserpine  pour  la  possession 
dé  Adonis.  Avant  de  m’être  aperçu  de  l’existence  des  inscrip- 
tions tracées  près  de  chacune  des  figures,  la  première  pensée 
qui  me  vint  à Fesprit  en  voyant  la  gravure  du  miroir  du  Vati- 
can fut  celle  d’y  reconnaître  celte  dispute.  La  lecture  des  noms 
donnés  aux  figures  me  laissa  la  première  impression  que  m’a- 
vait faite  cette  scène  et  changea  mes  conjectures  en  certitude, 
quand  j’eus  aperçu  le  nom  d’ziQB,  Pris,  personnage  inévi- 
table dans  une  contestation.  C’est  ainsi  que  sur  un  vase  peint, 
qui  montre  le  jugement  de  Paris,  Pris , EP12  se  trouve  repré- 
sentée au-dessus  du  sujet,  sur  le  col  du  vase  (3).  Cette  même 


(1)  PanoHia,  Cabinet  Pourtalès,  [>1.  xvi. 

(2)  Güri , Mus.  etr. , tab.  cxxvin. 

(ô)  Bull,  de  l'Inst.  arch.  1836,  p.  166.  Cf.  un  miroir  avec  le  meme  sujet  dans 
Gori,  Mus,  cfr.,  tab.  cxxvihi. 
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déesse  paraît  quelquefois  encore  entre  deux  quadriges  ou 
deux  cavaliers  (1\ 

M.  Pli.  Lebas,  à qui  j’avais  communiqué  mes  idées  sur  le 
miroir  du  Vatican,  vient  de  décrire  la  scène  qui  s’y  voit  repré- 
sentée, dans  l’ouvrage  intitulé  Expédition  scientifique  en  Morée  (2) 
et  en  a tiré  parti  pour  son  important  travail  sur  les  monu- 
ments funèbres  relatifs  au  départ,  au  voyage,  et  à l’arrivée  du 
mort  au  séjour  infernal.  Le  suffrage  de  ce  savant  est  déjà  une 
présomption  avantageuse  en  faveur  de  mon  explication,  et 
j’y  attache  d’autant  plus  de  prix  que  les  témoignages  classi- 
ques allégués  par  M.  Lebas  à l’appui  de  mon  opinion , jet- 
tent un  jour  tout  nouveau  sur  cette  classe  de  monuments  fu- 
nèbres qui  montrent  l’enlèvement  d’un  éplièbe  ou  d’une 
jeune  fille.  L’examen  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  le  mi- 
roir achèvera,  j’ose  l’espérer,  l'éclaircissement  du  sujet  tout- 
à-fait  neuf  et  unique  jusqu’à  ce  jour  sur  les  monuments  de 
l’art  ancien. 

Le  nom  v^UflO,  Thamu^  donné  par  l’artiste  à l’éphèbe 
dans  lequel  je  reconnais  Adonis  ^ éveilla  vivement  mon  atten- 
tion , et  me  rappela  aussitôt  à la  mémoire  le  nom  de  pO-n 
(Septante  0arxy.ou*(  ) qui  se  lit  dans  les  visions  du  prophète 
Ézéchiel  (3) , nom  que  tous  les  interprètes  se  sont  accordés  à 
regarder  comme  une  des  nombreuses  épithètes,  ou  plutôt 
comme  le  nom  même  de  l’Adonis  phénicien  (4) . La  pose  du 


(1)  Cat.  Durand,  iioi  14  , 241  , 690;  Cat.  d’une  collection  de  vases  trouvés  en 
Étrurie,  n®  li>6.  Cf.  Iris  ou  Éris  qui  inlorvierit  dans  le  combat  de  Tliesée  avec  ie 
Minolaure.  Cat,  Durand,^  ii®  oST,  Eiilin  Éris , EPI2  se  voit  au  fond  d’une  coupe 
qui  apparlienl  à M.  Ed.  Gerliaid. 

(2)  Tom.  II,  p.  128,  et  dans  son  Extrait,  p.  16G  et  suiv. 

(5)  VIII,  14.  Kod  t’çyjyays  p.e  etti  Ta  irpoGupa  tvîç  -Tru),7)ç  otxov  KupTou  |3^£7rou- 
criç  TTpo;  jSoppàv,  xaî  tcîov,  IxiX  yuvarxîç  xaG/jptvat  Opyivovaat  tov  OappioyÇ. 

(4)  S.  Ilieron.  ad  Ezech.  /.  cit.  et  Epist.  49  at/ Paulam,  t.  IV.  Oper.  omn., 

p.  Bethlecrn  nunc lucus  Inumbrubat  Thamüs,  id  est  Adonidis  ; et  in 

specu  ubi  quondam  Christus  parvulus  vagiit^  Fencris  amasius  plangebatur.  Auctor 
Chron.  jéicx. , p.  130.  ©ap.yÇ’’ o-rrEp  £pp.yjv£U£Tat  AêdiT/ie^.  Procop.  Gaz.  a£/ Esaiam , 
XVIII,  p.2iî8,  ed.  Paris,  1S80.  0app.o4Ç,  07r£p  £(7Ti  TOV  Acîwvtv.  S.  Cyrill.  Alex. 
in  Esaiam,  I ! , 3,  tom.  Ifp.  273,  ed,  Auberli.  AtfpprivfveTai  Je  ô ©app.ovÇ ô À3(avi<;, 
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jeune  homme,  la  tête  légèrement  penchée  du  coté  d'Euturpa 
semble  exprimer  le  regret  qu’il  éprouve  de  se  séparer  d’elle , 
tandis  que  les  gestes  di  Alpnu  désignent  Jes  efforts  de  cette 
déesse  pour  retenir  Adonis.  Ainsi , comme  vous  le  présumez 
déjà,  Monsieur,  c’est  dans  Pl^QvtV^,  Euturpa  ^ que  je  crois 
reconnaître  Vénus.  Ce  nom,  qui  est  le  mot  grec  eérepTr/j,  signifie 
Va^réahle^  celle  qui  charme,  et  doit  être  regardé  non  comme  un 
nom  de  Muse,  mais  simplement  comme  une  épithète,  remarque 
que  M.  Bunsen  (1)  fait  à l’égard  des  deux  noms  Alpnu  QiÉiis,  en 
les  considérant  non  comme  des  noms  propres,  mais  comme  des 
épithètes  qui  expriment  des  qualités  particulières  au  caractère 
de  chacune  des  deux  déesses.  On  a déjà  plus  d’un  exemple,  sur 
les  monuments  étrusques  et  grecs,  d’épithètes  substituées  aux 
noms  propres.  Ainsi,  Calanice  (KaA'Xivi.xoçj  se  lit  sur  deux 

miroirs  étrusques  à côté  d' Hercule  et  de  Polliix  (2).  DANOn 

(navoTUTTiç)  désigne  Argus  sur  un  superbe  vase  de  la  collection  de 
M.  Williams  Hope  (3);  AIOinAIS  est  l’épithète  d'Hercule  sur 
un  vase  publié  parM.  Millingen  (4);  Ariadne  se  présente  sous 
le  nom  de  NVN<î>AlA  (à')  sur  un  beau  vase  du  Musée  Britan- 
nique, etc.  Du  reste,  l’épithète  s’jTspTryi  convient  parfaitement 
à Vénus.  C’est  avec  une  acception  pareille  que  Fulgence  (6) 
explique  le  nom  d'Adon  par  suavltas,  peut-être  à cause  de 
la  douceur  du  chant  (7)  ; ceci  doit  être  entendu  dans 

un  sens  d’euphémisme,  de  même  que  l’étymologie  du  nom 


(1)  Ann.  de  l'Inst.  arch.  Vîll,  j>.  28G. 

(2)  Micali , Storia  degli  ont.  pop.  ilal.,  lav.  xxxvi,  3,  e lav.  l.  Cf,  mou  Cata- 
logue d’une  collect.  de  vases  trouvés  en  Étrurie,  n°  293. 

(3)  Cat.  Durand,  i)°  318. 

(4)  Anclent  uned.  mon.,  pi.  xxxviii. 

(o)  Catalogue  d’une  collect.  de  vases  trouvés  en  Etrurie,  n"  42.  Le  nom  se  lil  Nuv- 
(^«taelnon  Nvfjupata.  Cf.  sur  ces  substitutions  d’épilhèles  aux  noms  propres,  Raoul- 
Tlochetle,  Mémoire  sur  Atlas , p.  S8  et  39  , où  l’on  trouvera  plusieurs  autres  exem- 
ples à joindre  à ceux  que  nous  citons  ici. 

(6)  Mytii.  III,  8.  Cf.  Hesych.  v.  A(5a,^^ov75. 

(7)  Cf.  les  Sirènes,  appelées  ol-o<^ov«;  par  Lycopbron,  Cassandr.  630. 

ApTTUtoyouvwv  xXw(j.ax«ç  t’  àrj^ovwv. 

Vid.  Tzetz.  ad  eumd.  locum. 
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d’Hadès  donné  par  Platon  dans  le  Cratjle  (1),  où  il  est  dit 
que  le  charme  des  discours  du  dieu  infernal  attire  tous  les 
mortels  dans  son  empire. 

Sur  un  autre  miroir  trèsfruste,  publié  par  M.  Inghirami  (2), 
on  lit  le  même  nom  écrit  3lQVtv3,  Euturpe;  il  est  tracé  au 
dessus  de  la  tête  d’une  déesse  radiée  qui  a auprès  d’elle  Hélène 
( IPIMN...  ).  Le  reste  de  la  composition  est  trop  endommagé 
pour  permettre  une  explication.  Qu’il  me  suffise  de  faire  re- 
marquer les  fréquentes  associations  d’Hélène  et  de  Vénus, 
tant  sur  les  miroirs  que  sur  les  vases  peints.  Ainsi , si  l’on 
rencontre  Hélène  jointe  à Euturpe,  cette  réunion  justifie  encore 
davantage,  s’il  est  possible,  le  nom  àé Aphrodite ^ que,  dans  la 
scène  du  miroir  du  Vatican,  je  crois  devoir  assigner  à la 
déesse  nommée  Euturpa.  Le  diadème  radié  de  la  figure  à' Eii- 
turpe  sur  le  miroir  publié  par  M.  Inghirami  convient  de  toute 
manière  à l’Astarté  phénicienne.  11  n’est  donc  pas  nécessaire 
d’insister  davantage  sur  l’assimilation  ^ EAiturpa  à Vénus. 
D’ailleurs,  comme  on  le  verra  plus  bas,  Calliope  et  les  Muses 
interviennent  dans  la  contestation  des  deux  déesses,  ou  sont 
cause  de  la  mort  d’Adonis,  tandis  que  dans  d’autres  récits  elles 
pleurent  sa  mort.  Cette  circonstance  a pu  motiver  le  chan- 
gement de  Vénus  et  de  Proserpine  en  deux  déesses  analogues 
aux  Muses.  De  plus,  la  Muse  Uranie  rappelle  naturellement 
l’Aphrodite  Uranie,  la  même  que  l’Astarté  phénicienne,  et 
Proserpine  est  une  Muse  de  la  mort  , titre  qui  appartient  aux 
Sirènes.  Les  Muses  qu’on  voit  sur  les  sarcophages  y figurent 
évidemment  dans  un  sens  funèbre. 

Le  nom  d’vMidPl,  Alpnu,  comme  épithète  de  Proserpine , 
présente  plus  de  dilficultés.  Devons-nous  rechercher  l’étymo- 
logie de  ce  nom  dans  VAphœa  d’Égine , la  même  que  la  Brito- 
martis  ou  Dictynna  crétoise  (3),  ( âtpaLvw , disparaitre  ) (4)  ? 

(1)  P.  4iî,  Bekk. 

(2)  GaU.  Omerica,  lav.  cxli.  Lanzi  ( Illuslr.  di  due  vosi  fîttili  ed  altri  monu- 
menti  Irovati  in  Pesta,  p.  O)  interprétait  le  nom  d'Euturpe  par  Euphorbe. 

(.1)  Pans. 11,  30,  3.  Cf.  Millier,  Æginet.,  p.  165  sqq. 

(4)  Britomartis,  fuyant  de  Crète,  est  exposée  aux  violences  du  pêcheur  dans  la 
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Suivant  Apollodore  (I),  c’est  Diane  qui  est  cause  de  la  mort 
d’Adonis.  On  pourrait,  dans  ce  cas,  penser  encore  à un  autre 
surnom  d’xArlemis,  à celui  d’A  Acpsiovia , ou  , qui  se 

j)T  oduit  aussi  sous  les  formes  AV^swj'ry. , AAcpscoja , ou 
AX^petaia  (2),  surnom  sous  lequel  celte  déesse  était  adorée  en 
Élide;  et  celle  épltliète  nous  renverrait  directement  à la  mère 
d’Adonis  , nommée  SDij'rna  ou  Myirha  par  la  plupart  des  my- 
lliograpiies , mais  qui  dans  un  passage  d’Hésiode  (3)  porte  le 
nom  à' Jfphcsibœn  (4).  Or  le  Scoliaste  de  Tbéocrite  (5) 
nous  fournit  la  forme  Molpa  pour  la  fille  de  Cinyras , nom 
qui  l’assimile  complètement  à la  Parque. 

Mais  c’est  peut-être  dans  un  autre  ordre  d’idées  qu’on  doit 
chercher  l’interprétation  du  nom  Alpnii,  M.  Lenorrnant  est 
tenté  d’y  retrouver  le  nom  d’È'XTrîiç , la  Spes  des  Romains. 
Jlpnu,  comme  l’a  conjecturé  M.  Bunsen  (H),  doit  être  rappro- 
ché du  grec  à'XTTvoç,  dont,  à la  vérité,  on  ne  trouve  pas  d’exem- 
ple, mais  que  l’on  est  autorisé  à admettre  puisqu’il  se  présente 
dans  le  composé  £7ral7wVoç(T)  et  qu’on  peut  le  déduire  du  super- 
latif aXT:vi(7Toç  (8) . AIpnu  n’est  donc  autre  chose  que  la  transcrip- 
tion du  mot  grec  â}v7:vo(;  en  caractères  étrusques.  Or  on  sait  que 


barque  duquel  ebe  s’est  refut,'iée  ; elle  quitte  la  barque  et  se  j-elte  sur  le  rivage  d’É- 
fjiiie  dans  un  bois  où  fut  bfUi  jilus  lard  un  temple  en  son  honneur;  là  elle  disparaît; 
on  lui  donne  |)ar  suite  de  celte  disparition  le  nom  d’Acpata.  Anton.  Lib.  Melam. 
XL.  KàvTaûOa  syévno  àcpavvîç,  xat  wvofxaaav  auTvjv  Aepatav, 

(!)  iîl,  14,  4. 

(2)  Strab.  VIII,  p.  543;  Demetr.  Sceps.  a/).  A then.  \ I II,  p.  346,  B ; Scliol.  ad 
Pindar.  Pyth.  Il,  12;  ad  Ncm.  1,5;  Paus.  VI,  22,  tî.  Lanzi  {Saggio  di  lingua 
ctrusca.  Il  ,p.433,n»  444  ) transcrit  le  mol  PI  H 84 PI  par  Jlfia.  Cf.  Bull,  de 
l’Insl.  arch.  1833,  p.  32. 

(5)  Ap.  Apollod.  111,  14,  4.  Cf.  Prob.  Virg.  Ecloi;.  X,  18. 

(4)  Nous  avons  déjà  vu  les  rapports  de  la  caille  (opxv^)  avec  Astérie  {supra, 
p.  SIO).  Le  fleuve  Alphée  , amoureux  d'Artémis  ou  d’Arétliuse  , la  poursuit  jusqu’à 
Pile  d’Oi  ty^ie  près  de  Syracuse.  Seliol.  ad  Pindar.  Pylh.  Il,  12;  ad  Nem.  1,5; 
Paus.  Y,  7.  2. 

(3)  u4d  Idyll.  1,  109. 

(6)  Ann.  de  l’inst.  arc/»  , VIII.  p.  286. 

(7)  Pindar.  Pyth.,  \ II1,  88,  Bœelh. 

(a)  Pindar.  Isthm.,  YI,  14. 
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dans  ces  sortes  de  traductions  les  noms  grecs  se  modifient  tou- 
jours. Ainsi,  Àtïo'X'Xwv  devient  ou  ApuJu,  ITo'XuveiV/iç,  PhuU 
iiice,  Hpax'Xviç,  Hercle,  etc.  Mais  quel  est  le  sens  dVArvo;,  âVaXTrvoç, 
alTTviGTOç?  Le  Scoliaste  de  Pindare  explique  ce  dernier  mot 
par  ri(îtaTOç , xpoç'/iveGTaTOç,  très  doux,  très  agréable,  explication 
vague  d’où  il  semble  résulter  que  l’étymologie  du  mot  écliap- 
pait  aux  grammairiens.  Il  n’y  a pas  moins  d’incertitude 
dans  l’interprétation  ayaTT'/ixov  qu’Hésycliius  donne  du  mot 
oCkTïcCkyXo'^  qui  évidemment  doit  être  rattaché  à la  même  fa- 
mille, et  auquel  Isaac  Yossius,  par  une  correction  très  heu- 
reuse, propose  de  substituer  àlrvawv.  Ce  même  savant  fait 
dériver  toute  cette  classe  de  mots  du  verbe  OalTrco  (1).  D’autres, 
d’après  le  témoignage  de  Schneider  (2),  la  rapportent  à 
a);7r(o,  àl(pa(voj,  et  enfin  Heyne  (3)  la  rattache  à él.Troj. 

M.  Ph.  Lebas,  à qui  je  dois  ces  rapprochements,  regarde 
cette  dernière  étymologie  comme  la  seule  vraisemblable. 
Selon  lui,  eTîa'Xrvoç,  qui  ne  se  lit  que  dans  Pindare  , est  évi- 
demment un  mot  dorien.  Or,  la  substitution  de  l’a  à Ve  dans 
le  diale^^te  dorien  est  un  fait  bien  connu  (I).  Ainsi  donc,  rien 
n’empêche  d’admettre  que  dans  ce  mot  le  véritable  radical 
soit  ekiz.  Quant  au  suffixe  voç,  on  sait  qu’il  sert  à former  un 
certain  nombre  d’adjectifs  et  de  substantifs,  dérivés  de  radi- 
caux terminés  par  un  r,  par  exemple:  repTT-vo;,  Ôa'Xr-voç  , 
y.paiTv-voç , Îtw-voi;,  y.aTT-voç,  etc. 

M.  Ph.  Lebas  justifie  cette  dérivation  de  l’adjectif  ccXttvo; 
par  le  passage  où  Pindare  emploie  le  composé  sralTcvoç.  En 
elfet,  dans  la  VHP  Pythique  v.  87-88  à rrXç  outî  vogtoç  . . . 
eTua'XTTvoç  sv  IluOia^i-xp^OTi,  est  en  quelque  sorte  opposé,  v.  93-94, 
g.eya'Xaç  ekizi^o^ , ce  qui  ne  laisse , à ce  qu’il  semble , aucun 
doute  sur  le  rapport  qui  existait  entre  âWATrvoç  et  eli^iç. 

(1)  a’Wv'oç  idem  fere  quod  âal'K-joq.  Not.  ad  Hesych. 

(2)  Gr.  dtiitsches  Wœrterb.  v.  ETra^Trvoç.  Cf.  Bunsen  Ann,  de  Clnsl,  arch. 

Ji.  2i}G. 

(3)  Ad  Pindar.  hlhm.,  IV,  14. 

(4)  Maittdire,  Dialect.  grcec.  ling.,  p.  liîl,  B. 
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Il  résulterait  de  là  qu’à'XTuvoç  signifiait  proprement  espérable 
(qu’on  me  jiasse  le  mot)  , comme  repTrvoç  signifie  agréable, 
charniaut;  et  que  par  extension  on  a pu  lui  supposer  le  sens 
plus  vague  de  doux. 

Resterait  à expliquer  pourquoi  Proserpine  reçoit  sur  le 
miroir  du  Musée  Grégorien , le  nom  àé Alpnu  (ccArvOi;,  'ù^nzic,). 
Plusieurs  savants  (1)  ont  inféré  d’un  passage  du  panégyrique 
d’Isocrate  (2)  que  les  mots  sysiv  ilTziSaç  ou  /.psiTTouç 

étaient,  pour  ainsi  dire,  une  formule  empruntée  à la  langue 
des  mystères.  Dans  un  sens  moral  et  philosophique  Elpis  se- 
rait l’espérance  d’une  autre  vie.  Quoiqu’on  ne  puisse  nier  que 
le  mythe  d’Adonis  ne  présente  des  traces  de  renaissance,  de 
nouvelle  vie , je  pense  plutôt  qu’Elpis  n’est  qu’une  épithète 
euphémique  de  la  déesse  inexorable , inflexible  , du  sombre 
empire,  épithète  qui  peut  être  comparée  à celle  à' Euménides, 
attribuée  aux  Furies,  à celle  de  Milichius  donnée  à Hadès  et 
à une  foule  d’autres  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  anciens.  A 
l’appui  de  cette  explication  se  présente  la  forme  ÈT^TV'/ivtop  dans 
Homère  (3).  La  première  syllabe  de  ce  nom  est  certainement 
dérivée  d’È'Xm;.  Or,  ElpénorQsi  un  jeune  compagnon  d’Llysse 
qui,  en  voulant  se  presser  pour  partir  de  l’île  de  Circé,  se 
précipite  du  haut  d’un  toit  et  se  tue.  Il  est  le  premier  qu’L- 
lysse  rencontre  quand  il  arrive  à l’entrée  des  enfers;  Elpénor 
a précédé  le  héros  dans  son  voyage  aux  sombres  demeures. 
Mais  ce  qui  est  bien  plus  curieux,  c’est  que  dans  un  récit 
particulier  qui  se  lit  dans  Servius  (4) , Elpénor.,  comme  vic- 
time dévouée  à la  déesse  des  morts,  est  immolé  par  Llysse  aux 
dieux  infernaux.  11  ne  serait  pas  étonnant,  du  reste,  de  voir 
apparaître  la  déesse  infernale  sous*  une  forme  hermaphro- 


(1)  Voyez  Greuzer,  Symbol,,  T.  IV,  S.  S07  ; Lobeck,  Agtaophamus,  p.  70. 

(2)  6. 

(3)  Odyss.  K,  oiîO. 

(4)  Ad  Virg.  Æn.  VI,  107.  Lps  formes  Alphènor  et  Eléphénor  peuvent  également 
être  comparées  avec  le  nom  à'A  pnu.  yllphcnor  est  un  6lsde  Niobé.  Ovid.  Metom. 
VI,  248;  Eléphénor  prend  part  à la  guerre  de  Troie.  Homer.  lliad.  Il,  840. 
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dltique;  le  P.  Secchi,  dans  un  savant  mémoire  inséré  au 
huitième  volume  des  Annales  de  r Institut  archéologique  (t),  a 
démontré  que  ce  caractère  est  inhérent  au  personnage  infernal. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  avec  évidence  que  le  nom 
à'Elpis  changé  en  AIpnu  est  ici  une  épithète  euphémique 
donnée  à la  déesse  des  morts,  comme  celle  d’eÙTspTü'^  est  don- 
née à Aphrodite. 

Maintenant  que  Faction  des  trois  principales  figures  est  dé- 
terminée, non  seulement  par  la  place  qu’elles  occupent  dans 
la  scène  , mais  encore  par  les  noms  qu’elles  portent , la  pré- 
sence d’Éris  s’explique  sans  difficulté.  11  ne  reste  plus  qu’à 
dire  un  mot  du  collier  que  tient  la  déesse.  Cet  attribut  fait 
souvenir  du  mot  , quePhiloxène  explique  pdiV  collier. 

A Argos  les  femmes  pleuraient  Adonis  dans  une  maison  située 
à côté  du  temple  de  Zeus  Soter  (2).  Comme  M.  Lenorrnant 
vient  de  traiter  (3)  avec  quelque  étendue  la  question  relative 
au  Jupiter  Eleuthérius  et  au  lien  qui  est  un  symbole  propre  à 
ce  dieu,  je  n’entre  pas  ici  dans  d’autres  considérations.  Je 
ferai  seulement  remarquer  en  cette  occasion  que  la  déesse 
Eleuthériciy  sur  un  rare  statère  de  Cyzique  (f)  , tient  une  cou- 
ronne, attribut  analogue  au  collier  d’Eris.  Mais  un  fait  qui  est 
parfaitement  d’accord  avec  la  figure  dont  il  est  question , c’est 
la  consécration  dans  le  temple  de  Vénus  et  d’Adonls  à Ama- 
thunte,  du  collier  d’IIarmonie  (5),  le  même  qu’Eripliyle  avait 
reçu  de  Polynice.  Le  collier,  par  conséquent,  dans  les  mains 
d’Eris  est  dn  symbole  de  discorde  et  en  môme  temps  de  liaison 
et  à' enchainenient , et  ce  double  emploi  est  justifié  par  la  dis- 
pute des  deux  déesses  rivales  et  par  la  prison  infernale  dans 
laquelle  Adonis  est  enfermé  pendant  la  moitié  de  l’année.  De 
plus,  le  collier  est  aussi  un  symbole  àAnion\  il  appartient  à 

(1)  P.  IS  et  suiv. 

(2)  Paus.  II,  20,;5>. 

(3)  Nouv.  Galerie  niyllwl.t  p.  37  et  suiv. 

(4)  Millinf'en,  /trident  coins  of  greek  dtles  and  hirigs , pl.  v,  il 

(iî)  Paus.  IX,  41,  2. 

I.  34 
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Hdnnonie  et  à Krip/iyle -,  les  déesses  Aphrodite  et  Proserpine 
finissent  leur  dispute,  par  un  accord,  en  se  partageant  la  pos- 
session d’Adonis. 

Maintenant  je  passe  à l’examen  du  personnage  nommé 
dans  lequel  j’ai  cru  reconnaître  un  gardien 
des  enfers.  Aucun  attribut  ne  nous  vient  en  aide  pour  déter- 
miner son  caractère.  Toutefois,  la  place  qui  lui  est  assignée 
en  arrière  de  Proserpine  etle  nom  qu’il  porte,  nous  mettront 
sur  la  voie  du  rôle  (\\x  Archate  joue  dans  la  dispute  des  deux 
déesses.  Son  geste  et  son  regard  indiquent  la  vive  attention 
qu’il  prête  à la  contestation  qui  se  passe  sous  ses  yeux.  Le 
juge  qui,  dans  les  récits  des  mythogra plies,  intervient  entre 
les  deux  déesses  Qsi  Jupiter  ou  Calliope  {\).  Mais  le  personnage 
désigné  par  le  nom  Archate  n’a  guère  le  caractère  d’un  ar- 
bitre qui  va  prononcer  un  arrêt  (2).  11  faut  donc  recbercber 
si  dans  les  traditions  relatives  à la  mort  d’Adonis  nous  ne 
vovons  pas  intervenir  d’autres  personnages. 

Un  vers  d’Eupborion  dans  sa  pièce  intitulée  Hyacinthe  (3) 
nous  apprend  que  Cocytus  lava  la  plaie  faite  à Adonis  par  le 
sanglier. 

Kwxutoç  (4)  g.oOvo;  âcp’  iV/Jct.  ÂfWv!.v. 

Ptolémée  ilépliestion  qui  nous  a conservé  ce  vers  ajoute 
que  Cocytus  était  un  élève  de  Cbiron,  et  qu’il  parvint  à guérir 
la  blessure  qu’Adonis  avait  reçue  à la  chasse.  Cocytus  étant 
le  nom  d’un  des  fleuves  infernaux,  il  me  serait  peut-être  permis 
de  considérer  Archate  comme  un  ministre  de  Pluton,  tel  que 
serait  Achèron  ou  Ascalaphe.  Mais  ces  noms  s’éloignant  trop 
de  la  forme  étrusque , c’est  ailleurs  qu’il  faudra  chercher  la 


(1)  Panyasis  ap.  Apollod.  111,  14,4;  Hygin.  y/s/ro«.  II,  7. 

(2)  Dans  une  peinture  de  vase  qui  représente  le  supplice  de  Marsyas , Midas, 
comme  juge  de  la  contestation  musicale,  est  assis  à l’une  des  extrémités  du  tableau  et 
lient  un  sceptre  d’une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  fait  un  geste  à peu  près  pareil  à 
celui  que  fait  Archate.  Gerhard,  Antlke  HiUtiverhe  , Taf.  XXVII. 

(ô)  Ap.  Plolem.  Ilephæst.  I,  p.  506,  Gale. 

(4)  Lisez  : Kwxyro;  rot  pouvoq  ? 
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justification  de  mon  hypothèse.  Je  crois  donc  (\\\  A rchate  est 
XOrcus  des  Latins  (1).  A ce  propos  on  peut  citer  un  passage 
de  Feslus,  qui  dit  : Orchum  qiiem  dicimus,  ait  Venins  y ab  an- 
tiquis  dictuin  Uraguni quod  is  dens  nos  majcime  nigent. 

Dans  ce  passage  on  voit  déjà  les  lettres  ch  mises  pour  c;  reste 
à justifier  la  lettre  a substituée  à l’o  dans  le  mot  Archate, 
Ordinairement  dans  les  noms  transcrits  par  les  Étrusques  l’o 
est  remplacé  par  1’?/.  Ainsi  Atainn  pour  A/»TaLcov  , Castnr  pour 
Ka(7Twp,  pour  npotLeôsu!;,  Achmemrnn  pour  Aya.g.sa- 

vwv , etc.  J’ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  l’omission 
d’une  voyelle  au  milieu  d’un  nom  transcrit  par  les  Étrusques 
rappelle  la  manière  d’écrire  des  Sémites;  d’après  celte  ob- 
servation on  doit  attacher  peu  de  valeur  au  son  vocal,  même 
quand  il  s’agit  de  voyelles  au  commencement  d’un  mot  ; on 
sait  que  dans  les  langues  sémitiques  le  même  signe  vocal  est 
susceptible  de  prendre  plusieurs  sons  diflerents.  Enfin , sur 
la  célèbre  pierre  du  Musée  de  Berlin  qui  représente  cinq  des 
sept  chefs  ligués  contre  Thèhes,  le  nom  de  Parlhénopée  est  écrit 
fflOOflNPirPlE,  Parthanapaè  (2j.  Bien  ne  s’oppose  donc  à 
la  substitution  de  Va  à l’o  dans  la  première  syllabe  du  mot 
Archate,  surtout  si  l’on  rapproche  du  verbe  nrgere , celui  d’r/r- 
cere,  qu’il  est  possible  de  dériver  d’sipyw,  enfermer , emprison- 
lier.  Mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  là.  M.  Lebas  pense  ç\\i  Ar- 
chate n’est  autre  chose  que  le  mot  grec  sp/aTo;  ou  spx-aToç 
qu’llésychius  explique  par  (ppayjxo; , clôture , barrière  (cf.  'V. 
£pzr/.T'/i,  çpalax//]  , garde , prison)  (3)  ; et  cela  est  d’autant  plus 
vraisemblable  que  la  plupart  des  lexicographes  font  dériver 
Orcns , d’ep/^oç,  enclos , clôture , dont  epxaTOç  ou  ep/aTo;  n’est 
qu’une  forme  allongée. 

(1)  Cf.  Orchame,  père  de  Leucolhoé,  qui  fait  enterrer  toute  vivante  sa  fille.  Ovid. 
Metam.  IV,  212  sqq. 

(2)  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca,  II,  tav.  viii,  n"  7. 

(d)  Hesych.  V.  Epyevoç,  cppayfAO?  ; v.  opxp.ov,  «ppayp-a  : e.  opxot,  (Î£crp.of,  CTcppayt'iJtç  ; 
V.  ôpxxv/j,  étpxTvî,  (îîCTp.wTiôptov  , Eviot  xpîpocGpav  • aXloi,  GCipydvr.v,  ot  êï  cppaj-piov;  V. 
opXp.at,  cppa^pioi,  xa^afAwvtç,  (papayyîç,  cjTr-^'iuyÇ  ; v.  opx^i>  7Tep{Ço).oç. 
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Je  n’élais  donc  pas  éloigné  de  Ja  véritable  interprétation  en 
considérant  Orcus  comme  un  gardien  dn  jjalais  infernal.  En 
efïct,  Orens  intervient  dans  la  scène  de  la  descente  d’Adonis  aux 
enfers,  absolument  comme  le  personnage  de  Thanatos  sur 
le  beau  cantbare  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Pourtalès  (1) 
sur  lequel  est  représenté  Pyrrhus  égorgé  par  Oreste  dans  l’en- 
ceinte du  temple  de  Delphes.  Macrobe(2)  traduit  par  OrcnslQ 
nom  du  ministre  de  Pluton,  qui  dans  Euripide  (3)  est  0avaTo;  ; 
le  poêle  introduit  ce  personnage  sur  la  scène  pour  venir  couper 
le  cheveu  fatal  sur  la  tête  d’Alceste  destinée  à mourir.  On  objec- 
tera peut-être  contre  ma  manière  d’expliquer  l’homme  chauve 
nommé  Archate^  la  forme  connue  du  Charon  étrusque,  qui  se 
montre  constamment  sous  un  aspect  hideux,  avec  des  défenses 
de  sanglier  et  des  oreilles  de  loup  (4).  Mais  la  différence  de  style, 
d’époque  et  de  pays  c|ui  existe  entre  les  urnes  sculptées  et  les  vases 
peints  qui  représentent  le  Charon  d’une  part,  et  le  miroir  du  Mu- 
sée Grégorien  de  l’autre,  me  semble  devoir  rendre  raison  de  la 
forme  donnée  au  ministre  de  Pluton,  dans  la  scène  de  la  dispute 
des  deux  déesses.  Tout  est  empreint  ici  du  caractère  propre  à l’art 
hellénique;  l’euphémisme  qui  respire  dans  celte  composition 


(1)  Pvaonl-Uoclieltp,  Moru  inè<{.  [)U  xl;  Panofka , Cabinet  Pourtalès , pl.  vu.  — 
Cr.  les  Kërès  qui  sur  plusieurs  monumenls  interviennent  pour  enlever  les  morts. 
Voy.  mon  article  sur  A/cyonèe . Ann.  de  l'Inst.  arcli.  V,  p.  ôlôetsuiv.  Hadès  ailé 
est  introduit  par  Euripide  dans  une  de  ses  tragédies.  Alcest.  271,  Matthiæ,  Trrspcj- 
To;  Â'tSaq.  iladès  (iguie  donc  ou  comme  sur  la  pierre,  putdiée  par  Winckelmann 
(Mon.  ined.  n°  l) , ou  bien  cet  Hadès  ailé  est  un  T/n/nrtlos , un  ministre  subalterne 
du  dieu  des  enfers,  semblable  à celui  qui  est  représenté  sur  le  cantbare  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès. 

(2)  Suturn.  V,  i9.  Cf.  dxec  Archate  la  Fènus  Archilis  du  mont  Liban.  Macrob. 
Saturn.  1,2  5.  Les  commentateurs  ont  voulu  (hanger  ce  surnom  en  celui  à* Aphacitis, 
de  la  ville  d’Aphaque,  où  en  effet  Vénus  avait  un  cidte  célèbre.  Euseb.  Vit.  Constan- 
tin. m.  SS;  Zosim.  I,  S8,  p.  Si  , Bonn;  Etym.  M.  v.  Â'^axa.  Je  crois  pourtant 
qu’il  faut  conserver  l’ancienne  leçon. 

(3)  Alcest.  24  et  73  sqq.  Phüoxen.  Gloss.  Xctpwv,  Oreus.  Cf.  Serv.  ad  Virg. 
Æn.  IV,  694.  Servius  nomme  aussi  Mercure  en  place  d’Orcus  ou  de  Thanato.s; 
Mercure  est  ici  le  psychopompe,  ministre  de  Pluton. 

(4)  Cf.  l’image  dt  Manducus  qu’on  promenait  dans  le  cirque.  Festus  v,  Man- 

ducus.  • 
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doit  faire  croire  que  l’artiste  s’élait  inspiré  de  modèles  grecs(  1). 
D’ailleurs,  les  miroirs  en  général  appartiennent  à un  autre  art 
que  celui  sons  l’influence  duquel  ont  été  produits  les  bas-reliefs 
et  les  peintures  qui  montrent  Charon  avec  une  figure  hideuse. 
Ce  dieu  ne  paraît  jamais  sur  les  miroirs;  c’est  ce  qu’on  peut  af- 
firmer du  moins  jusqu’au  jour  où  de  nouvelles  découvertes  vien- 
dront infirmer  ou  valider  cette  assertion.  Sur  les  vases  peints 
dus  à l’art  hellénique,  Charon  ne  s’est  rencontré  encore  que 
deux  ou  trois  fois  (2),  et  là  il  paraît  sous  la  forme  d’un  nocher 
coiffé  du  pileus  et  conduisant  la  barque  sur  les  eaux  du  fleuve 
infernal;  ou  bien  il  tient  son  marteau  pour  clouer  Ixion  sur 
la  roue  (3),  La  calvitie,  les  Y\àQ?>à' yirchate  indiquent,  à ce  qu’il 
me  semble,  la  condition  à laquelle  appartient  le  personnage; 
c’est  un  eunuque  qui  garde  l’entrée  des  enfers,  figurés  par  le 
temple  hexastyle  placé  dans  le  fond.  Les  Galles  se  trouvent  par- 
tout liés  au  culte  de  la  IVlère  des  Dieux,  tant  en  Asie  qu’en  Italie. 
D’ailleurs  la  demeure  souterraine  doit  être  considérée  comme 
un  harem  à la  garde  duquel  est  préposé  cet  eunuque.  On  sait 
que  rien  n’est  plus  conforme  au  génie  des  religions  anciennes 
que  de  voir  dans  le  culte  des  divinités  infernales  les  immo- 
lations d’animaux  stériles. 

Si  ces  réflexions  établissent  le  caractère  à"  Jj'chate , on  com- 
prendra mieux  à présent  le  rôle  que  joue  le  satyre  placé  au- 
dessus  de  la  tête  à' Àdonis-Thammuz , dans  une  pose  analogue 
à celle  du  satyre  qui  se  voit  sur  quelques  médailles  de  Catane, 
au-dessus  du  taureau  à face  humaine  (4).  Quand  Bacchus  des- 
cend aux  enfers  pour  y chercher  sa  mère  Sémélé,  c QsiProsymnus 
qui  lui  montre  le  chemin  (6)  ; les  rapports  de  Dionysos  jeune 

(I)  Sur  une  urne  étiusque  (Inghirami,  Mon.  etr.  Ser.  I,  tav.  xv)  où  M.  Ph.  Le- 
bas  {Expédition  de  Morée,  lom.  II,  p.  i27,  et  dans  son  Extrait,  p.  iGiî)  a reconnu 
un  homme  à cheval  arrivant  aux  enfers,  les  deux  Parques  qui  viennent  recevoir  le 
voyageur  sont  accompagnées  d’un  homme  plus  jeune,  il  est  vrai,  que  celui  du  miroir, 
mais  vêtu  exactement  du  même  costume. 

(2J  Stackelberg.  die  Grœber  der  Hellenen,  Taf.  xlvii  und  xlviii. 

(s)  Raoul-Rochette,  il/en.  pl.  xlv. 

(4)  Mionnet,  I,  p.  224,  n°  136. 

(s)  Arnob.  adversus  Génies,  V,  28;  Schol.  ad  Lucian.  de  Dea  Syria,  16;  Tzetz. 
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avec  son  guide  sont  décrits  dans  un  récit  d’Arnobe  (1),  où 
l’on  retrouve  les  traces  de  cet  amour  contre  nature  qui  entrait 
dans  les  mœurs  des  Grecs.  On  peut  comparer  avec  ce  récit  le 
célèbre  groupe  de  Na])les,  qui  représente  Marsyas  et  Olympus. 
Les  Ilutes  conviennent  aussi  bien  à Marsyas,  l’inventeur  de 
cet  instrument  musical , qu’elles  conviennent  à Prosymnus,  à 
cause  de  son  nom.  Or,  j’ai  déjà  cité  une  peinture  de  vase  où 
l’on  voit  Prosymnus  joint  à Vénus  et  à Adonis  (2).  On  peut 
donc  accepter  le  satyre  comme  le  conducteur,  le  psycho- 
pompe infernal  (2).  Nous  verrons  plus  loin  qu’en  effet  Mercure 
intervient  dans  la  fable  d’Adonis  et  est  cause  de  sa  mort  (4). 
Le  jeune  Phénicien  comme  androgyne  (5)  occupe  la  place 
entre  Prosymnus  et  Proserpine. 

Quant  au  poisson  nageant  dans  un  bassin  , qui  est  repré- 
senté au-dessous  de  Thammuz,  il  est  inutile  de  faire  remar- 
quer ici  que  le  respect  des  Syriens  et  des  Phéniciens  pour  les 
poissons  se  liait  étroitement  au  culte  d’Astarté  (6).  Mais  ce  qui 
est  plus  digne  d’attention,  c’est  qyi  Adonis  était  le  nom  d’un 
poisson  de  l’espèce  des  mulets,  nommé  aussi  parce 

que,  dit  Llien  (7),  comme  le  fils  de  Cinyras  passe  de  la  coha- 
bitation avec  une  déesse  terrestre  à la  cohabitation  avec  une 
déesse  qui  réside  dans  l’empire  souterrain,  ce  poisson,  au  lieu 
de  séjourner  continuellement  dans  l’eau  , restait  quelquefois 
endormi  sur  le  sable  ou  sur  les  rochers.  Ce  même  poisson  por- 


ad  Lvoojhr.  Gissandr.  212;  Clem.  Alex.  Protrept  p.  29  et  50,  Potier;  Hygin. 
As'lron.  H,  5:  Pans.  II,  37.  î>. 

(1)  Adversus  Genles,  V,  2a.  Cf.  surtout  le  récit  du  Scolieste  de  Lucien,  /. 
supra  cil. 

(2 J Cal.  Durand,  n“  IIS. 

(5)  Cf.  le  satyre  psychopoinpe  au  revers  du  vase  représentant  le  bûcher  d’Her- 
<-ule,  du  Musée  du  prince  de  Canino.  Voy.  n)on  Catalogue,  n®  96. 

(4)  Serv.  Virg,  Eclog.  X,  18. 

(.S)  Plolern.  Hephæst.  V,  p.  52a,  Gale. 

(6)  Cf.  nïon  ariicle  sur  V Aphrodite  Codas  dans  ces  Annales,  p.  89  et  suiv. 

(7)  De  Anim.,  IX,  36;  0()pian.  Ilalleut.,  I,  ISo  sqq.  ; llesych.  v.  ÈÇwxotToç; 
Alhcn.,  VIII,  p.  532,  G;  Plin.  //.  N.,  IX,  19,  54;  Pliile,  de  Animal,  proprielal^ 
98. 
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tait  aussi  le  nom  de  xtpl;  ou  xippiç  (I),  nom  dans  lequel  Sel- 
den  (2)  a voulu  trouver  une  traduction  grecque  de  l’Adonis 
phénicien,  en  rapprochant  xipl;  du  mot  Kupioç , Domimis.  Je 
reviendrai  plus  bas  sur  ce  nom,  quand  j’examinerai  les  diffé- 
rents surnoms  d’Adonis  chez  les  Orientaux  et  chez  les  Grecs. 
Quant  à la  tête  , coiffée  d’un  bonnet  phrygien  ailé,  elJe  trou- 
vera son  explication  dans  la  comparaison  du  mythe  d’Atys 
avec  celui  d’Adonis. 


L’Assyrie  (3) , la  Phénicie  (4) , l’Arabie  (5)  et  l’île  de  Cy- 
pre  (6)  revendiquent  les  traditions  primitives  sur  la  naissance 
d’Adonis.  Indigène  en  Assyrie  et  à Babylone,  comme  on  peut 
l’inférer  d’un  passage  du  prophète  Baruch  (7) , confirmé  par 
les  lexicographes  (8)  . c’était  pourtant  à Byblos  en  Phénicie 
que  le  culte  d’Adonis  avait  son  centre  principal,  suivant  le 
témoignage  de  l’auteur  du  Traité  sur  la  Déesse  Syrienne  (9).  De 
Byblos,  les  Adonies  furent  introduites  dans  l’île  deCypre  (10). 
On  les  voit  de  là  se  répandre  successivement  à Athènes  (1 1) , à 
Argos(12),àLacédémone(13),  parconséquent  dans  les  princi- 

(1)  Etym.  M.  v.  Ktpptç;  Siiid.  v.  Kc'pyj;;  Hesych.  v.  Kvptç  el  Ktprç. 

(2)  De  Diis  Syriis^  Sytilaj?. , II,  |).  257.  Cf.  llocliart,  Chanann,  II,  1 1. 

(3)  Macrob.  Salurn.,  I,  21;  Hygin.  Fab.,  5«. 

(4)  Liician.  de  Dea  5yr.,  6,  sqq. 

(5)  Ovid.  Mefam.,  X,  309  sqq.  ; 477  sqq. 

(e)  Scol  ad  Pindar.  Pytiu.,  Il,  27;  Stepli.  Byzant.  v.  XpaGou;. 

(7)  VI,  30  et  31. 

(8)  Elym.  M.  v.  la^âuiSaç  ; Hesycli.  r.  2a),ap.Sw.  Cf.  Adad y ditu  suprême  dej 
Assyriens.  Macrob.  Saturn.  I,  23. 

(9)  6. 

(10)  Comme  le  témoignent  les  récits  sur  les  migrations  de  Cinyras.  Apollod.  111, 
14  , 3. 

(11)  Aristophan.  Lysistrat.,  389  sqq.  elSchol.;  Plularch.  in  Alcibiad. , 18;  in 
Niciam,  13;  cf.  Scol.  ad  Aristophan.  Pac.,  419. 

(12)  Paus.,  II,  20,  5. 

(13)  Comme  le  témoigne  le  nom  de  Ktpti;  qne  les  Lacédémoniens  donnaient  à 
Adonis.  Hesych.,  sub  verbo.  Sur  la  base  de  l’Apollon  Amycléen  était  leprésentée 
une  divinité  que  Pausanias  (III,  19,  4)  nomme  Biris.  Quel  ues  savants  ont  rappro- 


530 


XXI.  LETTRE 


jiales  villesgrccqiies  du  continent.  Cesfôtes  sont  portées  jusque 
dans  la  Macédoine,  où  on  les  retrouve  dans  la  ville  deDium(l). 
La  route  qu’a  dû  suivre  cette  propagation  est  indiquée  parles 
Adonies  de  Sestos  dans  la  Cliersonèse  de  Tlirace  ; là  se  ren- 
dait tous  les  ans  un  grand  concours  de  peuple  (2).  Plus 
tard  elles  se  célèbrent  à Alexandrie  d’Égypte  (3),  à An- 
tioche sur  rOronte  (4)  et  à Bethléem  en  Judée,  où  on  les 
voit  reparaître  sous  Adrien  (5).  Le  prophète  Ézéchiel  (0)  , 
dans  le  passage  sur  Thammuz  que  j’ai  cité  plus  haut,  donne 
à connaître  que,  dès  les  tempsdes  rois  d’Israël,  ce  culte  n’était 
pas  inconnu  aux  Juil's,  qui  devaient  l’avoir  emprunté  aux 
Chananéens  ou  aux  Syriens  au  milieu  desquels  ils  vivaient. 
Chez  les  Pvomains  aussi,  quoique  peu  de  témoignages  soient 
restés  sur  ce  culte  (7),  les  Adonies  avaient  été  introduites  à la 
suite  de  tous  les  cultes  étrangers  qui  firent  invasion  à Rome,  ou 
plutôt  encore,  ayant  déjà  existé  à une  époque  assez  reculée, 
elles  furent  renouvelées  et  réimportées  en  Italie,  quand  les  con- 
quêtes des  Romains  s’étendirent  dans  l’Orient.  Le  miroir  du 
Vatican  prouve  de  plus  que  les  Étrusques  avaient  reçu  le  cidte 
d’Adonis,  probablement  par  une  transmission  directe  de  la 
Phénicie  ou  de  la  Lydie  , puisque  c’est  chez  les  Etrusques 
qu’on  retrouve  sur  un  monument  figaré  le  nom  de  Thaimnuz 
conservé  seulement  dans  les  visions  du  prophète  Ézéchiel. 

La  fête  d’Adonis  se  partageait  en  deux  cérémonies  bien 
distinctes  qui  partout  cependant  ne  se  succédaient  pas  dans 


ché  celle  forme  du  Clris  d’Hésychius,  landis  que  d’autres,  avec  plus  de  raison,  il  me 
semble,  y reconnaissent  Iris. 

(1)  Schol.  ad  Tlieocrit.  IdylL  V,  21;  Ilesych.  et  Suid.  v.  OûcJèv  lepov  ; Zenob. 
Proverb  , Y,  47  ; Diogenian.  Provcrb.,  YII,  13. 

(2)  Mus.  de  Her.  et  Leandr.,  42,  sqq. 

(5)  Theocrit.  IdyÜ. , XV. 

(4)  Âmmian.  Marcell.,  XXII,  9. 

(o)  S.  Hieronym.  Epist.,  49  ad  Paulam,  oper.  omn.  tom.  IV,  p.  304. 

(6)  VIII,  14.” 

(7)  Ovid.  Art  amat.  ,1,  73  ; Jul.  Firmicus  Maternus,  de  Errore  profan.  relig.y 
p.  424,  Gronov.  Cf.  Philostrat.  Fit.  Apoll.  Tyon.,  VU  , 52,  p.  311  ; Lamprid.  in 
lleliogabal.  7. 
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le  même  ordre.  A Byblos,  le  premier  jour  était  consacré  au 
deuil;  les  pleurs,  les  gémissements  des  femmes  annonçaient 
la  disparition  (à<pavt.(7[xoç)  qyi  dans  d’autres  mythes  analogues 
se  nommait  Y enlèvement  (apTray/i)  ; les  femmes  étaient  obligées 
de  se  faire  couper  les  cheveux  ou  de  se  prostituer  aux  étran- 
gers (1).  Enfin  , Adonis  étant  retrouvé  (£up'/;Gi;)  , quand  sa  tête 
renfermée  dans  un  vase  d’argile  ou  dans  une  corbeille  de  pa- 
pyrus (2)  arrivait  par  mer  à By  blos,  les  cris  de  joie  et  l’allé- 
gresse publique  faisaient  cesser  les  marques  de  tristesse.  A 
Alexandrie  au  contraire,  la  fête  de  joie  précédait  celle  du  deuil, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la  lecture  de  l’Idylle  de 
Théocrite  (3)  qui  décrit  la  pompe  des  Adonies,  célébrée  par 
Arsinoé,  sœur  de  Ptolémée  Pliiladelplie.  Le  lendemain,  les 
femmes,  les  cheveux  épars,  précipitaient  l’idole  dans  les  flots. 
Cette  dernière  circonstance  surtout  me  porte  à croire  qu’il 
existait  une  certaine  liaison  entre  les  fêtes  d’Alexandrie  et  cel- 
les de  Byblos;  c’est  précisément  à Byblos  que  vient  aborder 
la  tête  d’Adonis,  partie  des  rivages  de  l’Égypte. 

Les  cérémonies  observées  dans  les  fêtes  d’Adonis  ten- 
daient à exprimer  le  sort  qui  menace  toutes  choses  dans  le 
monde,  la  destruction,  à laquelle  succède  une  nouvelle  vie; 
elles  étaient  un  emblème  des  vicissitudes  de  vie  et  de  mort 
qui  s’observent  dans  la  nature,  et  suivant  les  différentes  ex- 
plications qu’on  rencontre  dans  les  Scboliastes , elles  avaient 
surtout  pour  but  de  figurer  les  phénomènes  de  la  végétation. 
Car  si  Adonis  était  regardé  comme  le  soleil  (4) , il  était  en 
même  temps  une  image  du  blé  qui  germe  dans  la  terre  (5)  et 
qui  ne  se  remontre  qu’après  y avoir  séjourné  pendant  un 
certain  temps;  ou  bien  encore  Adonis  était  l’emblème  des 


(1)  Luciün.  de  Dca  Syria^  G. 

(2)  Lucian.  de  Dca  Syr.  , 7 el  Schol.  ; Procop.  in  Esaiam  , XVIII , p.  2118  , ed, 
Paris,  1S80  ; S.  Cyrill.  Alex,  in  Esaiam,  11,  3,  T,  II,  p.  273,  ed.  Auberti. 

(5)  XV. 

(4)  Macrob.  Saturn.,  I,  21. 

(3)  Schol.  flc/ Theocrit.  Idyll.,  III,  48;  Pliurnut.  de  Nat,  Dcorum,2S. 
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fruits  parvenus  au  point  de  maturité  (1).  Les  jardins  d’Adonis, 
qu’on  portait  en  pompe,  pour  les  précipiter  ensuite  dans  la 
mer  ou  dans  une  source,  u’olfraient  que  des  fleurs  et  des  plan- 
tes qui  poussent  avec  vigueur,  mais  qui  se  fanent  prompte- 
ment (2)  ; l’anémone,  qui  avait  été  produite  par  le  sang  d’A- 
donis  (3)  ou  par  les  larmes  de  Vénus  (4)  se  flétrissait  au  vent, 
qui  concourait  cependant  à la  faire  éclore  (5). 

Maintenant  que  nous  avons  vu  les  fêles  d’Adonis  portées 
d’Asie  en  Grèce,  et  jusque  dans  l’Italie,  à une  époque  assez 
reculée,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  Athènes,  il  ne  sem- 
blera point  étrange  de  rencontrer  chez  les  Étrusques  un  sou- 
venir du  mythe  d’Adonis.  Mais  la  fable  de  la  dispute  des  deux 
déesses  se  présente  sous  plus  d’une  forme  dans  les  auteurs  de 
l’antiquité.  Et  pouf  compléter  l’explication  du  miroir  du 
Vatican,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rechercher  les  va- 
riantes assez  nombreuses  qui  existent  de  ce  mythe. 


La  forme  la  plus  simple  de  la  dispute  de  Vénus  et  d’Adonis 
se  trouve  dans  Hygin.  Ce  mythographe  (6)  raconte  que  les 
deux  déesses  étant  venues  auprès  de  Jupiter,  s’en  rapportèrent 
à sa  décision  pour  savoir  à qui  appartiendrait  Adonis.  Jupiter 
établit  Calliope  juge  de  la  contestation.  La  Muse  décida  que 
la  moitié  de  l’année  Adonis  appartiendrait  à Vénus  et  l’autre 

(l)  Porphyr.  ep.  Euseb.  Prœp.  Evang.  III  , H ; Ainmian.  Mfvrcelt.-,  XIX  , I. 
C’est  clans  celte  acception  qu’on  doit  prendre  , quand  le  sanglier  qui  le 

tue  désij'ue  les  chaleurs  de  l’été.  Joan.  Lydus,  de  Mensibus,  p.  88,  Scliow. 

('i)  Plat.  Phœdr.  p.  99,  Bekk.;  Eiisialh.  ad  Hunier.  Odyss.  A,  p.  1701  ; HesycK, 
V.  Jiê(oviSo(;  xyIttoc;'  Suid.  sub  eod.  verbo  ; Diogenian.  Proverb.  I,  14;  Ztiiob. 
Proverb.  1,  49.  Cf.  surtout  Meurs.  Grœc.  fer.  v.  Aeîwvta. 

(3)  Ovid.  Metam.,  X,  733  sqq.  ; Hesycli.  v.  A’vîpitovy).  Dans  un  autre  récit,  Ado- 
nis est  changé  en  rose.  Serv.  ad  Virg.  Eclog. , X,  18.  Cf.  Tzetz.  ad  Lyi  ophr. 
Cassandr.,  831. 

(4)  Bion,  Idyll.f  I,  66. 

(3)  Plin.  H.  N.,  XXI,  23,  94.  Flos  nunquam  seaperit,  nisi  vento  spiranie;  unde 
et  nomen  accepere. 

(6)  Astron.  , II,  7.  Cf.  Procop.  in  Esaiam  , XVIII , p.  238,  ed.  Paris,  1380;  S. 
Cyrill.  Alex,  in  Esaiam,  II,  3,  T.  II , p.  273,  ed.  Auberti  ; Schol.  ad  Theocrit. 
Idytl.  ml 
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à Proserpine,  jugement  qui  irrita  Vénus  contre  Orphée,  fils 
de  la  muse  Calliope,  et  fut  cause  de  la  mort  du  chantre  de 
Thrace. 

De  fréquentes  allusions  à cette  dispute  se  lisent  dans  les  au- 
teurs de  l’antiquité,  tant  poètes  que  prosateurs  (I),  mais  le 
récit  le  plus  circonstancié  est  celui  de  Panyasis,  qui  nous  a été 
conservé  par  Apoliodore  (2).  Voici  comment  Panyasis  expose 
cette  fable  : 

a Adonis  étant  sorti  des  flancs  de  l’arbre  dans  lequel  sa 
wmère  avait  été  métamorphosée,  Aphrodite,  qui  vit  sa  beauté, 
»le  mit  encore  enfant  dans  un  coffre,  pour  le  cacher  à la  vue 
»des  dieux,  et  confia  ce  coffre  à Proserpine.  Celle-ci  ayant 
»vu  Adonis  ne  voulut  plus  le  rendre;  la  dispute  fut  portée 
«devant  Jupiter,  qui  divisa  l’année  en  trois  parties,  et  or- 
» donna  que  l’une  de  ces  paities  appartiendrait  à Adonis;  il 
«devait  passer  l’autre  avec  Proserpine,  et  la  troisième  avec 
» Aphrodite.  Mais  Adonis  accorda  encore  à cette  déesse  la 
«portion  de  l’année  qui  lui  avait  été  laissée  en  partage.  » 

Ce  qu’ajoute  Apoliodore,  que  dans  la  suite  Adonis  mourut 
à la  chasse  des  blessures  que  lui  avait  faites  un  sanglier,  n’ap- 
partient probablement  pas  au  récit  de  Panyasis;  les  traditions 
sur  la  dispute  des  deux  déesses  et  sur  la  mort  d’Adonis,  causée 
par  uq  sanglier,  sont  des  variantes  d’un  seul  et  même  mythe, 
comme  j’espère  pouvoir  le  démontrer  plus  loin. 

Ainsi,  dans  Ilygin,  comme  dans  Panyasis,  nulle  mention  du 
sanglier  qui  tue  Adonis;  le  jeune  homme  est  réclamé  par  la 
déesse  infernale  et  quitte  à regret  son  amante  céleste.  Le  pre- 
mier récit  conserve  sans  doute  la  tradition  la  plus  ancienne, 
puisque  là  l’année  n’est  divisée  qu’en  deux  parties  ou  saisons, 
tandis  que  dans  le  mythe  raconté  par  Panyasis,  on  voit  indi- 


(1)  Orph.  Ilymn.  , LVI,  Hermann  ; Bion,  Idyll.^  I,  S4  ; Lucian.  Dlalog.  Deor., 
XI , 1 ; Clem.  Alex.  Protrept.,  p.  29,  Polter;  Aleiphr.,  1,  Epist.,Zî)\  ScIjoI.  ad 
Theocrlt.  Idyll.^  III,  48;  Hygin.  Fab.  2Jîl  ; Phurrmt. </e Aa/  Deorutn^^il)  Macrol). 
Saliirn.  I,  2i  ; S.  Justin.  Mart.  .4polo(;.^  I,  2tf. 

(2)  III,  14,  4. 
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quées  les  trois  saisons,  qui  paraissent  être  d’une  époque 
postérieure  à la  division  de  l’année  en  deux  parties  égales. 

Une  autre  tradition  fait  intervenir  Diane  (I),  qui,  comme 
l’Artémis  Lajiliria  à r4alydon  (2)  , envoie  un  sanglier  qui  fait 
périr  Adonis.  Ici  donc  Diane  remplit  le  rôle  de  déesse  infer- 
nale. Dans  un  troisième  récit,  c’est  Bacc/uis  (3)  qui,  voyant 
Adonis,  l’enlève  à Aphrodite;  voilà  Je  Dionysos  de  l’iiémi- 
splicre  inférieur  substitué  à Proserpine.  Mais  les  Muses  aussi 
remplacent  Proserpine  et  Diane  , et  excitent  par  leur  chant  le 
jeune  Phénicien  à se  rendre  h la  chasse  (i),  oùli  est  rencontré 
par  le  sanglier;  cette  tradition  rappelle  celle  d’ilygin  qui  fait 
intervenir  Calliope  comme  arbitre  de  la  contestation.  Dans 
cette  forme  du  mythe  trois^puissances  se  disputent  la  posses- 
sion d’ Adonis  ; on  les  retrouve  encore  (mais  là  c’est  Jupiter  qui 
remplace  Calliope  ou  lesiiy^^e^)  dans  un  récit  du  Scholiaste 
de  Théocrite  (5).  Voulant  expliquer  l’épithète  de  Tpi<pDvaTo; 
que  le  poète  donne  à Adonis,  le  Scholiaste  nous  apprend  que 
Jupiter,  Vénus  et  Proserpine  se  disputèrent  Adonis  dans  les 
enfers.  Mais  Apollon  à son  tour  est  le  rival  de  Vénus  (6)  ; enfin, 
Hercule  [1)  se  présente  comme  l’antagoniste  d’Aphrodite,  quoi- 
que le  plus  souvent  ce  soit  Mars  : le  sanglier  envoyé  contre  le 

(1)  Apollod.,  III,  14,  4.  Dans  Euripide  (/ftyî/jo/yl.,  14  10  sqq.  Matlliiæ)  Artémis 
promet  à Hippolyte  de  se  venger  de  Vénus  sur  son  amant.  Cf.  Schol. 

(2)  Paus. . VII,  18,  6.  Cf.  la  cérémonie  du  bûcher  de  l’Artémis  Laphria,  sur 
lequel  on  brûle  toute  espèce  d’animaux  et  entre  autres  des  sangliers.  Paus.,  V'^ll, 
18,  7.  On  sacrifiait  aussi  des  sangliers  à Aphrodite,  à cause  de  la  mort  d’ Adonis. 
Joan.  Lydus,  de  Mensibus  , p.  92,  Schow.  Les  Cypriens  cherchaient  l’avenir  dans 
l’inspection  des  entrailles  des  sangliers.  Paus.  VI,  2,  2.  A Sicyone  pourtant  on  s’abs- 
tenait de  consacrer  à Aphrodite  les  cuisses  des  sangliers  ou  des  porcs.  Paus.  II,  10,  4. 

(ô)  Phanocles  ap.  Plutarch.  Sympos. , IV,  8,  torn.  VI;I  , p.  668,  Reiske.  Cf. 
Alhen.,  X,  p,  4o6,  B. 

(4)  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr. , 851.  Dans  la  première  Idylle  de  Bion,94, 
les  Muses  pleurent  la  mort  d’Adonis.  C’est  aussi  dans  un  sens  hmèbre,  comme  je 
l’ai  remarqué  plus  haut,  p.  619,  que  sur  les  sarcophages  romains  on  voit  figurer 
des  Muses. 

(6)  Jd  IdylL,  XV,  86. 

(6)  Ptolem.  Hephæst.  I,  p.  506,  Gale. 

(7)  Idem  y II,  p.  309,  Gale. 
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jeune  homme  est  tantôt  Apollon  changé  en  sanglier  (I),  tan- 
tôt Mars  qui  prend  la  forme  de  cet  animal  (2). 

Enfin,  Servius  (3)  raconte  le  mythe  d’Adonis  sous  une 
forme  toute  particulière.  « Epiviostaterius  et  Yon  étaient  deux 
«frères  qui,  partis  de  l’Égypte,  vinrent  dans  l’île  de  Cypre  où 
«ils  se  marièrent.  Calés  fut  un  de  leurs  descendants;  celui-ci 
» avait  une  fille  nommée  Érinoma,  qui,  à cause  de  sa  chasteté, 

» était  agréable  à Minerve  et  à Diane;  Vénus  en  fut  piquée  et  fit 
» en  sorte  que  Jupiter  devînt  épris  de  la  jeune  fille;  mais  Junon 
«s’étant  aperçue  de  la  ruse,  vint  demander  à Vénus  d’enflam- 
«mer  le  cœur  d’Adonis.  Celui-ci  ne  voulant  pas  se  rendre  à ce 
«qu’on  exigeait  de  lui,  Vénus  elle-même  le  conduisit,  enve- 
«loppé  d’un  nuage,  dans  la  chambre  d’Érinoma;  après  que 
« celle-ci  eut  été  violée,  Diane  irritée  la  changea  en  paon  , aux 
«environs  du  fleuve  Cisseus.  Mais  Adonis  ayant  su  qu’il  avait 
«eu  commerce  avec  la  bien-aimée  de  Jupiter,  s’enfuit  dans 
«les  forêts  du  mont  Cassius.  Mercure  par  ruse  sut  le  faire 
» descendre  de  la  montagne,  pendant  qu’un  sanglier  qui  n’était 
«autre  que  le  dieu  Mars  pressait  vivement  le  jeune  homme; 
» ce  dernier  le  terrassait  déjà,  quand  tout-à-coup  Jupiter  lança 
«sa  foudre  et  tua  Adonis.  Vénus  se  plaignant  d’avoir  été 
«trompée  et  pleurant  la  mort  de  son  amant,  Mercure,  touché 
» de  pitié,  fit  revenir  l’image  d’Adonis  de  manière  à ce  qu’on 
«le  crût  vivant;  Junon  obtint  de  Jupiter  qu’Adonis  lui-même 
» retournât  dans  sa  patrie,  et  Diane  rendit  à Erinoma  sa  forme 
» primitive  ; elle  vécut  avec  son  mari  et  en  eut  un  fils  nommé 
» Taleus.  » 

Ce  qui  démontre  du  reste  que  la  mort  d’Adonis,  causée  par 
le  sanglier,  est  une  variante  de  la  fable  où  Proserpine  dispute 
la  possession  d’Adonis  à Vénus,  c’est  la  trentième  Idylle  de 
Théocrite.  Vénus  déplore  la  mort  d’Adonis  et  commande  aux 

(1)  Plolem.  Uephæst.  I,  p.  306,  Gale. 

(2)  Cette  forme  du  mythe  est  la  plus  connue  et  se  retrouve  dans  Apollodore, 
lit,  14,  -î;  Serv.  ad  Virg.  Eclog.  X,  18;  Schol.  ad  Ilomcr.  lliad.  E,  58S, 
Bekk.  ; Euslalh.  ad  Homor.  lliad.  E,  p.  361  , etc. 

(5)  Ad  Virg.  Eclog.  X,  18. 
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Amours  do  lui  amener  le  sanglier  ; ils  enchaînent  l’animal  qui 
se  laisse  conduire  vers  la  déesse.  Alors  Vénus  lui  reproche  la 
mort  de  son  amant.  Le  sanglier  assure  qu’il  n’a  paseul’inten- 
tion  de  tuer  Adonis  ; que,  le  prenant  pour  une  belle  statue,  il  a 
voulu  appliquer  un  baiser  sur  sa  cuisse;  que  ses  défenses  l’ont 
blessé;  qu’au  reste,  la  déesse  pouvait  pour  le  punir  briser  ses 
défenses.  Vénus  touchée  de  pitié  se  laisse  llécbir  par  les  priè- 
res du  sanglier  et  ordonne  aux  Amours  de  le  mettre  en  liberté; 
depuis  ce  temps  l’animal  ne  retournait  plus  dans  les  forêts  et 
suivait  la  déesse  (1). 

C’est  donc  toujours  sous  l'influence  de  l’amour  qu’Adonis 
est  réclamé  par  les  divinités  infernales  ; mais  , comme  on  Ta 
exposé  déjà  dans  la  ISouvelle  Galerie  mytJiologûiiie  (2),  la  lutte 
d’amour  dégénère  souvent  en  un  combat  sanglant.  Ceci  peut 
expliquer  jusqu’à  un  certain  point  la  forme  changeante  du 
mythe  de  l’enlèvement  d’Adonis.  Les  liens  de  parenté,  d’ho- 
monymie qui  existent  entre  le  dieu  vaincu  et  le  dieu  triom- 
j)bant,  ont  été  établis  par  des  exemples  multipliés  dans  la* 
Nouvelle  Galerie  mythologique  (3).  Les  mêmes  rapports  exis- 
tent ici  entre  le  personnage  divin  jeune  et  celui  qui  l’enlève 
ou  le  fait  périr.  Ainsi,  Plutarque  (t),  après  avoir  dit  que  Dio- 
nysus  et  Adonis  sont,  dans  un  sens,  identiquement  le  même 
personnage,  cite  un  peu  plus  loin  (ô)  des  vers  de  Phanoclès 
dans  lesquels  il  est  question  de  Dionysus  qui  enlève  Adonis  à 
son  amante.  Cette  homonymie,  cette  parfaite  identité  des  deux 
principes  qui  se  combattent  et  qui  finissent,  pour  ainsi  dire, 
par  s’absorber  dans  une  seule  forme  divine,  sera  mieux  dé- 
montrée encore  par  l’examen  des  noms  et  des  épithètes  qu’A- 
donis portait  chez  différents  peuples  de  l’antiquité.  A son  tour 

(!)  Le  dernier  vers  offre  de  grandes  difficultés,  parce  qu’on  ne  sait  pas  ce  que  le 
poêle  a voulu  dire  par  £xac£  twç  fîpwTaç.  Les  interprétations  qu'on  en  a données  jus- 
qu’à ce  jour  ne  sont  nullement  satisfaisantes.  Cf.  Visconli , Mn$.  Pio  CUm.,  t.  II, 

p.  222. 

(2)  P.  28. 

(5)  P.  16,  17,  20,  27,  îîl. 

(4)  Sytnpos.^  IN  , o,  l.  VIII,  p.  6G7  il  608,  Rciske. 

(iî)  L.  ciL,  p.  668. 
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Vénus,  comme  on  sait,  peut  en  sa  qualité  de  Libitina  être 
considérée  sous  l’aspect  d’une  déesse  infernale  (1)  ; dans  des 
vers  de  Plaute  (2),  Vénus  enlève  Adonis,  comme  Taigle  ravit 
Ganymède.  C’est  ainsi  que  Vénus  portait  elle-même  le  sur- 
nom d’A^viç  (3),  comme  compagne  d’Hadès,  le  même  qu’A- 
donis  descendu  dans  l’empire  des  ombres. 

Le  mythe  d’Atys  chez  les  Phrygiens  a plus  d’une  ressem- 
blance avec  celui  d’Adonis.  Atys  est  tué  par  un  sanglier  (4)  ; 
des  pleurs  célèbrent  sa  fête  (5).  On  peut  alléguer  encore  une 
tradition  conservée  par  Philostephanus  (6),  dans  laquelle  Ju- 
piter seul,  sans  le  concours  d’une  femme,  produit  Adonis; 
dans  le  récit  rapporté  par  Pausanias  (7),  Jupiter  endormi  sur 
le  rocher  Agdus  donne  naissance  à Pandrogyne  Agdestis.  Re- 
marquez Agdeslis  androgyne  , rappelant  l’hermaphrodite 
phrygien  Àr^ayoou;  (8) , et  Adonis  androgyne  dans  une  tradi- 


(1)  Voyez  surtout  la  Venere  Proserpina  de  M.  Gerl)ard. 

(2)  Menœch.,  T,  2,  34  - 33. 

Die  mlhl , nunqua  lu  vidisti  tabutam  pictam  in  pariete , 
übi  aquifa  ealamitum  raperet , aut  ubi  f^enus  Adoneum? 

(3)  ParmeDideso/o.  Plutarch.,  Amator.^  l.  IX,  p.  33,  Pieiske. 

....  Ou  KuTrptç  fjLovov, 

KW  t(JTt  TToiAcïv  OVOfJLXTWV  ETTWVUpOÇ. 

ÉcrTtv  p.£v  Atîloç,  eo-ti  cÎ’  a'^ÔtTOç  /3ta  , 

ÉcTTiv  (?£  iuco-a  MaLVxç. 

Cf.  les  surnoms  ASoivai-n  (Pseudo-Or[)h. , Ar^on. , 30  ) et  AÎcîwvtaç.  Nonn.  Dionys.y 
XX\1II,  23.  La  Vénus-üranle  à Athènes  était  considérée  comme  l’aînée  des  Par- 
(jues.  Pans.  1,  10,  2.  Cf.  Lenormant,  Ann.  de  l’Inst.  aich.^  VI,  p.  233  ; duc  de 
Luynes,  Eludes  numismal.,  p,  00.  Voyez  aussi  mon  article  sur  V Aphrodite  Codas, 
p.  81  de  ces  Annales.  Cf.  sur  le  Caractère  infernal  de  Vénus,  et  sur  l’épithète  Xo/jç, 
Gerhard,  V encre  Proserpina,  et  Lajard,  Uecherches  sur  le  culte  de  Vénus,  p.  08. 

(4)  üermesianax  ap.  Paus.  MI,  17,  3. 

(3)  Sei  V.  ad  Vir^'.  Æn.,  IX,  116. 

(6)  Ap.  Prob.  ad  Virg.  Eelog.  X,  18. 

(7)  VII,  17,3. 

(8)  Hesych.  v,  Acîayoovç,  âtoç  rtç  napk  $pu^iv,  ÉppatppoJcToç.  Cf.  avec  ce  nom 
le  rocher  Agdus,  Agdestis,  et  le  mot  Atagus  ou  Attto/oç,  bouc  chez  les  Phrygiens 
f t chez  les  Ioniens.  Timoth.  ap.  Arnob.  adversus  Gentes,  V.  6 ; tmsiath.  ad  Ilomep,, 
Odyss.,  I,  p.  1623;  Hesycb.  v.  AlcÎwvktttîç,  Ipttpoç.  En  Cypre  c’est  aux  entrailles  des 
chevreaux  qu’on  ajoute  le  plus  de  confiance.  Tarit.,  Jfist.,  11,3.  La  tête  de  bélier 
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lion  qui  se  lit  dans  Plolémée  lléplieslion  (I).  Aux  environs 
cl’Elymaïs  était  un  temple  d’Adonis,  dans  lequel,  selon 
Elien  (2)  , des  lions  apprivoisés  venaient  caresser  les  dévols 
qui  s’y  rendaient.  Ces  lions  joints  au  culte  d’Adonis  rappel- 
lent les  lions  de  Cybèle,  la  fable  de  Milanion  et  Atalante 

qui  termine  le  manche  du  miroir,  quoique  la  plupart  du  temps  les  têtes  d’animaux 
des  manches  ne  semblent  être  que  de  pur  ornement,  pourrait  faire  allusion  aussi  à 
Adonis.  On  sait  que  les  CrioboUcs  faisaient  partie  du  culte  d’Atys.  Cf.  Lucian.  de  Dea 
Syr.,  KS.  D’ailleurs  le  bouc  et  le  bélier  se  confondent  souvent  dans  les  récits  my- 
thologiques. — Quant  à la  tête  ailée,  placée  sous  les  pieds  de  Thammuz,  à la  nais- 
sance du  manche  du  miroir,  on  pourrait  la  considérer  comme  un  buste  d’herma- 
phrodite. Du  reste,  ce  n’est  qu’un  acces^'Oire  qui  se  voit  à la  même  place  sur  plusieurs 
autres  miroirs  ; ainsi , il  serait  téméraire  d’y  attacher  une  trop  grande  importance. 
Vojez  entre  autres  le  miroir  qui  représente  IN  élée  etPelias  avec  leur  mère  Tyro.  I.anzi 
Saggio  di  lingua  eirusca,  II.  tav.  xi,  3;  Millin,  Caler,  myth.,  CXXV,  41.^’*.  Cf, 
l’Hermaphrodite  de  Bernay.  Lenormant,  Annal,  de  l'inst . arch. , VI  , p.  <ii9.  — ■ 
Les  têtes  ailées  d'hommes  ne  sont  pas  rares  sur  les  monuments  antiques  ; celles  de 
femmes  au  contraire  sont  bien  moins  nombreuses.  M.  Lenormant  en  rapprochant 
la  tête  ailée  de  Bernay  de  celles  de  Mercure  a été  amené  à y reconnaître  la  Vénus 
Uranie  androgyne,  d'origine  asiatique,  et  par  des  rapprochements  ingénieux  est  par- 
venu à justifier  cette  dénomination.  Cette  même  Vénus  avec  des  ailes  à la  tête 
[)araît  sur  un  fragment  de  terre  cuite,  publié  dans  le  bel  ouvrage  du  baron  de 
Stackelberg  {die  Grœber  der  Hellenen.,  Taf.  LVI);  sur  ce  monument  la  déesse 
est  associée  à un  dieu  barbu  qui  offre  plutôt  le  caractère  de  Jupiter  que  celui  d’Her- 
mès Les  médailles  de  la  famille  Julia  montrent  également  une  tête  féminine  ailée. 
Morell.  Fam.  Julia.,  tab.  IX  ; cf.  aussi  les  têtes  ailées  du  dieu  Mutinus  Titinus  sur 
les  deniers  de  la  famille  Titia,  (Morell.  Fam.  Tiluv,  Lenormant,  Nouvelle  Caler, 
myth  , p.  6,)  et  les  simulacres  ailés  de  Priape.  Suid.  v,  IIpcWo;.  Le  bonnet  phry- 
gien peut  convenir  tant  à Alys  qu’à  Adonis.  De  même  qu’Adonis  est  le  blé  qui 
germe  dans  la  terre  (Schol.  arfTheocrit.,  Idyll.,  III,  48),  ainsi  Atys  a la  même  signi- 
fication. Jul.  Firmicus  Maternus,  de  Errore  profan.  rclig.,  p.  410,  Gronov.  ; 
S.  Augustin.,  de  Civ.  Dei  ^ VII,  2S  ; Porphyr.  ap.  Etiseb.  Præp.  Evang.  III,  li. 
Le  sang  d’Âdonis  est  changé  en  une  fleur  , l’anémone  (Ovid.  Melam. , X,  73S  sqq.). 
Cf.  la  fleur  xv-rrpoç  (ie  troène).  Steph.  Byzant.  v.  Kvnpoç  ; Eustath.  ad  Dionys. 
Perieg.f  »08.  Je  reviendrai  plus  bas  sur  ce  nom  de  xvTrpoç.  Atys  avec  la  signification 
de  fleur  se  trouve  dans  Fulgence,  Mythol.  Ml,  8. 

(1)  V,  p.  528,  Gale. 

(2j  De  Anim. , XII,  25.  Év  E^upaefa  yiopcf.  vswç  rartv  A((îcovt<^oç,  xott'  etuiv 
tvxavôa  Tiôaaoi  XeovTsç.  x.  t.  X.  Plusieurs  critiques  ont  voulu  changer  le  nom  A’tJwvttîoç 
en  celui  d’A’vaiTitîoç.  On  sait  que  Nanœa  {Maccab.,  II,  1 , 15)  ou  Anaïlis  avait  un 
temple  célèbre  à Élymais.  Polyb.  XXX  ,11,  Schweig.  ; Appian.  Syr.  66,  Schweig. 
Cf.  surtout  Raoul- Rochette,  Second  supplément  à la  Notice  sur  les  médailles  de  la 
Dactriane  et  de  iJnde,  p.  89. 
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chaiïgés  en  lions  (l)  et  le  lion  qui  est  cause  de  l’éviration 
d’Atys,  dans  le  discours  de  Julien  (2). 

Dans  la  Basse-Égypte  (3)  et  même  dans  l’île  de  Cypre  (4) 
Adonis  et  Osiris  avaient  un  culte  commun  ; Osiris  et  Adonis 
ne  formaient  qu’un  seul  personnage  divin.  Une  connexion 
très  étroite,  suivant  les  remarques  faites  plus  haut,  existait 
entre  la  religion  des  côtes  de  Phénicie  et  celle  d’Alexandrie. 
Plutarque,  dans  son  Traité  sur  Isis  et  Osiris  (5),  nous  ap- 
prend qulsis,  pendant  ses  courses  errantes,  arrive  à By- 
hlos  et  y retrouve  le  corps  d’Osiris.  Typhon,  qui  fait  périr 
son  frère,  devient  dans  le  ciel  la  constellation  de  l’ourse  (b). 

Ici  se  place  une  remarque  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  ail- 
leurs (7)  : c’est  à savoir  que  les  mêmes  principes  qui  président 
à la  naissance  d’un  dieu  interviennent  encore  pour  causer  sa 
mort.  Ainsi,  le  sanglier  qui  tue  Adonis  frappe  de  ses  défenses 
l’arhre  de  myrrhe  dans  lequel  sa  mère  Smyrna  a été  changée, 
et  les  flancs  ouverts  de  Farhre  donnent  naissance  à l’enfant  (8). 
Les  Hjades  ^ dont  le  nom  a fourni  la  fahle  des  nourrices  de 


f 3 ) A[)ollo(l.  111,9,  2. 

(2)  Oral.  V,  p.  !67. 

(5)  Liiciaii.  de  Dca  Ayr.  7 ; ,Sui<l.  v.  HpatCTxoç  ; M;irtian.  Cappll.a,  II,  192,  Kopp  ; 
Manoh.  Satiirn.  I . 23  ; Adson.  EpIgr.WX-^  Fliurruit.  de  Nat  D omm.  28; 
Damasc.op.  l’iiol,  Jhblwlh.,  God  CCXLl  I . p.  ."A.î.  IL  kk.  Ces  relationsentre  l’Éj^ypte 
et  R>blos  paraissent  retnonler  à utie  antiquité  très  re('ulée,  si  l’on  en  juge  par  le  pas- 
sage (lu  prophète  Isrïc' (XVIII.  2)  où  il  est  déjà  question,  à ce  qu'il  seinblr,  deslettrej 
envoyées  par  merde  l'Égypte  en  Phénicie  pour  annoncer  la  résurrection  d’Adonis. 
Cf.  Luoian.  de  Dea  Syr.  7 ; Procop.  Gaz.  (((/Esaïam,  XVllI,  p.  2t>8,  ed.  Paris,  1,^80. 

(A)  Slepii.  Byzant.  v.  Ap.a0owç. 

(s)  Tom.  VII,  p.  408-409,  Beiske.  Cf.  Lucian.  </e  Dea  Syr.  7;  Stepli.  Byzanl. 

V,  EuSXoç. 

(6)  Plutarch.,  de  Isid  et  Osirld.,  t.  VII,  p.  4i8,  Beiske. 

(7)  Supra,  p.  301  dans  mon  article  de  la  naissance  de  Bacchus. 

(8)  Serv.  ad  Virg.  Eclog.  X . 18,  et  Æn.  V,  72.  Cf.  le  pin  d’Alys  et  la  céré- 
monie qui  s’observait  dans  les  fêtes  Mégalesia  en  l’honneur  de  la  Mère  des  Dieux, 
où  l’on  coupait  un  pin  au  milieu  duquel  était  attachée  l’image  d’un  jeune  homme. 
Arnob.  adversus  Gentes,  V,  59;  Jul.  Firmicus  Mal'Tnus,  de  Errore  profan.  retig.^ 
j).  437,  Gronov.  Cf.  aussi  le  célèbre  autel  du  Musée  Capitolin  [Mus  Capit.  IV, 
p 77),  sur  lequel  ou  voit  un  enfant  sortant  d’un  arbre,  et  la  Nouv.  Galer. 
mythol.f  p.  14. 
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Jupiter,  cliangées  en  laies  (1)  , circonstanee  qui  se  reproduit 
dans  le  recil  d Agalhocles  (2),  qui  dit  qu’une  traie  nourrissait 
le  jeune  dieu  , les  1 1 jades , dis- je  , deviennent  dans  une  autre 
forme  du  meme  mythe  des  ourses^  apxToi  (3). 

Par  ce  qui  précédé,  on  comprend  que  le  lion,  le  sanglier  et 
l’ours,  animaux  destructeurs,  peuvent  être  considérés  comme 
symboles  équivalents,  quand  il  s’agit  de  la  mort  du  dieu  jeune 
réclamé  par  les  divinités  infernales. 


L’examen  étymologique  du  nom  de  Thammuz,  et  la  compa- 
raison de  ce  nom  avec  les  autres  épithètes  d’Adonis,  tant  chez  les 
peuples  de  l’Asie  que  chez  les  Grecs,  offriraient  une  étude  in- 
téressante. Mais  abordant  ici  un  ordre  de  questions  qui  n’est 
pas  entré  pour  beaucoup  jusqu’à  ce  moment  dans  mes  études 
habituelles,  j’avoüe  que  j’éprouve  une  certaine  hésitation  à me 
hasarder  sur  un  terrain  qui  m’est  peu  familier.  Toutefois,  con- 
vaincu des  résultats  importants  auxquels  peut  conduire  la 
comparaison  des  noms  étrusques  avec  les  langues  de  l’Orient, 
j’ose  espérer,  Monsieur,  qu’en  faveur  de  l’intérêt  et  de  la  nou- 
veauté du  sujet,  vous  me  pardonnerez  les  erreurs  dans  les- 
quelles pourrait  m’entraîner  une  matière  si  difficile. 

L’application  des  idiomes  sémitiques  (4)  à l’interprétation 


(I)  Au!.  Gell.  ISoct.  Alt.,  XIII,  9.  Cf.  lesCurètes,  nommés  xaTrpot  par  Lyco- 
phron,  Cassandr.,  1297. 

(2^  Ap.  Alhen.  IX,  [).  37S,  F. 

(3)  Schol.  ad  Apoll.  Kho'l.  Argon. , I , 941  ; ïheon  ad  Aral.  Phienom,,  4S.  Cf. 
Eratoslhfn.  Cataster.,  2. 

(4)  Sur  un  miroir  |)»iblié  par  M.  Micali  {Storîa  degli  ant.  pop.  ital. , lav.  xxxvi , 
3),  on  voit  Hercule  et  Atlas.  Ce  dernier  est  nommé  >1IQP1,  inscription  qui  a em- 
barrassé jusqu’ici  tous  ceux  qui  se  sont  efforcés  d’en  trouver  le  sens.  M.  Raoul-Ro- 
chette {Mémoire  sur  Allas,  p.  38),  se  fondant  sur  l’état  de  conservation  peu  satisfai- 
sante qu’il  suppose  à ce  miroir,  a cru  recoMiaître,  dans  le  nom  que  porte  Atlas,  la 
dénomination  par  laquelle  les  indi{;ènes  des  environs  de  l’Atlas  désignaient  cette 
montagne;  ils  appdaient  l’Atlas  Avptç , nom  qui  est  cité  par  plusieurs  auteurs. 
Strab  , XVII  , p.82S;  Plin.  /ï.  /V. , V,  1 , 1 ; Eustatli.  ad  Dionys.  Perieg..  G6. 
Celte  idée  ingénieuse  de  M.  Raoul-Rochette  ne  peut  pourtant  être  acceptée,  à 
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des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  monuments  étrusques 
n’a  pas  encore  été  tentée  par  les  savants  qui  ont  fait  des  re- 
cherches sur  la  langue  des  anciens  Toscans.  Lanzi  cherchait, 
non  sans  raison,  dans  les  formes  helléniques  l’interprétation  de 
tous  les  noms  propres  mythologiques  qui  se  lisent  sur  les  monu- 
ments étrusques.  A l’époque  où  vivait  ce  savant  on  n’avait  pas 
encore  constaté  l’existence  du  nom  d’Adonis  sur  les  miroirs 
étrusques;  mais  aujourd’hui,  indépendamment  de  ce  nom 
d’origine  orientale  , qui  se  lit  sur  plusieurs  miroirs , la  forme 
VkHPlO  {Thainu),  qui  vient  de  se  révéler  sur  le  miroir  du  Mu- 
sée Grégorien,  nous  oblige  à reconnaître  l’influence  des  élé- 
ments asiatiques  sur  la  langue  comme  sur  les  dogmes  reli- 
gieux des  Étrusques. 

Le  nom  de  Thammiiz  ne  se  lit  que  dans  les  visions  du 
prophète  Ézéchiel  et  dans  les  commentateurs  sur  le  passage 
que  j’ai  transcrit  plus  haut,  d’après  la  version  des  Septante  (1). 
On  trouve  bien  dans  Platon  (2)  un  Thnmiis  (Sccf/.o'j;),  roi  d’É- 
gypte, et  dans  Plutarque  (3)  un  pilote  égyptien  nommé  éga- 
lement 0ap.o’jç,  qui  joue  un  rôle  dans  l’épisode  de  la  mort  du 


moins  de  supposer  une  inscription  toute  différente  de  celle  (]ue  présente  la  {gravure 
de  M.  Micali.  J|(flPl  n’esl  peut-être  autre  chose  que  le  mol  hébreu 
Ariel,  héros  foriissimus^  seu  focits  Dei.  Cf.  , Âri , nom  du  lion  chez  les  Sémites. 
Hésiode  {Theog.  BOîî)  donne  à Allas  l’épithète  de  xpaTcpocppwv.  Le  mot  Aril  sij,'niGe 
donc  ïhomme  fort  , épithète  convenable  au  personnage  qui  porte  sur  ses  épaules  le 
ciel  et  la  terre.  Si  cette  obseivation  est  exacte,  elle  démontre  que  les  Étrusques 
avaient  conservé  plus  d’un  élément  oriental  dans  leur  langue.  Je  suis  même  persuadé 
que  les  éludes  étrusques,  portées  sur  ce  terrain,  produii  ont  des  ré'.ultals  non  moins 
satisfaisants  que  les  deux  exemples  à' Aril  et  Thamu  que  nous  citons  ici. 

(1)  Dans  les  traditions  rabbiniques,  Thammuz  est  représenté  comme  une  idole 
de  bronze  dont  on  rem[)lissait  les  yeux  de  [ilornb  ; le  feu  allumé  dans  le  creux  de 
l’idole  faisait  fondre  le  plomb  et  le  dieu  paraissait  verser  des  larmes.  Suivant  d’au- 
tres, Thammuz  était  un  prophète  que  le  roi  de  Babylone  fit  mourir.  Les  idoles  se 
réunirent  la  nuit  des  extrémités  du  monde  dans  le  temple  de  Babylone  où  l’on 
voyait  une  image  en  or,  représentant  le  Soleil,  qui  était  suspendue  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Cette  image  se  jeta  la  face  contre  terre  et  les  idoles  à l’entour  continuèrent  à 
gémir  et  à pleurer  toute  la  nuit.  Voy.  Seldeii,  de  Dûs  Syr.  Syrtagm.  Il,  p.  2b6. 

(2)  Phœdr.,  p.  96.  Bekker. 

(5)  De  Orac.  defect,,  tom.  VII,  p.  6S0,  Ileiske. 
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grand  J'an.  Dans  Hérodote  (I),  eaWcto;,  Thamasius,  est  le 
nom  propre  d’un  Persan.  En  Cvpre,  le  nom  de  la  ville  de  Ta^- 
rnasiis  (2),  ne  s’éloigne  guère  de  Thammuz.  En 

(irèce  enfin,  Âtluunas ^ 1 Juiunias  [Z)  , Arès,  surnommé  Thaii- 
nuLs  par  les  Macédoniens  (4),  sont  des  formes  à comparer 
avec  le  Thammuz  de  l’Ecriture.  Tous  ces  noms  appartien- 
nent à des  personnages,  soit  historiques,  soit  môme  my- 
thologiques, qui  toutefois  ne  se  présentent  pas  dans  les 
récits  religieux  sous  une  forme  analogue  à Adonis.  A 
l’exception  de  ce  petit  nombre  d’exemples,  auxquels  il  se- 
rait peut-être  possible  d’en  joindre  quelques  autres,  on  ne 
renconlre  plus  chez  les  Orientaux  ni  chez  les  Grecs  aucun 
nom  qu’on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  celui  de  Thammuz. 
Pourtant  chez  les  Juifs  et  chez  les  Syriens,  Thammuz  était  le 
nom  du  mois  dans  lequel  se  célébrait  la  fête  d’Adonis(5) , mois 
qui  répond  à celui  de  juin  ou  à la  nouvelle  lune  de  juillet; 
et  puisque  Thammuz  était  le  nom  d’un  des  mois  de  l’année, 
on  serait  porté  à croire  que  cette  dénomination  avait  une 
certaine  importance  chez  les  Hébreux  et  chez  les  Araméens. 

Les  Hébraïsants  les  plus  doctes,  M.  Gesenius entre  autres,  ne 
disent  rien  de  positif  sur  l’étymologie  du  nom  de  Thammuz.  Et 
d’après  les  travaux  les  plus  récents,  la  racine  TDD  paraît  manquer 
dans  les  langues  sémitiques.  Réduit,  pour  une  recherche  si  dif- 
ficile, à me  guider  par  des  analogies  de  formes  qui  se  pro- 
duisent dans  quelques  noms  de  divinités  orientales,  ce  n’est 
que  par  voie  de  conjecture  qu’il  m’est  permis  de  procéder; 
toutefois,  après  les  tentatives  d’un  grand  nombre  de  savants 
distingués  qui  n’ont  pu  réussir  à jeter  aucune  lumière  sur  cette 
étymologie,  je  ne  saurais  me  flatter  d’être  assez  heureux  pour 
arriver  à un  résultat  parfaitement  satisfaisant. 

(1)  vu,  194. 

(2)  Slrab.  XIV,  p.  684;  Sleph.  Byzant.  v.  Tajxxaeoc, 

(3)  Cf.  Tliauwac.iis.  Ste[)h.  B}zhiiI.  v,  ©avf^axta. 

(4)  n (‘Sy<  li.  OavpLo;  yj  0aij^oç  . Àp-zj;  Max£(îoac. 

(6)  Selden  [de  Dûs  Syr.  Synla};m.  11,  p 2.^6  el  2a7},  qui  cile  le  lémoignage  de 
S.  Jerome,  Comment.  111,  ot/ Eterhiel. 
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Dans  un  ouvrage  publié  en  1836  à Berlin  (l),  deux  philo- 
logues allemands,  MM.  Th.  Benfey  et  Moriz  A.  Stern,  ont 
voulu,  contre  le  témoignage  des  anciens,  nier  l’identilé  de 
Thammuz  et  à! Adonis  (T),  Mais  parce  qu’il  ne  nous  reste  que 
peu  de  textes  qui  établissent  cette  identité,  est-ce  une  raison 
pour  rejeter  les  explications  données  par  les  auteurs  de  l’an- 
tiquité? Le  miroir  du  Vatican  seul  , si  même  nous  n’avions 
pas  le  témoignage  formel  de  saint  Jérôme , devrait  faire 
admettre  le  nom  de  Tliammuz  comme  une  des  nombreuses 
formes  de  noms  atlribuées  à Adonis.  Les  deux  savants  que  je 
viens  de  citer  ont  voulu,  par  des  rapprochements  forcés , re- 
trouver l’origine  du  nom  de  Thammuz  dans  la  langue  zende  (3). 
Si  même  il  était  avéré  que  le  verset  I 6 du  chapitre  VllI  des  Vi- 
sions d’Ézéchiel,  où  les  hommes  adorent  le  soleil  levant,  dût  se 
rattacher  à celui  où  le  Seigneur  montre  au  prophète  les  femmes 
quipleurentThammuz,  cette  circonstance  ne  prouverait  rien  en 
faveur  de  l’origine  zende  de  ce  nom  , puisque,  comme  on  a vu 
plus  haut,  l’Adonis  phénicien  aussi  est  un  emblème  du  soleil. 
D’après  l’opinion  de  M.  Eugène  Burnouf,  qui,  à ma  prière,  a 
bien  voulu  examiner  l’étymologie  proposée  par  les  deux  savants 
allemands,  il  est  impossible  d’admettre  leurs  déductions. 
M.  Burnouf  croit  bien  plutôt  que  le  mot  1*1071  est  d’origine 
sémitique,  mais  que  la  racine  primitive  en  est  ignorée  dans 

l’état  actuel  de  nos  connaissances  de  ces  idiomes  (4).  Je  ne  sui- 

« 

(1)  Utber  die  Monatsnamen  einiger  aller  Vœlhcr. 

(2)  S.  lea,  folf;. 

(3)  S.  166,  folg. 

(4)  En  Arabie  on  rencontre  un  peuple  nommé  OafAov^yjvot' , Thumudeni.  Slejili. 
Byzant.  sub  verbo\  Diodor.  Sicul.  111,  44;  Plin.  //.  N.  V 1.  26,  52.  — ;,'rammaii  ieiis 
ont  jusqu’à  ce  jour  vainement  cLerché  l’élyinologie  du  nornde  nOJl.  M.  (jesenius  lui- 
même  n'a  hasardé  qu'en  hésitant  la  conjecture  que  nQTl  pouvait  être  écrit  pour 
TITOn  > fie  la  racine  7TQ  , en  suivant  celte  indication,  d me  semble  inutile  de  .sup- 
poser aucune  altération  dans  la  manière  dont  le  mot  TIDTI  est  transcrit  : sans  cher- 
cher ici  le  vrai  sens  du  radical  TIQ  , il  sufül  de  savoir  que  ce  radical  existe,  et  de 
considérer  le  nom  religieux  rapporté  par  Ezéchiel  comme  un  quadrililère  qui  en  e.-t 
dérivé,  par  l’addition  assez  frequente  en  hébreu  de  la  lettre  hécmantique  71.  L'ad- 
jonction de  cette  lettre,  il  est  vrai  (vestige,  à ce  que  nous  croyons,  de  formes  ver- 
bales inusitées  en  hébreu,  mais  dont  l'équivalent  se  retrouve  sous  les  traits  les  plus 
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vrai  donc  pas  ici  MM.  Benfey  et  Stem  dans  l’exposé  de  leurs 
raisonnements;  il  me  suffira  de  faire  remarquer  que  parmi  les 
variantes  de  la  forme  Tliammuz,  comme  nom  de  mois,  deux 
hémérologues  qui  donnent  la  liste  des  mois  de  la  ville  d’IIélio- 
polis  (lu  Liban  (Balbec)  fournissent  les  leçons  BAMLZA , 
OAMMOÏZ  et  0iMA  (1).  Cette  dernière  forme  est  bien  prèsde 
celle  qui  se  lit  sur  le  miroir  du  Musée  Grégorien. 

En  décomposant  le  nom  de  Thammuz  et  en  prenant  pour 
racine  radicale  la  seconde  syllabe  Muz , il  serait  possible 
de  comparer  ce  mot  au  tUot  (Mcot)  ou  Muth  (Mo’JG)  phénicien, 
dieu  jeune,  fils  de  Cronus,  analogue  par  conséquent  à Adonis 
et,  dans  un  autre  sens,  le  même  que  0avaToç  ou  Pluton  (2) 
(Cf.  ma.  Mont,  mort,  mourir).  Or  Adonis  devient  un  véritable 
Pluton,  résidant  dans  l’iiémisphère  inférieur,  quand  il  quitte 
la  terre  pour  s’unir  à Proserjûne.  Delà  son  identité  complète 
avec  formes  si  voisines  de  celles  ÂrWv  ou  A^w- 

viç.  Le  mot  air/iç  (dorien  airaç)  désignait  le  jeune  garçon  aimé, 
Xèrornene^  comme  on  peut  le  prouver  par  une  foule  de  passages 
et  surtout  par  la  douzième  Idylle  de  Théocrite.  Ce  mot,  qui  a 
une  grande  affinité  avec  celui  d’At.à'7iç  ou  A^’/iç  se  lit  au-dessus 
de  la  tête  de  Mercure  [Turms)  sur  le  beau  miroir  qui  montre 


saillants  dans  les  seconde  et  cinquième  formes  du  paradigme  du  verbe  chez  les 
Arabes)  , implique  d'ordinaire  un  sens  abstrait.  Ainsi,  SirtHriî  retributio  de 
retribuit,  niDn,  precatio  de  ^ judicavil  ^ etc.  Mais  les  transitions  des  formes 
abstraites  aux  formes  concrètes  sont,  comme  on  sait,  presque  insensibles  dans  les 
idiomes  sémitiques  : on  peut  en  citer  pour  exemple  le  mot  011*1X1  de  la  racine 
0I|“1  , lequel  réunit  en  hébreu  les  deux  sens,  l’abstrait  et  le  concret,  de  même  qu’en 
français  le  mot  traduction^  auquel  répond  l’expression  hébraïque.  OanXl  » qui  dé- 
signe en  hébreu  le  mâle  de  l*uutruche  et  qu’on  s’accorde  à dériver  de  00X1»  violenter 
absluUt . doit  frai>per  encore  plus,  comme  exemple  d’un  sens  uniquement  concret, 
attribué  à un  quadrililère  de  cette  espèce.  La  seule  difficulté  à ce  qu’on  considère  le 
mot  Tian  comme  une  forme  grammaticale  analogue  est  la  présence  dans  le  0 du 
daguesch,  qui,  dans  la  prononciation  masorétique,  déjà  marquée  dans  le  grec  des 
LXX,  indique  le  redoublement  de  cette  lettre  : mais  le  mot  de  TlDIl  paraît  avoir 
été  en  Judée  une  importation  étrangère  : il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  Hébreux 
l’aient  prononcé  d’une  manière  contraire  à la  véritable  étymologie.  (ch.  l.) 

(1)  Voy.  l’ouvrage  cité  S.  21  et  22. 

(2)  Sanchoniath.  ap.  Euseb.  Prœp.  Erang.,  1,  10,  et  p.  10  et  3G,  Orell. 
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la  Nécyomantie  d’Ulysse  (I),  et  là  Mercure  remplit  l’ofiice  de 
psychopompe.  L’éplièbe  devenu  l’époux  de  Proserpine  s’as- 
simile donc  complètement  à lladès,  et  à ce  propos,  on  peut 
alléguer  les  fréquentes  allusions  des  tragiques  qui  donnent 
le  titre  d’épouses  d’Hadès  aux  jeunes  fdles  mortes  avant  l’hy- 
men (2).  Les  éphèbes  à leur  tour  étaient  réclamés  en  mou- 
rant par  la  déesse  infernale.  Proserpine,  ou  Plu  ton  les  ravis- 
sait, comme  l’aigle  avait  enlevé  Ganymède  ; ils  devenaient 
les  éroniènes  d’IIadès.  Ausone(5)  en  parlant  d’un  jeune  homme 
mort  au  printemps  de  sa  vie,  expose  ces  idées  dans  les  deux 
vers  suivants  : 

Vemm  aut  PersepJionæ  Cinyreïas  ibis  Adoîiis, 

Aid  JoAs  Elfsii  ta  catamitiis  eris. 

Les  rabbins,  suivis  en  cela  par  plusieurs  critiques  moder- 
nes, ont  cru  aussi  que,  quand  Moïse  défend  aux  Juifs  de  pleu- 
rer un  mort  (4),  le  législateur  hébreu  a voulu  faire  allusion  au 
culte  d’Adonis.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  remarque,  il  est 
positif  que  chez  les  Anciens  des  idées  d’apothéose  accompa- 
gnaient toujours  les  honneurs  rendus  au  défunt.  Mais  ce  n’est 
pas  seulement  Hadès  qui  a des  rapports  très  étroits  avec  l’A- 
donis phénicien,  à Posidon  aussi  appartient  l’épithète  d’ÀrW 
vaîbç  (5).  Ce  dieu,  qui  sur  plusieurs  monuments  partage  les 
attributions  infernales  avec  Dionysos,  d’après  les  récits  my- 
thologiques, avait  un  tombeau  commun  avec  lladès  dans  le 


(1)  Mon.  de  rjnst.  arch.^  II,  pl.  xxix.  Cf.  la  savante  dissertation  du  père  Serchi 
{Ann.  de  l'Inst.  arch.,  VIII,  p.  82  et  suiv.),  elles  remarques  non  moins  inléres'ian- 
les  de  M.  Bunsen  [ibid.,  p.  173  et  17o.) 

(2)  Sophocl.  634,  816,  Brunck  ; Euripid.  Iphigcn.  in  AnL,  431  ; Alccst. 

763;  Orest  ^ 1102;  Suppl..,  1024,  Matlhiæ;  ef.  l’expression  dans 

Achilles  Talius,  III,  7. 

(3)  Epitaph.  y XXX.III,  7-8.  Cf.  Lebas,  Expédition  de  Morèe,  p.  128  et  suiv., 
et  dans  l’Extrait,  p.  170  et  171  ; Lenormant  et  de  Witte,  Élite  de  la  Céramo  graphie  y 
p.  34. 

(4)  Deuter.,  XIV,  i.  Cf.  Psalm.,  CV,  28.  Cf.  les  images  d’Adonis  mort  qu’on 
exposait  dans  les  carrefours  d’Alhèiies.  Blutardi.  in  Alcibiad.,  13. 

(6)  Hesych.  sub  verbo. 
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lac  Acliériisia  (I).  D’un  autre  coté,  le  (2)  signifie  un 

renard  et  rap[)elle  l’étymologie  des  Bassarides , épithète  des 
Ménades  en ’fhrace,  ainsi  appelées  des  mots  fiarraapa,  pacGapo; 
ou  paGGaptov,  renard  (o) . De  cette  manière,  Dionysus  et  Posi- 
don  viennent  s’assimiler  à Adonis,  Fun  en  sa  qualité  de  dieu 
jeune,  fils  de  Jupiter,  l’autre  par  l’épithète  d’IfWaîoç. 

Dans  le  prophète  Daniel  (t),  il  est  question  d’une  divinité 
babylonienne  nommée  El  Maozini  (Septante  Oeov 

Peut-être  ce  nom  au  pluriel  ne  désigne-t-il  qu’une  di- 
vinité double,  par  exemple  la  réunion  du  dieu  père  et  du  dieu 
jeune.  S’il  en  était  ainsi,  mais  ceci  n’est  qu’une  simple  hypo- 
thèse, on  comparerait  ce  Maozirn  au  Mot  de  Sanchoniathon , et 
dans  ce  dieu  à forme  double,  on  retrouveraitle  dieu  jeune  enlevé 
et  le  dieu  infernal  qui  le  fait  disparaître.  C’est  ainsi  que  le  nom 
de  TJiaainns  est  attribué  en  Macédoine  à Arès  (6),  et  pourtant 
c’est  Arès  qui  fait  périr  Adonis-Thainmuz, 

était  le  nom  d’Adonis  chez  les  habitants  de  Pergé  (6), 
ville  de  Pamphylie.  Ce  nom  peut  être  comparé  avec  celui 
d’Â-ocpi;,  Ë7:acpoç,nom  du  serpent  Apoph  qui  combat  les 
dieux  , selon  les  doctrines  égyptiennes.  Epaphus  chez  les 
Grecs  s’assimile  ordinairement  au  dieu  jeune,  à Bacchus;  les 
Curètes  ou  les  Titans  le  font  disparaître  ; enfin  sa  mère  le  re- 
trouve à Byblos(7).  On  peut  donc  considérer  la  fable  d’Épaphus 
comme  une  forme  différente  de  celle  du  Dionysus  Zagreus,  mis 
en  pièces  par  les  Titans,  et  ressuseité  par  Jupiter,  lêco;,  selon 

(1)  Hom.  Clem.,  V,  25. 

'2)  Hesych.  sub  verbo. 

(3)  V.  Bao-aaptç  et  Bacxcrapat  ; Elym.  M.  v.  Baacrocpa  et  BacruaptcJsç ; 
Heiüdol.  IV,  192  ; Siiid.  v.  Bacraapoç. 

(4)  XI.  58. 

^d)  Hesych.  v.  0awp.oç.  Cf.  Procl.  ad  Ptolem.,  p.  98;  Selden,  de  Diis  Syr.^ 
Syntagm.  II.  p.  237.  Thaumas ^ comme  on  sait,  est  père  des  Harpyies.  Hesiod. 
Tbeog.,  263  sqq.;  Apollod.  I,  2.  6;  Hygin.  Fab.  14.  Dans  Valerius  Flaccus  [Argon. 
IV,  428,  516)  Typhon  est  désigné  comme  leur  père.  Ainsi  Thaumas  et  Typhon  per- 
iiiuleni  comme  Arès  et  Adonis. 

(6)  Etym.  M.  V.  ASwSa;;  Hesych.  sub  eodem  verbo. 

(7)  Apollod.  II,  1,5.  Tovtov  'îè  Hpa  êù-cou  KoupvîTwv  à'favô  îroîTicrxt. 
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l’auteur  de  V Etjmologicum  Magnum,  signifie  en  grec  celui  qui 
a disparu,  y/pavTo;,  épithète  qui  convient  du  reste  à Adonis  en- 
levé parles  divinités  infernales. 

Dans  le  même  ordre  d’idées  rentre  le  mot  Alpha,  chez  les 
Phéniciens  d’une  part,  épithète  d’Osiris,  et  de  l’autre,  nom  du 
sanglier  (1)  qui  est  cause  de  la  mort  de  l’amant  d’Aphrodite. 
Alpha  ^ comme  on  sait,  signifie  une  tête  de  bœuf,  animal 
symbolique  d’Osiris  (2).  A côté  de  ce  nom  qui  appar- 
tient tant  au  dieu  jeune  qu’au  sanglier,  se  range  le  mot 
Mapi;  , qui  chez  les  Crétois  signifiait  un  sanglier  (3).  Or, 
en  Cypre  nous  trouvons  M ariens  (Mapisuç),  fils  de  Cinyras, 
qui  donne  son  nom  à la  ville  de  Marion  (4).  Ainsi  voilà  un 
double  exemple  de  la  confusion  entre  le  sanglier  destructeur 
et  le  jeune  dieu  enlevé.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  J’ai  déjà  fait 
remarquer  plus  haut  que  Kiplç  désignait  Adonis  et  un  poisson 
homonyme;  “/iplç  est  également  le  nom  d’un  oiseau  de  proie 


(1)  Dibt.  Coislin,  part.  II f,  p.  604,  n*  iî.  Cf.  Creuzer,  Symbol.,  totn,  II,  p.  47, 
traduction  de  M.  Guijîniaul. 

(2)  Le  boeuf  est  l’animal  qui  laboure  la  terre  et  la  prépare  à recevoir  les  semailles; 
le  sanglier  détruit  les  moissons  Joan.  Lydus.,  de  Mensibus,  p.  «8,  Scbow. 

(ô)  Hesych.  r.  Maptv  ; v.  A’fjiapaaai.  Ce  même  mot  signitiail  aussi  le  Seigneur , 
Jéhovah,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  de  Pbilon  le  Juif,  in  Flacc.  p.  :»70, 

D.  Mocpiv owTwç  ê/  (pao-tv  tov  Kvptov  ovopaÇcaOai  Trapà  Sypotç.  Hesych.  v.  Mapi- 

raTov,  tov  Ai'a.  Cf.  Marnas  identifié  avec  Ztv;  KpvîTayîvv];.  Sieph.  Byz.'int.  v.  Fx^oc; 
Rolland,  Sunct.,  tom.  V,  p.  6Si>  ; Selden,  de  DiisSyr.,  Syntagm.  II,p.  14 1.  Les 
jeunes  filles  chez  les  Crétois  portaient  le  nom  de  papvaf  (Sle[)h.  Byzant.  v.  TaÇ’a)  ou 
de  potpTat  (Sol in.  XI  ).  Cf.  ÎTreck,  Kreta  , Il  , S.  I6ô  ; Scbwenck  , Elymol.  mythol. 
Andeutungen,  S.  218.  Quelques  médailles  de  Gaza  du  règne  d’Adrien  (Eckliel, 
D.  N.  111,  p.  480  ; Mionnet,  V,  p.  880,  n“  126)  montrent  Apollon  et  Diane  placés 
dans  un  temple;  autour  on  lit  TAZA  . MAPNA.  Pourquoi  le  nom  de  Marna  pa- 
raît-il s’appliquer  ici  à Apollon  ou  à Diane?  On  comprend  que  cette  épithète  peut 
convenir  à Diane,  la  même  que  la  Britomartis  crétoise  ; mais  Apollon  ausd,  comme 
on  a têiché  de  le  démontrer  dans  plusieurs  endroits  de  la  Nouvelle  Galerie  myiholo- 
gique[^.  28et49)  est  identique  à J ujiiter  jeune.  D’a[u  èsCicéi on  {de  Nat.  Deorum,  111, 
23)  Jupiter  et  Apollon  se  disputent  la  possession  de  l’île  de  Crète  où  Clément  d’A- 
lexandrie (ProtrepC  p.  24,Potter;  cf.  Cic.  l.  cit.)  pla(;e  la  naissance  d’Apollon. 
Adonis  est  analogue  à Apollon  et  à Diane  en  sa  qualité  d’androgyne. 

(4)  Steph.  Byzant.  v,  Mapiov  , Tzéhç  Kvnpov, à7rb  Mapiewç o 

Kcvupou  Mapttuç. 
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appelé  encore  xoups'jç  (!)  ; cette  dernière  forme  se  lit  dans 
Étienne  do  Byzance  (2),  et  là  elle  s’applique  au  fils  de  Ciny- 
ras  chez  les  Cypriens. 

Ainsi  cette  épithète  d’une  part  rend  compte  du  caractère 
hermaphroditique  propre  à Adonis  appelé  xopoç  et  xoupv)  dans 
un  hymne  orphique  (3),  et  de  l’autre  est  un  nouvel  exemple  à 
joindre  aux  précédents  de  la  confusion  perpétuelle  du  dieu 
enlevé  et  de  celui  qui  le  ravit.  Le  caractère  hermaphroditique 
appartient  d’ailleurs  aussi  au  personnage  infernal,  soit  comme 
psychopompe,  soit  comme  roi  des  enl'ers  (4). 

Au  nombre  des  traditions  cypriennes,  je  ne  dois  pas  passer 
sous  silence  celle  qui  regarde  le  nom  de  l’île.  Cjprus  ^ KuTupoç, 
est  un  fds  (5)  ou  une  fdle  (6)  de  Ginyras,  ou  bien  le  nom 
d’une  fleur,  le  troène  (7).  Ces  indications  font  naturellement 
penser  au  dieu  particulièrement  honoré  dans  l’ile  de  Gypre,  à 
Adonis,  fils  de  Ginyras;  par  son  caractère  androgyne,  on 
explique  l’ambiguïté  de  sexe  que  les  Anciens  attribuaient  au  hé- 
ros éponyme  de  Cypre.  De  plus,  en  comparant  le  mot  xu-po;  à 
xoTTpo;  (8)  fumier,  on  saisit  de  nouveau  les  rapports  qui  existent 
entre  KuTupoç  et  Mcot;  dans  ce  dernier  nom  se  retrouve  également 
Viàée  àQ  décomposition,  de  putréfaction  (9),  qui  est  la  cause  de  la 
reproduction  des  êtres.  Par  là,  on  comprend  encore  mieux  les 

(1)  Flesych.  v.  Ktpcç  : Etym.  M.  v.  Kc'pptç  ; Hesych.  v.  Kovptv;  ; Schol.  ad  Arislo- 
phan.  Aves,  300.  Cet  oiseau  esl  une  espèce  d’épervier  ou  bien  le  xv^pvXoç,  mâle  des 
alcyons.  Voy.  mon  article  sur  la  Mort  d’Alcyonce  , Ann.  de  CInst.  arch.  V,  p.  316 
et  suiv. 

(2)  V.  Kovptov,  -TTO^tç  KvTrpov  àTTO  Koupf’wç  TOU  Ktvupou  Trauîoî.  Kt^p^î  était  aussi 
un  des  noms  d’ Adonis  dans  l’île  du  Cypre  Etym.  M.  sub  verbo.  Il  est  vrai  qu’Apol- 
lodore  (III,  14,  4)  cite  deux  fils  de  (Jinyras  , Adonis  et  Oxyporus.  Mais  ceci 
n’est  sans  doute  qu’un  dédoublement. 

(5)  LVI,  4,  Hermann. 

(4)  Supra,  p.  322  et  325. 

(3)  Ëustath.  ad  Dionys.  Perieg.  308 

(6)  Steph.  Byzant.  v.  KuTrpoç;  cf.  Meurs. Cypr.  1 , 2, 

(7)  Steph.  Byzant.  i,  cit.  ; Euslath;  /.  cit. 

(8)  Hesych.  v.  KoTrpcoç,  rrjç  KuTtpou. 

(9)  Cf.  les  notes  d’Orelli , j).  10,  sur  le  [)assage  de  Sanchonialhon  cité  plus  haut. 
Cf.  Gesenius,  il/on.  p/ien.,  p.  39.". 
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cérémonies  observées  dans  les  Adonies  où  tout  tendait  à ex- 
primer des  idées  de  rénovation,  de  renaissance  produite  par 
la  dissolution  de  la  nature.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces 
réflexions,  qui  me  mèneraient  direclement  à l’examen  du 
culte  des  divinités  résidant  dans  le  fumier  et  dont  le  scarabée 
était  l’emblème  sacré  (1)  ; Beelzebub,  le  Jupiter  mouche, 
Stercutius  et  plusieurs  autres  rentrent  dans  cette  catégorie. 
Toutefois  je  ne  dois  pas  omettre  le  nom  d'iraio?,  qui  était 
aussi  appliqué  à Adonis  (2).  Cette  épithète  est  formée  du  mot 
iT£a  , saule  , et  parce  que  cet  arbre  pousse  avec  une  vigueur 
extrême,  on  comprend  qu’il  ait  dû  être  choisi  pour  svmbole 
du  dieu  phénicien,  de  même  que  le  pin  était  l’emblème  d’A- 
tys  (3).  D’ailleurs,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  d’Hé- 
svchius , le  mot  chez  les  Tyriens  était  le  nom  du 
saule  (4)  ; il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu’il  n’existe  au- 
cune différence  entre  Ada  et  Adonis  et  le  dieu  suprême  des 
Assyriens,  nommé  Adad^diT  Macrobe  (5). 

Aôy  surnom  d’Adonis  dans  l’île  de  Cypre  (6),  ainsi  que  l’é- 
pithète qui  se  lit  dans  Lycophron  (7),  révèlent  le  nom 

même  d'Iao,  identique  au  Jehouah  Adonai  des  Hébreux; 
Aoiis^  comme  fds  de  l’Aurore  et  de  Céphale  (8),  devient  syno- 
nyme de  Phaéthon  enlevé  par  Aphrodite  (9).  Ce  nom  expri- 
mant l’idée  de  lumière,  de  splendeur,  renvoie  directement 
aux  dieux  solaires.  Parlé,  on  arrive  sur  le  terrain  des  étymo- 

(1)  Cf.  Lenormanl,  Ann.  de  t’Inst.  arcfi..,  IV,  p.  317  et  suiv. 

(2)  Hesych.  v,  lTa~oç,  ô A(îa>vtç. 

(5)  Serv.  Virg.  Æw. . IX  , 1 16;  O vicl.  , X , 103;  Arnoh.  adv.  Gentes^ 

V,  7. 

(4)  Hesych.  sub  verbo.  Cf.  Bochart,  Chanaan^  II,  11. 

(s)  Saturn.  l,  23. 

(6)  Ftym.  M.  v.  A’woç.  Cf.  le  poisson  Alwv.  Hesych.  siib  verbo;  Epicharm.  ap. 
Alhen.  VII,  p.  321,  D. 

(7)  Cassandr..z:i\.  Cf.  Tzelz. 

(8j  Ëlym.  M.  y.  A woç,  7roTau.oç  Tv)Ç  KvTrpou.  Aw  yotp  ô A<îti}Vtç  wvop.aÇ’îTO  * xa) 
air’  àvTov  ol  Kyirpou  |3affÛ£varavT£ç.  ZutXoç  il  6 Ksipautvç  xtxt  avrov  airo  t71ç  tavrov 
p.r,rpo<;  xXvjS^vat.  Tyjv  yap  Qticuvxoç  p-nxtpx  (loge  ^vyoLxtpa.)  où  2p.vpvav,  àW*  Awav 
xaioy<7t.  ^û/aç  il  irpwTov  jSaaûf'a  Awov,  Hoûç  ovra  xat  K£«pa).oy.  x.  t.  i. 

(9)  Hesiod.  Theog.  983.  Cf.  Paus.  I,  3,  l. 
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logles  qui  font  considérer  Adonis  sous  Taspect  d’un  dieu  so^ 
laire.  Apollon  Éwo;,  adoré  dans  le  Pont(l),ü>03  Chaînas, 
divinité  des  Moabites  (2),  Apollon  Kojjxacoç  ou  Chomeus  {^6), 
2a[xi{/a  chez  les  Arabes  (4),  peuvent  être  compai'és  dans  cette 
acception  avec  le  Thammuz  du  texte  sacré.  Tous  ces  noms  dé- 
rivent du  mot  Scharns,  qui,  chez  les  Arabes,  désigne  le  soleil. 

Hercule  et  Dionysus  portent  le  surnom  de  Fiytov  (5); 
Ftyypaç  (6)  , chez  les  Phéniciens  était  encore  une  des 
nombreuses  épithètes  d’Adonis,  épithète  à côté  de  la- 
quelle se  range  celle  de  Iiiiy(jt,a((ov  chez  les  C\priens(7). 
Ces  différents  surnoms  qui  font  souvenir  de  la  fable  des 
Pygmées  et  des  dieux  Patæques  que  les  Phéniciens  pla- 
çaient à la  proue  de  leurs  vaisseauxfS) , peuvent,  jusqu’à  un 
certain  point,  expliquer  pourquoi  Priape,  dieu  contrefait, 
était  considéré  comme  identique  à Adonis  (9).  Phéréclès(IO), 
enfin,  était  encore  un  surnom  du  dieu  phénicien;  de  cette 
épithète  on  peut  rapprocher  le  nom  même  d’Hercule  ( Hpa- 


(1)  Apoll.  nhod.  Argon.  II,  68G,  et  Sc^iol.  Eoüs  est  aussi  le  nom  d'un  cheval  du 
Soleil  (Ovid.  Metam.  II,  IS3) , de  même  (jue  Phaëthon  est  un  cheval  de  l’Aurore. 
Homer.  Odyss.  Y,  246. 

(2)  Jud.  XI,  24  ; Reg.  III.  11,7;  IV,  23,  15;  Jerem.  XLVIII,  7 et  13.  Cf. 
Selden,  de  Dits  Syr.,  Syntagm.  I,  p.  92.  Cf.  aussi  le  nom  de  C'/iam  ou //am,  qui 
signiOe  chaleur,  et  par  conséquent  feu.  Voy.  Lenormant,  Cours  d'Hisloire  ancienne, 
p.  226  et  227. 

(3)  Alhen.  IV,  p.  149,  D;  Amm.  Marcell.  XXIII.6. 

(4)  Steph.  Byzant.  sub  verbo.  Cf.  Selden,  de  Dits  Syr.  Syntag.  Jl,  p.  l.^îl. 

(i>)  Hesych.  v.  Ttyvwv  ; Etym.  M.  v.  TtyMviç;  Steph.  Byzant.  v.  riyœvoç.  Cf.  Her- 
cule Dactyle  et  les  réflexions  de  M.  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  p.  62. 

(6)  Pollux , Onomast.  IV,  10, 76;  Alhen.  IV.  p.  174.  F ; Eustalh.  ad  Homer. 
lUad.  2,  p.  1 137.  D’après  Bocharl  [Chanaan,  II,  7)  le  mot  Ttyypaç  a la  signiGcalion 
de  Kvpioç,  Dominas. 

(7)  Hesych.  v.  nvyp-atwv,  0 ASaviç  Trapà  KuTrpfoti;. 

(8)  Herodol.  III.  37. 

(9)  Myth.  Val.  U,  38.  Priapnm  quidam  diciint  esse  Adonem  , filium  Veneris  qui 
a feminis  colitur.  Cf.  le  Phlhab  palæque  des  Égy[>liens  ( Ghampollion , Panthéon 
égyptien,  pl.  viii),  et  Typhon,  qui  sur  les  monuments  se  montre  sous  une  forme 
analogue  à l’Hercule  Gigon. 

(10)  Hesych.  v.  ^cptxXta,  tov  A^aviv. 
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xVriç),  un  des  antagonistes  de  Vénus,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut.  Melcartli,  l’Hercule  de  Tyr(l),  devient  identique  au 
dieu  jeune  , Mélicerte  ou  Palémon , porté  mort  au  rivage  sur 
le  dos  d’un  dauphin  (2). 

D’après  les  réflexions  qui  précèdent,  on  voit  que  l’antagO' 
nisme  des  deux  principes  opposés  finit  par  se  résoudre  dans 
l’unité.  Adonis  et  son  antagoniste  permutent  sous  toutes  les 
formes.  Presque  toujours  les  scènes  des  miroirs  étrusques  ont 
pour  objet  des  représentations  de  cet  antagonisme.  C’est 
pourquoi  les  Dioscures  y figurent  fréquemment;  dans  une 
parfaite  union  comme  frères,  pourtant  quelquefois  ils  sont 
l’emblème  de  la  lutte , de  l’opposition  (3).  On  a vu  aussi  que 
la  déesse  Uranie  en  contestation  avec  la  déesse  infernale  de- 
vient identique  à Proserpine  en  sa  qualité  de  Vénus  Libitina. 
Cette  identité  complète  les  idées  que  j’ai  exposées  sur  la  fable 
d’Adonis;  les  divinités  de  l’hémisphère  supérieur  sont  les 
mêmes  que  celles  de  l’hémisphère  inférieur.  A chacune  est 
dévolue  la  vie,  la  lumière,  la  mort  et  les  ténèbres;  la  tristesse 
ou  la  joie  présidé  tour  à tour  à leurs  fêtes,  et  tel  dieu  qui  au 
premier  aperçu  semble  être  l’adversaire  acharné  de  tel  autre, 
quand  on  compare  les  mythes,  finit  par  occuper  la  place  de 
son  antagoniste  et  par  ne  plus  faire  qu’un  seul  personnage 
avec  lui. 


Il  me  resterait  maintenant  à dire  quelques  mots  sur  le  se- 
cond miroir  (4)  publié  par  la  Section  française  de  notre  Institut 
(pl.  XII,  n»  2),  miroir  qui,  à cause  de  l’importance  du  sujet, 
mériterait  à lui  seul  un  examen  particulier.  Mais  la  longueur 
de  celle  lettre  m’oblige  à me  borner  aujourd’hui  à de  courtes 

(1)  Sanrhonialli.  op.  Euseb.  Prœp.  Evang.  I,  10  et  p.  52,  Orell.  llesych.  v. 
Ma^txa,  Tov  HpaxX/a,  A’fxaOouatot. 

(2)  Pans.  I,  44,  11.  Cf.  le  surnom  de  Palémon,  attribué  à Hercule.  Tzelz 
Lycopbr.  Cassandr.  6G3. 

(5)  Laclant.  ad  Sial.  Tlieb.  VU,  412.  Cf.  Lenormant  et  de  Wilte,  Élite  de  la 
Cèramo  graphie  y p.  14. 

(4)  Cal.  d’une  collcct.  de  vases  trouvés  en  Étrurie,  n®  290. 
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réflexions,  sauf  à revenir  sur  ce  monument  dans  une  autre 
occasion. 

Vénus  (1)  et  Minerve  qui  s’y  trouvent  associées  semblent  être 
ici  dans  un  rapport  analogue  à celui  des  grandes  déesses  Dé- 
mêler el  Coré.  Minerve,  revêtue  d’une  tunique  lalaire  et  d’un 
pépins,  a par-dessus  ces  vêlements  l’égide  au  milieu  de  laquelle 
est  le  Gorgonium  ; de  grandes  ailes  se  rattachent  aux  épaules 
de  la  déesse  qui  retourne  la  tête  en  arrière  et  prend  Vénus  de 
la  main  gauche,  tandis  que  dans  la  droite  levée  elle  porte  une 
fleur  semblable  à l’hyacinthe  ; un  diadème  entoure  son  front. 
Vénus,  vêtue  d’une  tunique  talaire  dont  elle  relève  un  des  pans, 
donne  la  main  droite  à Minerve  ; un  péplus  et  une  coiffe  com- 
plètent son  ajustement.  En  arrière  de  Vénus  est  une  branche 
de  myrte,  attribut  ordinaire  de  cette  déesse,  et  devant  Mi- 
nerve un  pin. 

Quelques  vases  grecs  montrent  Minerve  accompagnée 
d’une  jeune  fille,  Agraule  ou  Arachné.  Mais  l’association  de 
Vénus  et  de  Minerve  est  beaucoup  plus  rare.  Ces  deux  déesses 
sont  comme  un  dédoublement  d’une  seule  et  grande  divinité , 
soit  qu'on  y voie  la  Cybèle  phrygienne , soit  qu’on  la  considère 
comme  l’Astarté  de  Phénicie  et  de  Babylone.  On  sait  qu’A- 
phrodite  porte  l’épithète  de  KuêvfXv]  (2);  Minerve  d’un  autre 
côté  a d’étroits  rapports  avec  Cybèle,  surtout  à Ilion  (3).  De 
plus  l’épithète  ou  ÈTîLTTupyiTi;  est  donnée  tant  à 

Hécate  (4)  qu’à  Athéné  (5)  et  rappelle  d’une  part  la  couronne 
de  tours  crénelées  que  portent  la  Cybèle  phrygienne  et  la 
Vénus  de  Gypre  sur  les  médailles  (6),  et  de  l’autre  le  surnom 

(1)  Dans  VJntell'igenzbtatl  der  allgemeinen  Literaturzeitung ^ Januar  1838,  S.  38, 
M.  Gerhard  préfère  le  nom  d’Hébé. 

^2)  Nonn.  Dionys.  XLVIII,  698;  Hesych.  v,  KuÇyjxvj  ; Phot.  Lea:.  u.  KvSyjSoç. 
Cf.  sur  l’idenlilé  de  Cybèle  et  de  Vénus,  Serv.  ad  Virg.  Æn,  X,  85. 

(3)  Voyez  Lenortnaul,  Nouvelles  Ann,,  p.  240-241. 

(4)  Paus.  U.  30,  2, 

(5)  Hesych.  su  b verbo. 

(6)  Mionnet,  VI , p.  367elsuiT.  ; Suppl.  Vfl  , p.  310;  Borell , Monnaies  des 
rois  de  Chypre,  passim  ; Lenormant , Numismatique  des  rois  grecs , pl.  xxxi,  n®  16, 
dans  le  Trésor  denumism.  et  de  glypt. 
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dé  (I),  sous  lequel  Minerve  était  adorée  à Athènes 

comme  divinité  éponyme  et  fortune  de  la  ville  (2). 

Sur  les  médailles  de  Cabala,  ville  de  Syrie  , Athéné  et  Cy- 
bèle  se  trouvent  associées  (3).  A Rome,  Vénus  et  la  déesse 
Roma  avaient  un  temple  commun  (4).  Or,  lioma , comme  le 
Palladium  de  Troie , est  la  fortune  de  Rome  et  s’identifie  tant 
pour  la  forme  extérieure  que  pour  le  caractère  guerrier  avec 
Athéné. 

11  faut  observer  pourtant  que  sur  le  miroir  Minerve  et  Vénus 
ne  se  trouvent  pas  dans  une  parité  complète.  Vénus  est  plutôt 
l’acolyte  de  Minerve  et  s’assimile  à Agraule. 

Quant  à la  fleur,  elle  rappelle  le  owcosmosandalos 

que  porte  souvent  Déméter  (5)  ou  le  pœderos,  qui  se  voit  très 
fréquemment  dans  les  mains  d’Aphrodite  (6).  Le  cône  de  pin 
finit  par  révéler  les  rapports  qui  existent  entre  cette  Minerve 
et  Cybèle;  il  rappelle  en  même  temps  la  pierre  conique  de  la 
Vénus  de  Cypre.  Cette  forme  aussi  bien  que  les  fruits  du 
pin  étaient  considérés  comme  un  symbole  phallique.  C’est 
même  dans  ce  sens  qu’on  doit  entendre  un  passage , malheu- 
reusement très  corrompu,  d’Étienne  de  Byzance  (7),  dans 
lequel  il  est  question  des  cônes  de  pin  qu’on  portait  dans  les 
thesmophories  à Milet. 

Minerve  ailée  se  voit  sur  plusieurs  monuments  grecs  et 
étrusques;  les  miroirs  en  offrent  des  exemples  (8)  , ainsi  que 

(O  Paus.  I,  27,  I. 

(2)  Cf.  Lenormaiit,  Nouvelles  Annales  ^ p.  242  ; Lajard  , Recherches  sur  le  culte 
de  FcniiSy  p.  04  et  OS. 

(.")  M ion  net , V,  p.  256,  n®  6.i9.  Buste  de  Minerve  ; devant,  Cybèle  assise  entre 
deux  lions.  Sur  une  autre  médaille  de  la  même  ville,  on  voit  Cybèle  assise  et  tourre- 
lée,  ayant  une  chouette  éployée  sur  la  main  droite  ; à ses  pieds  deux  lions.  Mionnel, 
/.  cit.,  p.  234,  n®  653. 

(4)  Dion.  Cass.  LXIX,  4. 

(i;)  Pant)lka,  Ann.  de  l*Inst.  arch.  1,  p.  293,  et  II,  p 346. 

(6^  Voyez  mon  Catalogue  de  va.%es  trouves  en  Elrurie,  129  et  130,  et  surtout 
dans  les  Additions  et  corrections. 

(7)  V.  Mi)iy)To;. 

(0)  Inghirami,  Mon.  étr.y  Ser.  II,  tav.  xxxiv  et  lxv. 
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ies  bijoux  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Vulci  (1) , et  même 
les  médailles  (2) . 

Quant  à l’aclion  des  deux  déesses,  il  est  assez  difficile  de  se 
rendre  compte  dans  quel  but  Vénus  est  placée  sous  la  con- 
duite de  Minerve.  Peut-être  Minerve  , qui  quelquefois  sur  les 
vases  p'eints  paraît  comme  Kris  (3)  au  milieu  de  groupes  de 
guerriers,  en  sa  qualité  d’Athéné  IIpojAayOi;  (4)  remplit-elle  ici 
le  rôle  de  médiatrice  ? Dans  ce  cas  les  ades  conviendraient 
bien  à une  déesse  messagère , Iris.  Si  cette  hypothèse  était 
fondée,  on  pourrait  considérer  la  scène  du  miroir  du  Cabi- 
net des  médailles  , comme  représentant  Vénus  reconduite  par 
Minerve  auprès  de  Vulcain.  Après  que  Vulcain  eut  surpris 
Mars  en  adullère  avec  Vénus,  la  déesse  irritée  se  retira  à 
l’écart;  cependant  les  époux  finirent  par  se  réconcilier.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  explication,  la  scène  que  je  viens  d’exa- 
miner en  peu  de  mots  est  neuve  sur  les  monuments  de  cette 
classe  et  demanderait  une  étude  plus  approfondie. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  recherches,  dans  la  crainte 
d’abuser  de  votre  attention.  En  terminant  cette  lettre,  per- 
mettez-moi,  Monsieur  et  très  honoré  collègue,  de  vous  re- 
nouveler l’assurance  sincère  des  sentiments  que  je  vous  ai 
voués. 

Paris,  le  18  mars  1838. 

J.  DE  WITTE. 

(t)  Voyei  la  pl.  A,  1837,  de  cis  Annales.  Cf.  Cat.  Durand,  n°  216S. 

(2)  Eikhel,  Doct.  num.  vet.,  I,  p.  2G1  ; LenoimanI,  Numismatique  des  rois  gt'ers^ 
pl.  1,  n°  2 et  pl.xxm,  n°  8,  d.iiis  le  Trésor  de  numism.  ti  degtypt.  On  peut  comparer 
a ces  fiji;ures  de  Minerve  ailée,  la  Tliétisailée  d un  miroir  iiiédildu  Cabinet  des  médail- 
les. Cat.  Durand,  n®  1973.  Thélis  avec  des  ailes  au  frontse  voit  surle  grand  couvercle 
de  coupe  du  Musée  de  Naples.  Mon.  inèd.  de  iTnst.  arch. , I , pl.  xxxvii  ; la  tête  de 
Minerve  armée  d’un  casque  garni  d’ailes  est  commune  sur  les  deniers  romains. 

(5)  Cat.  Durand,  n®  383. 

(4)  Zosim.  Y,  6,  p.  233^  Bonn. 
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ADDITION  A L’EXPLICATION  DU  PAPYRUS  GREC. 

(p.  275-284.) 

Je  dois  relever  une  inadvertance  qui  m’est  échappée 
page  276  de  ce  volume.  En  cherchant  à expliquer  l’ex- 
pression énigmatique  t7T7:ap/;/;ç  stt’  avè'pûv,  que  j’ai  lue  dans  le 
papyrus,  j’ai  cité  la  conjecture  de  M.  Peyron  à ce  sujet;  mais 
je  l’ai  fort  inexactement  présentée.  Cette  conjecture  est  bien 
meilleure  que  je  ne  l’ai  cru.  Il  pense  que,  par  l’addilion  des 
mots  £7t’ àvcipwv  à celui  de  tT^Trapy'/i;  ou  '/lyspicov,  on  voulait  dé- 
signer l’officier  qui  n’avait  pas  le  simple  titre  honorifique  de 
tTTTrap/r,;  et  de  Y;y£p.cov,  mais  qui  commandait  ejfectwement  des 
troupes  ; ainsi,  les  mots  iTTTrapyYç  ou  viyep.wv,  employés  seuls, 
n’auraient  été  que  des  titres  sans  fonctions,  comme  celui  d’ccp- 
y i(7(t)|!/,aTO(pu)vaç,  tandis  que  ceux  d’iTVTrapy/îç  ou  rjy£u,ü)v  èi:’  av- 
à^pwv  , auraient  indiqué  un  commandement  ejjectij.  Cette 
conjecture  est  ingénieuse  ; cependant  elle  offre  encore  plus 
d’une  difficulté.  Si  le  mot  irTrapy^*/]; , employé  tout  seul,  était 
un  litre  honorifique,  on  le  trouverait  quelquefois;  or,  jus- 
cju’ici , on  n’en  connaît  pas  d’exemple;  on  peut  en  dire 
autant  d’^ysp^wv  ; car,  dans  les  deux  passages  où  ce  mot  se 
rencontre  seul  (Kojxàvou  twv  Yy£y.ovoJv,  Pap.  Tenir,  l,j).  1,  1.  7 ), 
il  est  tout-à-fait  incertain  si  ce  mot  indique  un  simple  titre. 
M.  Bœckh  a remarqué  que  l’expression  7iy£y.wv  ir:'  àvripwv 
étant  employée  dès  le  règne  de  Plolémée  Lag'us  [Coip.  inscr., 
t.  II,  p.450,  436),  il  est  bien  difficile  de  croire  que  les  mots 
iTTTrapy'/iç  et  r(y£p!.ojv  fussent,  à une  époque  aussi  ancienne,  de- 
venus déjà  de  simples  titres  honorifiques. 

D’ailleurs,  quand  on  rapproche  les  divers  passages  où  se  trou- 
vent ces  expressions,  il  me  semble  qu’on  ne  peut  guère  serefu. 
ser  à croire  qu’elles  sont  des  titres  lionoriliques ; ainsi,  dans 


556  ADDITION  A l’i-XPLICATION  DU  PAPYRUS  GREC. 

ces  passages  : àp/i<7(o[xaTO^^ula^  x,al  iT,TA^yri<;  er’  àv^pwv  xal 
£7ri(7TaT'^ç  TOU  TTspl  (“V/f^aç  [Pap.  Tnur.  II,  1.  ?)  ; le  titre  effectif 
paraît  bien  être  le  dernier;  les  deux  premiers  sont  hono- 
rifiques. Dans  le  passage  déjà  cité  ( p.  277),  ces  iTr-rap/at  Itc’ 
àvépaiv  sont  donnés  comme  formant  un  corps  à part,  TayjjLa  ; 
enfin  dans  cet  autre  : . . . AltcoXov  . . . '/îy£[Aova  y,al  iTrTuapyyiv 
£7:’  àvr^pwv,  zal  hpsa  Oswv  EufipysTwv  [Corp.  inscr.  n®  2621  ),  il 
paraît  évident  que  '/iy£[Xü)v  stî’  av^pwv  et  LTTTrapyYiv  £7t’  àv^pwv 
ne  sont  que  des  titres  honorifiques  ; s’ils  désignaient  un  com- 
mandement effectif,  on  concevrait  difficilement  qu’ils  fussent 
portés  à la  fois  par  le  même  individu.  Le  même  homme  ne 
peut  être  à la  fois  colonel  et  capitaine.  On  le  conçoit  au  con- 
traire fort  bien  si  ce  sont  là  de  simples  honneurs  auliques. 

Mais  , dans  ce  cas , que  signifiera  £7w’  avr^pwv  ? Je  l’ignore. 
L’explication  que  j’ai  hasardée,  en  rapportant  ces  mots  aux 
exercices  des  gymnases  n’est  peut-être  pas  la  vraie,  et  je  ne  l’ai 
pas  donnée  pour  telle.  Ce  n’était  qu’une  conjecture,  en  atten- 
dant mieux.  Mais  je  ne  puis  la  trouver  invraisemblable. 
ETTsy^co. 

LETRONNE. 


l’IN  DU  PREMIER  VOLlME. 
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quelques  vases  grecs,  par  AI.  Letronne.  497 — 507 
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qtjes  miroirs  étrusques,  par  M.  J.  de  Witte.  507 — 555 
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21.  Lig.  dern.  Au  lieu  de  ce, 


2S.  — 19.  — 

43.  Note  I . Lig.  2.  — 
SI.  Lig.  3.  — 

56.  NotP  6.  Lig.  1.  — 

57.  — 6.  — 1.  — 

74.  — 19.  — 


jamai- , 
Qule , 
1835, 

G.  Smyrn. 
G.  Smyrn. 

no  8 , 


lisez  : e e. 

— jamais. 


Qtiale. 

1833. 

Q.  Smyrn, 
Q.  Smyrn. 
1)0  5. 


77.  Note  1,  La  pierre  publiée  par  Millin  représente  Apollon  et  non  Hercule. 
79.  Lig.  dern.  Au  lieu  de  ASoiviv,  lisez;  Xtîwvtv. 

81.  — 10.  — Aplîodite,  — Aphrodite. 

86.  25.  TOTTOÇ,  — tottoç. 


87.  Note  3.  Lig.  3.  Au  lieu  de  Eleusienne,  lisez  ; Eleusinienne. 

90.  — 2.  — 4.  Les  médailles  d'Itanus  de  Crète  n’offrent  pas  de  déesse 

poisson  ; c’est  toujours  un  dieu  analogue  à Glaucus  ou 
à Nérée. 

96.  — 1.  — 2.  Au  lieu  de  : £çi,  lisez  : éçb 

96.  — 1.  — 3.  — • tôj  , — TM. 

97.  — II.  Vénus  après  la  mort  d' Adonis  ayant  retrouvé  son  corps,  le  porta 

dans  le  temple  d’Apollon  Erilhius  à Argé,  ville  de  Gypre.  — Lisez  : 
Vénus,  après  la  mort  d’Adonis,  erra  de  tous  côtés,  et  le  chercha  ; elle 
le  trouva  à Argos,  ville  de  Cypre,  dans  le  temple  d’Apollon  Erithius, 
et  l’emporta  avec  elle. 

101.  Lig.  5.  Au  lieu  de  : Posidore  , Usez  : Posidon. 


145. 

— 24.  — 

éleusiennes. 

— 

éleusiniennes. 

147. 

— 10.  — 

ishmiques. 

— 

isthmiques. 

172. 

Note  4.  Lig.  8. — 

Syrien , 

— 

Syriens. 

179. 

Lig.  13.  — 

désse, 

— 

déesse. 

188. 

Note  3.  Lig.  3.  — 

d’adresser  uu , 

— 

d’adresser  au. 

194. 

— 1.  — 6.  — 

CTXOTf/oVTt  , 

— 

axOTTEOVTt. 

213. 

— 3.  — Iet2.— 

cy-  indre. 

— 

cylindre. 

218. 

Lig.  2.  — 

d’en  , 

— 

à en. 

225. 

Av.  dern.  lig.  — 

ydien , 

— 

lydien. 

226. 

Note  1.  Lig.  2. — 

A’fxfJita, 

— 

A|XfA.fa. 

236. 

Lig.  17.  — 

Selgé  en  Pisidie, 

— 

Séleucic  de  Piérie. 

236. 

Note  l.Lig.  I.  — 

SiêavKOjj-îvov  , 

- 

<ît(îaC7X0p,£V0V. 

246.  Lig.  ull précipités  dans  le  même  lac. 

Ajoutez  la  note  suivante: 

Les  cérémonies , indiquées  par  Tacite,  se  retrouvent  presque  identique- 
ment dans  VIphigénie  en  Tauride  d'Euripide.  La  prêtresse  de  Diane  doit 
purifier  le  Brétas  de  la  déesse  souillé  par  l’altouchement  d’un  parricide,  en 
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lavant  dans  la  mer  la  Dgiire  sacrée,  et  cette  purification  doit  être  accompa- 
gnée du  sacrifice  des  deux  étrangers  qui  ont  causé  la  profanation.  La  prê- 
tresse doit  procéder  à cette  cérémonie  dans  le  plus  grand  mystère.  Nul  ne 
doit  sortir  de  la  ville.  Les  habitants  auront  à se  renfermer  dans  leurs  mai- 
soiié,  etc Cf.  Iphig.  tn  Taur.^  l037-/t0,  1190  1210. 

Cette  coïncidence  est  d’autant  plus  frappante  qu’on  ne  peut  se  dis{)enser 
de  placer  l’ancien  séjour  des  peuples  germaniques  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  (cf.  mon  Cours  d'histoire  ancienne^  tom.  ï , ch.  VII , S VIII).  La 
dée.sse  Ilerlha,  dont  le  char  est  traîné  par  des  vaches,  est  d’ailleurs  une  véri- 
table Artémis  Tauropole.  La  Diane  taurique  occupe  une  place  intermé- 
diaire entre  la  Heilha  de  la  Germanie  et  Y Athéné  d’Argos. 


2Gi.  Not.2.  Lig.  4.  — 

àTToppvîTa , — 

âTToppyjTa. 

271.  Lig.  10.  — 

Bien  de  réflexions,  — 

Bien  des  réflexions. 

276.  Dern.  lig. 

r7rtçaT-/)ç  , — 

lirtçaTvjç. 

281.  Lig.  anlépén.  — 

TVp.6wpU)(0l  , — 

TUp.5<i)pUJ(0t. 

283.  — 17.  — 

TvjV,  

T/JV. 

284.  — 28.  — 

c’est  d’abord , — 

c’est  d’ailleurs. 

284  — 29.  — 

avaxa^sa-ap-tvou^ , — 

àvaxa)£<Tap.£Vovç. 

288.  — 11.  — 

différent,  — 

diffère. 

294.  — - 31.  — 

hypètre , — 

hypèlhre. 

309.  — 3.  — 

Boechs , — 

Boeckh. 

310.  — 54.  — 

opistodome , — 

opisthodome. 

3o6.  — 6 et  7.  Rétablissez  le  sens  de  la  phraseî  Hercule  s’en  approche  accom- 


pagné de  Minerve  qui  lui  envoie  la  victoire. 


409.  — 12.  Au  lieu  de 

; trikèle. 

lisez  : triskèle. 

42D.Note3  Lig.3.— 

sur  son  bras  droit 

un  ; 

— sur  son  bras  droit  i 

480.  Lig.  14.  — 

Zarmizægethusa , 

— Sarmizægethusa. 

482.  — 8.  — • 

thrône , 

— trône. 

488.Nole2.  Lig.  1.  — 

Ssqq, 

— 6.sqq. 

494.  Lig.  16.  — 

— A)xt(îaç. 

634.  — 10. 

li. 

— il. 

S48.  Note  2 Lig.2.— 

du, 

— de. 

Dunicrj'iin , Elemcfitj'  de  ruwiLrfnaù'ifue  .N”.  22  . 
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